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CHAPITRE XXXV. 


CHARLES VII JUSQU'A SA REHTrU DARS PARIS. 


S ] . LE ROI RF. BOURGES. 


Le 10 Dovembre U22, le corps de Charles VI fut I Saint-Denis, et le roi d'armes de France cria sur la 
descendu preMjue sans pompe dans les caveaus de | fosse royale ; « Dieu veuille avoir pitié de Tàme de 



Chartes Vil proclami roi & Méhun-siir*Tërre, en Derry, 


très-haut et très-excellent prince, Charles, roi de I scipneur! * Puis il ajouta ; c Dieu accorde bonne vie 
France, sixième du nom , notre naturel et souverain I k Henri, |iar la ^râce do Dieu, nu de France et d’An- 
!$.■> " - ' 
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jrlelerre, notre ^mxerain seigneur! » yers le m<^iue 
teinp!^, à *Mt*liiin-siir-Yèvre , en Herry, quelques che- 
valiers français d*'‘ployaiem la hannière royale en 
criîiiil : ■ Vive le mi Charles, septième du nom, par la 
^rmee de Dieu, roi de France! • 

Le mi pnwlamê à Raiiil-Denis »'*tail un enfant do dix 
mois, petil-lils, par sa mère, de Charles VI, et au nom 
duquel scs oncles devaient administrer : l'iu] , le duc 
de Redfort, la France; l’autre, le duc de Glocester, 
l Anpleterm. Cet enfant avait reconnu comme sou- 
verain du royaume de France par le parlement , par 
f’Univcrsilé , par le premier prince du sanp Philippe 
le Hon , dtic de lîourgopnc , par la reine Isaheau de 
llavière. Paris, l’Ile-de-Fmnce , la Picardie, rArliûs, 
la Flandre, la Lhampajrne, la Normandie, c ’esl-h-dire 
p"csque Ions les paysan nord de la Loire, et laGuieuiie, 
au sud de ce fleuve, lui olM'issnicnt. 

Le roi proclaiiu^ en lierry, seul lils sunivaut do 
Charles VI, était un jeune homme de dix-neuf ans, 
de gracieux maintien, mais faihie de corps, pMe de 
(iguro, de petit courage et toujours en crainte de mon 
violente. Il redoutait le jugement de Dieu, parce qu’il 
avait été présent h la mort du duc Jean sans peur. « H 
ne s'osait loger sur un plancher, ni passer un pont do 
hois h cheval si bon qu’il fût. Du reste, ajoute Chastc- 
lain le giitnd chroniqueur du temps, hon latiniste, beau 
raconteur et bien sage en conseil. • Il le fut du moins 
plus lard ; mais, pour l’heure et pendaul de longues an- 
nées, il no montra de vivacité que pour les plaisirs et 
une sorte d'hébétement en face des affaires cl des pé- 
ril.s. Son autorité n’étail reconnue que dans la Tou- 
raine, l’Orléanais, le Berry, le Bourbonnais, l'Au- 
vergne, le Languedoc, le Dauphiné et le Lyonnais. 

Deux défaites essuyées, l’une à Crevant (à 15 kilo- 
mètres d’Auxerre^ en 1423, l’auti'C à Vemeuil (à 50 
kilnmètrcssud d’^vi'eux) en I424,inaugurèrentle règne 
de Charles VII et achevèrent de ruiner tontes scs espé- 
rances dans le nord de la France. 11 y semblait indif- 
férent; ses ennemis l'appelaient dérisoirement le roi 
de Bouiyes, il s’y ré.signait. 11 avait transporté h P<»i- 
lierssoD conseil, son parlement, son université. Mais 
Bourpes et Poitiers étaient pour lui de trop grandes 
villes encore; il leur préférait un plus channant sé- 
jour, le chflteau de Méhun. « Situé à quelques lieues 
de Bourges, ce château était, au quinzième siècle, un 
des pltis beaux du Berr)' et même du royaume. Du 
plateau sur lequel il était bâti et aiu|uel conduisait une 
pente insensible, la vue dominait un pays d une re- 
marquable fertilité. Au pied même de ce plateau, au 
midi, passe la rivière de Yèvre, arrosant, daus son 
cours, de grasses prairies dont les pelouses se dérou- 
lent au loin , coupées de distance en distance par des 
rideaux de peupliers. Vu des tours du château, par une 
l)oIle soirée, ce paysage devait paraître admirable, 
(’ne de ces tours, celle du notxl , avait une hauteur 
juodigieuse, et sa plàte-fnnnc, d’une circonférence 
considérable, était en outre surmontée d’un belvédère 
percé de longues fenêtres en ogives coiironn *es de 
sculptures déliaites. • (P. Cl>unent, Jncffurs (o'ur.) 

C’est là que se plaisait Charles VJI; il y banque- 
tait fort cl SC irnnit en lisse, livré tout entier au 
favori du jour. premier de ecs favoris, dont l'his- 
toirc ait ronsen'é le nom , e.sl le sire de Giac, sorte 
de \izir qui empêchait la |>aix de peur de perdre 
s >n goiiverncmeul , ne voulait laisser aiu nu seigneur 


appmeher du rr)i, et abusait de la manière la plus 
odieuse de son cn'*dit pour coiiimeltre une infinité* 
de vexations, même des crimes. H avait une femme, 
•• bonne et prude • dit un contemporain, il voulut s’en 
dc'faire et l'empoisonna; trouvant ipie le poison n'agis- 
sait pas assez vite « il la fil mouler derrière lui à che- 
val et chevaucha quinze lieues en cet «‘tat; puis mourut 
ladite dame incoutineiit. Et ledit Giac avait fait cela 
pour avoir madame de Tonnerre. > Cependant une li- 
gue de seigneurs se fonua contre ce minisia* insolent 
et cniel ; et le connétable de Hichemonl se chargea de 
la vengeance commune. \'oici comment I historien du 
ctjnnétablc i-aconie cet exploit de son héru.s ; • Il se fit 
apporter les clefs de la ville d'issoudtin où se trouvait 
le roi et dit qu'il voulait aller à Notro-Daïue de Bourg 
de Dcolz dès le point du jour. Et comme sou prêtre, 
tout l'evéïu, voulait commencer la messe, on lui vint 
dire qu’il était temps. H laissa le prêtre tout seul et 
s'en vint lui et les gens de sa maison et .ses archers là 
où était couché ledit Giac : ils montèrent , rompirent 
la porte et ledit Giac demanda ce que c’était. « C'est 
monseigneur le connétable, lui dit-on — C'en est 
fait de moi, • s’écria-l-il. Madame sa Icmme se leva, 
mais ce fut pour sauver la vaisselle. Et incontinent on 
lit monter ledit Giac sur une petite haquenéc, quoi- 
qu’il n'eût que sa robe de nuit et ses boites , et l'ou 
partit. » 

Le biuil eu arriva aussitôt au roi qui envoya aux 
portes les gens de sa gartle. Mais le connétable leur 
défendit de bouger et conduisit le sia de Giac à Duy- 
le-Rûi, où il le fit juger par son bailli. « Giac confes.sa 
tant de maux que ce fut merveille, entre lesquels la 
mort de sa femme toute grosse. Il confessa en outre 
avoir donné au dialde l'une de ses rnaiiis afin de le 
faire venir à se.s intentions. Et quaud il fut jugé il re- 
quérait pour Dieu qu’un lui coupât ladite main avant 
de le faire mourir. II offrait à monseigneur le conné- 
table, s’il lui plaisait de lui sauver la vie, de lui bailler 
comptant cent mille écus et lui bailler sa femme, ses 
enfants et scs places en otages, de jamais u'approcher 
du roi de vingt lieues. Et mon dit seigneur répondit 
que, quaud il curait tout l’argent du monde, il ne le 
laisserait point <>ller, puisqu'il avait mérité la mort. 
On fil venir le ÎHurreau de Bourges pour l’exécuter. 
Ne demandez pas si le roi fut bien courroucé ; mais 
ensuite le roi, bien informé du gouvernement et de la 
vie dudit Giac, fut bien content. » 

Au sire de Giac suaéda le Camus de Beaulieu, qui 
.se gouverna aussi mal que les autres; à Beaulieu, La 
Trémouille. Une femme, Y'olandc de Sicile, belle-mère 
de Charles 'S’il, se faisait encore écouler, mais pour le 
bien de l’Etat, et il semblait que ce nû de Bmnges ne 
sût qu’obéir. Cependant au milieu de ces iiifliicnce.s , 
stmveut contraires, et dans une situation si précaire, 
Charles était encore redoutable aux Anglais. 

S 2. Ri'-sisiANcrs Lor.ALLs; Sif:ûc du mont saint-michel. 

C’est qu'eu dépit de sa faibles.se, ce n>i de Boiiigrs 
avait un avantage, il était le prince français; l'autre 
n'était que le roi des étrangers. Un pamphlet d’Alain 
Chartier, • le renommé rhétoricien, » montrait la Franc e 
i|ui conjurait ses trois enfants, le clergé, la chevalerie 
et le peuple, d'oublier leurs discordes . de s'unir |Hmr 
la sauxer, |m»ui* sc sauver eux-iiiéiues Beaucoup coiu- 
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luençaienl & penser cumme le jeune poëie. Plus on'vi* | 
vait avec ces Anglais, plus üu souflrail de la duretë de 
leur düüiioatiuD ; plus on sentait la honte de la trahison 
i^'iiomioieuse qui leur avait livrë la France. On venait 
de voir un prince français, le duc d'Aleuçim, prisonnier 
h la bataille de Venieuii, refuser de rccnuvrorsa liberté 
en souscrivant aiu stipulations du traité de Tmyes. I^e 
iuaria^'e de Charles VII avec Marie d'Anjou avait rat- 
taché à sa cause cette famille puissante, et, par elle la 
vaillante maison de Lorraine, dont les princes, toujours 
Français de ctrur, s’étaient fait tuer k Crécy, àNicopo- 
lis, à Azincoml , partout oîi la France avait eu à cuui> 
battre. 1^ comte de Faix, ((ouvemeur du Languedoc, 
après avoir scrupuleusement interrogé les juriscon- 
sultes, après avoir consulté surtout la tournure proba- 
ble dos événements, venait de déclarer que sa con- 
science l'obligeait à reconnaître Cliarles VII comme roi 
légitime. L’épée de connétable, donnée au c^imte Ar- 
thur de Richemout, avait réconcilié le duc do Urelagne, 
Jean VI, avec la Franco, et ramené au senico du roi 
cette pépinière do bons soldats et d'habiles capitaines, 
que la belli(|ueuse pi'ovince foumissail depuis si long- 
temps. La Castille prêtait des vaisseaux avec lesquels le 
Normand Rraquemont avait battu eu 1419 une flotte 
anglaise. Ces mêmes vaisseaux étaient allés choreber 
en Écosse les cinq ou six mille soldats qui avaient 
vaincu à Rangé les Anglais, leurs mortels ennemis* 

Les Anglais rencontraient aussi une résistance achar> 
uée en Nonuandie, et, s'ils étaieut luaitres de la capi- 
tale, ils n'en trouvaient pms moins dans bien des villes 
un sentiment patriotique assez fort pour triompher de 
leurs plus belles armées. En 1423, une d'elles vint se 
briser contre la forteresse du Monl-Sainl-Michel; le 
siège qu’y soutinrent les F rançais, est un des glorieux 
épisodes de oette éptipie. 

On sait que le Mont-Saint-Micbel est un rocher 
presque h pic , <pio chaque marée recouvre do ses flots 
mugissants, sépart' de la terre ferme par une grève. Il 
fut dans les temps les plus reculés un des a.silcs mys- 
térieux des dmides. Les traditions païennes, à l'avéue- 
ment du christianisme, so changèrent en légendes 
pieuses, et l’évéque d’Avranches, saint Aubert, sur 
l'ordre de l’arcluiuge saint Michel, y vint, dit-on, 
conduire une colonie de bénédictins. On cnit pen<lant 
longtemps que ce monastère gardait le glaive et le 
bouclier de saint Michel. lucendi>’«e dans le dixième 
siècle, l’abbaye fut reconstruite par le duc do Nor- 
inandio, Richard I'% enrichie par la munificence de 
tons les princes , surUmt par celle de Guillaume le 
Conquérant, devint un dos plu.s beaux mmiuineuLs de 
rarcbitecture ogivale. O n»cher abnipl se trouva cou- 
ruuné de flèches dentelées, de légères galeries, de 
gracieuses colonuettes. Sur ses flancs s'élevèrent de 
nombreuses habitations : il porta prcstpie une ville, 
séduisante par sa situation pilloresrpie, importante par 
son accès difTicile. Cette ville était française de ctriir, 
saint Michel était un des patrons des rois de France; 
saint Louis, Philippe le Bel, Charles VI vinrent en 
{lèleriuage à sou ablmyc. Aussi ne voulut-elle point de 
b domination anglaise , et, grâce à ses rcmparl.s natu- 
rels, dcmeura-t-elle calme et libre quand elle voyait à 
ses pieds le pays désolé par la guerre. 

En 1423, les Anglais voulurent en finir avec cette 
orgueilleuse furteres&e qui les troublait dans la joie de 
leur C4)uquéte. mille hommes, cntiduiis par le 


sire de Scales, vinrent ramper sur les grèves en lace 
du Muut-Saiut-Michel , pendant qu’une (lotte cernait 
le rocher du cAté de la mer et le battait de scs canons. 
Un héraut d'armes somma Louis d'Esloutcvillc, qui 
cumiimiiduil la pUc^;, <!e metti'e bas les armes. I.c 
capitaine nonnnnd répondit par ces I>elles paroles que 
l'on pourrait croire sorties do la iKiiicbe d'un généra) 
de Napoléon : « Rapportez h votre maître que nous 
sommes résolus à conserver cette place à notre légitime 
souverain, ou à nous ensevelir sous ses débris. » L'm* 
première attaque par la grève réussit mal aux Anglais, 
qui alors tentèrent un effort du cAté de la mer. Mais 
une de ces tempêtes qui sont si fréquentes dans celle 
baie dangereuse et que les défenseurs de la place ne 
manquèrent pas d'attribuer h la colère de l’arcbange, 
souleva les flots et brisa les navires anglais contre les 
rochers. Une troisième attaque |mr terre ne fut pas 
plus heurensG. grâce au courage des moines «pii accou- 
nireiil à l'aide des halntants prêts h ct^der au numbn>. 
Le siège fut alors converti en blocus, mais une expé- 
dition, dirigée par Rriant de Chateaubriand, pénétia 
dans la place et la ravitailla. Les Anglais fiireul obli- 
gés de battre en retraite. On montre encore au Monl- 
Saiut-Michel les trophées de cette victoire : boulets, 
canons, armures. Charles VII, h la nouvelle de ce siir- 
eè.s, se promit de créer un ordre militaire placé sous riii- 
vocaliun de saint Michel. I.,ouis \I réalisa cette peiis« e. 

Ainsi, même entre les mains de l’indolent Char- 
les Vil, la royauté se l'ecoosüluait et mttacbait h elle 
tout ce qui était français dans le pays, et au dehors 
tout CO qui était euneuii de l’Angleterre. Ce prince, en 
éloignant de sa personne, h la demande de Kicbemunl, 
Tanueguy Duchàtel et ces .Armagnacs ((ui ravaieiii 
compromis dans l'attentat du pont de Moutereau, pré- 
jiara encore une réaincilialion avec ceux que la mort 
de Jean sans peur avait jeté's dans le {>arti anglais. 

S 3. SlitiE D’OHLroXS; iOL'BNiEDCS BAnEHGS. 

I^ situation des Anglais se compliquait d'ailleurs de 
difiieuhés imprévues. L’alliance du duc de Bourgo- 
gne leur avait donné Paris et le traité de Troyes; 
il était donc de loutQ nécessib* pour eux de ménager 
ce prince. Redfurt, le régent de France, comprenait 
bien celte politique et la pratiquait. Mais Glocestcr, lo 
n'gent d’.Vngleterro, se refusait à la suivre. Il venait 
d'épouser Jacqueline, comtesse de Hainaut, do Hol- 
lande, de Zélande et de Frise, déjh mariée au duc de 
Brabant, et cette union allait amener une guerre privée 
entre (îlncesler, qui n’avait pris cetto méchante femme 
qu'il cause de son magnifique héritage, et le duc de 
Ibmrgügue, qui, déjh maître do la Flandre, trouvait cet 
héritage trop h sa convenance pour lo laisser arriver h 
un prince anglais. Jacqueline de Hainaut fut faite pri- 
sonnière h Mons |>ar le duc Philippe. Mais pendant 
(jue l'on en référait an pape pour savoir auquel de ses 
deux maris elle re.'^torait, elle s'enfuit. C'était uue ter- 
rible femme que cotte Jacqueline de Hainaut. Elle ne 
s’était lias gênée pour employer le poignard ou mémo 
la liache contre les favoris de son époux. Elle avait, h 
travers mille dangers, passé la mer pour venir s’oifrir 
au duc de Glocestcr. Échappée des mains de Philippe, 
elle ralluma la guerre, et le duc de Bedfort, occupé do 
CCS ri\alit('s de famille, ne put songer h la France. 

1) .se passa donc trois années sans que de part ni 
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d’autre ou se portât dus coups sérieux. En 1427, les 
Anglais, pour s’approcher de la Loire, vinrent avec 
3000 hommes d’annes assiéger Muiilargis sur le Loing. 
La ville u’avait qu'une petite garnison , sous le hrave 
I^ Faille, mais les habitants le secundaieul bien. ILs se 
défendirent tn>is mois. Au bout de ce temps, ils firent 
savoir au roi qu'ils n'avaieiii plus ni vivres ni muni- 


tions. Dunoi.s et La Hire partirent avec 1600 hommes 
pour lâcher d’entrer dans la place. Sur la route , La 
Hire rencontra un chapelain et lui demanda l'absolu- 
tion : t Mais c(»iifesse 2 -vous, dit le prêtre. — Je n’en 
ai pa.s le loisir, car il faut courir aux Anglais. Au 
reste, j'ai fait tout ce que les gens de guerre ont accou- 
tumé de faire. • Le chapelain lui donna rahsulutiou 



Jmirnee dC5 tt'age o, coi. 2.} 


telle quelle. La Hire, réconcilié, se met alors à genoux 
sur la route et fait tout haut cette prièa» ; • Dieu, je te 
prie que tu fasses aujourd'hui pour Hire ce que tu 
voudrais que La Hire fil pour tui, s'il était Dieu, et que 
tu fusses La Hirc'. > Tout cela n’était pas trop selon le 
rituel, mais le brave chevalier était pressé. Son compte 
réglé avec sa conkience, comme il reuiuDdait,il tomba 


de si grand emur sur les Anglais, que ceux-ci furent 
contraints de lever le siège. 

L'an d’après, Bedfort se n^solut à pousser vigoureu- 
sement les opérations militaires. Au mois de juin, le 
comte de Salisbury avait débarqué à Calais avec six 
mille hommes de bonnes troupes anglaises. Bedfort y 
joignit quatre mille soldats appelés des garnisons de 
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Nuriuandie, et celte annëe euleva Jargeau, Janville, 
Meung-sur- Loire, Thoury, Beaugoncy, Marchenois, 
la Ferté-Hubert,s’approchaDt aiusi pas iipasd'Orl/*aus. 

La ville d'Orléans foniiail une sorte de carré long, 
coiiipreuant à Test la }>lus gmude partie de l'amienne 
ville romaine; à l’ouest, Taiicieu bourg d'Avignon , 
joint à la ville en 1345 par Philippe de Valois. Le 
plus grand côté, au sud, longeait la Loire sur une 
idendne d'environ mille mètres; le côté parallèle, au 
nord, ne dépassait pas une ligne (jue l’on pourrait tra- 
cer de la place actuelle du Martroi aux dépendances de 
l'évéché. Les deux autres descendaient de ces j>uiiits 
vers le fleuve, celui de lest en ligne droite r c’était 
le côté de l'enceinte romaine; celui de l'ouest par une 
ligne plus courbe qui enveloppait l'église Saint-Paul : 
c’était le côté du bourg d’Avignon. La ville était donc 
loin d’atteindre aux limites i{u’elle a aujourd’hui, mais 
la population s'y acheminait déjà par des faubouiys 
« les plus beaux du rovaume, > qui se prolongeaient à 
l'issue des pi»i1es (porte de Bourgogne à l'est; portes 
l'ansis et Beriiier au nord; porte Renard à l’ouest). 
Devant les portes du sud, un pont de dix-neuf aiches 
menait à la rive gaiicite de la Loire, où s'élevaient le 
grand couvent des Augustins, et au-delà uu nouveau 
faubourg, dii Portei*eau Saiut-Marceau, qui renfennait 
un grand nomlire de maisons de plaisance. 

Réduit à son enceinte, Orléans faisait encore rofflee 
d'une immense tête de pont (lour défendre le {lassage 
de la Loire. Ses murs, i|ni pour les trois quarts de leur 
étendue, reposaient sur les foiideinuits romains, épais 
de deux mètres, étaient bordés d'un large fossé et flan- 
qués de tours h trois étages qui dominaient la muraille. 
Les portes, ressern'*es chacune enli-e deux de ces toui-s, 
étaient en outre défendues par des boulevards, oit- 
vi'ages en teire de forme carnée, eiilourés d'un foss** et 
d’une forte palissade. pont, sur la tive gauche, avait 
une défense de même sorte, ap(>elée les Toumelles. 

Orléans était donc la porte du Berry, du Bourbonnais, 
du Poitou. Elle prise, le roi de Bourges deveiufit le roi 
du Languedoc et du Dauphiné. Le 12 octobre 
les Anglais parurent devant ses remparts et se mii'enl 
aussitôt à élever, autour de la place, des liastilles, dont 
le commandement était confié aux plus braves chefs de 
leur année, à (fiiillaume de Poule, comte de Suf- 
fulk, à r.‘\chii)e angiaiK, lord Tnlliut, à William Glas- 
dale, celui qui avait fait vum de tout tuer dansOrli'ans. 
Salisbury coiumaiulait en chef. 

Les Orléanais, (jui s'étaient attendus à ce siège, 
avaient fortifié le corps de la place en brûlant eux- 
luémes leurs faubouigs. Ils avaient {Kitir capitaine le 
sire de Gaucourt, que les Anglais avaient tenu treize 
ans captif, parce qu’il s’était obstiné à défendre contre 
eux Harfleur, dont les habitants leur avaient ouvert les 
portes. garnison n'était que de cinq cents hommes au 
plus, mais tou.s vieux routiers. D’ailleurs les bourgeois 
comptaient bien ne se ménager point. Ils avaient foraié 
trente-quatre compagnies et cliacune s'élail diargéo de 
défendre une des lreQle-(|ualre tours de l’enceinte. 

L’artillerie rominenvait à jouer uu grand rôle dans 
les batailles et dans les sièges. Celle des assiégeants 
était mal senie, et les buui^>eois se gaudissaient de la 
maladresse des canonniers anglais, qui iaiH'aJeut dans 
la place des boulets de quatre-vingts livres et ne tuaient 
personne. L'artillerie urléanaise y allait tout autrement. 
Elle comptait soixante-dix pièces et douze maîtres canon- 


niers fort experts qui dirigeaient le feu. Chaque canon 
avait son nom et sa besogne parliculière. Le bon canon 
Rifflard tuait sou homme à chaque coup. Maître Jean 
et sa coiilevrine faisaient aussi merveille. Il l'avait mise 
sur un chariot léger et les Anglais le trouvaient par- 
tout, abattant leurs chefs, un jour lord Orey, uu autre 
jour le maréclial du camp. Les canunniei's euuemis 
réunissaient coutre lui tous leurs eCTurts, Jean tombait; 
il était mort, on remportait dans une civière, et les 
Anglais de rire; l’iDSlant d’ajm'»s, Jeau et sa coule- 
vrino recommençaient de plus belle. Mais le meilleur 
coup, c’est un enfant qui le fil. Un écolier trouve sur 
le i-empaii, à l'heure du dîner, une pièce toute char- 
gée, il y met le feu et de peur se sauve; le boulet va 
droit au visage du comte de Salisburv*, alors luouté sur 
une des bastilles, et à qui William Olasdale disait 
dans ce moment même : * Milord, vous voyez votre 
ville. > L'Anglais en mourut, et le lendemain, le bâtard 
d’Orléans, celui dont la douce Valeutine disait ; « I! 
m’a été dérobé, » le beau et brave Dunois, entrait dans 
la place avec les meilleurs chevaliei'S du temps, La 
Ilire, Xaiiitrailles, le maréchal de Boussac et six ou 
sept cents soldais; d'autras suivirent; peu à peu il s'eu 
trouva dans Orléans sept mille. 

Cependant les bous coups et les railleries des Orléa- 
nais ne d<’'concertaient pas la ténacité bnlaiiuiqiie. Les 
.\nglais ajoutaient chaque semaine une bastille nou- 
velle à celles (ju’ils avaient construites; ils allaient eu- 
clore la place tout entière ot^la réduire par la famine. 
Déjà (uiatre mois étaient passés, les vivres diminuaient 
dans la ville : il devenait urgent de la ravitailler et 
d'arrêter en même temps les arrivages des Anglais. Ou 
savait qu'ils commençaient à soutînr aussi de la disette 
et que le duc de Bedfort envoyait de Paris, sous la 
conduite de sir John FalstafT et dedeux mille cinq cents 
soldats, trois ceuls charrettes de munitions, de vivres, 
de liarengs surtout, pour le maigre du carême. Le 
comte de Clermont, fils aîné du dur de Bourbon, se 
cliargea d'arrêter le convoi. II assemlda une troupe de 
cinq mille hommes, où figuraient la fleur de la noblesse, 
toute la chevalerie de l'Auvergne, du Bourbonnais, 
du Bern',el se mit à la recherche de l'escorte anglaise. 
Il la rencontra près de Houvray, le 12 février 1429. 

A l'approche des Fninçais, Jolin Falsiafl’se fil une 
enceinte de.s chariots de son convoi; il y fit monter ses 
arctiers, et garnit les intervalles avec des pieux aigus. 
Les Français, de leur côté, s'arrêtèrent, leur gendar- 
merie resta en position, à clievaJ, et leur artillerie, 
couverte par les archers et les gens de pied, ouvrit sou 
feu sur les barricades anglaises. Bientôt nombre de 
charrettes furent renversées ou mises en pièces avec les 
archei's qm les montaient, et de larges brèches lais- 
sèrent voir l'intérieur de l’enceinte. Que le combat 
contmuâl de la même manière, et la petite armée an- 
glaise était perdue; mais les chevaliei'S ne voulurent 
pas laisser cet honneur à l’artillerie. Us dc.sccndirent 
de cheval malgré leurs pesantes armure* et marchèrent 
sans ordre aux .Anglais. Les archers rtqirirent alors tous 
leur^ avantages et forcèrent les Français à reculer. 
champ de bataille était jonché de harengs tornbi‘s des 
barils que les boulets avaient défoncés. I^s Orléanais 
se consolèrent de leur malheur j>ar une plaisanterie, 
ils appelèrent cette rencontre la jotirnèe des Harenos. 

Cependant la situation de la ville devenait de jour 
en jour plti.s grave, et t.liarles VII ne sortait pas de s«iu 
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indolence. La nohleiSKe venait de donner encore une 
fois, à Rouvray, la mesure de ce qu’elle savait faire 
sur un champ de haiailie. On avait vu le comte de 
Clermont, qui avait caus<^ celle défaite par .son impé- 
ritie, quitter lionteu.semeni la nlle assiépée avec 
2000 hommes qu’il rommandail. L'amiral de France, 
Je chancelier de France, l'archevêque de Reims, lï- 
véqne d'Orléans eu avaient fait autant, sans que les 
prières des bourpeois pussent les retenir. Les a.ssiépés 
commençaient à désespérer. Ils faisaient humblement 
représenter au duc de Rodfort que leur ville était la- 
j>anape du duc Charles d'Orléans, captif en Aiipleterre 
depuis Azincourt, et que, ce duc ayant adhéré au traité 
de Troyes, il n’y avait aucune raison de le dépouiller. 
I>es Anglais ne rt^pondant pas à cet appel fait h leur 
pénénisité, les Orléanais s'adressèrent an duc de Ronr- 
pogne; ils le supplièrent de prendre leur ville en sa 
garde. Pliilippe le Rou agréa très-volontiers la prjjpo- 
sition , ei s'empressa de la transmettre au duc de Hed- 
forl : le régent anglai.s répondit aigrement qu’il n'en- 
lendait pas battre les lmiss<ms pour qu’un autre prit 
les oisillons. 

S '•* RÉVEIL mi -se:«timf.nt natioîiai.; jeunesse 

DE JEANNE D’aKC. 

Ce que les grands ne faisaient pas, les petits le fii-enl. 
L'humiliation de la France et de son chef commen- 
çaient h peser sur le cœur du peuple. .Au contact de 
l’étranger, le sentiment de la nationalité s'éveilla en 
lui. Auparavant, on était citoyen de sa ville, rien de 
plus; en face de l'Anglais on se sentit Français. Per- 
sonne, un siècle auparavant, ne s’était inquiété de 
Olais, a.ssiépé par Édouard III. La France entière 
s'intéressait au sort d’Orléams. Angers, Tours et Rour- 
ges lui avaient envoyé des vivres; Poitiers et la Ro- 
chelle, de l’aiyent; le Rourbouuais, l’Anven^ne, le 
Languedoc, du salpêtre, du soufre et de l'acier. 

C’était un senliment incounn au moyen âge et destiné 
à un noble rôle dans les sociétés modernes, c'était le 
patriotisme qui naissait. Les elTwables misères qu’on 
venait de iravei-ser, au lieu de l'aballi-e, Pavaient rendu 
plus vif. On lit dans le Jour fia/ (fun bourgeois de Paris, 
à la date des années 1418-1421 : « Vous auriez en- 
tendu dans tout J^lri8 des lamentations pitoyaliles, des 
petits enfants qui criaient : « Je meurs do faim ' » On 
voyait sur un fumier vingt, trente enianls, garçons et 
filles, qui mouraient de faim et de froid. Ou mourait 
tant et si vite qu’il fallait faire, dans les cimetières, de 
grandes fosses où on les mettait par 30 et 40, arrangés 
comme lard, et à peine |Mmdrt's de terre. Ceux qui 
faisaient les fos.ses affirmaient qu’ils avaient enterré 
plus de 100 000 personnes. Les cordonniers comptè- 
rent, le jour de leur confrérie, les morts de leur mé- 
tier, et trouvèrent qu’ils étaient trépassés bien 1800, 
tant maîtres <{uc valets, eu ces doux mois.... Des ban- 
des de loups couraient le.s campagnes et entraient même 
la nuit dans Pari.s pour enlever les cad vres.... Les 
laboureurs quittaient leurs champs et se disaient entre 
eux : « FuyoïLs aux bois avec les bêles fauves.... Adieu 
les feinme.<i et les enfants.... Faisons le pis ({iie nous 
pourrons.... Remettons-nous en la main du dialile. » 

Quand il en était ainsi è Paris et autour de Paris, 
que l'on juge de ce qui se passait au loin, dans les 
camjiagnes. Ces misères tenaient à bien des causes; le 


peuple n'en connut qu'une seule, les Anglais; toutes 
les sonffrance.s qu’il avait eiidtin^îs, il les attribua aux 
Anglais; tous les ressentiments qu'il avait accumulés, 
il les reporta sur les Anglais; chas.ser les Anglais de- 
vint sa pensée de tous les Jours, et les hommes n’y 
aidant pas, il compta .sur Dieu. Celle opinion s’établit 
peu à peu d’un bout à l'aulre de la France, que le 
royaume trahi, livré aux étrangers |>ar une femme, par 
une reine, par l'indigne îsabeau de Bavière, devait 
être sauvé , délivré par une fille du peuple, par une 
vieig'e : celte héroïque fille du peuple, celte vierge libé- 
ratrice, ce fut Jeanne d'Arc. 

Jeanne d’Arc, troisième fille du paysan Jacques d’Aix 
et d'Isabelle Rommée, était née en 1409, au village de 
Domrémy, entre Champagne et Lorraine. 

Elle était iKinne fille, simple, douce et timide, disent 
les contemporains, se plaisant h l'église et aux lieux 
saints. « Le petit jardin de la maison paternelle touchait 
au cimetière, qui est comme le jardin d'une église de 
village. Jeanne usait du voisinage pour aller è l'église 
le plus souvent qu elle pouvait : elle y goûtait une dou- 
ceur extrême. Ou l’y voyait prfisiemée devant le cru- 
cifix, ou bien les mains jointes, les yeux levés vera 
l’image du Sauveur ou de la Vierge, sa mère. Tous les 
matins, pendant le saint sacrifice, elle était au pied des 
autels; et le soir, quand la cloche qui sonnait les coin- 
plies la surprenait aux champs, elle s'agenouillait, et 
son âme s’élevait à Dieu. Elle se plaisait à entendre 
chaque soir ce commun appel k la prière. Quand le 
sonneur de l'église (on le .sait de lui-métne) venait à 
l'oublier, elle le reprenait, disant que ce n’était pas 
bien, et promettait de lui donner des gâteaux pour qu’il 
se montrât plus diligent. File ne se bornait pas aux 
devoirs que la religion prescrit k chaque fidèle. Cette 
jeune fille, qui avait accompli de si grandes choses à 
dix-neuf ans, est tout entière h ces pratiques naïves de 
dévotion où les âmes simples et pures ont tant de 
charme à se répandre. Non loin de Doinrcmy, sur le 
pendiant du coteau qui descend vers la Meuse, il y 
avait un ermitage d<‘dié ù Nolre-Dajnc de Rclmont. 
Jeanne aimait à le visiter; et le jour que l’Église a le 
plus spécialement consacré :t Marie, le samedi , vers la 
fin de la journée, elle Rejoignait à d'autres jeunes filles 
pour venir y prier ensemble et y brûler des cierges : 
syuibole consacré par l'Église pour rappeler aux fidèles 
la foi qui veille et l'amour qui doit brûler pour Dieu. 

«Jeanne fut donc, dès sa plus tendre enfance, un 
modèle de piété. Sa fui se traduisait en bonnes œuvres. 
Si peu d'argcnl qu elle eût, elle en avait pour l'au- 
mône. Elle consolait les malades, elle recueillait les 
pauvres, elle leur donnait place au foyer, elle leur cé- 
dai! même son lit, secondée dans sa charité par la reli- 
gieuse coudest emlauce de .ses parents. Aussi était-elle 
aimée de mut le monde. 

• F.lle ne cherchait point d’ailleurs h se distinguer des 
autres, et se mêlait à ses compagnes dans les fêtes du 
village. Sur cette même pente où s’élevait la chapelle 
de la Vierge, entre les bords fleuris de la Meuse et la 
sombre forêt de chênes, /< Ihùs Chesmis, qui en couron- 
nait les hauteurs, il y avait un hêtre d’une remaixpiable 
beauté, « beau rniunie un lis, > dit un des habitants, 
laige, touffu, dont les branches reiombaieni jusiju’à 
terre. On l'appelait " l'arbix; des dames. » Autrefois, 
les seigneurs et les dames du lien, avec leurs demoi- 
selles et leurs suivantes, venaient, au retour du prin- 
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temps, faire un repas champêtre suus son umhre. Peut- 
être un jour ces joueuses réunions avaieot>elJes aiueut- 
quelque mystérieuse aventure qui changea de nature et 
de forme eu passant parla tradition. Le nomdedumrs, 
donné aux femmes de liaut parage , était aussi le nom 
donné aux fées dans le langage populaire. On racon- 
tait qu'un seigneur de Bourlemout, venait y voir une 
fée, conversait avec elle. L'arbre des daines était donc 
aussi l'arbre des fées. C'étaient les fées qui, dans les 
anciens temps, venaient dan.ser sous le beau hêtre; on 
disait même qu'elles y venaient encore. Cela n'em- 
pêchait pas les habitants de Domrémy de faire ce que 
faisaient leurs pères. L'arbre était toujours aussi beau. 
Au printemps on se rassemblait sous sa voûte de ver- 


dure. On l'inaugurait en quelque sorte le dimanche de 
la mi-carême Lætare. 

■ En ce jour, qu'on nommait aussi le dimanche des 
Fontaines, les jeunes garçons et les jeunes filles ve- 
naient sons l’arbre fameux faire ce qu'on appelait (eurs 
fonlainrs. Us emportaient, comme provi.sious de la 
journée, de petits pains faits exprès par leurs mères, 
et s’y livraient aux ébaltements de leur âge, chantant, 
dansant, cueillant des fleurs dans les prairies d'alen- 
tour, }Mnir en faire des guirlandes dont ils uruaient les 
rameaux du bel arbre; puis, quand ils avaient mangé, 
ils allaient se désaltérer aux eaux limpides d'une 
source voisine, tout ombragée de groseilliers. 

« Jeanne y venait comme les autres; Mengctte, son 
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amie, dit qu’elle y fut et y dansa plus d'une fois avec 
elle. Pourtant elle n’était point danseuse; et souvent au 
retour de la fêle , elle prenait le chemin de sa chapelle 
chérie, et suspeudait à l'image do la Viei^e les guir- 
landes qu’elle avait tressées des premières fleurs des 
champs. » (Wallon, Jeanne d’Arc, cliap. i, p. 3, k et 5.) 

Cette vie si calme fut bien souvent troublée ; la 
guerre alors était contimielle : tanl6l les Anglais, tantôt 
les Rourguignons, tantôt les grandes compagnies; il 
fallait se battre à tout moment, fuir à la forêt voisine 
et revenir quand l'ennemi avait disparu pour p'parer 
ses dégâts. Les gens de Doinreiny, Armagnacs déter- 
minés, avaient à deux lieues de leur village le village 
boui^Miignon do Marey; hommes, enfants dos deux 
bouigs ne se rencontraient pas sans s'attaquer. Maintes 


fois Jeanne d'Arc a\ail vu ses trois frères revenir tout 
.sanglants. 

La guerre, les combats, les blessures, les dévasta- 
tion.s , vüilh le premier spectacle qui frappa les yeux de 
Jeanne. Au foyer domestique, quand elle restait h cou- 
dre et h filer près de sa mère, c’étaient encore des 
récits de guerre qu’elle entendait, puis de sainte.s 
traditions, de pieuses légendes sur saint Michel l’ar- 
change des batailles, sainte Catherine et sainte Margue- 
rite, auxquelles nous avons vu la jeune paysanne tres- 
ser dévotement des couronnes et des guirlandes. A tous 
les rêves qu’entretenaient en elle ces récits et les mal- 
heurs dont elleéiail témoin, se trouvait a.ssociée l'image 
de (JiarlesVII, de ce pauvre jeune roi renié {lar sa 
mère et cha-'^sé jKir l’Anglais de sou héritage. 
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5. MISSION OK jr.ANNK 0*ARr. 

Jeanne ^l'audit, aiteignii sa (]ualorzi^^)e niim**e au milieu de 
(ouïes ces excitations» a^ec une santé forte» mais cependant trou* 
Mée. Elle se confessait fiirt soment et au^'iiienlait par les macéra> 
lions du cor})s cette exaiiation de lame» celte seconde vue de l'esprit 
qui réalisent au dehors et font \oir et luurher avec une foi sincère 
les visions intérieures. Un jour, en U23, jour dVté et jour de 
jeilne» sur le midi» la jeune fille étant au jaitlin près de l'éplise , 
vit tout à coup une ^'i-ande lumière» et» du milieu de cette lumière, 
sortit une voix qui disait : « Jeanne, sois Imnoe et sa^e enfant, va 
souvent h l'église. ■ Une autre fois» elle vit dans cette lumière de 
belles fleures dont une <pii avait des ailes lui dit : « Jeanne, va 
délivrer le roi de France et lui rendre son rf)yaume. ■ Elle trembla 
beaucoup et répondit ; « Messire, je ne suis qu’une pauvre fille; 
je ne saurais conduire des hommes d'anucs. * La voix n’*pondU : 
« Sainte Catherine et sainte Marjîueritc l'assisteront. » Elle revit 


iül« crut euUiidre U voix de l'archange saint Michel. 


cucoi'e l'archange et les deux saintes, entendit ses roûr, 
comme elle disait; elle les entendit pendant quatre 
ans : il fallut bien leur obéir. 

Mais comment obéir? Sur quelques timides insinua- 
lions, son père avait déclaré qu'il aimei'ait mieux plu- 
tôt 1a noyer que la voir pai*tir avec des geus de fruerre. 
Elle obtint d’étre envoyée à Vaucouleui^ chez un de ses 
oncles, André Laxart, sous prétexte de soi^mer sa tante 
malade. Cet om le ajuulail fui à la mission de .Jeanne, et 
elle le dérida à invoquer pour elle l'appui du sire de 
Haudricourt, capitaine du lieu. Uaudricourt reçut fort 
mal le messager et ivpoiidil qu'il fallait bien souffleter 
cette jeune fille et la ramener chez son père. Jeanne 
ne se rebuta pas, « car, disait-elle, avant qu’il soit la 
mi-caréme , il faut que je sois vers le roi, dussé-je , 

54 


pour m'y rendre, user mes jambes jusqu'aux genoux. • 
Elle alla vers le capitaine, et elle réussit. Baudricourl 
fut non [>as convaincu, mais entraîné par les gens du 
peuple, transpuiV’S d’admiration. Ils se cotisèi'ent pour 
équiper Jeanne et lui acheter un cheval, le capitaine 
ne voulant lui donner qu’une épée. Elle coupa seslongs 
cheveux, prit des vêlements d'homme, et, malgré les 
deniières n'-sistanecs de sa famille, elle partit de Vau- 
couleurs, sous la C4)nduile de six hommes d'anues, au 
cumineiicemeut de février 1429. 

C'était un terrible voyage que d’aller, dans un pa- 
reil moment» des bords de la Meuse aux bords de la 
Loire. Jeanne avait à redouter et les grossiers protec- 
teurs qu'on lui avait donnés, et les brigands et les 
ennemis. Rien ne l'effraya, elle rassurait elle-même 
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ses compagnons : « Ne craijfnez. rien , leur disAit-elle , 
Dieu me fait ma roule ; c'est pour cela que je suis née ; 
mes frères de paradis me disent ce que j'ai à faire. * 
L’enlhoiisiasme qu elle ressculait et qu elle inspirait 
triompha de toutes les dilTicultés, de tous les périls, et, 
le 24 février, elle arrivai Chiiiun où était Charles VU. 
Le couseil discuta pendant deux jours si l’un devait 
la laisser voir au roi : ou s'y résolut U la (in , car les 
choses allaient bien mal h Orléans, et Ton voulait es- 
sayer de tous lo.s tnoyens pour sauver cette ville im- 
portante. 

Jeanne fut revue au milieu d’un appareil et d'une 
])ompe qui ne la déconcertèrent aucunement. Sans ti- 
midité Comme sans hardiesse , elle reconiml du pre- 
mier coup d'ii'il ce roi dont l'imaiîe ta préoccupait 
depuis tant d’années, alla droit à lui, (|uuiqu'il aiTectâi 
de .se tenir caché entre les courtisans, et lui dit ; 
« Gentil dauphin, poimpiui ne me ero\ez-vous? Je 
vous dis que l)ieu a pitié de vous, de votre ntyaume et 
de votre peuple; car saint l^ouis et saint Uharlenia|(ne 
sont h t^euoux dexaut lui en faisant prière pour vou.s. 
Si vous me hailiez frens, je lèverai le siège d’Orléans, 
et je vous mèneiai .sacrera Reims, cartel e.sl le plaisir 
de Dieu que ses ennemis le.s Anglais s'en aillent en 
leur pays, et que le royaume vous demeure. * 

La cour railleuse de Charles Vil n’était pas facile h 
convaincre d’une miraculeu.se mission. 11 lui fallait 
tout an moins s'assurer si la nouvelle venue n'était pas 
envoyée du diable. Évoques, moines, docteurs et pi*o- 
fesseurs de l’université de Poitiers, riiitern>gèrent 
solennellement. • Jeanne, lui disait l'un, tu dis que 
Dieu veut délivrer le peuple de France. Si telle est .sa 
volonté, il n’a pas besoin de gens d’amies. — Ah! 
mon Dieu, répondit-elle .sans se troubler, les gens 
d'amies batailleront , et Dieu donnera la victoire. « 

Maître Guillaume avoua que c’était bien répondu. 
Aloi*s iSéguin, un * bien aigre homme, » dit la chro- 
nique, voulant savoir que ])cnser de ses voix, lui de- 
manda quelle langue elles lui pariaient. 

« Meilleure que la vôtre, » répondit-elle. 

Il parlait limousin. 

« Croyez-vous en Dieu? dit le docteur visiblement 
blessé. 

— Mieux que vous, r*'*pliqua Jeanne sur le même ton . 

— Eh bien! reprit Séguin, Dieu défend de vous 
croire saus un signe <]iii porte à le faire ; » et il déclara 
que, pour sa part il ne donnerait point au roi le con- 
seil de lui cunlier des gens d'arine.*^: et de les mettre en 
péril sur sa simple parole. 

« En nom Dieu, répliqua Jeanne, je ne suis pas 
venue à Poitiers pour faire signes; mais inenez-inoi à 
Orléans et je vous montrerai les signes pourquoi je suis 
envoyée. Qu’on me donne si peu de gens qu’on voudra, 
j'irai h Orléans. ■ 

D'ailleurs ce n’élail [>a.s c^lte cour, ce n'était pas ces 
juges qu'il importait de convaincre, c'était le peuple, 
et le {>euple était convaincu ; l’opinion popubaire en- 
traîna le gouvernement qui hésitait; Jeanne d'Arc fut 
équipi'e, armée, euvoy<‘e où elle se disait appelée, à 
Orléans. 

Orléans courait de grands dangers; mais il faut dire 
aussi que les .\nglais qui Iccenmienl n'étaient pas en 
silnation beaucoup meilleure. Les fatigues d'un long 
.'iié'ge d'hiver, les perles éprouvées dans les combats, 
les désertions avaient considérablement aflaibli leur 


armée; le duc de Bourgogne, blesw» de la conduite du 
duc de Be<lforl envers lui, venait de rappeler ses trou- 
pes; et l'année anglaise montait tout an plus h quatre 
ou cinq mille hommes, dispersés dans une douzaine de 
bastilles <jui ne communiquaient point toutes entre elles. 

Que fallait-il pour réduire de si faibles ennemis? de 
la discipline, de l’anion chezeeux qui les allaquemient. 
Or, rien do plus désordonné que ces bandes et ces C4i- 
pilaincs d'aventure qui s'étaient jetés dans la ville pour 
la défendre, et qui n'avaient vu, dan.s la guerre, que 
les profiLs et les plaisirs qu'ils y trouvaient. On a vu 
l’étrange prière qu’adressait à Dieu un de ces chefs, La 
Ilire. Une autre fois il disait : • Si Dieu le Père se 
faisait homme d'armes , Dieu serait infailliblement 
pillard. » Moraliser, discipliner seulement ces rudes et 
sanvage.s natures, c’élail mie entreprise fort au-dessus 
de l'autorité royale h celte épm(ue, et Chaile.s VII ne 
l'essaya pas sans péril dix ans plu.s tard. Mais ce que 
la royauté n'aurait pas su faire, l'enthousiasme général 
l'opéra. Sur un signe de Jeanne d'Arc, on les vit re- 
noncer aux orgies, se confesser, communier. Lîi Rire, 
qui en étouffait, ne jurait plus que par son béton. Otte 
armée, ainsi métamorphosée, devenait invincible. 

Le 29 avril 1429, Jeanne d’Arc entrait à Orléans. 
Elle était, pour le.s Orléanais, comme l'ange du Dieu 
des années. « lis se sentaient, dit le journal dn siège, 
tous réconfortés et couune désa$.siégés par la vertu di- 
vine qn’on leur avait dit être dans cette simple jeune 
lilio. » Tous se prewaient autour d’elle, hommes, 
femmes et ^tits enfants, cherchant à la toucher, à lou- 
cher au moins son cheval : dans leur eiupresseinenl ils 
faillirent, de leure torche.s, brûler sa bannière; ils 
raccou)|iagnèrent ain.si lui « faisant grand’ebère, grand 
honneur, à l’église principale où elle voulut, avant 
toute chose, aller rendre grâces h Dieu. » 

Quelques jours après, le 4 mai, elle .sortit è la ren- 
contre d'un convoi de vivres et introduisit dan.s la ville 
l’armée qui .s'élalt un moment arrêtée à Blois. Mie avait 
passé et repa.ssé devant le.s lignes ennemies, .sans que 
les Anglais bougeassent. 

S 6. OÉLIV-HANCR D'OHI.ÉANS. 

I^e même jour qu'elle était revenue avec le convoi, 
Diinois vint lui dire que Falsiafî approchait pour ravi- 
tailler les Anglais : ■ Bâtard, bâtard, s'écria Jeanne 
en une saillie de joie, en nom Dieu, je le commande 
qu'aussitôl que lu sauras la venue dudit Falstaff, tu me 
le fasses savoir : car s’il passe sans que je le sache , je 
le promets de le faire Oter la tête. • Danois lui dit sur 
le même ton de ne rien craindre , qu’il l’avertirait à 
temp.s. 

(ie fut puu- iant sans lui en rien dire que l’on com- 
mença l’attaque. Elle s’élait jetée sur un lit pour se re- 
po.serdes fatigues do la journée, quand louth coup elle 
se leva, et réveillant d'Aulon, son écuyer, qui dormait 
sur un autre lit : # En nuiu Dieu, dil-elle, mon conseil 
lu’a dit que j’aille contre les Anglais, mais je ne sais si 
je dois aller à leurs bastilles ou contre Falstaff qui les 
doit ravitailler. > Au mémo momeut un greud Ummlie 
se fait entendre. 

Les Français attaquaient la liaslilJe de $aiul-Ixmp 
qui commandait le passage de la Loire en ajuout et le 
chemin de la Bourgogne, et avaient le dessous. Jeanne 
sort précipitamment, et rencontrant son page ; * Ha! 
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sau^laiit garçuii, s'^rie-l-elle, vuus ne me (iis>iez pas que le 
sang de France fût n^paudu! Allez quérir mou cheval. • Elle 
s'arme, puis .‘^aulanl sur le cheval que le page amenait, elle l'eu* 
\uiq chercher stm «Hendard, qu’elle reçoit par la fenêtre, et part, 
courant droit par la grande rue vers la {miie de Roui^ngue, si 
vite que les étincelles jaillissaient du pavé. livn nombre de 
blessés étaient rapportés vei-s la ville. Jeanne s'arrêta au pi'einler 
dont elle fil la rencontre et sachant que c'était un Français : 
« Jamais, dit*elle, je n'ai vu sang de P'rançais que leschevoiu 
ne me levassent sur la tête. » Jeanne ranima le courage des as* 
saillants qui emportèrent la ba.slille h laquelle ils mirent le feu. 

Le peuple counit aux églises remercier Dieu, et le son des 
cloches porta comme un retentissement de cette joie publique aux 
.\nglai.s étonnés d'étre vaincus. Ils croyaient maintenant toutes 
les puissances de l’enfer conjurées contre eux. Jeanne, ({lû était 
une sainte dans les murs d'Orléans, était une sorcière dans les 
bastilles ennemies. Les Anglais l’accablaient d'injures gros- 
sières, l'appelaient vachère, rihaude, autrement encore, et n'en 
avaient pas moins d'elle une peur elTruyalde. Celte sorcière, 
}>eosaient*ils, pouvait faire des prodiges, et il fallait des pro- 
diges, dans leur opinion du moins, pour leur inspirer la terreur 
qu’ils ressentaient. Ou vil ces redoutés soldats évacuer eux- 
mêmes leurs bastilles, au midi de la Loire, h l’exception de deux, 
où ils concentrèrent toutes leurs forces , celle des Aiigusliiis et 
celle des Touruelles. 

Ces deux forteresses üiterceplaient les cominumcations si 
importantes des Français avec le llerry. II fut résolu qu'un les 
attaquerait. Le 6 mai, Jeanne d’Arc pa.sse la Uure, s’avance 


/■ ... ' 


Les mères s'agenouillaient ilevaot Jeanne d'Arc et lui donnaient leurs enfants à tièuir. 
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contre la bastille des Augiistins^ rallie les siens, ({u’uiie 
terreur panique avait fait fuir, plante sur le bord du 
fossé son étendard aux fleurs de lis, et les Fiançais se 
précipitent de nouveau autour de la sainte bannière. 
Deux chevaliei's qui dans res alleniatives de retraite et \ 


d'attaque sViaient déliés à qui ferait le mieux son de- 
voir, étaient déjà au pied des palissades. Mais un Au- 
^dais, prand, puissant et fort, oaupait à lui seul tout 
le passage et les tenait en éditée. On le signala an 
I fameux canonnier Jean le l»rrain, <|iii l'abattit d’un 



(l'Arc nllaqiiaiit l«*s Tuurii«Ues. (l'age t2, col. 2.^ 


coup de sa coulev»"'“^* chevaliers entrant 

dans la bastille y fn.'ent suivis d’une foule d'assail- 

... . 1 

Le lendemain, 7 mai, toute I .irmee, tout le peuple 
se portent contre les Totirnelles. Jeanne applicpie, la 


première, line échelle contre le rempart; elle y monte 
et au même instant elle est atteinte entre l’épaule et la 
gorge d’un trait d'arbalète qui la perce de part en part. 
Se sentant blessée elle eut peur et pleura. La femme 
se iiiODlni dans l’hénune et dans ta sainte! 
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Cette blessure de Jeanne ne Ht (|u animer ses soldats. 
Les Anglais, assaillis de tous cuti‘s, essayent vainement 
de s’échapper; le faineiix capiUiine William (iLisdale 
tombe tout armé dans le fleuve et se noie ; cinq cents 
des siens sont passés an lil de l’épée. 

Les Toiimelles prises, il ne restait pins un Anglais 


au sud de la Loire. Le lendemain, 8 mai, Suflblk 
et Talbot évacuèrent les bastilles du nord, abandon* 
liant munitions, artillerie, bagages, un ^'rand nombre 
de prisonniers et de malades. I..a ville d’Orléans cé- 
lèbre encore ciia(|ue aimée cette défense mémorable 
et a ('Icv.' une statue )a sainte béi'oïne qui la sauva. 



Catbéilrale de Reims. 


S 7. BATAILLE DE PATAY; SACRE DE CBARLES TII 
A REIMS. 

Les soldats, la population orléanaise tout entière 
voulaient poursuivre les Anglais : Jeanne le défendit. 
• Ils s'en vont, dit-elle, ne les poursuivons outre et ne 
les tuons, car c’est aujourd'hui dimanche. > 

Le 13 mai, elle partit d’Orléans pour aller à Tours 
trouver le roi. « Sitôt qu’elle le vit, elle s’n^'enouilla 


doucement, en leinbrassant par les jambes, et di- 
sant : « Gentil dauphin, ne tenez plus tant et de si 
longs conseils, mais venez prendre votre sacre & 
Reims. Je suis fort aiguillonnée que vous y alliez, et 
ne faites doute ({u'en cette ville vous recevrez votre 
digne sacre. » 

Recevoir le iiacre à Reims, c’eût été pour Charles VII 
prendre .«ur son jeune compétiteur, Henri VI, un avan- 
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lage décisif et deveuir véritablement roi de France. 
Avec le découragement dont étaient frappés les Anglais, 
rexpédiliou n'était certainement pas aussi hasardeuse 
qu'elle puu\ait le paraître. Mais les politiques se cru- 
rent encore une fois les plus sages, et un dérida qu'il 
fallait d'ahüi'd uettO)er d’Anglais les bords de la Loire ; 
ou leur prit Jargeaii, Beaugency, Meung-sur-Loire. 

Au siège de Jargeau, SuHolk, vivement pressé par 
un écuyer d'Auvergne, iioiumé Guillaume Régnault, lui 
demanda s'il était gentilhomme. 

« Oui, dit-il. 

— Éles-vüus chevalier? 

— Non. • 

aunte le fit chevalier et se rendit à lui. 

Près de Patay des éclaireurs français firent lever un 
cerf qui alla se jeter dans un corps de bataille anglais 
où il fut reçu à grands cris. Ces cris donnèrent l’éveil 
aux Français, qui reconnurenl rennemi, manbaut en 
parfaite ordonnance, mais sans aucun 8oii{>çou de l'ap- 
proche d'une troupe ennemie. Ils se hAtèreut d'en 
avertir le gros de leur armée, disant qu'il était l'heuio 
de besogner, qu'on les aurait bientôt en face. A cette 
nouvelle, le duc d'.Alençou demanda h Jeanne ce qu'il 
fallait faire. 

€ Avez-vous de bons éperons? - lui dit-elle. 

Plusieurs l’entendant s’écrièrent : 

« Que dites-vous? Nous tournerons donc le dos? 

— Nenni,en nom Dieu, dit Jeanne, ce seront les An- 
glais; ils seront déconfits et vous aurez, besoin des épe- 
rons pour les suivre. • 

On vint dire qu'ils avaient plus de mille honunes 
d'armes. « En nom Dieu, dit Jeanne, il les faut com- 
battre; s’ils étaient pendus aux nues nous les aurions, 
parce que Dieu nous les envoie pour que nous les châ- 
tiions. » 

Un tomba sur eux à l'iiiiprovi-sle ; ils ii eurent ni leur 
sang-froid ni leur prudence habituels; on leur tua deux 
mille cinq cents hommes. P'alstafF avait pris la fuite; 
l'invincible Talbot et lord Si'aJes restèrent prisonniers. 

Après cette nouvelle victoire, 1 avis de Jeanne devint 
irrésistible. Le peuple ne cniyait qu'eu elle, les nobles 
même ai^cuuraieul ; on avait lieau leur dire que le roi ne 
pouvait donner que trois francs par homme pour toute la 
campagne, « ceux des gentilshommes qui u’avaieul de 
quoi se monter et s’armer, dit la chronique, y allaient 
comme archers et coutilliers, montés surpetiischevaux. » 

Ou se mil en route de Gien, le 28 juin 1429. L’ar- 
mée fut accueillie avec joie par les f>aysans, dans les 
bourgades et les villages; les villes hésitaient. Auxerre, 
qui appartenait au duc de lîour^'ogiie, n’ouvrit point 
ses portes, mais fournil de.s vivres et promit de recon- 
nailre le roi, dès que Tmyes, Chàluns et Reims se se- 
raient soumis. 

Troyes, (|iii avait une foiie gai-nison de Boui^'ui- 
guons et d'.\nglais, et des murs en hou étal, refusa de 
recevoir l'armée royale. Ûn entama des Dégôciatioiis. 
Un moine augustin qui jouissait d’un grand crédit h 
Troyes et qui croyait Jeanne possédée du démon, vou- 
lut profiter de la trêve pour la voir. Il vint au camp, 
mais s’approchait de Jeanne avec défiance, faisant des 
signes de croix, jetant de l’eau bénite, 

— Apprik hez hardiment, lui dit Jeanne, je ne m’en- 
volerai pas. * 

Elle finit par le rassurer, le convaincre, et le chargea 
de lettres pour la ville a.ssiégée. 


Mais les Anglais firent rejeter tout accommodement, 
et l’armée dut se résoudre à employer la force. Elle n’a- 
vail rien de ce qu’il aurait fallu pour eutreprendre un 
siège; pour toute artillerie une petite bombarde, pas 
meme des vivres, car les soldats ne mangeaient depuis 
cinq ou six jours que des fèves qu’ils cueillaient dans 
les champs. conseil assemblé délibérait avec in- 
quiétude; Jeanne assura que dans trois jours on serait 
dans la ville. « Nous en attendrions bien six, dit le 
chancelier, si nous étions sdrs que vous dites vrai. — 
Six! répliqua-t-elle; eh bien! vous y entrerez de- 
main. » Et elle courut aux remparts, sou étendard à la 
main ; elle fit combler le fossé et allait assaillir le mur, 
<|uand les Anglais, troublés de toutes les nouvelles 
d'Orléans, offrirent d’eux-mémes de s’en aller. 

Charles ne fil que Iraveçser Tnjyes. Il ne s'arrêta 
pas davantage à Chàlous, qui ouvrit ses portes avec 
empressement, et, le 13 juillet, il arriva devant Reims. 
Deux seigneurs Imurguiguons, les sires de Ghâtillon et 
de ^aven.se, y commandaient ; mais iU u’avaient point 
de soldats. Ils assemblèrent la boui^eoisie et lui de- 
inaudèreut de tenir seulement six semaines, au bout 
desquelles ils n'poudaient que les ducs de Bourgogne 
et de Bedfurt arriveraient avec une armée si puissante 
qu'elle ferait aisément lever le siège. La bourgeoisie 
refusa de courir ce risque , engagea les deux capitaines 
h se retirer, et envoya une d<qmtation au chancelier de 
France qui était eu même temps archevêque de Reims, 
pourle prierd'enlrerdaiissa ville épisco|)âle. Le 17 juil- 
let Charles était enfin sacré selon le rituel ordinaire. 

L’archevêque de Reims officiait; le sire d'.\Ibrel te- 
nait l'ép<*e devant le roi. Mais il y avait encore un per- 
sonnage (jue ranlitjue c»*n*inonial n’avait pas prévu ; 
c’était Jeanne, se tenant aux côtés du roi, sa bannière 
à la main. Après la cénuuonic, quand le roi, fait che- 
valier par le duc d'.Alençon, eut reçu de l’archevéque 
l’onction sacrée et la couronne, Jeanne, se jetant à ses 
pieds, lui embrassa les genoux : < Gentil roi, dit-elle, 
maintenant est exécuté le plaisir de Dieu, qui voulait 
que vous vinssiez à Reims recevoir votre digne sacre, 
en montrant que vous êtes viai roi et celui auquel le 
royaume doit appartenir. » Elle pleurait, et les sei- 
gneurs qui étaient là pleuraient avec elle. 

S 8. JivA.NNe DEVANT FAHIS ET A COMFlÊUNE. 

Jeanne avait fait les deux grandes choses que ses 
voix lui ordonnaient de faire : elle avait délivré Or- 
léans, et elle avait fait sacrer le roi; elle eût souiiaité 
de retourner dans son village. A sou entrée dans 
Reims, dit la chronique, «considérant que tout le 
pauvre peuple du ])ays criait nnél, et pleurait de joie 
et de lies.se, et qu'ils venaient au-devant du roi en 
chantant Te heum hudfwws avec aticun.s ré|>ons et 
antiennes, elle dit au chancelier de France et au comte 
Dunois : - Ko nom Dieu, voici un bon peuple et dévot, 
et quand je devrai mourir, je voudrais bien que ce 
fiU en ce pays. » Et lors ledit comte Dunois lui de- 
manda : ■ Jeanne, savez-vous quand vous mourrez, et 
en quel lieu? » Elle n'*pondit qu elle étoit h la volonté 
de Dieu : et dit en outre audit seigneur : « J’ai ac- 
compli ce que Messiro m’a commandé, je voudrais 
bien qu'il voulût me faire ramener auprès de mou 
père et mère, et garder leurs brebis et bétail. » 
Mais son nMe n’était point fini, car IWnglais tenait eo- 
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core une partie consid^rahle du royaume. Jeanne, avec 
la même n'soliiiion qui l'avait fait aller droit à Orléans 
et à Reims, demanda à marcher sur Paris. Les conseil- 
lers du roi ne pouvaient s’habituer h ces héroïques té- 
mérités qui, à de ceilains müments, valent mieux que 
la prudence; ils décidèrent qu'on prendrait d’abord les 
petites places qui mènent h Paris. Elles s’ouvrirent 


d'elles-méines. L'armée roy ale entra sans peine à Laon, 
Soiseons, h Coulommiers, h Provins, k Château- 
Thierry, h Compièpne, à Beauvais, â Senlis, à Saint- 
Denis. Mais quand on arnva devant Paris, l'occasion 
était manquée. 

Paris était une trop'prande ville pour être emportée 
d*un coup de main, et les Parisiens s'élaienl trop com- 



promis dans les dernières révolutions pour se livrer à 
Charles VJ! sans absolue nécessité. Ou leur avait laissé 
le temps de revenir de la stupeur causée par le sacre 
du roi, et de sc préparer. Ils se défendirent courageuse- 
ment. Jeanne sc conduisit avec son intrt^pidité accon- 
luiiiée, franchit seule le fossé de la ville, fut blessée 
d'un trait qui lui traversa la jambe, et n'en reçut pas 
moins tout le blâme de cette tenlalire. Elle vil Char- . 
les VII, retombant dans la somnolence, partir pour 
ChinoD, comme pour se mettre à l'abri derrière la 
Loir^e, en laissant l'ordre d'évacuer Saint-Denis. Avant 
de quitter Saint-Denis, Jeanne déposa ses armes dans 
l'abbaye devant l'image de la sainte Vierge et les reli- 
ques du saint patron du royaume : pieux hommage 
à celui qu'on invoquait dans les batailles, « pour ce que 
c'est le cri de France, ■ dit-elle; et en même temps 
prtjtestalion muette contre une résolution qui désarmait 
le roi. Elle suivit Charles, pleine de tristesse, dans ce 
voyage si différent de celui où elle le conduisait quel- 
que temps auparavant. Naguère on marchait on avant, 
et chaque pas était marqué par un triomphe qui ache- 
minait vers la libération du royaume : maintenant on 
se retirait de coite capitale où Jeanne avait compté 
introduire son roi couronné; et la retraite se faisait avec 
une telle précipitation que parfois elle aurait pu sem- 
bler une fuite. Jeanne se fatigua bien vite à suivre 
1a cour indolente de Charles VIT dans toutes les villes 
de la Touraine. FJle demanda à recommencer la guerre 
et regagna le Nord, où le duc de Bourgogne venait de 
mettre le siège devant Compiègne. 

Jeanne, touchée du sort de ces pauvres bourgeois 


Elle fut jetée i bas <le son iheval par les Anglais. 


([ui s'étaient donnés à Cliarles VII, se jeta dans la ville 
pour la défendre. 

Le jour même de son arrivée, le 24 mai 1430, elle 
fit une sortie, que les assiégeants repoussèrent, l.es 
Français pressaient Jeanne de regagner la ville. Elle 
résistait. • Taisez-vous, leur disait-elle, il ne tiendra 
qu’à vous que ces Anglais ne soient déconfits. Ne pen- 
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prise par le bâtard deVend6iuc, qui la vendit à Jean 
de Luxembourg. Ce Jean de Luxeiubuui^, pour re- 
cueillir tranquillement, au préjudice de son frère ainé, 
les sei^meuries de Ligny et de iSaint-Pol, avait besoin 
du duc de Houi^'opne. duc de Bonrpnpne , pour ne 
pas être inquiété, au moment où il s'appropriait, malf^rt! 
les droits de sa tante Mar>;uerito, le Brabant, Bnixelles 
et Ixmvain, avait besoin des Anglais. I^s Anglais 
étaient disposés à tout permettre, pourvu que Jeanne 
d'Arc leur lût livrée. Ils la payèrent 10000 francs et ils 
reurenl. 

S 9. LA Captivité et le procès. 

pour les Français Jeanne était un envoyé de Dieu; 
pour les .Anglais, un envoyé du diable : un bomine 
violent, unBoui^iignon,que l’espoir d’obtenir l’arche- 
V4M:lié de Rouen poussciit h tout faire, révê<{ite de I^u- 
vais, Pierre Canchon, se chargea de le pmuver par un 



i'rocès de Jeanne d'Arc. 


scz que de férir sur eux. > Mais, quoi quelle dit, ils 
voulurent pourvoir autrement à leur salut, et elle fut 
forwe de les suivre, marchant la dernière et sou- 
tenant l’eiïorl des a.ssaillants. Malheureusement ceux 
contre Ies4|iiels elle luttait n'étaient pas les seuls à 
craindre. Beaucoup d'autres, témoins de .sa retraite, sc 
portèrent en foule vers le pont pour lui en disputer le 
pa.ssage; et le gouverneur, appréhendant qu’ils n’en- 
trassent avec les siens dans Compiègne, fit lever le pont 
de la ville et fermer la |M)rte. Jeanne demeura donc 
dehors, acculée à la rivière et au fossé du boulevaixlavec 
le petit nombre de chevaliers qui s'é'laieni attachés â sa 
fortune. Elle était vivement pressée : cinq ou six hom- 
mes d’armes s’étaient jetés sur elle à la fois, en criant : 
« Rendez-vous k moi et baillez la foi. 

— J’ai juré et baillé ma foi à autre <|u'â vous, dil- 
cllc, et je lui tiendrai mon senuent. • 

Kilo fut renversée de cheval par un archer picard , et 


procès de soirelierie en bonne forme. 11 fil porter l’ac- 
cusalinn sur les (pmtre points .suivants : manquement 
auA lois de l'Église, pour avoir employé des pratiques 
de magic; pour avoir pris les armes, malgré la volonté 
contraire de ses pai'eiits; pour avoir revêtu des habits 
qui n’étaient |>a.s ceux de sou sexe; enfin , pour avoir 
aHirmé des révélations ijue l'autorité ecclésiastique n’a- 
vait point Kanciionuées. Ainsi , une pauvre fille de dix- 
neuf ans se trouvait seule, sans appui, devant des juges 
vendus h ses ennemis, qui supprimaient arbitrai reineni 
toutes les preuves de son innocence, qui rempéchaienl 
d’en appeler au pape un au concile , qui cherchaient h 
l’embarrasser par des questions absurdes, captieuses, 
ou iuCuimeul délicates, et se voyaient déconcertés sou- 
vent par d’héroïques réponses. 

« Jeanne, lui disaient-ils, croyez-vous être en étal 
de grâce? — Si je n'y suis pas, Dieu veuille in’y met- 
tre l si j’y suis, Dieu veuille m’y maintenir I — N'avez- 


vous pas dit (|ue les étendards faits |>ar les gens d'armes 
h la re.sseiublance du vôtre leur |MjrleraieDt bonheur? 
— Non; je di.sais seulemeut : £uti*ez hardiment parmi 
les Anglais, et j’y entrais luoi-iuême. • Mais elle dé- 
clara qu’elle n’avait jamais tué personne. « Pourquoi 
cet étendard fut-il porté à l'église de Reims, au sacre, 
plutôt que ceux des autres capitaines? — 11 avait été à 
la peine, c'était bien raison <|u'il lût h l'Iiouneur. — 
Quelle était la pensée des gens qui vous baisaient les 
mains, les pieds et les vêlements? — Les pauvres gens 
venaient volontiers .A moi , parce que je ne leur faisais 
point de déplaisir; je les s^mienais et défendais selon 
mon pouvoir. — Crayez-vous avoir bien fait do partir 
sans la permission de vos père et mère? Ne doit-on pas 
honorer père et mère? — Us m'ont pardonné. — Pen- 
siez-vous donc ne point pécher en agissant ainsi? — 
Dieu le commandait; quand j'aui'ois eu cent pères et 
ceui mères, je serais partie. — Croyez-vous que votre 
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roi a l)ien fait de luer ou faire luer inouseiirueur de « Vous savez, dit-elle, qu'il esr défendu de m’en vi^tir. » 

Huur^ogue? — Ce fut ^rand dumma^^e pour le nnauiiie Ils ne voulureui lui eu donner d'autre ; il faillit 

de France. Maus, quelque cliose qu’il y eût entre eux, qu'elle le prit. Les jiitts avertis étaient tout prêts h 

Dieu m’a envoyée au secours du roi de France. — constater le crime; Us la coudamiièrent comme relapse 

Sainte Catherine cl sainte Marguerite haïssenr-elles h être brftlée vive. L’exéciiiion eut lieu aussitôt, 

les Anglais? — Elles aiment ce que Notre-Seipneur 

.aime et baissent ce qu’il hait. — Dieu hait-il les Au- ^ 10. le mautvhe de Jeanne d'aiic. 

plais? — De l'amour ou haine que Dieu a pour les An- 
glais, je n'en sais rien; mais je sais bien qu’ils seront < Le matin, Caiichou lui envoya un confesseur, frère 
mis hors de Fnince, sauf ceux ijui y périront. • {Procès, Maiiin rAdvenu, pour lui annoncer sa mort et l’iu- 
interrog. pn.vsm».) diiire h pénitence.... Quand il annonça h la j»auvre 

Les juges iusislaieut sur ce vêlement d’homme que femme la mort dont elle devait mourir ce jour-lh , elle 

Jeanne avait pns, contrairement aux lois de l'Eglise, commença h s'écrier douloureusement, se détendro et 

qu'elle portait encore en ce moment, et qu elle ne vou- arracher les cheveux : - Hélas! me Iraite-t-on ainsi 

lait pas quitter. Les infâmes .'liïeclaieuL de ne pas coin- •> hurrililcuient et cruellement, qu’il faille que mon 

prendre ce que la pauvre fille n’osait leur dire , que -• corps, net et entier, qui ne fut jamais corrompu, soit 

dans les camps, h la prison même, ce vêtement avait • aujourd'hui consumé et rendu eu ceudres! Eh! aJi! 

été, était encore sa sauvegarde. • j’aiinei'ais mietix être décapitée sept fois que d'être 

Sa condamnation était ivsolue h l'avance; mais il ■ ainsi lirûléel... Oh! j'eiji appelle â Dieu, le giand 

fallait obtenir d’elle quelque parole qui retombât sur «juge dos torts et ingravances qu'on me fait.... > 11 

Charles VU, et ou employa à cet effet tous les moyens : était neufhem*es, elle fut revêtue d'habits de femme et 

un ht venir le bourreau dans ta prison de l'accusée , on mise sur un cliariol.... 

aRirmaqiie la torture était prête. Les menaces avaient « Jusi]uc-)à la Ihicelle n'avait jamais désespéré.... 
peu de prise sur celle âme héroïque; on recourut aux Tout eu disjinl, comme elle le dit parfois : « Ces An- 

promesses, à la plus pernicieuse pour elle, celle d'être * glais me feront iiiounr; » au fond elle n’y croyait 

tirée des mains de ses geôliers anglais, et remise aux j (uis. Elle ne s'imaginait point que jamais elle pût être 
gens d’^lisu. Elle céda, elle signa la rétroctalion qu'on aliandouuée. Elle avait foi dans son roi, dans le bon 

lui proseuiail, sans savoir seulement ce qui y était con- {wuple de Franco. Elle avait dit cxpresséiueol : « 11 y 

tenu, et alors, par grâce et modération, un la condajnna « auia eu prison ou au jugement quelque trouble par 

seulement à passer le reste de ses jours en prison, au «quoi je serai délivrée.... délivrée à grande vie- 

pain de douleur et à l'eau d’angoisse, pour y pleurer « toiro!.... » Mais quand le roi et le peuple lui an- 
ses péchés. » raient luamjué, elle avait un autre rocours, tout autre- 

Ce furent alors les Anglais qui se plaigniroiit. Leurs meut puissant et certain, celui de ses amis d'en haut, 

atîaires allaient de mal en pis : Compiegne était déli- des bonnes et chères saintes.... Lors<}u’eile assiégeait 

vrée; une expédition contre le Dauphiné échouait, Saint-Pierre, et que les siens rabandunnéreut à l’as- 

Xaintimlles , Bonssac, Vendôme, Barbazau battaient saut, les saintes envoyèrent une invisible armée â sou 

les Bourguignons et leurs alliés dans la Champagne, aide. Cuuuneut délaisseraient-elles leur obéissante 

dans la Picardie. Le mouvement imprimé par Jeanne fille ? elles lui avaient tant de fuis promis snlul et dèli- 

conliuuait donc. Comme il y avait maintenant plus de vrauce! > 

coups â recevoir et moins de butin à prendre, les re- « Quelles furent donc ses {>ensées, lurs<|u’elle vit que 
crues anglaises n’étaient pas si pressées de passer la vraiment il fallait mourir; lorsque, montée sur la char- 
mer. Les autres étaient d'autant plus fuiieux contre relte, elle s’en allait à travei's une foule tremblante 

leur captive. A Rouen, lord Warviick dit tout haut : sous la garde de 800 Anglais armés de lances et d'é- 

« Le roi l'aachetée cher, il veut qu’elle inoitre par jus- pées. Elle pleurait et se lamentait, n'accusant toutefois 

tice, et entend qu’elle soit brûlée. — Nous saurons ni son roi ni scs saintes.... 11 ne lui échappait qu’un 

bien la reproudre. > El ils la reprirent en effet. Jeanne mot : « O Rouen, Kovten! dois-je donc mourir ici? > 

était aux fers sous la garde de cinq soldats dont trois se « Le terme du triste voyage était le \aeux-Marché , 

tenaient dans la prison et deux à la porte. « Je sais, le marché au poisson. Trois échafauds avaient été 

dit l’huissier Massieu, celui qui l'allait prendre à la dressée. Sur l'im était la chaire épisaqjale et royale, 

prison pour la mener au tribunal’ jt sais de certain le trône du cardinal d’Angleterre, panui les sièges de 

que de nuit elle était couchée fe. i ee par les jambes de ^cs prélats. Sur l'autre devaient figurer les personnages 

deux paires de fers à chaîne, et attachée moult étroite- du lugubre drajiic, le pn'dicaietir, les juges et le Ijailli; 

ment d’une chaîne traversante par les pieds de sou lit, enfin la condamnée. On voyait U part un grand écha- 

teuanle à une gro.sse pièce de bois de longueur de cinq faud de plâtre, chargé et surchargé de bois ; on n'avait 

à six pieds et fermante à clef, par quoi elle ne se pou- rien épargné pour le bûcher, il effroyait par sa hauteur, 

vail mouvoir de la place. » A quoi n'étaii-elle point Ce n'était pa.s seulement pour reudro lexéculion plus 
exposée, seule dans la prison, encbaïuée, en cumpa- solennelle; il y avait une intention : c’était afin que, le 

guie de ces cinq hoiispÙteurSj connue ils simt appelées bûcher étant si haut échafaudé, le bourreau n'y aitei- 

quelque part 1 Ce ne furent pas seulement ces soldats de gnit que par en bas, pour allumer seulement , qu'aiusi 

bas étage, ces liouspiUeurs qu elle eut â craindre : elle il ne pût abréger le supplice, ni expédier la patiente, 

dut repousser même un lord anglais. Ou eut recours comme il faisjiit des autres, leur faisant grâce de la 

alors, pour la perdre, k une ruse odieuse. Un dimanche flamme. Ici, il ne s'agissait pas de fi’aiidor la justice, de 

iualm, jour de la Trinité, au moment où elle devait donner au feu un corps mort; on voulait qu’elle fût 

se lever, un des Anglais qui la gardaient, ôta scs bien tellement brûlée vive; que, placée au sommet de 

haliiis de femme et ne lui laissa que riiabil d’homme : celle montagne de bois, et domiuant le cercle des lan- 
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ces el (les épées, elle pût être observée de toute la 
place. Lentement, lonpnemenl brûlée soin? les yeux 
(Inné fouie ciirien^e, il y avait lieu de croire ({iFà la iin 
elle laisserait surprendre {{uel(}ue faiblesse, (|iril lui 
érJi«ip|>erait (|uelque chose ({u'on pût donner pour un 
(lé-sAveii, tout au moins des iiiuts cuiifus (pi’on pnuri'ait 
interpn'ler, peuM'tre de basses prières, d’humiliants 
cris de ^rûce, cumme d'une femme éperdue 

• L'efîmyable cérémonie commença par uu sennon. 
Maître Nicolas Midy, une des lumières de l’université 
de Paris, prêcha sur ce texte édiliant : h Ouand uu 

• membre de l’Kglise est malade, loui^ l’^ifîlise est ina- 

• lade. • Celle |>auvre Kfrlise ne pouvait puérirqu’en se 
coupant un membre. Il concluait par la formule : 

« Jeanne, allez en paix, rÉglise ne peut plus vous dé- 
fendre. • 

« Alors le jujre d’t^dise, l’évéque de Beauvais , l’ex- 
liorta bénignement à s'occuper de son âme et h se rap- 
peler tous ses méfaits, (mur s’exciter à la contrition. 
Les as.sesseurs avaient juré qu’il était de droit de lui 
relire son abjuration; l*évê({uc n'en fil rien. Il crai- 
gnait des démentis, des réclamations. Mais la pauvre 
tille ne songeait guère à chicaner ainsi sur sa vie; elle 
avait d’antres pens«'>es. Avant mémo qu'on l’eût exhor- 
tée à la contrition, elle s'était mise à genoux, invoquant 
Dieu, la Vierge, saint Micliel et sainte Catherine, par- 
donnant à tous et deinandaul pardon, disant aux assis- 
tants : « Priez pour moil... » Elle requérait surtout les 
prêtres de dire chacun une tncs.se pour son âme.... Tout 
cela de façon si dévote, si humble et si touchante , ((ue, 

I émotion gagnant, personne ne put se contenir : l’é- 
vêque de Beativai.s se mit â pleurer, celui de Boulogne 
sanglotait, et voilà que les Anglais eux-mêmes pleu- 
raient et larmoyaient aussi , Wincliester comme les 
autres.... 

• Cependant les juges, un moment décontenancés, 
s’étaient remis et raffermis; l’évêque de Beauvais, s’es- 
suyant les yeux, se mit à lire la condamnation. 11 retné- 
mora h la cou|)able tous ses crimes , schisme, idolâtrie, 
invocations de démons, comment elle avait été admise 
à pénitence, et comment, « séduite |>ar le prince du 
« mensonge, elle était retombée , ô douleur ! comme If 

• chien qui retüurne à son vomûssement..,. Donc, nous 
« prononçons que vous êtes un membre pourri, et 

comme tel, retranché de l’Eglise. Nous vous livrons 
- à la (Miis.sance séculière, I.'i priant toiitefius de ino- 
« dérer son jugement, en vous évitant la mort et la 
« mutilation des membres. • 

• Délaissée ainsi de l’Église, elle se remit en toute 
confiance â Dieu. Elle demanda la croix. Un Anglais 
lui passa une cwix de bois, qu’il fit d’un l>âtou ; elle ne 
la reçut pas moins dévoteiiienr , elle la baisa et la mit, 
cette nulc croix, sons ses vêtements cl sur sa chair.... 
Mais elle aurait voulu la cmix de l'église pour la tenir 
devant ses yeux jus(jii’.H la mort. bon huissier Mas- 
sieu el frère Isainl^art firent tant, qu’on la lui apporta 
de la pamisso Saint-Sauveur. Comme elle embrassait 
cetlo croix, el qu’Isambarl l’encourageait, les Anglais 
commencèrent h trouver tout cela bien long; il devait 
être au moins midi ; le.s soldats grondaient, les capi- 
taines disaient : « Comment, prêtres, nous ferez-vous 
« dîner ici?... » Alors, perdant patience, el n’attendant 
j«s l’ordre du bailli qui seul pmulani avait autorité 
pour l’envoves k la mort, ils firent monter deux ser- 
gents pour la tirer des mains des prêtres. Au pied du 


tribunal elle fui «saisie parles hmuiiic.s darmes <{ui la 
traînèrent au bourreau, lui disant : ■ Fais ton office. » 
Cette furie de sold.sls fil horreur; plusieurs des assis- 
tants, des juges iiicme s’eiifiiirent, |Hmr n’en pa.s voir 
davantage. 

« ^ trouva en bas dans la place, entre 

CCS Anglais qui portaient les mains sur elle, la nature 
pâtit et la chair .«c troubla ; elle cria de nouveau : « O 
€ Rouen, lu seras donc ma dernière demeure!... » Elle 
n’en dft pas plus et ne pêcha pas par ses lèvres y dans 
ce moment même d’effroi el do trouble.... Elle n’ac- 
cusa ni son roi ni ses saintes. Mais , |)ar\cmie au haut 
du hûclicr, voyant celle grande ville, cette foule immo- 
bile et silencieuse , elle ne put s’empêcher de dire : 

« Ah! Houen, Rouen, j’ai grand’|)eur que lu n’aies à 
« souffrir de ma mort !... * 

« Elle fut lit'C sous l’écriteau infâme, milive d’une 
mitre où on lisait: « Héri'iique, relapse, apostate, ydo- 
€ laslre.... » El alors le bourreau mit le fou..,. Elle le 
vil d’eii haut et poussa un cri.... Puis comme le frère 
qui l'exhortait ne faisait |>as attention à la fiaminc, elle 
eut peur pour lui, s'oubliant elle-même, el elle le fit 
de.scendre. 

c Ce qui prouve bien (juc juM(ue-Ih elle n’avait rien 
n’tracté expressément, c’est qnc ce malheureux Can- 
cium fut obligé (sans doute par la haute volonté sata- 
nique qui pn'sidail ) à venir au pied du bûcher, obligé 
k affronter do près la face de sa victime, pour essayer 
d'en lirar’ (jiielque parole.... Il n’en obtint qu'une, 
désespérante. Elle lui dit avec douceur ce ((u’ello avait 
déjà dit : ■ Élvêque, je meurs par vous.... Si vous m'a- 
t \iez mise aux prisons d’Église, ceci ne fût point ad- 
« venu. » On avait espéré sans doute que , se voyant 
abandonnéo do son roi, elle l’accuserait enfin el parle- 
rait contre lui. Elle le défendit encore : « (Jue j’aie 
c bien fait, que j’aie mal fait , mon roi n’y est pour rien; 
c ce n’est pas lui qui m’a conseillée. • 

c Cependant la flamme montait.... Au moment où 
elle toucha, la malheureuse frémit et demanda de Ceau 
bénite; de l'cauy c’était apparemment le cri de la 
frayeur.... Mais, se relevant aussitôt, elle ne nomma 
plus que Dieu, que ses anges et scs saintes. Elle leur 
rendit témoignage : « Oui, mes voix étaient do Dieu, 
c mes voix ne m'ont pas trompée !... » 

€ Cette grande jjarole c.sl attestée par le témoin 
obligé et jnré de la mort, par le dominicain qui monta 
avec elle sur le bûcher, qu’elle* en fit descendre, mais 
([iii d’en ha.s lui parlait, l'écontait et lui tenait la 
croix. 

« Nous avons encora un autre témoin de celte umrt 
sainte; un témoin bien grave, (|ui lui-même fut sans 
doute un s.iint. Cet homme dont l’histoire doit conser- 
ver le nom, était le moine augustin, frère Isaïubart de 
la Pierre.... 

«Vingt ans après, les deux vénérable.s religieux, 
simples moines, voués à la pauvreté et n'ayaul rien ù 
gagner ni à craindre en ce monde, déposent cequ’on 
vient de lire : « Nous l’cntendion.'-., disent-ils, dans le 

• feu, invoquer ses saintes, son archinge; elle répétait 

• le nom du Sauveur.... Enfin , laissant toml)er sa tête, 

• elle poussa un grand cri : *> Jésus! -• 

" Dix raille hommes pleuraient.... Quelques .An- 
glais seuls riaient ou lâchaient de rire. Un d’eux, dp> 
plus furieux, avait juré de mettre un fagcjl au bû- 
cher; elle expirait au moment où il le mil, il se ln)nia 
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mal; .ses camarades le incnèrciU k une laverae pour cérémonie qui était deslinée à rendre le roi Henri VI 

le faire Loire et reprendre ses esprits; mais il ne pou- populaire. Allaient-ils au moins retrouver à la guerre 

vaii se remettre ; « J’ai vu, disait-il hors de lui- leur ancienne bonne fortune? * 

« mémo, jai vu de sa Imnche, avec le dernier sou- Dalwnl, ils ne purent prendre Coinpiêgne, qui 
« ptr, s’envoler une colombe. • D'autres avaient lu résista six mois et fut délivré, puis le maréchal de 

dans les flammes le mot qu'elle répétait : « Jésii.s! * Le Roussac fut sur ie point de leur enlever Rouen : son 

bourreau alla le soir trouver frère Isamliart; détail tout avant-garde était déjà dans le cliàtean, quand ses ban- 

épmivanté; il se (mnfessa, mais il ne pouvait croire que des se prirent de querelle sur le partage du butin, « le- 


Dieu lui paixlonnat 
jamais.... Un secré- 
taire du roi d’An- 
gleterre disait tout 
haut en revenant : 
« Nous sommes pen- 
dus; nous avons 
brûlé une sainte. > 
(Michelet, Histoire 
de Fraitce^ t. V, 
p. 166-176.) 

^ U. REVERS DES 
ANGI.AIS; TRAITE 
D'ARBAS. 

La sorcière, la 
diablesse était brû- 
lée, le charme rom- 
pu sans doute, les 
sortilèges dissipés; 
rien n'einpècherail 
plus ie.s Anglais de 
conquérir bientôt le 
royaume de France. 
Toutefois , avant 
([ii’ils rec^juvrassent 
la puissance de fait, 
ils jugèrent à pro- 
pos de mettre de 
leur côté la puis- 
sance do droit, de 
légitimer leur jeune 
Henri VI en le fai- 
sant sacrer. Lesacre 
auquel Charles V’II 
avait été conduit par 
un agent du démon 
étant, par cela mê- 
me, nul et non ave- 
nu , ils voulaient 
conférer à leurpetit 
prince un sacre bien 
orthodoxe et irré- 
préhensible. 

Ce fut pour eux 
iiue première dé- 
ception. La céré- 
monie eut lieu le 



quel n’étail pas en- 
core gagné. » Tou 
fut perdu (1432). 
Danois réussit 
mieux à Cliartres; 
il sctail eutendii 
avec un prédicateur 
en renom, lequel 
annonça qu’il prê- 
cherait tel jour, 
dans telle église; 
toute la garnison 
anglaise assista dé- 
votement au ser- 
mon, et pendant ce 
temps-là les Fran- 
çais preuaieul la 
ville. Les Anglais, 
à qui on enlevait 
une place si im- 
portante, ne pou- 
vaient pas même 
prendre une bour- 
gade. Un certain 
capitaine français, 
du nom de Jean 
Foucault, un très- 
mauvais homme 
d'ailleurs, s’éuül 
posté à Ugny et in- 
quiétait fort les en- 
virons de Paris. Le 
duc de Bedfort , le 
comte de Wan\’ick 
allèrent, en grand 
appareil, assiéger 
la petite place. Us 
avaient amené la 
grosse artillerie, ils 
battirent les rem- 
parts en brèche, et, 
la brèchepratiquée, 
ils aperçurent les 
assiégés qui les at- 
tendaient brave- 
ment. Alors ils pri- 
rent le parti.... de 
s’en retourner à Pa- 


16 décembre 1431, non pas à Reims, où les Anglais ris, oii ils arrivèrent la veille de Pâques, apparcm- 
n’étaient plus, mai*^ à Paris. Pour officiant, un prélat meut, dit avec malice le Uoitnjtois de Paris dans son 
anglais, le cardina. vVinchester, au grand mécontente- Joiirml^ apparemment pour se coniessorl Pendant ce 
ment de l'évêque de Paris; pour a.ssi$tants, des lords | temps, des officiers de fortune, au service du roi de 
d’Angleterre, et |>as un prince de France; ni libéra- France, s’enqmraient de Saint-Valéry, de Gerberoy, 
lion de prisonniers, ni réduction de (aille, ni largesse de Saint-Denis, etc. 

au peuple. « Un bourgeois qui marierait ses enfants ‘ I>es Anglais, partout malhcnreux, avaient d’autant 
fcreil iiiieiix les choses, > disait-on dans toute la ville. pins l>esoin de l’alliance du duc de Hoin^mgne; mai.s 
Un im'cuntentemcnt universel fut le résultat de celle | Philippe le Bon avait entre les mains quelques frag- 
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inenls d’une curi’espoiidance »‘changt*e entre les deux 
frères, Bedfort et Glotesier. Celui-ci proposait de faire 
arrêter lé duc de Bourgogne; l'autre répondait qu’il 
valait mieux le tuer, pourvu que I nii choisit un moiuenl 
favorahle, que la chose pût se faire sans danger, qu’on 
te tuât h Paris, par exemple, à un tournoi où il serait 
invité. En attendant cette bonne occasion, les deux 
ducs avaient écrit aux Gantois ]>our les pousser h la ré- 
vidte, en leur oITi'ant l'appui de l’Angleterre. Une 
femme s'e(îoi\ait d'empêcher cette rupture, la diu-hesse 
de Bedfort, sœur de Philip|>e le Bon; elle mourut en 
novembre 1432. 

Cbat|ue faute que coimuettaienl lus Anglais était aus- 
sitôt et très-habileuient exploitée par le Breton qui 
dirigeait alors toutes lus affaires de la cour de France, 


par ce connétable de Uichesnont, dont la politique très- 
sensée consistait h rapprocher l’un de l'autre le roi de 
France et le duc de Bourgogne, h retourner, pour ainsi 
dire, le traité de Troyes contre les Anglais. Le change- 
ment suiiiblait facile eu ce qui concernait Philippe le 
Bon, car il ne manquait pas de griefs; mais, par une 
sorte de fidélité chuvaleres<|ue emere des aniis ingrats, 
lu prince bourguignon ne voulut d’abord se prêter qu'à 
de.s tiégocialioii.s générales pour le rélablissumeul de la 
paix, et un véritable congres européen fut convoqué à 
.Vri'as pour l'année 143&. 

A l'époque indiquée, on ^it ariiver dans celte ville 
les représentants de tous les Etals chrétiens : ambassa- 
deurs du pape, de l'Empereur, des rois de Ca.stille, de 
N.ivarre, d'Aragon, de Puriiigal, de Sicile, de Naples, 



Futiéraillea d'Is^beau de Bavière (lUo). 


de Chypre, de Pologne, de Danemark; députés des 
bonnes villes du royaume, députés de l’Université; le 
connétable de Richemont avec dix-huit grands sei- 
gneurs pour le roi de France; le cardinal de Winchester 
avec nombre de lords pour l'Angleterre; enfin le duc 
de Boui^ogne. 

Les aulférences s'miM'ireul le 5 août 1433, à la cha- 
]>elle de iSaint-Wast. Les Anglais demandèrent d’abord 
l'exécution pure et simple du traité deTmyes, puisque 
chacun ganlût ce ([u'il poss4‘dait, et, comme on ne leur 
offrait que l’Aipiitaiiie et la Normandie en toute sou- 
veraineté, ils |>arlirent d'Arrn.s le 6. septembre. Alors 
tout le monde supplia le duc do Bouii'ogiic de rendre 
la paix k la France. Il avait bien des scrupules : d’aboixl 
il avait juré de venger la mort de son père. — Les car- 


dinaux-légats qui présidaient l'assemblée s’offrirent il 
le délier tout aussitôt de ce mauvais serment. — En- 
suite il avait signé le traité de Troyes. — Les juris- 
consultes lui afliriuèrent que ce traité était nul, de 
tonte nullité, vu que la loi romaine défend de traiter 
de la succession d'une personne vivante. Sur ces entre- 
faites Bedfort iiumnit. Le duc celte fois se cnit libre de 
tout lien, et, le 21 septembre 1435, il signa le traité 
<l’Arras. Il é*tait convenu « que le roi dira ou par ses 
gens notables suflis.nmmcnl fondés fera dire à monsei- 
gneur de Bourgogne <]ue la mnil de feu monseigneur 
le duc Jean, son père (que Dieu absolve), fut unique- 
ment et iiiaiivaisement faite par ceux qui jierpétrèrent 
ledit cas, et par mauvais conseil, et lui en a loujoui's 
déplu, et à présent déplait de tout .son cœur; et que s’il 
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eât su ledit cas et en tel â^'e cl ciitendotuciit qu’il a <i 
présent, il y eût obvié à .son pouvoir; niais il était 
bien Jeune, et avait pour lurs petite connais.saiicc, et ne 
fut point si avisé <|ue d'y poumiir. El priera à inondit 
seigneur de Bourgogne (pte toute rancune ou haine 
qu'il peut avoir à l'eucuntrc de lui à cause de ce, il ôlo 
de son cœur, et qu'entre eux ait bonne paix et amour. 

• Que pour lame dudit feu monseigneur le duc Jean 
de Bourgogne seront faites les fondations et édifices 
qui s'ensiüsent, c'est û savoir en l'église deMonlereau, 
en la<{uelle fut preiuiéiement enterré le corps dudit 
leu monseigneur le duc Jean, sera fondée une chapelle 
et chapellenie perpétuelle d'une messe liasse de re- 
f/uicmchanin jour perpétuellement, latpielle sera douée 
convenablement de renies amorties jusipi’à la somme 
de 60 livres parisis par an. 

•• Avec ce, en ladite ville de Montei'caii, ou au plus 
près d’icelle que faire so potiiTa bonnement, sera iait, 
cnnsiriiit et édifié, par le mi et h ses frais et dépens, 
une église, couvent et mona.stére de chartreux, lescpiels 
chartreux seront fondées par le roi de bonnes renies cA 
revenus annuels et perpétuels, liien amortis suffisam- 
ment et convenablement juMpi’h la somme de 800 livres 
parisis de i'e\enii par an. 

« Que sur le pont de Moniereau, au lieu où fut per> 
pétré ledit mauvais cas, sera faite, édifiée et bien en- 
taillée, et entretenue à toujours une belle croix, aux 
dépens du roi, de telle façon et ainsi qu'il sera avisé par 
monseigneur le cardinal de Sainte-Croix et ses cotimiis. 

• Qu'en l'église des Gharlreux-lez-Dijou, en laquelle 
gil et repose k présent le coqis dudit feu monseigneur 
le duc Jean , sera fond»‘c par le mi et à scs dé*pens une 


haute messe de rf^uicm , qui se dira chacun jour per- 
pétuellement, laquelle fondation sera douée de houues 
renies atiiorties jiis({u’ii la .somme Je 100 livres parisis 
de revenu par an. • 

Venaient ensuite les sati.sfaciions plus réelles accor- 
dées au duc de Bourgogne : cession À perpétuité des 
comtés d'Auxerre et de Mâcon, des châtellenies de 
Péronne. Roye et Monldidier; cession, sous faciillé de 
rachat, des villes de la Somme : Saliil-Qiieniin, Corhie, 
Amiens, Abbeville, Saint-Valery; cession des rede- 
vances du comté d .-Vrtüis; exeinpiion acc4>rdée au duc 
pendant sa vie et celle du roi de tout liunimage, ressort 
et souveraineté, de suite qu'il fût vérilableinent roi 
dan.s ses domaines. 

Ces concessions étaient humiliantes et dures; mais 
elles eurent une compen.salion immédiate : le traité 
d'Arras donna Paris au roi de France. I.«s bour- 
geois ap{>elèreiit le connétable de Hiclieinont, et le 
29 mai 1436 lui ouvrirent la barrière ^^aint-Jacques. 
Lord Willüugliby et les 1500 Anglais qui gardaient 
la ville s'eufeniiérent dans la Ba.stillc; Richemont au- 
rait bien voulu les y prendre, car il calculait que la 
rançon de tant de riches seigneurs lui vaudrait au 
moins 200 000 livres; mais il n’avail rien reçu du 
roi pour cette expédition ; il manquait de tout ce qu’il 
eût fallu |K)ur un siège. I^s Anglais otTrirent de ren- 
dre la Bastille h condition qu'on leur permit de se 
retirer avec leurs biens et ceux qui voudraient les 
suivre. La capitulation fut acceptée. Ils sortirent par 
la porte Saiut-.\ntoine, firent le tour des remparts, 
acconqiagnés par les huées du peuple, et s’embar- 
quèrent sur la Seine, pour rentier û Rouen. 
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60UVERNCMENT DE CHARLES VII 

^ 1. SITUATION DU HOYAUMK; GILES DE BRCTACNE; AONÈS SORBL. 


UELQUE temps après la reddition de 
Paris, Charles VU vint visiter sa 
capitale. Une maladie pestilentielle 
y r«'gnait encure ; il «H<ait mon à 
l'Ilôlel-Dieu 5000 personnes, dans 
la ville 45 000, et la moitié, à ce 
({u’on assurait, de faim plutôt que 
de maladie. - Quand la mort, dit le liOHn/eois de PariSt 
se lH)Utait dans une maison , elle en emportait la plus 
grande partie des ftons et spt^cialemeut des plus forts et 
des plus jeunes. • Les rues étaient si désertes, que les 
loups entraient dans la ville pour enlever des chiens ou 
des petits enfaiils : quatorze personnes furent dévorées 
par eux dans une seule semaine du mois de septeiu- 
bre 1436. Toutefois, ce |>euple qui a produit Étienne 
Marcel et .leanne d’Arc, qui dans runiveraelle rléwir- 


ganisaliuu s'est hahitiié aux annes, aux affaires, devra 
désormais être compté pour beaucoup, et un ne le 
cimiptait pour i-ien deux siècles auparatant. 

Au-dessus de la bouiyeoisie, on trouve les débris de 
Tancienue féodalité, sin^mlièremeut allcive par iin 
siècle entier de ^fuerre civile et de guerre étrangère. 
Le gouverneinoul, dont l'action avait été si longtemps 
susf>endue, ne s’était pas plus occupé des armées que 
(fil reste; il ne fournissait ni solde, ni vivres, ni muni- 
tions; il fallait que l'homme d'armes vécût des profils 
de la guerre, aux dépens de renueini, s'il le pouvait, 
plus souvent aux di'pens du pays; sans frein , sans dis- 
cipline; ne connaissant d’autre souverain que sun ca- 
pitaine, d’autre lui que sa volonté. Ceux qui purieui 
les armes,, quels <|u’ils soient, revoiveol les noms 
signilicalifs de houspilUurSt rcorcheurSt Trioiidrurs. 
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Leurs chefs, que nous devons honorer h certains «égards, 
car ils ont les défenseurs de la France contre 
l'étranger, Étieime de Vi^noles, Jean de la Hoche, 
Antoine de CliaLaniies, Guillaume de Flcavy, ce sont 
les (dus cruels et les plus féroces des hommes, ru> 
des à l'emiemi mais tout aussi nides aux paysans et 
aux bùuiveois, écorchant les uns comme les autres. 

Quand la guerre pro- 
duisait ces tristes ré- 
sultats, ce n'était pa.s 
une armée seuleiiieiil 
qu’elle corrompait, 
cVtail toute une classe 
d hommes , tout ce <]ui 
se disait genlilhoimiie 
et portail Tépée. Les 
muuirs des camps p'-- 
iiétraieut dans les cliû- 
leaux. On voyait un 
Jean de Lti.xeiul>uurg, 
pour iiiellre suu ne- 
veu, le jeune comte de 
SaiiJt-Pol, « eu voie de 
guerre, » l’exercer à 
occire quatre-vingts 
prisonniers, « lequel \ 
prenait grand plaisir. • 

Le duc de Gucldre lit 
juourir son père; h* 
siredeGiac,sa femme; 
la comtesse de Foix, sa 
sœur; le roi d’Aragon, 

SUD liU. Gilles de Retz 
enlève des eufauls dans 
les campagnes et dans 
les villes, pour les tuer 
à loisir, et faire des 
opérations magiques. 

Kt cela dure pendant 
quatorze années. Dans 
une tour de sa forte- 
resse de Ghantücé, un 
trouva uue pleine tonne 
d’ossements calcinés. 

C’étaient les restes de 
40 enfants; on eslitna 
que 140 avaient été 
égiu^és par cette héte 
fauve. 

Uu des tristes exem- 
ples de cette {>erte de 
sens mural et un des 
dramatiques épisodes 
de l’hisiuire de cette 
époque est le meurtre 
de Giles de Hretagiie. Gille» de 

Vers! 444, unejemie 

lille, d'une grande beauté, se irouva .seule héritière des 
seigneuries de Diuan, de Chàleaubriand, de Coudé, de 
Voireau, des Huguetières, de Montalilant, de Beau- 
manoir, du Guildou, de la Hardouiuage, etc. ; elle 
s’appelait Fi'ançutse. Giles, frt're du duc de Rretagne, 
l'enleva et l'épousa. Un Viscouti, un Italien, <]iu ambi- 
tionnait la femme et la dut, songea à perdre Giles: 
il e.xcila contre lui les sou{>çons du duc et l'engagea lui- 


même h se sauver en AngletetTc. Giles se retira dans la 
forteresse du Guildou et appela les Anglais, qui eu 
débanpiant hâtèrent la perte du malheureux prince. 
Arrêté, trainé de chsiteau en château, il fut enfin en- 
fermé h la Ilaixiouinage. Cette deniière place, • ma) 
plaisante, close, cstroile, » appartenait à sa jeune femme, 
Françoise de Dinan. Tandis qu’il y languissait dans 
une rigoureuse réclu- 
sion, un conseil, où sié- 
geaient tutus ses enne- 
mis, instruisait secrète- 
ment son procès sous la 
direction d'Arthur de 
Montauhan. Il fut con- 
damné h mort, et le 
duc, qui ne se cachait 
pa.s du désir d’élre dé- 
iiarrassé de son frf're, 
pennil de revêtir cette 
sentence du sceau du- 
cal. On décida qu'on 
emploierait le {xiisou, 
mais, pour plus de sû- 
reté, rilalien Monlan- 
ban l’envoya chercher 
dans son pays. Cepen- 
dant les gardiens de 
Giles }>onssés par un 
excès de zèle diaboli- 
que veulent le faire 
mourir de faim. Giles 
est près d’expirer, 
«piand uue pauvre fem- 
me, attirée par ses cris 
plaintifs, descend cou- 
rageusement dans les 
douves du château, puis 
s’élève à la hauteur 
d’un étroit soupirail 
pratiqué dans l’épais- 
seur du mur. Elle 
adresse des paroles de 
consolation au prince, 
lui donne des aliments, 
lui annonce un reli- 
gieux. Giles prolonge 
ainsi sa malheureuse 
vie jusqu’au jour où le 
poisüu arrive. On lui 
en administre aussitôt 
une forte dose, mais 
s(ju tempé*rament ro- 
buste le pn'sene de la 
mort. .Alors ses bour- 
reaux, perdaui toute pa- 
iteU. lience, pénètrent dans 

suu cachot, et malgré 
sa n'*sistancc désespén'c l'étouffent entre deux matelas. 
Le duc ne lui survécut pas longtemps. Un jour qu'il 
chevauchait sur la gri*ve du Moul-Sniul-Michel, il fut 
arrêté par un moine ; c'était le religieux qui avait re- 
cueilli la confession dernière de Giles et qui, en son 
notu, venait citer le meurtrier â comparaitre dans qua- 
rante jours devant Dieu. I..6 duc mourut â l’époque 
Ûxée. Quant à l'Iialien Montauban, il devint, sous 
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sa taiblesse, vont se rapprocher, s entr’aider pour faire 
prévaloir les idées d'urdit; et de justice, pour abaisser 
en comiuiin cette doininalioii aristi»cr8li(|ue <{iii fait 
obstacle à l'unité et ù la prus[n'rité du royaume. I..6 
roi va donc redevenir le ^'rand n'fonnateur, et on 
|>eut employer ce mol en lui doun.'inl sa signiticaliou 
étymolo^n|iie, le grand n‘‘voliitionnaire du )>ays. C'était 
un ri'de (pi’il avait déj.^ rempli une fois et avec succès 
au temps de Philippe Auguste, de saint Louis et de 
Philippe le Bel. 

Cliarlcs Vil en eflet se montre, dans la seconde partie 
de son rt'gne, un tout autre huiuiutj. • La belle Agnès, 


dit Bi-anlôiue, voyant le roi Charles VII mol et lûcht , 
ne tenir compte de son royaume, lui dit un jour <jue, 
lorsj|ii’elIe était encore jeune lille, un astrologue lui 
avait prédit qu’elle serait aimée et senie de lun des 
plus vaillants et courageux n»ls de la chrétienté ; que, 
(|tiand le rui lui fit cet lionueur de l'aimer, elle {>eusait 
que ce fût ce roi valeureux qui lui a\ait été pivdit ; 
mais le voyant si mol, avec si peu de soin de ses aflaires, 
elle voyait bien qu'elle s'était tmmpée et (}ue ce roi si 
courageux n'était pas lui, mais le roi d'Angleterre , qui 
faisait de si belles anues et lui prenait tant de belles 
villes ù sa barbe. « Donc, dit-ellcau roi, je m’en vais 


Au milieu de la société fnim.aise ainsi composée , se 
tnmvail le roi de Bourges, docim roi de Paris, sai s 
que sa situation en parût beaucoup meilleure. Au dou- 
zième siècle, quand Louis \ I chei'chait à mettre un peu 
d’ordre dans le pa)s, les milices des communes accou- 
raient auprès de lui avec la Kinnière de leur |>aroisse, 
sous la conduite de leurs cuiVs, et allaient prendre 
bravement le l'iiiset, l^irbeil ou la Ferlé. De ce rap- 
pi'ochemeul du roi et du peuple étaient n'siiltés la 
royauté et le myaitme de Philippe Auguste. Au quin- 
zième siècle, la royauté française se reconstitue de la 
même manière. Le peuple dans sa luLsère, le rtû dans 


T^ouis XI, archevêque de Bordeaux. Au-dessus de celte 
aristocratie féodale se place une autre aristocratie, 
celle des princes, que la royauté a élevée de ses pn>- 
pres mains, en constituant de vastes npnnnges aux 
royaux de France ^ comme on appelait les (ils, les 
frères, les parents du roi. De là ces puissantes mai- 
sons de Bourgogne, d’Urléans, d'Ai'jou, de Boui- 
llon, qui joignaient à l’esprit d'indépendaïue de l'an- 
cienne féodalité la fierté et les pn'ieiilious d’une 
origine royale et qui disaient par l’organe d'uii de 
leurs membres : •• J'aiino tant le myaiime de France, 
qu'au lieu d'un roi, je voudrais lui en voir six. • 



S6 


HlSTOiaE POPULAIRE UE LA FRANCE. 


« le Iruiiver, CArc’esi celui duquel eutendaîi l’astwlo- * 
• puo. » Ces paroles piquèrent si fort le ctrnr du roi 
qu’il se mit li pleurer, et de Ih en avant, prenant eim- i 
raÿîe et quittant sa chasse et ses jardins, prit le Ireiti 
aux dents ; si Lieu que par son Lonheur et .sa vaillance, 
cha.ssa les Anfîlais de son n))aiune. • François I" a 
consacré cette tradition : 

Gentille Amenés, plus d'honneur tu mérites, 

La caus'* étant d'.* Franco recouvrer 

Oüc ce que peut dedans un cloître ouvrer (faire) 

Clause nonnain (nonii - enrermée), ou bien devot hormite. 


Par malheur pour cette anecdote populaire et pour 
les jolis vei's de François P*, A^nès Sorel ne vint k la 
cour que longtemps aptvs la levée du sié^e d'Orléans. 
C’est à partir de 144<i que l'on tnmve les premières 
{li-eiives anllienli<}iies de la faveur d'Agnès Sorel, et il 
n'est pas pn)Lal>le que cette faveur ait suLsisié long- 
temps sans laisser de traces, car la générosité du roi 
était grande, et Agnès devint riche en tapisseries, vais- 
selle, bagues et joyaux. Peut-être eut-elle « une ou 
deux chemises de toile, ' quand les plus grandes dames, 
en U49, n'en portaient encore que de serge. Il est 



certain du moius qu'elle porta la première des dia- 
mants, non plus hruts coiume ceux qui paraient avant 
elle les couronnes et las reliquaires, mais taillés, polis 
cl mis dans tout leur éclat. 

Elle avait l'esprit cultivé : il nou.s reste «pielques 
lettres qui lui font lionncur, et elle était fort belle, si 
nous en cix^yoïis les contemporains. Un érudit, réunis- 
sant tous les traits épars dans les chroniques, a composé 
d'elle ce portrait : « Agnès était blonde ou brune-clair, 
aux veux bleus. Une abondante chevelure inondait sa 
tête d’un luxe superflu, car la mode du temps les rele- 
vait et n'en montrait qu'un léger bandeau ou les 


pointes. Son sourire enjoué relu sait sur des dents 
d'une beauté parfaite. Elle avait une série de coiffures 
très-variées. I>es unes se composaient d'un calot ga- 
Imiiié ou d'une si nple résille. Les antres, au contraire, 
très-élevées ou d’un grand volume, portaient le nom 
d'a/our<. .\Umr désignait k la fois soit des trufauis ou 
ohapiaux de diverses formes, ordiuaireineut couverts et 
rembourrés, srnt de longs cônes à la cauchoise, connus 
sous le nom de hennins et d'uü retombaient de grands 
voilesou barhesdegaze. Ses robes, faites des plus riches 
étuflés de France, des Pays-Bas et d'Italie, étaient, selon 
la mode d’alors, à taille C4»urle cl souvent décolletées. • 
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Agn^5( tint le roi, durant quelques anm'es, sous le 
chanue d’ime sorte d’adoration. Il lui donna le comté 
de Penlhièvre, les seijrneuries de Roquecésiére, dis- 
souduii, de \'ernon, le diâleau de Reautéf au lx)is de 
Viucennes, celui de lâches, etc. Pendant la concpièle 
de la Normandie, en 1449, se trouvant grosse, elle alla 
faire ses couches à l’abbaye de Jumiéges, et donna le 
juurà une quatiième (ille. L’accouchement leriuiué, une 
maladie grave se déclara. Le danger devint imminent. 
Agnès le vit sans ellVoi. « Elle eut, dit rhisluriograplie 
de la cour, une fort belle contrition et repentance de ses 
péchés, lui souvenant de Marie-Madeleine, qui fut 
grande pécheresse au péché de la chair. « Avant de 
tomber malade, elle avait é‘crit sur ses Heures des vers 
de saint Uernard; elle les demanda pour les ivciter, 
invoqua Dieu, la Vierge, reçut les sacrements et moumt 
tW*s-chrélieimeinent. Son ciriir et ses entrailles res- 
tèrent déposés h 1 ’abluiye de Jiimiéges (|u'eile avait 
comblée de ses dons. Les raligieux, dans leur elîusiou 
reconnaissante, écrivirent snr son mausolée deux épi- 
taphes, dont l’une la compare, pour la candeur, au 
evgne, pour la douceur et l'imiocence, k la colombe. 
DaiUies furent loin d’imiter cette évangélique imlul- 
geuce. Agnès aimait l’église collégiale du château de 
Loches, et, pour que sou corps y lût inhumé dans le 
clurur, elle donna lOÛO écus (120 OOO fr.) au chapitre. 
Louis XI la détestait et s’était même emporté une fois 
jiis<|u'à la frapper. On le savait; Quand il parvint au 
troue, les chanoines do Lucites lui demamlèrent l'an- 
torisaliou d’éloigner Agnès et son tombeau du chmur : 
« Je le veux bien, dit le roi, ti vous rendez les mille 
écus. • Cette cuudiiioD tempéra fort le zèle des cha- 
noines; ils gaixlèrant le tombeau pour garder l’aident. 

.Agnès ouvre la longue liste de ces maiii'esses de roi, 
qui, dans le pays de la loi sali(|ue, eiueut un si fré- 
quent et désastreux empire. On vient de voir qu’elle 
nVehuppa point h la loi commune; qu'elle coûta beau- 
coup et ne mérita point le renom dont l’écho populaire 
.se retinmve jiis<]Uü dans les chansons de Déranger. 

Si des femmes oxercèrenl sur Charles' VII une in- 
lluence politique, ce furent avec Jeanne d'Arc, Marie 
d’.Vnjou , sa fennne, et surtout sa helle-mère Yolande, 
princesse d’une rare énei^îie. Nous perdons une tradition 
gracieuse, mais la morale se trouve d’accord avec l’his- 
toire. Brantûuie et François I" étaient dans leur rôle et 
dans leur caractère en attribuant à la « dame de Reaiité » 
la conduite nouvelle du roi ; nous serons dan.s le notre 
en montrant derrière Charles VII, toujours lK‘s-léger 
de niuHirs, mais, pour les affaires publiques, mûri |>ai' 
l'ûge et l’expérience, les sages conseillers qui avaient 
tout crédit sur lui : leinaitre de l’artillerie Jean Hiireaii, 
ancien maître des comptes; l'argentier Jacques Cœur, 
dont noms j)arlerons ])lus loin; le secrétaire Etienne 
Clievalicr, qui coutre-signa la plupart des grandes or- 
donnances de ce règne; le nmître des re^yiiétes, Guil- 
laume Goiisinot, si estimé du mi, que les Anglais, dont 
il fut le prifumnior, ayant fixé sa rançon à 20 000 écus 
d’or, Charles accrut la taille de pareille s<»mme pour le 
délivrer. C'étaient tous des roturiers Ri nous trouvona 
quelques nobles dans le conseil, ils appartiennent àcette 
|)elile noblesse qui n’é*iait rien sans l'aido du prince : 
Pierre et Jean de Bn-zé, La Hire, Pothon de Xain- 
Irailles, Chabanne.s, le comte de Dunuis. Biebemont 
faisait seul exception, mais le connétable était moins le 
ministre du roi que celui de la France. II avait fait aussi 


bonne guerre aux thvoris qu’aux .Anglais et mérité le 
surnom de justicier par ses rapides exécutions. On l’a 
vu faire exécuter le sire de Giac, tuer .4 coups d’éju'e, 
sous les yeux du roi, Le Camus de Beaulieu, et blesser 
I.A Tréuioille (1432). 

S 2. 1.A T.VILLR PERI'ftTÜEU.E; LA PRAGUEBIK. 

Ces sages conseillers cumprirenl i|ue ce frétait (>as tout 
que de battre les Anglais, qu’il fallait aussi reconstituer 
l’État. La réforinatioii leur parut si ur^'enle, qu’ils n'at- 
tendirent même pas, pour l'opéi-er, la lin de la guerm. 
Au mois d'octobre 1439, Charles convoqua, à Orléans, 
les états généraux de la langue d’oil, et leur demanda de 
coopérer avec lui à l’entreprise la phisdifïîcile et la plus 
hardie, la ri'orgaiiisation de l’année, fies états volèrent, 
pour la suide de la gendarmerie, l 200 000 livres dont 
le roi lit une taille porpéltieile en continuant la levée 
sans un vote nouveau des états. Le 2 novembre, il ren- 
dit une uitloonance portant ({ue, par le conseil des trois 
états, il s'est n'sené le droit d'appointer tous les capi- 
taines de France, et de fixer le nombre de leurs soldats. 
Il les prendra parmi ceux({ui portent aujourd’hui ce 
titre; mais il interdit, sous peine de coufiscatiou de 
corps et de biens, de s’attribuer le nom de capitaine ou 
de conunaiider des gens de guerre, si l'on n'est pas 
nommé h cet eflet. Le capitaine choisira ses soldats, nu 
nombre fixé par le roi; mais il demeure responsable de 
Icurcomlnite ; il doit les empêcher, sous peine d'étm 
puni lui-même, par la perte do noblesse, de corps ou 
de biens, de piller ou de maltraiter les gens d’église, 
les marchands, les laboureurs. Ils seront soumis à la 
juridiction des baillis et des prévûts; et les paysans nu 
bourgeoU qui éprouveraient quelque violence de I.i 
part des gens de guerre, sont autorisés à repousser la 
l'oîTe par la force. Enfin chaque ca]>itainc ira tenir gar- 
ni.son dans une place frontière désignée, et défense lui 
est faite de s’en éloigner sans onlre. I^s barons qui ont 
des soldats dans leurs châteaux, les maintienAruut à 
leurs frais, et seront aussi responsables des excès qu’ils 
commettraient. Il leur est interdit de lever tailles et 
péages autres ({lie ceux auxipiels ils ont droit de toute 
antiquité, sous jieine de confiscation desdites forteresses. 

Cette bixlonnnnce de 1439 était toute une nHolution, 
car elle nunenait les forces militaires du royaume sous 
la main du roi. Aussi, bien des intrigues se nouèrent, 
r^s seigneurs et les écorcheura déclarèrent que c’était 
hi le renversement de tout ordre, qu’il fallait remplacer 
au plus lot un tel prince par lo dauphin Louis, son fils, 
nu jeune homme de dix-sepl ans, qui montrait des ta- 
lents précoces, disaient-ils; et ils ne soupçoimaieul 
guère quels talents il devait montrer un jour! 

Le dauphin, déjà impatient de régner, se prêta vo- 
lontiers à ces projets. Les ducs de Bourbon et d'Alen- 
çon, les comtes de Vendûme et de Dunuis, les princi- 
[)aux chefs des écorcheurs, Antoine de Chabannes, le 
bâtard de Bourbon, Jean Sanglier, Jean de La Roche, 
se mirent à la tête de la n'l>eIlion, C’était une insurrec- 
tion de toute la noblesse contre la royauté. Charles VU 
était à Poitiers, lôrsfju on lui apprit que le duc d'Alen- 
çon et Jean de I-i Roche avaient surpris le château de 
Raint-Maixant, mais que les bourgeois s'étaient réfu- 
giés dans la tour de l’une des portes et s'y défendaient 
enœre. • Vous souvienne du roi Richard II, lui dit 
RichenioiU, qui s'eufenua dans une place et se fit pren- 
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(Ire. ■ A l’instant il monte li rhevaJ avec 400 lances^ et 
le soir meme il entre dans Saint>Maixant par la porte 
<}ue tenaient les liout^eois. Dans tout le P(*itou, les 
bourgeois se déclarent pour le mi, et l(*s places tom- 
l>ent riine après l'antre entre ses mains. lrt.‘la donna ù 
penser aux rebelles, et les plusa^isés, comme Diinois, 
se hùlei*eiil de roucliirt; leur paix particulière. Ils trou- 
vèrent autour du n>i 4800 lances, 2000 hommes de trait 
et les • en^riiis volants » de Jean Hureau, sans qu’il eût 
été besoin de rappeler iiiie seule des garnisons qui te- 
naient tète aux Anglais en N(»rmnndie, et ils se minuit 
enx-raèmes à sou senice contre leurs associés de la 
veille. Dans le Bourbonnais, dans l'Anveivne, comme 
dans le P >ilnu, l.i bourgeoisie fut pour le roi rnnti-e les 


seifrneurs. I/*s états d'Auverîme, réunis îi Clermont, 
déclaK'rent qu’ils étaient corps et biens à ce roi pro- 
tecteur du pauvre peuple contre les vexations des gens 
de guerre, et lui fournirent de l'argent. Les ducs de 
Boiirlion, d’.Men^'on et le dauphin virent bien qu'il 
fallait, noij-SLMilemcnl se soiiiiietlre, mais implorer leur 
grâce. Ils vinrent trouver Charles \ 11, s’ageuouillèreut 
devant lui et lui demandèrent pardou. (jharles se con- 
tenta de dire à sou lils : < I>ouis , sovez le bienvenu : 
vous avez moult lougiiement demeuré; allez vous re- 
poser en votre hôtel pour aujourd’hui , et demaiu nous 
parlenms il vous. > Mais au duc de Bourbon il dit : 
• Be<iu cousin, il nous déplaît de la faute que mainte- 
nant et autrefois avez faite contre notre majesté |>ar 



Les ducs de Bourbon, d'Alençon et le i>au|ihin vinrent s'egenouiller devant Charles Vil. (Page *iK, col. i.) 


cinq fois; si ne fût point pour l’honneur et amour 
d’aucuns, lesipiels noms ne voulons point nommer, nous 
vous eussions montré le déplaisir que vous nous avez 
fait. Si vous gardez doréuavaut de ne plus y reiichuir. > 
Le lendemain , Bourbon et le dauphin supplièrent le 
r;d de pardonuer à leurs associés; Charles dit qu’il 
n'en ferait rien, mais que sculcmeul il voulait bien 
leur permettre de retourner chez eux sans être moles- 
l 'S. Alors le dauphiu s'écria : • Monseigneur, il faut 
donc que je in'en retourne, car ainsi leur ai promis; • 
et le rui lui répondit : • Louis, les portes vous sont ou- 
vertes, et si elles ne vous sont assez grandes, je vous 
ferai aiiattre 15 ou 20 luises du mur pour passer où 
mieux vous semblera. Vous êtes mon fils, et ne vous 
pouvez obligera quelque personne san** mon rongé et 


consentement; mais s'il vous plaît, vous eu allez; car au 
plaisir de Dieu , nous trouverons aucuns de uotre sang 
qui nous aideront mieux à maintenirel euti'elenir uotre 
houueur et seigneurie que vous atez fait jusques â 
ici. > Le dauphin ne partit pas. 

Celte prompte soumission des réwdtés, ce concart de 
la bouiyeoisie et du pouvoir royal, furent un averiisse- 
ment pour l'aristocratie l(mt entière, l^educde Bour- 
gogne, qui avait refusé tout secours aux iusiirgi's, se 
tint pour averti comme les autres. Il fallait se renfort'er 
contre une autorité si menaçante, se donner des alliés; 
Philippe le Bon ui'gocia aussitôt la délivrance , ]iaya en 
partie la rançon du duc tiharles d’Orléans, prisonnier 
des Anglais depuis Azincourt, et le plus gracieux poiMe 
du ({iiinzième siè<le. Les Anglais ne le relfichèreni 
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qu'au prix de 36 000 livres Merliup. duc de Roiir- 
pogne le reçut à liras ouverts» lui fit épouser sa uiêce, 
lui conféra la Toison d'or, adressa le collier du même 
ordre aux ducj4 de Rieln^ne et d’Alençon , puis envoya 
à Oliarles VII une Imipie liste de grieis. 

I^ roi, pour prouver cju’il était prêt h tout é\éne- 
luent, porta ses forces vers le non! et vint faire sentir 
sur la frontière la jiislice royaJe. 11 livra au préNÔt le 
plus hanli des écorclieurs, le bâtard de Uourbon, qui, 
en dépit de sa naissance , fut cousu dans un sac, et jeté 
à la rivièi-e; il força le comte de Saiiit-Pul h soujiiettre 
au parlement de Paris laflaire de la successiou de Li- 
piy. Tout cela, sans ralentir la ^merre contre les Au- 
^dais, leur prenant Meaux et Pontoise au centre, Dieppe 
au nord, détachant d’eux leurs alliés du midi, Albrel, 
Foix, Aniiafrnac, les olili^'eonl, ces Anglais si dédai- 
gneux, aux conférences d'Arras, à implorer une trêve 


SS 

(14<i4) et la main d’une princesse française, Maiyuerile 
d'Anjou, pour leur jeune roi Henri VI; mettant enfin 
à leurs portes un nouvel ennemi par le mariage du 
dauphin avec la fille du roi d'Écosse. 

Charles n'avait accordé celle trêve aux Anglais que 
jioiir achever l'onivre commencée un 1439, la réforme 
du royaume. H fallait, ainsi ([u’il le disait plus tard, 
tirer du mauvais sang h ses s^fidals, envoyer les roin- 
jKignies d’écurdiinirs p<-rir au loin , comme autrefois 
sous Charles V; et puissent-elles, eu périssant, rt'tablir 
le renom, alors si compromis, des armes françaises! 
Deux demandes de secours lui arrivaient à la fuis; 
Tmie de l'empereur d’Allemagne , Frédéric III, contre 
les Suisses, l’autre du duc de l.orraiué, René, contre 
les Messins : Charles VU acconla l'une et l'autre. 

Suisse avait consolidé son iDdé|>endai]ce vis-à-vis 
<le rAulriche par trois batailles ; Morgarten, Seinpach 



L« b.iUrd de Bourbon cousu dans un sac et jeté à la riviùre. — > (l'a^v '29, col. I.) 


et Naefels, où une poignée de paysms avaient vaincu 
de grandes armées féodales. Notre nrdilesse de Fniiici 
était toujours prête à recommencer; la gentilhoimnerii 
allemande se montrait plus circons[>ecte, et les priuce> 
autrichiens étaient n'*duits à .soulever, par de miséra- 
bles intrigues, les cantons iielvéiii|ues les uns contix' 
les autres, puis à iutenenir alors, s'ils le pouvaient; 
cette fois, Frédéric III comptait faire iutenenir pour 
lui les .Armagnacs de Cltarles MI. 

Charles MI s’étail hâté de mettre en l'unie, avec au- 
tant d'ordre que possible, celte armée dont il ne savait 
que faire, 14 000 Fi'auçais, hOOO Anglais, des Kco.ssais, 
des llraliançons, des Rspagnols, des itaJiuns, et pour 
cmumandaiil géiiéi'al, l'ancien chef de la praguerie, le 
dauphin Louis. Les terribles bandes ariivèrent, sans 
trop de confusion, jus4|u'au Jura,ct enlivrenl en Suisse, 
en traversant la petite rivière de la Bii*se. Les Suisses, 
qui assiégeaient Zurich, ne voulurent pas pour cela 


lâcher prise, ils envoyèrent seulement 200 des leurs 
rencontrer reiinemi. Ces braves gen.s ne se n*.signè- 
rent pas h ne faire iiu’une simple recounais.sance. Ils 
ign<)raient à quelles forces ils avaient affaire. Un mes- 
sager était bien venu à Bâle les avertir du nombre des 
Français, mais il.s avaient tué le m(*s.sagcr, et , dans 
rurgueil brutal que leur iiispirnienl leurs anciennes 
victoires, ils se jetèrent, tête baissée, sur le premier 
corps d’armée qu’ils renconlrt-renl (1444). Leur bra- 
vuure ne les sauva pas. Après avoir fait une r.-sislance 
désespérée derrièi*e les murailles tiélabrées d'un vieux 
cimetière, ils y furent forcés et périrent jii»|u’au der- 
nier. daiipiiin prit tant d'estime pfjiir des gens qui se 
ballaientsi bien, qu'il u’alla pas plus loin et fil untiaité 
d'alliance avec les Suisses. Du reste, les écorcheurs ne 
trouvaient rien à prendre dans ces jiauvres montagnes, 
et beaucoup tournèrent vers l'.Alsace et la Souabe 
r,e roi s’était mis lui-même u la tête de la seconde 
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expWilion; beaucoup de noblesse ctail accmime au- 
t(mr de lui, et dcjh l’on parlait de revendir|uer les au- 
cieiis droil-s de la couronne de France sur les pays en 
deçh du Rhin. C'ét.aii tmp tôt; avant de ronqu^nr des 
terres <Wran^'ères, il fallait achever la conquête de la 
France. L'expédition ne réussit pas, les Messins a^ant 
fait nue hénuque résistance; mais le roi en rapporta 


l'hommapc d’Kpinal; en outre, il avait mont^* l’éten- 
dard de la France dans la vallée de la Muselle; ses suc- 
cesseiirs l'y planteront. 


S 3. K^;pURUES MILITAIRES. PINANCtÊRES, JUDICIAIRES. 

Ces deux expéditions avaient débarrassé le roi des 
aventuriers les plus mutins; on pouvait enlin ex(^:uter 
l’ordonnance d’Orléans. En U45, l'armée fut réduite 
h 15 compa^'uies de 100 lances; pour chaipie lance on 
ccmiptail 6 personnes à trafres, l’homme d’armes «t .son 
pafre, ln»is archer» et un contillier, tous ^ cheval. Ils 
furent mis en ^'aniison dans les villes, les plus grandes 
n'ayant que "iO ou 30 lances; de celte façon, les bour- 
geois restaient plus foii.s ipie le soldat et en état de ré- 
primer le désonlre s'il avait lieu. L’empressement pour 
entrer dans ces corps fut si grand que plusieurs vieux 
routiers consentirent à se mettre li la suite des compa- 
gnies pour 8’a.ssurer qu’à la première vacance ils y 
seraient reçus. I^s autres furent contraints de se reti- 
rer cher eux, sans contrevenir à la paix publique, sous 
{jeine d’être livrés à la justice comme gens sans aveu. 
Tel était déjà le progrès de l'ordre , qu’ils obéirent ; au 
bout de quinze jours il n’était plus question d’eux ; 
quant à ceux <{ui s’élaieut enrégimenté, Us s’aslrei- 


i-'raiics arcbffs créés par ordutiaanci' du 3H avril l'«4S. 


gnirent à une dis<d))line rigoiireu.‘ie. Charles VIT eut 
alors à sa di.sfMisition un corps d’élite <le 9000 chevaux. 

Par une autre orxioimance du 28 avril U48, l»; roi 
se donna ce que la France n’avail eu jamais, ce qu’elle 
avait loui* aux étrangers quand elle en avait besoin, une 
infantene n giiliêre. Chacune des I6 000 paroisses du 
royaume fut obligée de fournir au roi un bon C4mj|>a- 
gnon, dit l’ordonnance, qui oét fait la guerre. Il 


devait s'armer et s’entretenir à scs frais de brigandine, 
légère anniire de plaques de fer jointes ensemble, de 
.salade ou cawjue, de dagnie . d’arc, d’épée et de tron.sse 
ou d'ar!)ali‘te ganiie. Il «levait «le plus s’exercer les jours 
de léie, et «'tre pn't à S4*r\ir toutes les fois «lu'il serait 
appelé, moyennant une solde de k fninc.s par mois tant 
qn’il serait en campagne, et rexeinpli«»n de toutes les 
tailles et stibsidc.s, excepté des aides et de la gabelle. 
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Ije franc arciier ne fut pas d’abord un suidai modèle, 
car le génie miliiaire ne nait pas tou! d’un coup chez 
une naiiuu si Igiigteinps désarniéo. Mais si Villon nous 
montre le franc archor de Uagnolel se jetant à genoux 
devant tous les arbres «ju'il prend, la nuit, jMmr des 
gens d'armes, leur deuiatiduin )>ardün et se sentant déjà 
lurt malade, la poésie salirùjnc n’est point riiistoire; 
un siècle plus niul, en 1 54à, ce franc archer, iDcur|M)ré 
aux li'gions provinciales <ie François I" , gagne contre 
les premières troupes du monde, les vieilles haudes 
uastillaues, une bataille que les gens d’armes avaient 
perdue; un siècle encore, en 16^(3, ce franc archer, qui 
aura changé sou arbalète contre un fusil, sera le fan- 
tassin de Hocroy. 

Toutes cos réiormes avaient été subordutinécs à tine 
autre, celle deshuances. JacKpiesCmur l’opéraeu 1443 
Ktaljlir un contrôle récipn)quc des officiers de finances 
les uns sur les autres, amener les recevcui-s particuliers 
à rendre compte au receveur général, et celui-ci à la 
chambre dos comptes^ forcer les grands officiers du nii, 
Fargenlier, l’écuyer, le tn'sorier des guerres et le 
luailre de l'artillerie à compter tous les mois avec le roi, 
ce serait aujourd’hui des principes éhuneiitaires; c’é- 
taient alors d'excellentes rt'formes, grâce auxquelles 
Charles \ II se trouvait eu état de créer en France ce 
que les plus puissants de ses pré*décosscurs u‘avaicnl 
jamais pu avoir, uue force militaire qui ue dépendit que 
du roi et ne le laissât pas à la merci de la mauvaise 
humeur des imrons, comme on l'avait vu si souvent. 
Depuis Charles V les impôts imlirccls, tels que les 
droits sur le sel , sur les marchandises et sur les bois- 
sons, étaient, de fait, permauents. Depuis Charles ^■1I, 
l'impôt foncier de la taille, pour la solde des gens 
d’anues, devint perpétuel, c’esl-à-dire qu'il contiuua 
d’élre levé sans Je vole des étals. Mais en même temps 
lo roi donna des garanties pour la bonne administra- 
tion de la justice financière eu déclarant souveraine la 
cour (UsaideSy qui eut seule le droit d’inlei-pn*ler les 
ordonnances l'dativcs aux impôts et <le juger en der- 
nier ressort les procès civils et criminels qui pouvaient 
naitre du fait des finances. 

En 1442, le roi avait fait une expédition dans le 
midi : en se retirant, il y laissa ce qui valait mieux 
qu’une armée, un parlement qu’il établit à’Toulouse 
et dont le ressort comprit tout le Languedoc et le du- 
ché de Guxenue. C’était Usa premier démembrement 
du parlement de Paris. Mats les jnsticiahles du midi y 
gagnaient de n’avoir pas à aller chercher la justice si 
loin, et le nouveau parlement va être comme l’oul de 
la n>yaulé, toujours ouvert sur ces pmvincea éhjî- 
guéeset remuantes. Le dauphin créa dans son apanagt, 
en 1453, le parlement de Grenoldc. Une ordonnance 
de 1446 avait prescrit qu’en cas do vacance dans le par- 
lement, toutes les cliamhres assemblées désigneraient 
au choix du mi deux ou trois candidats. 

Ive parlement avait une double compétence : I" il 
jugcaitdes causes spéciales y celles des pairs de France 
et du domaine royal , les causas de régale et celles des 
personnes qm avaient obtenu par lettres dites do com- 
miHimvs le drt^it d'étre jugées par lui ; 2“ il recevait les 
üppclsàB toutes les jiiridirtions inrérieures, c’ast-à-dire 
des tribunaux royaux, seigneuriaux, ecclésiastiques et 
universitaires. En outre, il délibérait sur une foule de 
matières administratives, cl, sous prétexte d’interpré- 
ter les urdounanci's, rendait des arrêts qui étaient de 


I véritaliles actes législatifs. Les ordonnances royales 
u’ayanl foree de loi qu’après avoir été enregistrées au 
pariement, il refusait souvent cet mretjisircnxenl y et 
quelquefois fît ainsi reculer la royauté, hàiliii il exerça 
j fréqueinmeiit le droit de faire des rcnien/rfluccx nou- 
. sGulemenl sur les oixliuiuaiices ordinaires, mais sur les 
traités avec les puissances étrangères, parliculièreineut 

• sur les bulle.s du pape , ce qui le conduisit à exercer une 
! haute .suneillance sur le gouvernement de l'Église de 
I France. Ces diverses aüriiiutioiis donnèrent au |>arle- 
! ment de Paris une très-haute position dans l'Éital, et 
I on le verra intervenir fréijuemmenl dans les alTaires 
! publiques. 

1 On ne pmivail songer, au cjuinzième siècle, à pnicla- 
mer, à étalilir l'égalité de tous les Français devant une 
î loi uniforme; on pouvait au moins s<»rtir du cliaos des 

• coutumes et de l'arliitraire d’une justice qui ne s’exer- 
çait, surtout dans le nord de la France, ((ue d'après des 
lois non écrites. Charles VII pensa, et celte pensée l'bo- 

• nore, qu'il fallait que toutes les coutumes du niyaume 
fussent écrites et « accordées par les praticiens de chaque 
pays, » puis examinées et autorisées par le grand con- 
seil et par le pariement , afin (ju’on iio s’écartât plus du 
texte {jui aurait été oniciellcmcnt arrêté. Il fil com- 
mencer ce grand travail. 

Un des actes considérables de sou gouvernement, la 
pragmatique sanction do Boui^^es, me foree à revenir 
quelque peu en arrière pour reprendre l'IiLsloire de la 
piqiaulé et par constupienl aussi celle de l'Iiistuire de 
i’higlise de France au point où je l’avais laissé*e. 

I y 4. !.E GIIAND SemSMS; eRAGMATtgiE SANCTION. 

Un a vu commencer en 1378 }>ar la double élection 
d’Urbain VI et de Clément Vil, le grand whismed'üc- 
cident. Da division dans l’Église, deux tiares rivales, 
Avignon oppos<‘e à Home, n’éiait-ce pas là le plus affli- 
geant des spectacles? Tous les bommc.s considérables 
i de la clin’lienlé s'occupèrent de faire cesser ce schisme 
' qui jmrlait un cmip funeste à la foi de.s peuples. L'Uni- 

• vereité de Paris so distingua par son zèle et son activité. 
Elle tint une séance solennelle en 1394 et trouva trois 

! moyen.s de ndablir l'unité : la ce.«^sion volontaire des 
deux cnnnirrents, la di'cUion d'arbitres aixeplés des 
[ deux jiarts, ou enfin un concile général. Un théologien 
I célèbre, Ulémangis, qui a retracé avec vigueur les 
désordres de l'I^lise et de la cour d'Avignon, pn'.senla 
ces c<mcbisii>ns au roi de France Charles VI, qui les 
' acTueillit favoi'alilcinont dans, un instant lucide; mais la 
folie le n?$i4aisiL et ks princes, redevenus les maitres, 

' imerdireul à 1 Umvcrsilé de se mêler des aiVaires du 
I schisme. Celle-ci se muutra fort éiierghpie et se mit en 
grève, fermant scs cours, cessant ses leçons publiques. 

Dos trois lanvens propos»'S on reconnut, à l'expé- 
rience, que le premier était impraticaiile. Clément VU 
mounil; sos cardinaux, pour ue pas déchoir, se hâtè- 
, rent de procéder à une nouvelle élection et choisirent 
’ l’Espagnol Pierre de Luna, qui prit le nom de Be- 
noit Xlll (1394), et s’opposa à louto tentative de conci- 
I dation. En vain la France lui relira à deux reprises 
j son obédience ; • D'* bn|>ortc ! dit-il froidement, saint 
Pierre ne comptait pas ce royaume dans ses provinces.» 
j En vain on l’assii'-gea dans .\vigmm; il resta pape dan.s 
I la citadelle et n*ussil à s’échapper. Les pontifes qui sié- 
I gèrent successivement à Rome , munlrèrenl les mémts 
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dis[K)sitions cl les deux adversaires lançaient l'un cou- 
la* l’autre ranallièmo. 

CVlail une grande Imprudence. On avait vu déjà liien 
des l'uilipapeSf et l’Église n'en axait pas été ébranlée 
|)arce qu’alors l'esprit d'obéissance était |>arlout; à la 
lin du quatorzième siècle, l'esprit contraire se mon- 
trait. 

Déjà ce mot de réfnrmation, qui devait rencontrer 
tant d’échos et remplir l'Eunq)e un siècle plu.s lard , 
commençait à se prononcer. Wiclef avait failli faire 
en Angleterre^ à la fin du quatorzième siècle, ce que 


* Luther accomplit en Allemagne au cominencenient du 
seizième. En France mémo, dans ce pays qui s’ap- 
pelait le lils aillé de l’É^glise, bien des voix s'élevaient 
non pour changer la religion , mais pour demander une 
réforme nécessaire dans les imeura et la discipline du 
clergé. Cléiuangis , recteur de PUniversité de Paris 
eu 1393et secrétaire du |»ape Heucit XllI, écrivait avec 
une fougueuse éloquence ses deux traités sur Vétat de 
corruption de l'I^gUse et sur la simonie ; et Jean Gersoo, 
le tlocleur Ires chréticiiy comme on l'appelait, l'auteur 
présumé d'un lix re admirable (|ue toutes les âmes pieuses 
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et tendres liseut encore, Vhniiationde Jé}>u.%-Christj un 
des hommes eniio qui font le plus d'honneur à notre ^ 
clergé , coinbaliait sans cesse le relâchement de la dis- 
cipline. « La cour de Home, disait-il, a inventé mille of- 
lices pour avoir de l'ur, mais à peine en tiouverait-ou 
un seul pour cultiver la vertu. ()ii n’y parle du matin 
au soir que d'armées, de terres, de villes et d'argent; 
mais rarciucul, ou filtilôi jamais, on y parie de ciias- 
tüté, d aumône, du justice, du lidéüié, de l>onuus 
mn'iii>. • 

L'union ii avant pu se ivlablir |uir la cession volon- 
taire d aucun dus |uipes rivaiu, on convoqua un concile 


à Dise eu 1 âC9. Ce concile déposa Heuuil et Grégoire et 
1 nomma Alexandre A'. Mais les deux premiers ayant re- 
fiisi' de se soumettre, il y eut trois papes au lieu de 
deux: le remède avait augmenté le mal. 

La première question h résoudre était , eu elfut. celle 
de la supériorité du pape ou du concile. Car, si l'aiitu- 
rilé du ;>apc était supérieure à celle du concile , de quel 
diuilcejui-ci déposait-il celui-lii?Ur, Henoit, Grégoire, 
piii.s .Alexandre, souieiiaieul cette doctrine delà préé- 
minence [Kinlilicale ; ils prétendaient que l'Élglise était 
là où était le pape, et que le caractère (iviiméniqiie 
d'un concile dépendait non point du nombre de scs 
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membres, m.iis de I.i présence du puulife. A cette 
lliéorie miin»ntliir|iie (terson ré{M)ndait : « uni- 

verseUe est l'assembla^'e de tous les clnéiieiis, jjrecs, 
barbares, lioniiues, femmes, iiubles, pa\saiis, riches 
et pauvres. C’est cette Kglise qui , selou la tradition, ne 
pont ni errer, ni faillir ; elle n’a pour chef <|ne Jésus- 
Christ; les papes, les canliuaux, les prélats, les ecclé- 
siastiques , les rois , le peuple , en sont nietiibrcs, (|iioi- 
qiie 11 des degrés difTérenLs.... Il v a une autre 1 glise, 
nommée a(Hjstolique , qui est jiartirulière et renfermée 
dansTt^lise uniicrselle, savoir le pape et le clergé; 
c’est celle-là qu'un a coutume d'appeler l’i >'!i.se ru- 
inaine, c'est elle dont on lient (|uo le pape est la tête 
et que les autres ecclésiastiipies sont les membres; 
celle-Là peut errer et faillir, elle peut tromper et être 
trumpée, elle peut tomber dans le schisme et dais 
l'hérésie ; elle n'est que l’inslrumeDl et l'organe de l’I - 
^lise universelle, êt elle n'a d'autuHlé qu'aulant que 
ri* 4 :lise universelle lui en donne puur exercer le pou- 
voir qui réside en elle seulement.... L'I-^lisea le droit 
de déposer les papes s'ils se rendent iiidipnes de leur 
office ou s’ils sont incapables de l’exercer; car, si pour 
le bien public ou dépose un roi <]ui tenait le royaiime de 
ses ancêtres par droit de succession, comliien davan- 
tage peiit-ou disposer un pape qui n’a cette dignité 
que par l'élection des canlinaux?... » Ce sont là les 
doctrines de l’fplise gallicaue, que Gerson formula 
un des premiers et que Hossuet défendit plus tard 
eu les adoucissant. 
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Mai.' au delà de ces doctrines d«'jh hardies sVîan- 
çaient que!([ues esprits tout à fait audacieux. icIcfT 
n’avait voulu, pour ainsi dire, rien laisser subsister de 
la monarchie catholique; m^me il altaxpiait le doproe 
puisqu'il niait la présence r«‘ello. En ]tohe‘me, Jean 
lluss, sans aller aussi loin, réclamait ce|>eudaut trois 
choses d'une extrême pravilé ; l'appel à ri*xrilure 
comme seule autorité infaillilde; la uéccssité de rame- 
ner le cleqçé aux bonnes mauirs, soit en le privant de 
toute intenenlion dans les aflàires temporelles, soit en 
le dépouillant des biens dont il faisait mauvais usage; 
onün la dispensation des pouvoirs spirituels aiLX prêtres 
parle Saint-Esprit, en raison de leur pureté intérieure, 
et seulement autant qu'ils seraient aptes à les recevoir 
et dignes d’en user. Cela menait tout droit au pres- 
bylériamsmc, tel que l'ÊcofÆe le pratique encore. Jeau 
Huss attaquait on outre la confession auriculaire, le 
culte des images, l’abstinence des viandes. Enfin les 
moines et le paj)e avec sa cour étaient les objets de ses 
plus violentes diatribes; i! a écrit deux livres intitulés, 
l’un l’Abomination des moineSy l’autre Us Membres de 
l Antéchrist, Les titres disent le contenu. 

Alexandre V avait dissous pn'cipitaininent le concile 
de Pise; son successeur Jean , pressé par l'opi- 
niüu publique et par l'empereur Sipismond, en con- 
voqua un autre dans une ville allemande, à Constance, 
sur le lac de ce nom ( 1 1 4). 

Dans ce grand concile siégèrent uon-seuîeincnt les 
évêques, mai.s les abbés, les ambassadeurs des princes 
chrétiens, les députés des universités, une multitude 
de théologiens d’un ordre inférieur, et jusqu’à des doc- 
teurs en droit. L’empereur d’Allemagne Sipismond sou- 
tenait de sa présence ceux qui étaient résolus à mettre 
fin au schisme. Il présida plusieurs fois les séances. 

Uue multitude d'évéques italiens était accourue, 
décidée à faire prévaloir les idées ultramontaines. Les 
ecclésiastiques de» autres pays, pour leur ôter la pa*- 
pondérance du uombre, firent décider qu on ne vo- 
lerait pa.s par tête, mais par nation, et le concile fut 
divisé en quatre nations, ayant chacune une voix ; Ita- 
liens , Allemands , Français , Anglais. Cette disposition 
assura l’avantape aux théories du milieu. L'esprit gal- 
lican anima le concile, qui condamna les deux extrêmes : 
d’une part , l’absolutisme du pape et la corruption de 
l’Église; de l'autre, la réforme puritaine de Jean 
Huss. 

L’objet immédiat de la convocation du concile fut 
atteint , non sans de longs eflbris. Les Pères nommè- 
rent Martin V véritable pape. Des trois faux pontifes, 
l’un, Grégoire XII, abdiqua; les deux autres, Ile- 
noil XIII et Jean XXÎÏI , furent destitués. Le schisme 
cessa pour quelques années (1417). 

Quant aux réformes , le concile traça avec du sang les 
limites oïl il entendait les i-eufermer. Jean Huss etson 
disciple Jérôme de Prague furent envoyés au bûcher: 
avec eux le concile croyait brûler la réforme radicale, 
celle que Luther devait faire triompher plus tard, et il 
formula la sienne, la réforme modérée, en proposant 
que des conciles provinciaux fussent rtuinis tons les 
trois ans, des sjTiodes d’éviupies tous le» ans; que le 
pape ne pût rien décider sans le conseil des cardinaux, 
et, en certains cas, sans l’avis du concile général; qu’il 
pût être déposé par un concile u*cumé*iiif[ue pour hé- 
résie ou simonie ; (|ue les réîcn^w fussent abolies, les 
dispenses limiu^es, ie.s appels en cour de Rome très- 


rares, la levée des décimes iutei'dite, à moins d'auto- 
risation par un concile général, la simonie des prêtres 
uue cause de déchéance et d'excommimication ipso 
fado. Le comité de réforme attribuait ensuite l'élection 
des évêques aux chapitres seuls, imposait la résidence 
à tous les ecclésiastiques, réglait sévèremeul lesmo'urs 
de.s prêtres, rappelait aux moines, sous de fortes peines, 
leslrui.s obligations essentielles de leuriustiliit ; obéis- 
sance , chasteté et pauvreté , etc. 

Ainsi le concile ruinait la toute-puissance du pape , 
au profit, il est vrai, des évé-ques, dont la juridiction 
demeurait fort étendue. De plus, il réformait la disci- 
pline et les mœurs du clergé. Mais celle réforme mo- 
dérée, qui eût pu prévenir l'autre, fut éludée par Mar- 
tin V, qui rédigea de son côté un acte où il traitait à 
son tour de la réfonne conime il l'entendait, sema 
entre les diverses nations du concile des discordes qui 
n’étaient que trop faciles à provcM}Uer et pmnouça la 
dissolution de l’assemblée, sans qu’aucun résultat réel 
eût été obteuu (1418). 

Le.s mêmes queslious de réformes obligèrent le pape 
Eugène IV à corntHpier un nouveau concile à Râle 
(1431). 31 .se repentit et en prononça la dissolution Les 
Pères s’olistinèrent à siéger, et reproduisirent toutes 
les propositions avancées à Giiislance, relativement 
à la sujjériorité des conciles généraux; ils décn‘tèrent 
qu'ils seraient convoqués périodiquement, qu'ils ne 
pourraient être dissous que du consentement des deux 
tiers de leurs membres, et que le paj^e serait tenu 
d’y paraître en personne ou )mr ses légats. Eugène I\' 
transféra le concile à Ferrare, puis à Florence, où 
seulement une partie des Pères se rendit. Ceux qui 
étaient restés à Râle le déposèrent et élurent le duc de Sa- 
voie pape sous le nom de Félix V. La division de l’F^dise 
recommençait : c’est alors que Charles VII inlen int. 

Dès l'année 1432, Charles, accusant les papes Mar- 
tin et Eugène IV de favoriser les Anglais et de donner 
les prélaiures à des étrangers, avait ordonné que nul 
ne serait reçu aux bénéfices ecclésiastiques s’il n’é- 
tait du royaume et affectionné au mi. Six ans plus 
tard, ilriil davantage : il réunit le clergé de France dans 
la ville de Bourges et présenta à son acceptation les dé- 
crets du concile de Râle. Une ordonnance ou prarrma- 
tû)ue ri'digée d’après les r'''soIutions de cette a.s.semblée 
reconnut l’autorité du concile général comme supé- 
rieure à colle du pape, rendit aux églises etauxablmyes 
le droit d'élire leurs chefs, interdit les annales, les ré- 
serves elle» expectatives', et n’admit la réception et la 
publication des bulles pontificale», en France, qu’a- 
près l'approbation du roi. Le schisme nouveau ne cessa 
qu’on 1448 par l'abdication de Félix V. 

Ainsi vivait, au milieu descomiilsionsde la discorde, 
celle grande autorité de l’Église qui avait dominé toute 
l'Europe du moyen âge. « Ce bien sais, disait Froissart 
au commencement de ces troubles déplorables, qu'un 
tem|>.« on s’émerveillera de telles choses, et comme l’E- 
glise put choir eu tels irnubles ni si longuement de- 

t. On appelait annatrs le revenu 4e la première année «le tous 
les l'ènéfice» eccléwa.slUjiies payés, «lepuis Jean X.XIl. a«» saint- 
siéffe par les titulaires [iromus; rrierre*. les nominations que le 
pape se résen’.iil; rTpretntires, les bénéfices qu'il conférait avant 
la mort dti titulaire. Le parlement estimait mus Louis Xt que la 
cour «le Rome lirait de France cKa<|ue année un million deducats 
pour annales et grèces expectatives, et deux cent mille ducale 
pour ih>penscs, absuliitions, etc. 
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metirer Co fiil une plaie envoy»*o de Dieu pour avi- 
ser el faire cjmsidt'*rer au clcrp** lo grand ôlat et sti- 
perfluilé qu’ils tenaient et faisaii nl. Mais plusieurs u’eu 
tenaient compte; car ils étaient si aveugles d’orgueil et 
d'outrecuidance que chacun voulait ressembler Tun à 
l’autre : et pour ce, les choses allaient niauvaisemeiit, 
et si notre foi n'eût été conliriuco en la maiu et en la 
gnlce du Saint-Esprit, elle eût croulé ou branlé. Car 
les grands seigneurs terriens.... ne faisaient que rire | 


cl jouer au temps oû je chroni(|uais ces chroniques, 
dont moult de peuple commun s’émcneillail comment 
si grands seigneurs n’y poiinoyaicnl do remède ne de 
conseil. •* 

Ün vimliit y pourvoir do remède et de conseil ; mais 
sîiiis réussir à rien changer. Les abus dans la disci- 
pline et dans les imiMirs allèrent croissant, au con- 
traire, et pour av(»ir évité une réforme au quin- 
[ zième siècle, on aura une révolution au seizième. 



CHAPITRE XXXVII. 

FIN OU NtSNE DE CHARLES VU. 


^ 1. LES ANGLAIS CHASSES DE FHANCE; PRISE DE ROUEN, DE CUERBOUHG ET DB BORDEAUX. 



UAND Charles VII eut accompli 
toutes les réformes dont nous ve- 
nons de parier, U se trouva as.«;ez 
fort [>üur reju’endre sans crainte la 
guerre contre les Anglais et en fmir 
avec eux. 

L'n certain François de Surieiine, 
aventurier aragonais au senice de 
r Angleterre, ayant voulu prendre 
gui'iiisun dans une des villes normandes 
que possédaient les Anglais, fut partout 
it'puussé. Les soldats, auxquels le gou- 
vernement de Henri VI n’envoyait ni 
solde, ni vivres, ni munitions, ne vou- 
laient jMjiui partager avec cet étranger leurs 
ressmirres déjà insuflisantes. L'Aragonais, 
trouvant toute porte close citez .ses alliés, poar- 
vutaiix besoins de sacompagnie comme le fai- 
saient alors la plupart des chefs militaires. 11 tomba, 
en pleine paix, sur une bonne et riche ville do Bre- 
Uigue, Fougères, el la donna aux siens pour s’y dé- 
dommager de leur arriéré de solde. 

Aus.sitôt, le roi de France et le duc de Bretagne 
demandent au gouverneur anglais de la Normandie 
des réparations, de l’argent surtout, 16ÛÜ0Û0 écus 
pour les dommages. C’éiail lui demander l’impossible. 
I.cs iudemuités n’arrivant pas , les Français se mettent 
à les prendre eu.x-iuémes : Poul-de-l’Arche , Gcrbe- 
rui , Verneuil. Dunuis entre dans la province avec une 
bonne armée à latpiclle Bourguignons el Bretons vien- 
nent se joindre voloiitairciueul. Les villes de l'ont- 
Audemer, Lisieux, Manies, Vernon, Kvreux, Lou- 
viers, Saint-L6, Coulauces, Valognes, sont prises ou 
sont livrées, sans coup férir, par les bourgeois. 

Une ville nouvellement fondée tomba aussi aux mains 
des Français : Granville, que les Anglais venaient dt 
fortifier contre nous el qui allait devenir un de leurs 
ennuis. Eu 1436 Granville u'élait qu'un village caché 
au pied d'un rocher abrupt, qui forme sur la côte occi- 
dentale du Cotentin le meilleur port qui soit de Cher- 
bourg à Saint-Malo. Sui* le rocher se voyaient les 
ruines d’un château; un seigneur rebâtit le manoir 


et commença de là à faire rude guerre aux Anglais, en- 
levant leurs convois et leurs détachements. Un d'entre 
eux, lo sire d Escalles, pour mettre tin à ces incur- 
sions, attaqua le fort cl le fit raser. L'année suivante 
(1437), rnmme les Français se disposaient à le rebâtir, 
le siic d’Kscalles vint de nouveau les en chasser; pour 
leur ôlcr tout moyen de s’y établir, il n'soliit d’y fon- 
der liii-méme une ville, força les gens du village h dé- 
molir leurs maisons el à les recouslniire sur le it)cher; 
en même temps il fit venir un grand nombre d'habi- 
lants des lieux voisins jjour peupler sa nouvelle cité, 
qu'il cnioimi de bonnes munülles et au contre de la- 
«pielle il plaça une forteresse flanquée de tours. Ville 
el citadelle étaient à peine achevées, que les Français 
s'eu saisirent. C'est ainsi qu'une de nos villes le plus 
fmiiçaise a été bâtie par des mains anglaises, ou du 
moins dans un intérêt anglais. 

Du reste , cette campagne de l’année 1449 se fit avec 
un ordre, une précisiou qui ne s’étaient point vus en- 
c(»re dans eos temps de rudes prouesses mais d'héroïsme 
aventureux. Les compagnies d’ordonnance, les francs 
archers touchèrent leur solde chatpio mois; une disci- 
pline s*“vèrc les empêcha do rançonner lo pays. C’était 
le meilleur moyeu d’avoir de bons soldats. 

L'Angleterre préludait alors à la guerre des deux 
Roses, qui devait la couvrir pendant trente années de 
sang cl de ruines. Le parlement n'usnnt encore faire 
lu procès au roi, le faisait à son ministre, le duc de 
.SutTüIk, et s'inquiétait peu de la Normandie, car des 
revers en Normandie étaient de nouveaux et victorieux 
arguments contre l’accusé. Le gouverneur, Sommerset, 
au lieu de concentrer ses forces, les éparpilla en vingt 
gHrui.>ons, puis envoya des négociateurs ; mais , ne sa- 
l'Iiant pas mieux traiter que combattre, oublia de leur 
donnerdes pouvoirs. L'ordre, l’habileté, loutre qui avait 
fait jusi[u‘alors lo succès de nos ennemis, étaient inaiu- 
lenaiit du côté dos E'rançais : la victoire y fut aussi. Le 
ISuctobrc 1449, ils parurent sous les murs do Rouen. 

En un moiueul , toute la bourgeoisie rouenuaise fut 
armée, mais armée contre les Anglais, qui se réfu- 
gièrent dans le château. Sommerset y était, et le vieux 
Talbot, et quantité de lords, d'officiers, de soldats; 
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m'anmoins il rnllul recouuaitre qu’il l'tait impossible de 
l'ésister à la fois à la popolatiou et h l’armée française. 
On traita, mais à quelles conditions! Livrer au roi de 
France, avec Rouen, Caudebec, ^ illequier, Lillebonne, 
Tancarv ille, Honfleur, c'est>à-dire tout le cours inférieur 
de la Seine, et pour garantie de ces conditions, donner 
eu otage le fameux Talbot bii-iuéme, rAchille anglais. 
Le gouverneur de Honfleur refusa de recouuaitre celte 
capitulation. On lui prit sa place en plein hiver (dé- 
cembre l<i<â9); Hai-fleur eut le même sort. L’Angle- 
terre, poussi'e à bout, envoya un chevalier de grand 
renom, Thomas Kyricl, avec 6000 hommes. C'était sou 
dernier effort. Kyricl, débarqué* à Cherbourg, cbcrcliah 
rejoindre te duc de .Sommerset àRa\erix,eDpreuaul par 
le littoral. Les Frauçajslc suivirent, et, le 15avril 1450, 
près du village de Fourmiguy , l'attaquèrent vivement , 
le connétable de Ilichemont d'un cOté , le comte do Cler- 
mont de l'autre. Les soldats do Kvriel sc battirent bra- 


vement, mais furent vaincus. Ils laissèrent 4000 hommes 
sur la place; ce petit nombre suffit 4 faire oublier aux 
Français leurs 30 000 morts de Cr»'cy, leurs 12000 cap- 
tifs de Poitiers et d’Azincourl. C’est que cette petite 
victoire eut de grands résultats : ^'il•e, Uayeux, Avran- 
cbes, Caen, Domfruut, Falaise tuml>èreut au pouvoir 
de Charles Vil. 

La nombreuse garnison de Cherbourg comptait bien 
n’avoir rien à craindre, grâce à la force de ses murs, et 
surtout au voisinage de la mer. Elle fut prise par là. Les 
canonniers français établirent sept batteries dans la mer 
même, (jiiaud la marée moulait, il.s quittaient leurs ca- 
nons bien aucivs sur la grève, et fermés par des peaux 
graissées ; quand la mer était ba.*:se, ils revenaient sen ir 
leurs pièces. C’étaient les Anglais qui, les premiers, 
avaieut tourné cuuli-e nous, à Créevel à Aziucourl, cette 
arme terrible de rarlillerie; les Français inainleiiaut la 
maniaient mieux qu'eux. Cherbourg sc rendit, et toute 
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la Normandie se trouva conquise eu une amié*e. Mais 
aussi l'année française était, chose alors inouïe! disci- 
jilinéo, docile : elle vivait do sa paye et non* plus de 
pillage. 

L’n mois api^ès, Dunuis, Xaintiailles, Chabauues, 
et les doux frères Jeau et Gaspard Hurcau, qui diri- 
geaient si bien l’artillerie française, et avec eux 20000 
soldaLs, marchèrent contre la Guyenne. Rourg, Rlaye, 
Castillou, Libourne, Saint-Lmiliuii, lus fillcuUs de 
Rordeaux, et que les Anglais avaient commu lui com- 
blées de privilèges, furent emportées sans dilüailté. I.es 
bourgeois de Bordeaux, si affectionnés à l'Angleterre, 
qui achetait leurs vins, tentèrent une sortie, s'enfui- 
rent du plus loin qu'ils aperçurent reuneiui, et entrè- 
rent comme les autres eu négociations. Les Français 
accordèroul à peu près tout ce qu’on leur demanda. Ou 
était au 5 juin 1451. La capitulation ne dut être valable 
quj le 23. Ce jour-là, le héraut dariues de la ville 
ap]> ‘la à haute voix • secours de ceux d'Angleterre j)uur 


ceux de Roixleaux, » et personne n’ayant répondu, il 
ouvrit lus jKirlcs aux Français. 

0uel([ue doux que se montrassent les vainqueurs, la 
graude ville regretta liientôl celte üominatiuu anglaise 
si éloignée qu'elle l'avait à jieine sentie. Maintenant ii fal- 
lait jMiyer des Impôts, fournir des soldats; le port était dé- 
sert, les vins ne s'écoulaient pas.Ou'mic armée anglaise 
paraisse, si petite qu’elle soit, et Bordeaux se l'ejeltora 
dans les bras de rAiigleterre. Celte année se montra. 

Le goiiv ornement de Henri M, ou, pour mieux dire, 
le gouvernement de Margiicrile d'Anjou, avait besoin 
d'un grand succès au dehors pour se réhabiliter à l’in- 
lé*rieur. Lu général de quatre-vingts ans, Talbot, fut 
chaigé de ramener la Guy enne sous la domiualiou an- 
glaise. Les premiers pas furent faciles. Les haJnlants 
de Bordeaux introduisirent eux-mêmes les Anglais dans 
leur ville le 22 septembre 1452; pre*-que tout le pays 
suivit cet exemple. Le roi de Frauce avait à eu recom- 
mencer la conquête. 
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Dès le printemps de ses troupes filèrent vers 

la Guyenne, et le 14 juillet elles mettaient le sièp^e 
d<nant Castillon. Les frères Riireau tracent un parc 
d'artillerie, l'entourent de fossés, dis(>iisei)t leiii’s canons 
en batteries, et commencent à battre les murs. Talbot 
accourt; avant d‘atta(]uer il veut entendre la messe. 
Son chapelain cominenvait quand on vient lui dire que 
les etmcinis s'enfuient. « .lamais je n unirai messe, 
s’ccrie-t-il, ou aujomti'hui j'aurai rué bas la compa- 
gnie des Franvais. » El il donne l’ordre d'avancer. Un 
de ses pentilsliommcs lui ix*présente que les Français, 
loin de fuir, sont si bien forliüés, qu'il y a tout à 
craindre en les alUiquanl. Talbot s’emporte, frappe au 
\isape le messager do malheur, et continue d'avancer 
eu vrai paladin du moyen Age, h cheval, s<»u élendaitl 
à la main, rouvert d’un vêleiiieiit do velours rouge qui i 
le signale de loin aux coups. Le temps des belles aper- ; 
lises d’armes était à jamais pas.sé, et les canons des 
frères Bureau frappaient brutalement les valeureux 
chevaliers comme les simples soldais. La premièredé- 
charge abat des files entières. Talbot avance toujours; 
une seconde le renverse Iiii-méme. Aloi-s les Français 
ouvrent leurs barrières et tombent sur les Anglais 
éjKMtlus, auxquels ils tuent 4000 liommes. 

Le surlendemain Castillon se rendit, puis Saint-Émi- 
lion, puis Libourne, puis Cadillac, puis Blanquefort. 
L'armée royale se resserrait autour de Rofxlcaux; les 
francs archers dévoraient les pays; les vaisseaux prê- 
tés au roi par la Rochelle et la Bretagne bloquaient 
l'einbouchuro de la Giromle. Bordeaux, menaci^ de 
manquer de vivres, envoya des députés à Charles MI. 
En leur présence, Jean Bureau vint dire au roi ; * Sire, 
je viens de visiter tous les alentours pou choisir les 
places propres aux batteries; si tel est votre bon plai- 
sir, je vous promets sur ma vio qu'en peu déjoues 
j’aurai démoli la ville. » Les envoyés compnrenl qu’il 
fallait accepter cette fuis les conditions que le roi vou- 
drait bien leur faire. Il ôta à Bordeaux sus privilèges, 
exigea une contribution de 100 000 écus, et ordonna le 
bannissement, avec la confiscation des biens, de vingt 
coupables, enfin la constmetion de deux citadelles pour 
nqwndre k l’avenir de la fidélité de la ville. Le sire de 
l'Esparre, qui avait appelé les Anglais, en promettant 
de soulever toute la noblesse de la province, eut la télé 
tranchée. 

Le 19 octobre 1453, Charles VII entra triomphale- 
ment k Boi-deaiLx; la guerre de Cent ans était finie; les 
Anglais ne j[>üssédaienl plus en France que Calais et 
deux petites places voisines. 

Telle est aujourd'hui la furcu dus idées de justice 
qu’iui Anglais Uliistre, lord Macaulay, n'a pas craint 
de répudier la gloire de Crécy, de Roilicrs et d’Azin- 
court, en disant h sou pays : c Le but (pie nos aieiLx 
poursuivaient dans cette guerre était égnlemeiit cou- I 
daniD<' par rhumanité et par une poütiipie (k'iairée. Les | 
revers <pii, après ime lutte longue et sanglante, les for- | 
cèrent à al^andonner l'espoir d’un graml empire sur le , 
continent, bien loin d'étre des désastres, furent d'heu- ! 
reux événements. - Puissent les peujdes recevoir ton- | 
jours de pareils conseils et y croire! 

S 2. NOVVFJ.LKS INTBIOnSS FioDAI.ES; MORT DU ROI ; 

CÛNDAMNATIOK DE JACQUES COEUR. 

Charles avait reconquis son royaume sur les Anglais, 

U lui restait à le reconquérir maintenant sur la no- 


blesse. Les grands s'inquiétaient des pnigrès de cette 
royauté qui, au lieu do s'occuper de tournois et de fes- 
tins, faisait des lois, oi^anisait ses finances, réformait 
ses armées, chassait l'.Anglais. I.a défiance était entrée 
de bonne heure dans l’esprit du duc de Ikurgogne, 
presque aussitôt après le traité d‘.\rras. Il s'était effonx* 
de rattacher k lui le duc d’Orléans, qu’il avait tirè tout 
exprès des mains des Anglais, et les chefs des grandes 
familles du royaume, auxquels il envoyait son collier 
de la Toison d’or. Sans rompre avec le roi de France, 
il se faisait l’appui de tous les mécontents. Un d eux, 
le duc d’Alençon, allait déjîi jusqu’à promettre d’ouvrir 
ses villes aux Anglai.s, s’ils voulaient recommencer 
quelque entreprise. Le roi le fit arrêter par Duoois 
(1456); on lui fit sou procès; on le condamna à mort, 
tout prince du sang qu'il était, et il u'éciiap[ia au sup- 
plice qu’à condition de garder prison perpétuelle. Un 
autre, Jean d'.\rmagnac, piiidiquement incestueux et 
bigame, intriguait aussi avec les Anglais. Une armée 
royale saisit son comté et le parlement le condamna au 
bannis.sement (1455). 

Un plus dangereux cunemi était l'héritier même dà 
tronc, CO dauphin Louis qui, comme on l'a vu, s'était 
fait, à dix-sept ans, le chef d'un grand complot aristo- 
cratique contre sou père. Charles, pour occuper cet es- 
prit remuant, l'envoya dans le Dauphiné, son apanage. 
IJà, il put, comme dit le chroniqueur Chaslelain , 
« suhtilier jour et nuit diverses pensées, aviser soudai- 
nement maintes étrangetés. » Il sutlilin tant, qu’il 
bouleversa le |>ays, opérant sans doute beaucoup d’a- 
méliomtiuus, mai.s bien souvent aussi imi(»vaut pour 
innover, pnxiigunnt les titres de noblesse au point do 
reiuh'e proverbiales ces expressions, nobUsse du dau- 
phin Ufuis; épousant, malgré son pèi-e, (^liarlotle de 
Savoie; inlrigiiant avec tout le inonde, avec les minis- 
tres du nu et avec ses ennemis, avec le duc d'.Alençon, 
avec le duc de Bourgogne; essayant de le faire avec 
l'argentier Jacques Comr, et réunissant de préférence 
aulourde lui tous ceux qui étaient odieux à Chai-les VII : 
aussi menaçant, en un mot, aussi inquiétant eu Dau- 
phiné qu’il l’avait été en France. 

Le gouvernement do Charles MI déploya en cette 
occasion toute la vigueur qu'il savait montrer depuis 
quelque temps. L'auden chef d'écorebeurs, Antoine de 
Chabanne.s, s’avança avec un corps de troupes sur la 
frontière du Dauphiné, tandis que le roi lui-méme se 
reudait avec une armée à Lyon. Le dauphin, déconcerté 
par cette promptitude, écrivit rospeetnensoment à 
Charles VII (|u'élnnt, avec rautorisalion de son sei- 
gneur et |)ère, gonfalonier de la sainte figlise romaine, 
il n'avait pu se dispenser d’obtempérer à la requête du 
|K»pe, et de se joindre à son Ijel oncle do Bourgogne, 
qui allait maicber contre les Turcs poai- la défense de 
la foi catholique. Gela fait, il monta à cheval avec six 
des siens, et galopa jusqu’en Franche-Comté, d'où il 
alla demander asile au duc de Buurgi^e. A la nou- 
velle de la bonne ix'ceptiou faite au fugitif jvar Philippe 
le Bon, Charles dit : « Il a reçu chei lui un renard qui 
mangera ses poules. ■ 

Le renard se montrait du moins on ne peut plus 
humble et modeste, li so donnait pour une victime. 11 
racontait toutes les misères qu’il avait endurées, d'une 
façon si lamentable, que le duc pleurait, la duchesse 
pleurait, et tout le monde avec eux, sauf peut-être le 
comte do Charolais. Ses hôtes lui prodiguaient les hon- 
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neurs, l’argent; ils se mettaient à son entière dis{)Osi- 
tion ; ils ne lui l'efusaieut qu'iiiio seule chose, h savoir, 
de lui prêter une aimée pour faire la guerre à son père. 
Ce n'était {>as que la hoime volonté leur manquât ; mais 
le duc, déjà bien vieux, voulait achever trauquilleiiieiit | 
sa vie. Lue guerre cuuire la France aurait tout troublé. 

Il aurait failli gi-ussir les taxes, ce qui eût provoqué 
des rtdieilions dans les terribles coniinunes de Flandre; 

U aurait fallu abdiquer, pour ainsi dire, en remettant 
la conduite des armées à ce jeune comte de Citarolais, 
qui vivait prestjue aussi mal avec sou pèi'e ijue le dau- 
phin Loui.s avec Charles M1. Et (pii sait re ([tie seraieul 
devenues, dans une lutte jirolougée, ces possessions 
l>ourguiguuuDes si étrangement composées de terri- 
toires français et de territoires flamands, de provinces 
comiuuurdes et de provinces féodales? Pour toutes ces 
laisuns, le duc redoutait la guerre. 

A la cour de France, C4*peudaiit, on était iiHpiiel. 
Louis, de sa retraite de Genappe, inlriguail daus tout 
le royauiue, écrivait ii son père les lettres les plus sou- 
mises, mais eu réaliié avait la pnUeutiou d’éloigner de 
lui ses miuistres, et de lui en duuuer d'autres de sa 
main. Charles \11 avait songé un moment h transfé- 
rer la couronne à .sou second fils, et avait consulté le 
pape Pie H à ce sujet, mais dans lo plus prdbnd so- 
ci'et; car on disait déjà que ceux qui déplaisaient au 
dauphin Louis ne vivaient guère ; témoin Agnès Sorel 
et la dauphine, la spirituelle et savante Marguerite 
d'Écosse, ([iii était morte k vingt ans en disant : « Fi 
de la viol qu'on ne m'en parle pbisl » C’était une ca- 
lomnie; mais Charles croyait son fils capable de tout, 
et redoutait pour hii-méme un vilain ens, comme il 
disait, c’est-à-dire un empoisonnement. 

Le vrai poison était les désordres de sa vio, qui 
n'avaient pas c«ssé avec l'age mûr. Le vieux roi pré- 
cipitait sa fin par des déhanches honteuses; « ce n'est 
plus Agnès, dit un chroni({neur, ce .sont belles demoi- 
.scllos vêtues , habillées comme reines, qui le suivent 
partout. » l.a femme de Charles VII, Marie d'Anjou, 
uon-soulemeiit devait les supjMirler, mais encore leur 
ofirirdes élreunos! Mo(piories, traits malins étaient k 
tout moment décochés contre ces demoiselles, qui s’en 
« mélancoliaient > fort peu; Charles encore moins. 
Mais la nature se vengea. Un abcès.Jiii survint dans la 
liouche, mal incurable qui le fit ciiiellemeni souffrir. 
Dans l’égarcmeul du délire, mêlé aux nppn'hcnsions 
qu il avait convues, il refusa toute nourriture, ou piutûl 
par la nature de son mal, ne put en prendre, et mourtil 
lu 22 juillet 1461 . 

Deux glands actes d’ingratitude et d'iniquiti> pèsent 
sur la mémoire de ce prince : le lâche abandon de 
Jeanne d'Arc aux Anglai.s et la condamnation de .Tac- 
ques Cmur. Ce grand citoyen avait d’aboi-d été mercier. 
Des voyages en Italie et dans le Lev:mt lui avaient rt‘- 
vélé le secret de la fortune des cités coiiimer^'antes 
d'IuUie. Il était allé comme elles chen:her en Syrie, 
en Égypte, les denrées de l’Orient, et de iioinhroux 
vaisseaux sillonnaient pour son coiujite la Méditerra- 
née. Appelé jiar Charles VII à la charge d’argentier 
royal, c'est-à-dire d’administrateur des revenus du do- 
maine, il fut associé pendant douze années aux plus 
importantes affaires du gouvernement, et porta dans le 
conseil du roi, dans le maniement de ses deniers, sou 
esprit lucide et sa probik' sévère. La guerre devenait 
de plus en plus coûteuse; il sut préparer toujours à 


temps les ressources nécessaires, puisant dans ses 
coffres quand il n'y avait rien dans ceux du roi. C’est 
ainsi qu'il prêta à Charles VU l'argent qui servit à re- 
coinpiérir la Xomiamlie, 200 000 écus d’or (24 millions 
[ do francs). « Sire, ce que j’ai est vôtre, ■ disait-il au 
roi. Les courtisans le prirent au mot. 

l ue première acciL<ation d’einpoisonneinenl sur la 
personne d’Agnès Sorel n’ayant pas réussi, on recon- 
nu à l’accusalion de concussions. Les envieux de sa 
fortune et h‘s ennemis do son pouvoir obtinrent du roi 
son arrestation. I^s seigneurs (et ils étaient iiomhreiix} 
auxipicls il avait pit’lé de l'argent hriguèreul l'hon- 
neur d’être ses juges pour se donner quittance, et 
heaucoup d’autres les imitèrent pour tout mettre au 
pillage, luVels, inohilier, vaisseaux, magasins. Comme 
do raison, le roi commenv«i- Avant toute instruction, 
les biens de l’ancien argentier furent fmpp«*s d'un pré- 
lèvement de 100000 écus (12 millionsV Ou entama 
ensuite le procès. Il dura vingt-deux mois, .lacqiies 
Cœur p(»nr se défendre contre des juge.s intéressés 
à sa perte demanda k faire paraître des témoins : on 
refusa. Il voulut voir .sesenfauls; il demanda qu’on fit 
venir sou principal facteur, qui, au courant de scs af- 
faires et de ses comptes, pouvait tout «'■claircir. Même 
refus. Il réclama les dmits de la cléricature, ayant éU* 
pris en habit et tonsure de clerc. I.es commissaires iu- 
le rrogèrenl scrupuleusement les barbiers des différents 
lieux où Jac(iues Cœur avait été prisonnier, pour savoir 
si en le rasant ils lui avaient fait la tonsure, et quelle 
était la fonne des hahits qu'ü jiortait quand il avait été 
pris; mais eu même temps ils refusaient d'admettre ses 
lettres de cléricature que l'archevêque de Tours, l'évê- 
que (le Poiliei’s et .Tenu Cœur, archevêque de Uourges, 
offraient de montrer. L'Église, celle fois, ne put rien, 

Quand le procès, continué de château en château, fut 
terminé, un arrêt du chancelier déclara cmivainnu de 
concussions celui (jui avait donné au n»i l’argent néces- 
saire k la conquête de la Normandie, et coupable 
d'avoir traus]MU'té de l'or et de rnigeiil hors du royaume 
cl en particulier chez les Sarnisins, ennemis de la foi, 
celui qui avait nquindu en France les riche.s pnxluiis 
de l’Orient, si recherehés des courtisans malgré leur 
source impure. \ 

Jacques Cu'ur fut condamné k faire au roi amende 
honorable, nu-tête, sans chaperon, tenant une torche 
du poids de dix livres. 11 dut payer 400 000 écus; ses 
biens furent confisqués et iiii-méine Imnni perjiétucilc- 
nienl du royaume. I.a sentence panil lmp douce, car 
tant qu’il vivait, le pillage de se.s Idens n’éWiit {las irré- 
vocable, Il s’i'tait retiré k lleancaire, dans un couvent 
de conleliers, qui était un lieu d’a.sile. On l'y traqua, 
et on clierclia à se défaire do lui par le fer ou par le 
poison. S<»n neveu, ses c^unmis ({ui lui éiaieul restés 
fidèles .survînrcii! nno nuit, forcèrent le couvent et le 
délivrèrent. Il se rendit k Home, où le pape Nicolas V, 
qui, ]>endaiit sa prison, avait écrit en sa faveur k 
Charles VII, le reçut avec de grands honneurs et ne 
voulut point qu'il eût d’autre demeure que son palais. 
Il le fît même, daus une maladie, soigner par ses mé- 
decins. Jacques Cu’ur n'avaît pa.s luules ses richesses 
on France : il lui restait de l'argent en déimt chez le.s 
négociants d’IlaJie on du Levant, et des vaisseaux qui 
voyageaient encore .sur la Méditerranée. II reprit ses 
affaires, mais mourut l’année suivante k Chio (1457), 
d'une bles.sure reçue dans un rmnhat contre les Turc.s. 
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Il avait pay«^ l'Iiojipilalili* 

(lu pape en prenant part 
h une sorte de croisade 
contre les infidèles. 

On peut admirer encoi-e 
è Boui^cs riiùtel qu'il s’é- 
tait hati , et qui est notre 
plus curieux monument de 
rarcliitectiire civile du 
quinzième siècle. Jacques 
C(cur avait non-seulement 
ouvert une roule nouvelle 
au l’oimnerce français, 
mais étaldi des rappuils 
entre la France et les prin- 
ces musulmans. En 1457, 
le sultan d'i-ipypte envoya 
au roi une amhassade. Le 
souvenir de ces relations 
se retrouvera sous Fran- 
çois 1". 

L'n autrefinancier, Jean 
de Xaincuin^’s, receveur 
général du royaume, avait 
èlè condamné l'année pré- 
cédente, h la prisou et à la 
conliscalion de tous ses Mens, 
et excessives sommes des deniers du roi. » Le ma- | temps iiiodemes. Dans les i 


^miliqiie hôtel qu’il sV- 
lait fait hùtir k Tours fut 
donné par Charles VII à 
Duuois. 

Je n'assuierais |>as qu’il 
frtt plu.s coupable que Jac- 
ques C<rur. L’aristocratie 
fé'odaie n'esiimant que les 
pains qui so font avec l’é- 
pée, aimait à se venger de 
l'haliileté plus grande des 
gens d'affaires et de leurs 
lapides fortunes, qui u'é- 
taient pas toujours scnipn- 
leuseineiit acquises. Sein- 
l)lançay,au siècle suivant, 
éprouvera le ^orl d’En- 
guerrand de Marigny; 
Fouquel, au dix-septième, 
celui de XaiUcoings; et 
longtemps encore les li- 
nauciers, négociantset in- 
dustrielsauniut à siibirles 
dédains des grands avant 
de prendre leur place. 

Le règne de Charles V 1 1 

I |K)ur avoir pris grandes ferma pour notre pays le moyen àgo ouvrit les 

siècles pii'cédeiits rien do 


Portrait lie Jac>|ue> Oriir. 



Waisoii «le (!<t>ur. 
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cousidèrable , si Ton exrupte la ((uerelte des investi- 
tures et la grande charte anglaise, ne sVtait fait hors 
de la France ou sans elle. L’Allema^e avait eu la 
querelle du Sacerdoce et de TKinpire; mais c’est en 
France que sciait joué le dernier acte de ce grand 
drame, entre Philjppe le Rel et Bonitace VIII. Elle 
avait la première précisé le n'gime féodal, coininenci* 
les croisades, enfanté la chevalerie, la scolastique, la 
grande architecture ogivale et constitué la hoiirgeoi- 
sie. Avec Charles MI, elle vient de retourner an sys- 


tème romain des armées et des taxes pennaDcnics 
avec Louis XI elle achèvera de déiniire l’aristocratie 
fé'odale. 

C’est donc l'idée romaine aussi de la puissance abso- 
lue des rois qu’elle reprend et qu’elle \a n'aliser. Les 
autres Etals de l’Eumpe la suivront dans cette voie nou- 
velle, mais comme elle les y précède et les y guide, elle 
en aura la premièi'e tous les profits, et de même qu’elle 
a exercé en Europe la prépondérance dans l’époque 
féodale, elle l’exercera dans l'époque monarchique. 



Boutique au quiiuit nic >iècle. 


S PAKIS ET Le TilÉATHe AU TEMPS DK CHABLES VH; 
ALAIN CHAUTIP.R ET LA PAHCB DE L*AVOCAT PATELIN. 


Toutefois, avant d'entrer dans l'histoire des temps 
modernes , je veux dire dans l’époque où l’idée de fiefs, 
de communes, de provinces s'efface de>anl l’idée nou- 
velle de l'Etat et le privilège devant l'égalité, d'abord 
dans l'obé'issance , plus tard dans la liberté, remarquons 
bien que ce moyen âge, qui subit tant de misères et 
porta tant de douleurs, eut souvent des sentiments de 
forte indépendance que l’époque nouvelle D’allait plus 
connaître. Celle-ci aura plus d'ordre et de bien-être. 
Aura-t-elle pendant trois siècles, plus de vraie dignité 
que l’autre n'en avait eue, dans quelques-uns de ses 
châteaux et dans certaines de ses cités? 

an 


Si Paris nVuit pas de nos jours complètement trans- 
formé, si le lecteur pouvait suivre le dédale des rues 
qui existaient encore il y a quelques années, nous lui 
citerions presque en entier une piquante description 
duParisdu quitiiième siècle. Mais on aonvert de trop 
laiyes brèches dans l’ancienne ville pour qn’on puisse 
reconnaître les quartiers où vivaient nos pères. Leurs 
ruelles étroites où l'air et le soleil arrivaient si parci- 
monieusement et où les médecins trouvaient tant de 
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inala'Ies, sont tumb<^es avec bon nombre de maladies. 
Mais avec ces masures on a jeln bas aussi depuissoixante- 
dix ans quantité dVdifiresrurienx ou historiques. Outre 
Notre-Dame, il y avait, dans ta cité seulement, quinze 
églises paroissiales, et le palais du roi occupait la moitié 


de l’ile ; il allaiCdu Pont au Change au pont Saint-Michel, 
et ses jardins s'étendaient jus<]u’à notre pont Neuf. 
• Devant le palais, dit le clironiqiieur, demeurait un po- 
tier d'étain, bon ouvrier de merveilleux vaisseaux d’é- 
tain. Il tenait des rossignols qui chantaient en hiver. » 



Les enseignes au moyen âge. 


Los ponts il cette époque étaient bordés de maisons. 
Sur le (irand-Ponl, les changeurs selcnnient d'un cAlé, 
l >s orfèvres de l’autre *Le Pclit-Ponl était moult fort 
cl atlaclui avec des lames de fer. • Tout près on ven- 
dait « pimlailles, irni's, venaisiin et autres vivres. » 

Le quartier des Lcules était rempli de couvents, de 


collèges, trop longs à énumérer. La chancellerie de 
rUniversilé était placée dans l'ahhaye de Sainte-Ge- 
neriève. « Aussi cette église est de telle prérogative 
que nul patriarche, archevêque ni évêque n'y peuvent 
entrer en leurs propi-es habits mais en l'iiahil de cha- 
noine. > Ou vendait le pain sur la place Maiiberl ; dans 
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l’île Notre-Dame, ilerrièi'e ]a caliiédrale, se trouvaient 
(las cüiistrudious de ihauiues qui senaient de hiit aux 
lireura d'arc. 

Eu repassant les pont» nous reuroniruus le Châtelet 
> si épais de murs qu’un y conduirait hieu dessus une 
cliarretle. Sur cc.s murs il y avait de beaux jai-dins. 
On remarquait au^i un escalier double où ceux qui 
moutaionl par un côté ne voyaient pas ceux qui des- 
cendaient lie l’autre. » Non loin de Ui se trouvaient l’é- 
^dise et le cimeiièi^ des Innoceiit.s, puis « la tour et le 
Châtelet du Louvre où il y a b)gis pour le roi et le.s 
douze pairs. Les halles des draps, de pelleterie, de 
mercerie, de cuirs, de pain , de fruits et d'autres choses 
contenaient l'espace d'une ville de j;nindeur. ■ 

GuilleborI de Metz qui nous a lai.ss<' ces détails, 
donne encore la description d’un riche hôtel du temps, 
situé dans la rue des Prouvaircs et appartenaiiliiMaitrc 
Jacques Duché. •« La porte était entaillée avec art mer- 
veilleux, dans la cour se promenaient imons et divers 
oiseaux à plaisance : puis venaient une salie embellie 
de divers tableaux et écritures d’cnseitMiements atta- 
ché.s aux murs, une autre salle remplie de jeux d’échecs 
et de toutes sortes de jeux, une chiipelle, de riches 
chambres parées de riches tapis, une salle d'armes, 
pleine d'étendards, bannières, peiinons, arc.s û main, 
piques, haches, maillets de fer, canons et autres en- 
gins. Là était une fenêtre de murveillahle artilicc par 
laquelle ou mettait hors une tête de plaques de fer 
creuse panni laquelle ou regardait et parlait h ceux du 
dehui*s sanscraindre lestraiLs. K( quand ou y mangeait, 
on montait et descendait vins et \iandes avec une {miu- 
lie parce que c’eiit été tnq» haut à jMji ler. • 

On voit que les riches hommes ne se logeaient pa.s 
mal, pour le temps, mais k côU* d’eux le peuple s’en- 
tassait dans des maisons .serrées et malsaines. Les 
petites {:eiis avaient d'ailleurs pour se consoler les 
tavernes de vin que l'auteur de uoti-c description éva- 
lue h quatre mille. Il porte aussi le nombre des men- 
diants à quatre-vingt mille, chiffre exagéré, mais qui 
nous révèle l'affreuse misère du hou vieux temps. 

I>a bataille d'Aziucuurt avait valu à la France un 
|KM'le gracieux, le duc Charles d'Orléans, <|nî clmnua 
son long exil en Angleterre eu cultivant la poésie. Chose 
étrange ! dans ces vers mélodieux du prince exilé, il u’y a 
pas un souvenir de la France, pas uu mot pour sus mal- 
heurs. En revanche, les misères du pays, qui devaieut 
p4‘nétrer si avant dans le cœur de Jeanne d’Xir , ému- 
rent Fâmc patriotique d'un jeune poète normand, Alain 
Chartier. « O hommes, fait-il dire par la France elle- 
même à sc.s eufants, dans .son Quaih ihge, hommes 
foimoy 'sdu chemin de Inmiie cimunis.saiice, rémiuius 
de courage et de mœurs, loiuUiius de vertu, forlignez 
de la consLinccde vos pères, qui, |)our délicieusemeul 
vivre , choisi.^sez à mourir sans honneur! yiielle inu- 
sardie ou chéliveté vous tient les mains plovées et les 
volontés abattues? » Il y a de la véritable éloquence 
dans ce langage élevé et fier; et si Alain Chartier avait 
toujours ainsi parlé*, nous nous étonnerions moins du 
.surnom qui lui fui donné do Pèrr de rétoquence frnn^ 
r.nLteel d'un hommage plus naif et plus précieux qu'il 
reçut. 

« Un jour, raconte Etienne Past|mer, Marguerite 
d'hcos.se, femme du dauphin I^ouis, qui fut plus lard 
Louis XI, passant avec une grande .suite de dames 
et de .seigneurs dans une salle où il était endormi, 


l’alla baiser en la bouche, chose dont s’étant qiielqiie'^- 
uns émerveillés, jiaive que, puiirdire vrai, nature avait 
eiicliâ.^«<é en iuiuu bel esprit dans un corps de mauvaise 
grâce, cette dame leur dit ({ii'ils ne de\ aient s'étonner 
de i'.e mystère, d’autant qu'elle u'entendait avoir l>aisé 
riioumie, mais ta bouche de laquelle étaient issus tant 
de mots dorés. > 

Le théâtre, on l’a vu, avait pris naissance dans 
ri'igli.se , puis sortant de la basilique, avait continué ii 
lepn'senter des sujets religieux. Mais sur la place pu- 
blique il ne pouvait lonjoui's gaixier ce caractère de 
giavité , et l'on vit en même temps que les mystères 
naître les farces et moralités. Les cleres de la Rnsoche 
fonnés en cor(>uratiou, dèsle règne do Philippe le Bel, 
voulurent rivaliser avec les confrères de la Passion, l'i 
quehjues inanant.s, pour la plupart illettrés, avaient pu 
amuser si longtemps les bourgeois de la grande ville, 
que seniil-cc quand on verrait sur la table de inarlire du 
Palais des clercs lisants et latinistes, â la fuis acteurs et 
auteurs <]ui auraient « langue diserte et langue propre, 
avec les accents de prononciation décente. > Ces clercs 
composèrent doue de petites pièces allégoriques , sati- 
riques et cherchèrent h faire rire. Les malices qui se 
disaient tout bas autrefois se déluièrent tout haut. î.a 
plus ctdèbre des petites pièces de cette époque, celle 
qui est restée C(jnune uu type de iMiiine comédie et qui 
semble .^mnimcer Tarlu/I'e osl la farce de l'Arocul Purc- 
lin , dont on ne connaît pas bien l'auteur , mais qui fut 
jouée vers I4:>9. 

Maître Patelin en vent au drap de son voisin, hon- 
nête mardiand et des plus simples. Il entre dans la 
bouticpie et entame la conversation avec le drapier, 
louant d'abord le père défunt de sa dupe ; 

Ah! c'était un homme savant! 

Je requiers Dieu qu'il en ait l'âme. 

De votre père! douce dame! 

11 me semble encor, par ma foi! 

Que c’est lui qu'en vous je revoi. 

C'était un bon marchand et sage, 

Vous lui ressemblez de visage, 

Par Dieu, comme droite peinture. 

Touché de compliments si fialteiii’s, le drapier re- 
double de politesse et s’aperçoit qu’il ne lui a pas donné 
de siège. Patelin, après quelques cénunonics, s’assied 
et arrive comme par hasard â toucher une pièce de 
drap. Du temps du père du drapier, dit-il , on ne vo- 
lait pas. 

Que ce drap-ci est bien fait! 

C'est ail moment où il fait l’éloge de la probité que 
le fin matois jette la griffe sur son butin. 

Oui, vraiment, j’en suis attrapé; 

Car je n'avais intention 
D’avoir drap, par la Passion 
De Noire-Seigneur! Quand je vins, 

J'avais mis à part quatre-vingts 
l^cus pour racheter une rente. 

Mais vous en aurez vingt ou trente, 

Je le vois bien, car la coaleur 
Me plaît que c’est très tant, que c'est douleur. 

Le drapier est enchanté : il a affaire à un homme 
qui rachète des rentes. On marchande, on mesure. 
L’avocat laisse au marchand le choix entre Pur et la 
monnaie , il le force à venir chez lui chercher paye- 
ment et son dîner. Le vendeur accepte le dîner et ira 
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porter en même temps les six aimes dViofTe. Patelin 
n'est pas si fier, il les emporte sous son bras. 

Quand le drapier se pn^seute chez Patelin, nouvelle 
comédie : l'avocat a toujours des motifs pour le ren- 
voyer, et finalement le marchand eu est pour sa mar- 
chandise. Un peu plus tard il vient se plaindre aux 
juges de son berger qui lui a pris ses laines. 11 ren- 
contre Patelin là l'audience, et dans son indignation, 
le pauvre marchand tout troublé, mêle et confond sans 
cesse dans sa plainte, son étoffe et ses bêtes, malgré les 
avis paternels du magistrat qui le rappelle à .tes mou- 
tons. Maiire Patelin, bieu entendu, est le conseiller 
du berger, niais rusé qui, d'api'ès l'avis de son avocat, 
ne répond que par un cri imité de ses moutons à toutes 
les questions du juge, et qui, profitant outre mesure de 


la leçon, répond encore par le même cri à b irquéte 
de Patelin quand celui-ci sollicite ses honoraires. 

Dis, Agnelet. 

— Bée 

— Viens çà, viens; 

Ta besogne est-elle bien faite 
— Bée. 

— Ta partie est retirée 
Ne dis plus bée; 

Ne t'ai-je pas conseillé à point? 

— Bée. 

— Il est temps que je m’en ailU 
Paye-moi. . 

— Bée. 

C'était la murale de la comédie : le Trompeur trompé 



Conseil (enu par It:» chefs des k ConsUnlmuple. (Page k6, col. I.) 


^ 4. mise DE CONSTANTINOPLE PAH LES TURCS; 

LE VOEU DU Faisan. 

Un grand événement s'était accompli au temps de 
Charles VII en dehors de la France. L’ancien empire 
du comte de Flandre, le dernier débris de l’empire 
romain et la dernière barrière contre l’invasion asia- 
tique, Coostantinople était tombée. 

Cet événement a eu pour l’Europe, pour la France 
même, des const^qucnces si considérables, et notre his- 
toire a été si souvent mélée à celle des nouveaux maî- 
tres de Byzance, que nous emvogs devoir montrer 
rapidement quel était ce peuple qui apparaissait 
soudainement li roricut de notre couiiueui et d’une 
manière si formidable. Les Turcs sont nus alliés les 
plus anciens et ont été les plus persévérants, par des 


raisons qu’on verra plus lard : nous avons n'reinment 
entrepris pour eux une grande giiem\ et la dr.stinéede 
leur empire cbancelaut est encore une des préoccupa- 
lious ks plus constantes de notre politique. Kufin une 
portion de leur domaine, l’Algérie, nous appartient. 
Voilà bieu des raisons pour justifier une rapide excur- 
sion à Conslantiiiople, dans un livre où l’an se pnipose 
de raconter notre histoire intérieure, mais de montrer 
aussi les événements européens auxquels la France a 
été mêlée, et de ne laisser ignorer au lecteur aucun 
dos grands faits de notre civili.saiion moderne. 

En 1325 un chef de Turcoinans du Kharisine, Otli- 
man, après avoir erré longtemps dans l'.^sie Mineure 
avec sa tribu, s'arrêta en liyUiinie. Rien u'aiiuuuçait 
que cette horde peu nombreuse occupât jamais dans 
rhistoire du monde une place plus grande que celle de 
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la vaille (|iie In marrie et fait mourir au rîvafre. 

Ouaud Ulluuau mourut ramu'u suivaute, ou trouva {Miur 
sa siiCL’essiou uue cutlJor, une salière, une rohe de 
cén'mouie, uu tnriinD ueuf, des chevaux, quelques 
nltelapes de lurufs et un troupeau de moutons; c'était 
hien l’héritajKe d’un chef de TurcomaiLs. 

Les Osninnlis ou fils d'Othman s'étendirent paria 
conquête do la Hithynie et de la Mvsie le lonjï des lieaux 
rivages que haipient le Bosphore, la ProjMmtide et 
rHellâs(> 0 Dt. De lit ils voyaient lirillersurla rive opposée 
les villes nombreuses que dominait la croix de Constau* 
tin, et ils couvaient incessamment des yeux la grande 
et riche Constantinople. I.'nc nuit, disent les historiens 
turcs, Sidiinan, fils d'Orkhan , était assis au milieu 
des ruines de Cyziipie, regardant, aux rayons de la 
lune, s^'intillor celle mer de Marmara qui cemduisait 
vers l'objet de sou ardente convoitise. 11 lui sembla que 
les ombres des ruines colos.sales de la cité détruite s'al- 
longeaient devant lui comme un pont sur la mer, cl en 
même teiu])sde.s voix mystérieuses lui rappelaient que 
l'empire du monde avait été promis. à sa race. « C'est 
ht uu signe de Dieu, » dit-il. Le jour venu il fit cou- 
.struire deux radeaux sur lesquels il moula avec ti'eute- 
neuf lioinmes. Ln empereur grec l'avait rt'cemment 
appelé h sou aide contre un compétiteur, et Soliman, à 
la tête de dix mille cavaliers, avait parcouru, ravagé 
toute la Thrace et la Bulgarie. Au retour, il avait re- 
marqué combien les Crées gardaient mal leurs forte- 
resses du détroit. Avec ses trente-neuf Immines il sur- 
prit une d'elles. Un treinbleiueut de terre lui livra 
(jiielque temps après la plus forte place de cette région, 
Oallipoii, d'oh les habitants effrayés s'échappaient, 
fuyant ce qu’ils croyaient être la colère du ciel. Elle 
entrait dans leur ville, mais c'étaient les Tim's qui la 
portaient dans leurs mains. De ce jour ils prirent pied 
eu Kur(»pe (1357). 

Amurath, pelil-fds d'Othman, oi^nisa les janissai- 
res. Celle redoutable infanterie se recruta surtout d'en- 
fants clm'iiens mbusles, faits prisonniers ou enlevés It 
leurs familles, qu'on instruisait dans la loi musulmane 
de manière ii lenrin.spirorun ardent fanatisme, et qii'oii 
soumettait ensuite à la plus sévère discipline. Amuralb 
songea sans doute , eu les organisant , aux ordres mili- 
taires des chrétiens, car il affilia ses nouveaux soldaLs 
à une confrérie religieiuse fondé'e par Hadji-Begtasch, 
et il les envoya à ce saint personnage pour qu'il leur 
dontnU un nom. Le .*^aint, iors4|u’ils parurent en sa 
pri'seuce , mit la manche de sa robe sur un de leurs 
chefs et s’écria ; • Qu’on les a]>pelle Yengi-Chéri (nou- 
veaux soldats) : que leur contenance soit toujours sûre, 
leurs mains toujours victorieuses, leur épée loujoui's 
tranchante et leur lance toujours suspendue sur la tête 
de leurs emieiuis , et quelque part qu'ils aillent , qu'ils 
puissent revenir avec un visage toujours brillant. » Le 
cheik ou chef des Begiaschi était colonel dans uu ré- 
giment de janissaires et huit dénichés demeuraient 
dans leurs casernes , y priant nuit et jour pour le salut 
de la Porte ollomane et pour le succès des armes de 
la famille guerrière de Hadjt-Begiasch. Afin de les 
bien convaincre de la sollicitude du sultan pour leur 
bien-êti'e, ou avait appelé leurs officiers l'un l'inspec- 
teur de la soupe, l'autre le chef des cuisines, etc., 
et le conseil s'assemblait autour du ciiatidron du régi- 
ment. Quand plus tant les habitants de UoDstantinople 
voyaient les janissaires apporter leurs marmites .sur les 


jilaces , c’était signe de quelque grave événement, un 
vizir ou un sultan allait p<*rir, ou une graude guerre 
cmiire les chrétiens commencer. 

Les janissaires formaient rinfanteiie, les spahis fn- 
i reiitia cavalerie régnlièrede l'armée ottomane. On leur 
assigna k tous des lots de terre, zitnn et //mur, sorte 
de fiefs militaii'es, les premiers plu.s considérables, les 
autres plus petits, qui pourtant ne constituèrent pas de 
féodalité parce ([u'ils ne furent ptûnt hé*réditaires. Des 
chrétiens, les iroûmy.', furent chargés, imiveiinant 
l'exeuiptiuii de tout tribut, de faire, eu temps de guerre, 
le service de.s écuries et des transports. Cette forte 
organisation militaire promettait des succi’s et en 
donna. 

Soliman avait ouvert aux Tuit-s les portes de l’Eu- 
rope. Sous .\murath, ils s’y lancèrent, mats avant d'at- 
taquer directement CoDSlantinople , ils tournèi-eDt au- 
tour d’elle. Amurath prit Andrinople (1360), où il 
transféra sa résidence. Eu dressant sa lente au milieu 
d’ennemis implacables , il imposait aux siens la néces- 
sité de vaincre encore, et en s’établissant dans la seconde 
ville de la Thrace, il les obligeait h prendre un jour uu 
l'autre la pramière. 

.'Vu deb du mont Hœmus ou Balkiin , dans la grande 
vallée du Danube , habitaient de vaillants peuples chré- 
tiens qui trouvaient leurs nouveaux voisins bien plus h 
craindre que les Orées décrépits de Gonslantiiiople. 
Plusieurs d’entre eux s’unirent, dè.s l’année 136.3, pour 
écraser les Turcs, et vinrent les chercher sur les bords 
de la Maritza, non loin d’Andrinople. Leur défaite 
assura l’établissement des Ottomans dans la Thrace. 
.Amurath rendit guerre pour guerra. Fixiissart raconte 
qu'il envoya au prince de Senie des ainl»assadeurs con- 
duisant un mulet chargré d'im .sac de millet. • Aiilautre 
.sac renferme de grains, dirent-ils , autant notre sultan 
compte de guerriers. » Le prince no répondit pas, mais 
fit ouvrir le sac, répandre le grain à terre, et le donna 
à manger aux oiseaux de sa basse-cour. Au boulHie 
quelques instants il ne restait plus rien. • .Ainsi dis- 
paraitnmt vos gens, dit-ll , et vous voyez qu’il n’y eu a 
pas assez. >• A en croire le chromqueur ou plutôt le roi 
d’Arménie qui lui avait conté cette histoire, mie armée 
turque de soixante mille hommes fut presr|ue entière- 
ment anéantie par les Serviens. 

Amurath lepcndanl livra en 1389 aux primes de 
Servie et de Bosnie la bataille fameuse du Champ des 
Merles, dans la grande plaine de Cassovie. Il fut vain- 
queur, mais un Servien qu’on avait accusé de trabi.son, 
voulut venger son peuple et lui-iuême; il pénétra jus- 
qu'au sultan, en .se donnant pour uu transfuge, et lui 
plongea son puignanl dans l.i poitrine. Le prince de 
Servie, pris dans l action, fut tué à coups de sabre avec 
ses princi))aux officiers sous les yeux dù padischah 
jxpirant.' Sun fil.s Bajnzet llderim , ou PÉcIair, lui 
aucc-'-da. 

Le premier acte du uuuveau sultan fut le meurtre de 
son frère, et .ses premiers combats des expéditions en 
.Asie Mineure ixrnr achever la soiuiiissiou des petits 
princes tuirs et la conquête des demi»*res villes grec- 
ques de cette ri'gion. Un grand danger le rappela, 
eu 1396, sur le Danube. C’ét.xil, cette fois, une vraie 
croisade. Le roi de Hongrie Sigismood la commandait; 
mie foule de chevaliers français en faisaient partie; à 
Iqur tête était le fil.s du duc de Bourgogne, Jean sans 
peur. Cette brillante chevalerie porta è Nicopolis la 
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pn^soinptucuse ({u'elle avait uioutr^e k Crécy, I 

h Poitiers. Tmil fut tiuL Les vainqueurs pf^néln^^cnt • 
justprii la Sa\e. On roiuinenra h IreiuMer (lans les 
monta^'nos rie i’Anlrkhe et par rieiii l'Adriatique. 

Cuimiieiit vivait Con.slantinople au milit'ii de ces vie* 
toii-e.s des Turcs? Dans un perpétuel effrr>i et en cr»nju- 
rant la colère du sultan par une nitjecte suuinissiou. 
Jean Paléoloprue lui payait un trilmt de 30 000 écus 
d’or et l’aidait avec un corps de 12 000 lionimes à con- 
quérir les villes grecques d’Asie Mineure. En 1391 ♦ 
il hâlissait deux tours auprès d’une des portes do la 
ville: Rajazet lui uixloiina de les démolir s’il ue vou- 
lait pas que son fils Manuel, qui senail alors la 
Porte, n'eitl les yeux crevés. Il ol»éit. Ce même Ma- 
nuel , h la mort de srm père, s’échappa do la cour du 
siütan pour retourner k Constantinople. Rajazel Mo- i 
qua aussitôt la ville, et ce Mucus diii'a sept ans, jus- 
qu'il ce qu’on eill accordé aux Turcs une mosquée et 
un cadi dans la cité impériale. En 1400, Maïuiel .sol- \ 
licïla de l’Europe nn nouvel ciïort. Il vint à Paris, h 
Londres , étalant toutes les misi*res du frraml titre qu’il 
|Mirlait, mendiant jnsqu’k quelque aiycnt pour vivre. 
lU'estima heureux d’obtenir de la France uuo peuston 
de 30 000 écus. C’en était fait de l’empire grec, quand 
un secours plus eHicace lui \înt d’où ou ne l’aUcndait 
point. 

Tamcrlan (Timour, surnommé Lenkoii le Roiteux), 
possédait une petite province aux environ.s de Samar- 
cande. En 1370, il se iroma a.ssez fort pour renverser 
le khan de Samarcande. Deux ans après il commença 
ses conquêtes. Eu 1387, il entra dans Ispaliaii, où 
soixante-dix mille personnes furent égorfrées. .A Seh- 
svar, dans le Khoraçan, il avait d*'jà fait massaci'er la 
population tout entière, ne réservant que deux mille 
iuimincs qu'on entassa vivants les uns sur les autres, 
avec du mortier et de la brique pour servir de fonde- 
ments à plusieurs tuurs qu’il lit bâtir. Pins tard , avant 
d'arriver k Delhi, cent mille captifs l'embarrassaient , 
il les éf;oi^ea. Il se plaisait h élever aux portes des 
villes des pyramides de vingt et trente mille tètes. At- 
tila et scs liiins éiaienl dépass^'s. 

En 1390, il entreprit do renverser l'empire des Mon- 
gols de la Horde d’or qui depuis (teugisklian, c’est- 
à-<iire depuis le treizième siècle, duminaieul dans 
la Russie méridionale. Il gagna du moins une grande 
bauülle près du Volga, et dans une seconde expédi- 
tion parcourut victorieusement le pays jusqu’aux en- 
virons de Moscou. Le manque <lo fourrage et la rigueur 
du climat roMigèrent à la reliaite. Il n'avait pas reu- 
versé la domination de la Horde d’or, mais en l'aflâi- 
bli.ssant il avait pré{iaré ralTranchisseinent de la nation 

Eu 1398,011 le trouve à l'autre extrémité do .sou em- 
pire et de l’Asie. 11 avait alors soixante-deux ans: ni 
l'âge ni la fatigue n'avaient de prise sur lui ; il rêvait la 
conquête des Indes. Ses émirs lassés voulaient du repus, 
il leur lut le Coran, qui oblige au combat éternel con- 
tre les idolâtres, et â la tête de 92 000 cavaliers et d’une 
infanterie innombrable, il se précipita sur ie.s rives de 
l'ludiis et du Gange, semant partout l'épouvantcL 
L'an d’après, lo terrible voyageur, duquel on pouiait 
dire qu’il fatiguait la victoire et la mort à le suivre, 

1. On croitqiie c'cNl à une (rilHi indienne chrf>sée par lluo* 
gob de Timour qu'il faut faire remonter l'origine des TrîgauCA uu 
bûbémieioi dont l'Curope fut infestée an quiiizi uie >icclc. 


était en Géorgie au pied du (’-aucase. C’est lâ que vin- 
rent lo trouver les députés tremblants de l'emperciir 
grec et ([iielqiies princes seldjoucidi'sque Raj;i/et avait 
dépouillés. Le.s deux puissants niommines qui faisaient 
trembler l’Euiopc et l’Asie échangèrent des lettres hau- 
taines, pît'ludes d'iine guerre terrible. .Avant que cette 
guerre éclatât, Timour eut le temps de vaincre le sul- 
tan d’Égypte et d’incendier .Alep, Datnas et Ragdad. 
Après la prise de cette dernière ville, il érigea couune 
Inipliée uu obélisque de 90 OüO têtes d'hommcs(l40D. 
.A .Alep c’éiaieut tles tours de 10 coudé‘es de lianteur, de 
20 de circuit, qu’il avait fait rxtn.slniire avec des UHes 
humaines. 

Le 16 juin de rannéc suivante, se rencontrèrent, 
dans le.s plaines d’Ancyre, Rajazet et Timour, 400 000 
Turcs et 800000 Mongols : deux barbaries, deux dc- 
minalions mauvaises qui ne portaient rien que la des- 
truction dans les plis de leur drapeau. T.«es Ottomans 
furent vaincus, leur sultan pris et l’.Asie Mineure sou- 
mise aux vainqueurs «jni jjénétrèrent jns(|u'â Smyrno, 
l’emportèrent d'assaut et no s’arrêtèrent que devant les 
flots profonds de l’.Archipel. I.a terre était h eux, mais 
la mer aux infidèles. Ils allèrcnl chercher d’autres 
terres h conquérir. Eu regardant d’un bout à l’autre de 
l’Asie, Timour ne vil plus d’empire resté debout et di- 
gne de ses annes que celui de la Chine. Il poussait 
contre lui ses hordes innombrables, quand la mort ar- 
rêta enfin, le 19 mars 1403, l'infatigable vieillani, qui 
est resté dans rhislnire la pci'suunificaliou la plus ter- 
rible du génie malfaisant des conquêtes. Après lui son 
empire fut divist^ et disparut. 

Rajazet n’avait sunécu qu’une année à sa défaite, 
inai.s son empire ne tomba |ja.s avec lui. Son pelit-fils 
Amiiratli II le releva. Il pénétra en Daliuatie, dans 
la Servie, la Valachie et jusrjuc dans la Transylvanie. 
Alors rommencèreut les grandes guerres des Hongrois 
contre les Turcs. Un seigneur ininsylvain , Jean Hu- 
iiiade, le chriaüfr blanc de Vnlachir^ ainsi qu’il est 
appelé par Gomines, fut le héros de cette lutte où se 
jouait lo sort de la inuilié de l'Europe. 

Cependant l’empereur grec, poiirgagner les peuples 
catholiques, avait olTerl de signer riinion des deux hlgli- 
ses. Mais, dit uu historien hysantin, si au moment où 
les Turcs furent niaiires d’une moitié de Coiislanlino- 
ple, nn ange descendu du ciel avait dit aux habitants : 
Acceptez l'union et je clia.sserai les etmemi.s. « Plutôt 
Mahomet que le pape, * auraient-ils répondu. L’union 
acceptée par l’empereur fut donc rejKmssée par les 
évêques. Elle eut cejiendanl pour elfcl de pi*ovoquer 
une nouvelle croisade (jue Etdislas, roi de Pologne et 
régent de Hongrie, accompagné d’un légat du pape, 
conduisit jiistpte dans la Rulgarie. 

Amiirath inquiet demanda la paix. Elle fut conclue 
]H)ur dix ans. R la jura sur le Coran , l^dislas sur 
rÉlvangile. Mais le légat indigné de ce traité avec un 
infidèle, le lit rompre, et on marcha sur Vai*na, au 
bord de la mer Noire. Avant que l’action s’engageât, 
Amiiralh fît porter dans les rangs au bout d’une lance 
le traité que les chrétiens violaient. Ladislas fut tué, le 
légat périt dans la fuite et llttntade ne sauva que des 
débris. 

, Naguère une année de la France était aux mêmes 
liciu pour défendre les descendants du peuple d'Amu- 
rath et rKuru}ie uccideulalc contre une ambition mau- 
vaise. 



Prise (le ConsUn(ino(>le i>sr Mahomet 11 {19 mai 1^)- 
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Le stihaQ ne poursuivit pas les fupitifs. On ne le 
voit pas essayer d'entamer la ifrrandc masse des nations 
chrétiennes, dont, (juoiqiie vainqueur, il venait de 
sentir le poids. Avec une pensée politique qui l'ho- 
Dore, il toiinia ses armes conli-e les petites dcuuinalions 
qui le gênaient au sud du Duuuhe; en 1446 il soumit 
presque toute !a Murée et onvaiiit PEpire. I..ÎI, dans ces 
montagnes difficiles, il trouva une race indomptable et 
un homme digne de celle race, üeoiye Gastriot, que 
ses exploits firent suruomnier par les Turcs le Ijey 
Alexandre, Scanderlæg. Il l'avait pourtant élevé lui- 
même, et en a\ail fait son favori. Mais il n'avail pu 
arracher du crinir du chrétien, fait par lui musulman, 
le souvenir de la patrie, de la foi des aïeux et de l’in- 
dépcudance. Après une victoire gagnée sur les Turcs 
par Huuiade en 1443, Scamlerbeg avait contraint sous 
le poignard le secrétaire du sultan h lui signer un or- 
dre p(uir que le goavemeiir de Croïa lui remit celte 
place. De ce jour, rejetant l'amitié des Turcs, il était 
devenu leur plus terrible adversaire. En vain Ainiiratb 
nuuda l’Albanie de ses troupes, .Scanderbeg était par- 
tout, sur leurs flancs, sur leurs derrières, au-dessus 
de leurs têtes, toujours frappant, jamais atteint. 

^oD (ils Mahomet H, plus bouillant, plus impatient 
d’eu finir, arriva au trône avec la résolution de prendre 
Constantinople et de tout sacrifier h ce but. C'était sa 
^nsée (! 1 jour, sa pensée de la Duil. Un matin il fit 
venir sou vizir : - Vois ma couche, lui dit-il, vois ce 
désordre. Constantinople m'empêche de fenuer les 
yeux. Donne -moi (Constantinople.» Bajazei avait fait 
construire sur la côte d'Asie une forteresse 5 l'entrée 
du Bosphore de Thrace; en quelques semaines Maho- 
met lit élever en face, sur la côte d’Europe, un autre 
château, et le pa.ssagc se trouva interdit aux vaisseaux. 
Une fonderie de canons, établie li .\ndrinopIc sous la 
direction d'iiu llongmis, fabriqua une artillerie formi- 
dable, et entre autres un canon énonne ifiii lançait des 
bouleLs de 1200 livres. 260 000 hommes enveloppèrent 
Gunslantinople, et une flatte se plaça h l'entrée du 
port que les assiégés avaient fermé avec une cliaine. 

La ville u’avait que 7000 d>'*fenseurs, y compris 2000 
\’énitiens et Gémois que commandait un habile homme, 
le Génois Justiniani. L'empereur («oiislanlin Dracusès 
priait dans une église où ofliciait un évêque de la com- 
munion de Borne, sa cour priait dans les autres selon 
le rit grec, et dos deux côtés une haine mortelle sépa- 
rait les partis. Telle était pourtant la foifie de la ville 
que Maiiomet faisait peu de prt^rès, lors({u'i] s’avisa 
d'un expédient qui ruina la défense. Constantinople 
est séparée de ses deux fauhoui^'s Peia et (îalaia par 
sou port, la Corne d’or, petit golfe long et éiixiii qui 
s'enfonce dans les terres plus loin que Galata. Maho- 
met fit établir derrière ce faubourg un chemin en plau- 
ches qu oi) giaissa, et qui ahouti.ssail d'une part au 
Busphuix', de l'autre au fond du golfe. A foire de bras 
ou hissa les navires sur celte route nouvelle, et uii 
jour les Grecs virent avec stupeur la flotte ottomane au 
fond de leur port, au milieu do leurs défenses. I.e 
29 mai, h une heure de la nuit, un assaut furieux com- 
mença. A huit heures du matin, la moitié de lÀinslan- 
tinople était prise et Constantin mort; il avait ennobli 
par .son sacrifice la deniiï^re heure de l'empire romain. 
Les autres qnaiiici-s , qui avaient leurs forlifirations 
propres, capilulèronl. La croix fut aliaUue sur Sainte- 
Sophie et le croissant l'y remplaça. 


Ainsi l'invasion musulmane, arrêtée dams l'ouest par 
les Francs de Ciiarles-Martel au huitième siècle et peu 
à peu refoulée par les dm'tieus d’Esjwgne au midi de 
la péninsule d'où elle allait être bientôt extirpée, re- 
commençait viclurieusemeiit dans l’Europe orientale. 
Entre la mer Noire et l’Adriatique, l’islamisino venait 
de se tailler, à coups de ciiuelères, un vaste et puissant 
empire qui durant deux siècles et demi épouvanta 
l'Italie et l Allemagne, mais aussi aida plus d’une fois 
la France à triompher d’inimitiés redoutables. 

.A peine Maiiomet II eut-il réglé le sort de sa hril- 
lanle conquête qu’il en annonça de plus dangereuses 
pourlachrêlienlê : ü lança sa rapide cavalerie au milieu 
de la Hongrie et ju5u|ue dans Je Frioul. Les Italiens 
tremhlaiu.s, l’Allemagne elîrayée imploraient une croi- 
sade, et tous les yeux, tcuites les espérances se tour- 
naient vers la France, qui trois siècles et demi plus tôt 
s'êiait levée tout entière pour venger les souffrances de 
quelques-uns de ses pèlerins. Mais les temps étaient 
bien chang -'s. Ta France h peine tirée de Tahime, hri- 
si'*e encore, épuisec de sang, ne songeait qu’à guérir 
ses Idessures. Un prince cependant pouvait ri'qiondra 
au pressant aj)pel du saint-père, celui qui avait si soi- 
gîieuseinciit écarté la guerre de ses pntviuces, qui s'é- 
lail accru de nos pertes, fortifié de nus malheurs, qui 
avait richesse et puissance, le grand duc d’Üccident, 
comme on appelait le duc de Boui^ngnc. A sa cour 
s'éiail réfugié tout ce (ju’ii restait de ciievalerie en Eu- 
rope. ÎM on parlait de tournois et de pas d’annes, à se 
croire revenu au temps des .Amadis et des Roland; et 
afin qu'on n’en doutât point, Philippe le Bon avait 
fondé l’ordre de la Toison d ’ur, au milieu des fêles les 
plus magnifiques. La croisade offrait à ces nouveaux 
chevaliers une belle occasion de s'escriinervaillamment, 
une guerre féodale, chevalerewjue par excellence, une 
guerre conti-e le Turc. 

Dans le vrai moyen Age, on aurait pris la cendre et 
lecilice, on aurait jefmé et prié, puis ou serait parti, 
plein d’enthousiasme. ]xmr Cunstautiuople ou Nicée, 
Antioche ou Jérusalem. A la cour de Bourgogne, eu 
l'an 1454, on procéda autrement : au lieu d'un jeûne 
public, ce fut un hamjuet colossal, <|ui aurait absorbé 
toute une année des revoniis du mi de France : • A 
lieure convenable, les chevaliers se trouvèrent eu une 
salle en laijuelle monseignieur de Bourgogne avait fait 
piv|)aror un très-riche banquet, et là vint uiondii .sei- 
gneur, accompagné de princes et de chevaliers, dames 
et daiiiüiselles, et ils se prirent à regarder les entre- 
mets qui t^iliés y étaient. En cette salle avait trt)is ta- 
bles couvertes, l’une moyenne, l’autre grande, et l’autre 
petite: et .sur la moyenne avait une église, croisée, 
verr»*e et faite de gente façon, où il y avait une cloche 
sonnante cl quatre chantres.... Un autre entremets y 
a\ait une caraque (navire) ancn'e, garnie de toute mar- 
chandise et de personnages de mariniers, et ce ne me 
semble point qu’eu la plus grande caraque du momie 
ait plus d’ouvrage ni de manières de cordes et de voiles 
qu’il y en avait dans cellc-ci. 

■ I.A seconde table, qui était la plus longue, avait 
premièrement un |wl*r «ledans l«jüel avait vingt-six 
personnages vifs, jouant de divera insinimenis, chacun 
quand leur tour venait. la* second entremets de celle 
lubie était un rliàteau à la façon de Lusignan : et sur ce 
château, au plus haut de la nmilresse tour, était Mé|u- 
sine en forme de serpente: et [>ar doux des moindres 
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tours du ce château^ saillait quand uu voulait, eau d'u- 
ran^e, qui tombait ès fusses. I.<e tiers était im moulin k 
vent.... Le qtiarl uu (oimeau mis dans un vignulde.... 
Le cinquième était un désert auquel avait un li^re 
meneilieiisement fait, lequel ti^re se combattait à leu> 
contre (i‘un grand serpent. Le sixième était un homme 
sauvage monté sur un cbameau. Le septième était le 
pei'sonnage d un lioiuiae <{ui d'une perche battait un 
btiissou plein de petits oiseaux.... Le Imilième était uu 
fou monté sur un ours Ijq neuvième était un lac en- 

vironné do plusieurs villes et châteaux, auquel lac avait 
une nef â voile levée^ toujours vaguant par l'eau du 
lac, et était celte nef genlemeut façonnée et bien garnie 
de choses npjMirtenant à un navire.... 

« Or, pour devi.ser la manière du senice et des 
viandes, ce serait merveilleuse cliuse h raconter, et 
aussi j’avais tant autre part à reganler que deuser 
au vrai n’en saurais: mais de tant me souvient que 
chacun plat fut funi'ni de quarante-huit manières de 
mets, et étaient les plats du rôt charint.s étoffés d'ur et 
d’azur.... 

• Par la porte où tous les eutremets étaient passées et 
cnlrt's viut un géant, plus grand, sans nul artifice, que 
je vis oneques d'uu grand pied, vêtu d'une robe longtic 
de soie verte rayée en plusieurs lieux : et sur sa tète 
avait une trcsrpic h la gui.se des Sarrasins de Grenade ; 
et en sa main gauche tenait une grosse et grande gui- 
sarme â la vieille façon; et k la droite menait un élé- 
phant couvert do soie, sur lequel avait un château où 
se tenait une dame en inanièa» de religieuse, vêtue 
d'uno rolte de .satin blanc : et par-deseus avait un 
manteau de drap noir, et la tête affublée d’uu blanc 
cuuvi*«-clief h la guise de Huurgt»gne ou de recluse : 
et sitôt qu elle entra en la salle et qu’elle vit la noble 
compagnie qui y était, lors, comme nécessairement 
embesoguée, elle dit au géant qui la menait : 

« Géant, je veuil cy arrêter, 

Car je vois noble compagnie, 
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' LOUIS XI JUSQU'A LA lORT DE SON FRÈRE. 


3 1. FORCES DE LA FÉODALITÉ; LA LIGUF. DU BIEa PUBLIC. 

E règne s'ouvrait au milieu des cir- Mais si Louis XI était sûr de ne pas rencontrer de 
coustauces les plus heurooses k grands embarras au dehors , rintérieur lui en olTi'ait 

l extérieur. Pa.s un des ^.tat.s qui beaucoup. La féo<laii lé disposait encore de forces con- 

louchaient à la France n’était en sidéraliles. Elle avait à sa tête une aristocratie de piin- 

mesure de troubler Louis XI dans ces a;»anagés, parents ))lus ou moins éloignés de nos 

ce qu’il allait entreprendre. L’.\u- rois et puis.sanles famillc.s, riches de leurs vastes do- 

gieterre, engagée dans la terrible maincs, fières de leur origine, redoutables par leurs 

guerre des deux Rose.s, ne pouvait de longtemps inter- pn*teulioiis à une njyale indépendaïue. C’était comme 

venir sérieusement dans les atfaires de la France, autant de petit.s (^tats placés sur les flancs et au centre 

L’Es[Mïgne était divisée, l'Allemagne impuissante, grâce du royaume : maison de Bretagne avec ses vieilles ira- 

k son anarchique constiliilion; l llalie u’était plus, de- ditiuiisde liberté et ses relations tnq) souvent amicales 

puis bien des siècles, formidable â |>ersonne, et au boi'd avec rAnglelerre; maison de /ftmrèon , maîtresse de 

du Danube, comme sur ceux de l'Adriatique on pensait cinq ou six grandc.s provinces au ca*ur de la France 

beaucoup aux Turcs et nul à coup sûr n’y vimlail de ( Ibmrbonnais, .Auvergne , Forez , Beaujolais, Dombes, 

mal à la France. Roannais, Muiil)}eosier, Vendôme, etc.); maison 
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A laquelle me faut parler. 

Géant, je veuil cy arrêter, 

Dire leur veuil et remontrer 
Chose qui doit bien être oute • 

Cette femme, cVtuil la sainte %Hsc venant implorer 
le secoiira de la cliexalerie bourguignonne. Elle débile 
aux assistants une très-longue et très-peu poétique 
complainte. Douze vertus reprt’senlées par ilouze dames 
en fout autant. Alora lo roi d'armes, Toison d’ur, entre, 
tenaiil k la main un fai.sau très-richement orné d’un 
collier 4‘ur, de perles et de pierreries, et le duc Phi- 
lippe le lion fait vum, preinièmneiit à Dieu et à la 
A'ierge, et après aux dames et au faisan, d'aller cora- 
Imtlre le Turc. Tous les assistants l'iiniteiil en renché- 
rissant les uns sur les autres : l’un ne s'arrêtera pas 
qu’il n'ait pris le Grand Turc mort ou vif, l’autre ne 
portera plus d’armure au bras droit; celui-ci jure de ne 
plus so mettre à table les mardis, celui-là de ne pas 
revenir avant d'avoir jeté un Turc les jambes en l’air. 
(Olivier de la Marche, t. Il, p. 167.) 

Que l’on sc garde bien do prendre toutes ces extra- 
vagauce.s pour de rentltousiasme. Au plus fort de leur 
anlenr chevaleresque et même après le somptueux ban- 
quet que vient de leur donner le duc de Bourgogne, 
les c)x>isés du quinzième siècle conservent leur sang- 
froid : chacun d’eux a soigneusement stipulé, en écri- 
vant son vaut, tous les ca.s d’empêchement qui pour- 
raient lui sonenir; et d'ailleurs, fùt-il parfaitement 
libre, son >u*u reste toujours subordonné â l'exécn- 
tioD de celui de Mgr le duc de Boutgogue. Or, Mgr lo 
duc de Bouigogne a jui*é qu'il marcherait â la dé- 
fense de la foi chrétieune, niais seulement « pourvu 
que ce soit du bou plaisir et congé de monseigneur le 
roi, et que les pays que Dieu m'a commis h gouverner 
soient en |>aix et sûreté. • En vertu de celle pntdenie 
restriction, le duc do Bourgogne ne partit pas, per- 
sonne ne fmrtit, personne n’avail jamais s<.‘ricuseinen t 
songé ù partir. Un voit que le moyen âge était bien mort 
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d'Anjou (Anjou, Maine, Provence), affaiblie, fort 
heureusement, par la dispersion de ses domaines et par 
son ambition qui n'omhrassait rien moins que l’Es- 
pagne, la Sicile, l’Italie et Jérusalem; maison d'Or- 
UanSy tenant Paris bloqué, pour ainsi dire, entre scs 
possessions de Dreux, Ham , Concy, la Fére , Crespi , 
Verberie, Orléans; maisons d’^/cnçon ( Alençon et le 
Perche ) et d’dr/ow (Eu); enfin maison de Bonnjnffnr , 
avec toutes scs appartenances et dépendances , comté 
et duché de Bourpopne, comtés de Rethel et de Ne- 
vers, Artois, Flandre, Hainaut, Brabant, Hollande, 
Zélande, Frise, et les comtés de Mâcon et d’Auxerre, 
et les villes de la Somme, Saini-Ouentin , Amiens, Ab- 


beville, Saint- Valer)' , et les châtellenies de Boye ,de 
Pémnne et Montdidier, et l’exemption de tout hom- 
mage, ressort et souveraineté concédée par le traité 
d’Arras. 

Puis venaient la maison de Penf/ncu/e, avec Limoges 
et le Périgord; les maisons de Poix, d'Armagnae et 
d'Alhrrty qui tenaient presque tout le pays au sud de la 
Garonne jusqu'aux Pyrénées; les /a frémoiUe y dans le 
Poitou; les Snint-Poly dans la Picardie; les .Vo/i/mo- 
renq/y les Lavaly les lu Touty les Clermnnt-Tonnerre ; 
la maison de (Vm'/on, souveiaine| à Neufchâtel, en 
Suisse et à Orange , etc. 

Cette fémlalité se crut sauvée {>ar l’avéneinenl du 
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dauphin. Louis XI , en efiét, n'étail-ce pas l’ancien al- 
lié des grands, et , à ce moment même , l'hote , l’ajni 
le compère du duc de Bourgogne? N’était-ce pas le 
prince qui voulait, en toutes choses, le contraire de 
ce qu’avait voulu son prédécesseur? Pour escorter ce 
roi des nobles , toute la noblesse montait à cheval , en 
bourgogne, aui Pays-Bas. € Je me fais fort, disait 
Philippe le Bon , de mener sacrer lo roi à Reims avec 
cent mille hommes. » Le mi trouvait que c’était beau- 
coup : ■ Mais pourquoi , disait-il , bel oncle de Bour- 
gogne veut-il donc amener tant de gens? Ne suis-je pas 
roi ? De quoi a-l-il peur? ■ Ils voulurent y aller néan- 
moins, cl y vinrent tout couverts de velours, dur, de 


pierreries; faisant ÜoUer au vent leurs riches bannières, 
traînant après eiu cent quarante chariots qui portaient 
la vaisselle d’or, l'argenterie, les vins. Au milieu de 
celle foule dorée apparaissait le duc lui-mème, entouré 
d'une armée de pages et de varlets, et ayant « la mine 
d'un empereur. > 

Tout autre était la mine du mi, si pauvrement vêtu 
et si humide en pamles, que le vrai roi paraissait être 
le duc l’hilippe le Bon. « On le vit bien même h Pa- 
ris. Le roi se logea aux Touruelles et là tint son 
état mais guères grand. 11 avait annoncé qu'il serait 
toujours comme il avait été à Genappe. Mais le duc 
de Bourgogne, en sou hôtel d’Artois, tint maison ou- 
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verte à tous venants, festiemenis joyeux et vins sans 
refus. Onc<|ue8 de mt^moire d’homme, on ne vit mai> 
son de prince en France ni ailleurs, plus richement 
mise en point ni si parée de chambres et de riches ta- 
pisseries. Le peuple de Paris, de toutes conditions, 
dames et demoi.selles, depuis le matin jusqu'au soir y 
vinrent et allèrent en telle multitude que ce lut comme 
une procession, non pas seulement un jour ou deux, 
mais incessamment jour sur jour, tant que le duc de- 
meura à Paris. Dan> une cour sous le clair ciel, il y 
avait un pavillon que le duc avait fait teinire et où tout 
le monde pouvait venir, fjait c« pavillon riche et 
somptueux en étoffes et eu uuvrafres qui le faisaient 
resplendir. II était tout de velours noir brodé par art 
et {mr ^oût excellent, que de tel u’est faite mémoire 


ailleurs. II conlunoit chambre, ^arderobe, matoire et 
chapelle. > 

Ce duc si riche était en outre le protecteur du roi , 
celui qui l’avait accueilli dans la persécution. Aussi 
Louis ne lui refusait rien, il lui faisait, par honneur, 
nommer vin^t-quatre conseillers au parlement, dont 
aucun, il est vrai, ne siégea jamais; il lui accordait 
le libre transit des marchandises d'une fmnlière à l'au- 
tre, .sous condition que le parleineiil euregisii'erait la 
concession, et le parlement n'enregistra point; il lui 
donnait la gntee du duc d’AIençou, et gartla les en* 
fants et les places fortes du prince. Le duc de Bour- 
gogne s'eu retourna, comblé d’hoimours et de humics 
|>amles, mais miné. 

.'Mors Louis XI se sentit ctie^ lui, se mit 5 l'criivrc 



Louis XI poursuivi {>ar uu navire ari^dais sur la Garonne. (Page 53, col- I.) 


et commença véritablement ce l'ègne qui, de quelque 
manière qu'on juge le roi lui-niéme , doit être compté 
parmi les plus importants de notre histoire. 

Il voulut, dit Châtelain, connaître tout et tous par 
lui-méme. 11 commença son règne par un voyage dans 
le centre et dans le midi de la Franco. Et dès les pre- 
miers jours il faillit être victime de sa curiosité minu- 
tieuse. A Bordeaux, il délibéra de descendre la rivière 
au-dessous de la ville, tant pour reconnaître la nature 
des lieux que pour voir la situation de la côte par de- 
hors. 11 se mit en un petit hatelet, lui cinquième 4)u 
sixième, et s'en alla nageant à i-ames sur la Ganiune, 
bien avant. Un navire anglais qui a|>erçut cette emhar- 
catiousedirigea sur elle pour la cuuperdu port. Le roi 
essaya d'abuiti de rentier en ville à furue de rames et 


n'y paneuant pas fut réduit à se faire échouer au milieu 
des roseaux où il se cacha. Les Anglais ne pouvaient 
avec leur gros navire s'aventurer jusque-là; ils rega- 
gnèi'entle milieu du fleuve, ne se doutant pas sur quel 
riche butin ils avaient mautpié de mettre la main. Avec 
le droit des gens de celte époque, ils auraient certaine- 
ment trouvé le roi de bonne prise. 

c Le mi notre seigneur est mort, avait dit le comte 
de Dunois au moment où Charles VU expira, que cha- 
cun cherche à se pourvoir. «Tout le monde était de cet 
avis. Les grands avaient vu par les sévérités inatten- 
dues de Charles, comment la royauté eulendait se con- 
duire avec eux. Ils crurent l'occasion bonne de faire 
reculer ce (>uuvoir nouveau jusque vers le temps des 
premiers Capétiens. Louis XI, pr des réformes préci- 
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pilt^es, leur donna Ini-mninc nne foule d'alliés. 11 des> 
tiliia la plupart des ollM-iei's mis eu place par son père 
el réhabilita ceux qu’il avait condamnés, d’.Alenvou et 
d'Arina^nac. I^e peuple s’attendait h une dimiimtiun des 
taxes pour mar(|ue de joyeux avènement; la taille per- 
pétuelle fut portée de 1 800000 livres h 3 miliiuns, et 
une émeute ayant éclaté h Reims, le roi lit pendre ou 
essorillerboD nombre de iiüurf;cois. On voit encore h un 
deschudiers de la catliédi'ale ces pendus sculptés. Il si- 
^milia h l'imiversité de Paris défense poiilitirale de se 
mêler des allai res du roi et de la\ille, de tenue r, hors de 
pro|K)s, ses classes, c’est-à-dire de jeter \inul-cinq mille 
étudiants sur le pavé, tout prêts pour une émeute. Les 
parlementaires ne furent pas mieux traités ; le n>i mit 
hors de tutelle la chambre des comptes; il restreiuuit 
les juiàdictions singulièrement étendues des parlements 
de Paris et de Toulouse, en créant, à leurs dépens, 
en U62, le parlement de Roi*deaux. Il avait déjà or- 


ganisé, en Ià53, celui de (rrenolde; plus lard il fon- 
dera celui de Dijon. 

Le coi'jis ecclésiastique n'est pas plus satisfait. Twi 
pragmatique de Roiirges semblait à I..4)uis donner trop 
d'imlépeudance au clergé et trop de [wuvoir à la no- 
blesse, il la révoque , comme fera plus tard François P% 
malgré les remontrances du jiarlement pour son niain- 
lieii, et il demande aux gens d’église un cadastre exact 
de leurs biens, où ligurcront justpraux plus {ælitsmor- 
ccaux de terre, avec les litres de pnipriété, les preuves 
d’ac<|uisiliun , les rôles des rentes qu’ils en retirent, 
de telle façon , dit runlunnaoco, qu’ils n'empiètent plus 
sur nos droits seigneuriaux ni sur ceux de nos vassaux. 

L’ordre était menaçant, car il y avait beu de penser 
I que lorsqu'on aurait livré cette liste des immenses do- 
I maines du clergé, le roi pourrait bien la trouver tro)i 
longue el y faire des coupures. Diqà, pour empêcher 
I l'argent de ]>asser à Rome, il chassait du royaume les 
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collecteurs du pa])c; puis il saisissait le temporel de 
trois cardinaux : < Justice luciative. .Avec un simple 
arrêt de son parlement, un }>etit parchemin, il faisait 
ainsi telle conquête en son pro])re royaume qui valait 
parfois le revenu d'une province. L'attrait de cette 
chasse aux prêtres allait croissant. Du seul cardinal 
d’Avignon, un des plus gros bénéficiaires, le roi eut les 
revenus des évêchés de Cai'cassonne, d'L'zès, de l'ah- 
iiaye de f5ainl-Jcan-d’.\ngély. Il ue tint pas au neveu 
du canliiial que le rrji ne prit Avignon même; le bon 
neveu donnait avis «jue sou oncle, légal d'Avignon pour 
le j>aj>e, était vieux, maladif, quasi mourant, qu’à son 
agonie on pouvait saisir. » (Michelet.) 

Le roi n'osa suiv re cet honnête conseil, mais on vovait 
assez son humeur pour eu êli-e, dans le haut clergé, 
fort effrayé. 

L'arisliHTalic était plus menacée encore : elle vovait 
le roi dcuiiiur des litres de noblesse à des consuls de 
jieliles villes, à des maires de bourgades, el, )>our dé- 
fendre la culture rustique contre les récréations sei- 
gneuriales , attenter au priuci|>e des seigneuries en 


défeudaiil la cha.sse à toute personne, les princes ex- 
ceptés, sous {)eiuescoi'{)ur6llese< pécuniaires. Mais ce 
roi, qui mécùimait le premier des droits féodaux, rap- 
pelle tout à coup la loi féodale pour exiger l’accum- 
plissement de devoii's dont il n’était plus question de- 
puis nombre d'années; il réclame les aides, les rachats, 
les gardes-nobles, les forfaitures, dresse d'énormes 
comptes d’arriérés, et en exige le payement immé'diat. 
Encore s’il avait épargné les grandes familles, la haute 
aristocratie! mais il enlève à la maison de Hrézé la 
séiitVhaussée de Normandie , à la maison de Huurbou 
le gouvernement de la Gnycnne, qu'il donne à un 
iiiemhre de la maison d'Anjou pour brouiller ensemble 
les deux familles, cl il retient à son frère Charles wui 
gmiveniciii>‘nt du licrty. 11 avait, avec la m<*visoD de 
Bretagne, de iHimbreux démêlés pour les appels au 
parlemeiitde Paris, que le duc ne voulait |uis admettre; 
pour les droits de vassalité féulalc qu'il refusait de 
[layer; |H)iir la nomination des évêques, qu’il ne vou- 
lait pas laisser au roi. Louis lui faisait d 'fenKe de battre 
monnaie, de lever des tailles dans sa province. 
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En l'aniK'e 1463, on vil Louis XI fixer sa n'sidence 
sur la frx>n!i*‘re du nord, allant d'une ville à l'autre, 
faisant de frt*(jiîeiUes visite» au vieux duc do Bour- 
gogne, lui envoyant la reine, les jirincesses, gagnant 
ses favoris, le gagnant liü-n)ême par toutes ses pr«'-ve- 
nances. Il s’agissait d'une alVaire imjKirlanle, du rachat 
des villes de la Somme, eiigngôes ]>ar le traité d'Arra.s. 
Louis, en prêtant 200 000 êcus au roi d'Aragon, alors 
dans de grands embarras, venait de recevoir en gage 
le Roussillon et la Cerdagne (1462}. H comptait bien 
les ganlcr, mais il tenait plus encora h renti-er eu jws- 
sessiun des villes (jue son père a\ait ahandunuêes pour 
reconquérir l’alliance bonrguigiiunne. Le vieux duc 
obsénlé, et toujours à court d'argent, à cause de ses iua< 
gnificences, pnunil d'accepter la min;on de ces villes. 
En promettant, il conservait encore une espérance, 
c'est que le roi ne pourrait trouver les 400 000 écus 
qu'il fallait. En quelques jours Louis XI les eut : il 
aurait épuisé la bourse de toutes ses bonnes villes plu- 
tôt que de ne pas les donner. Le 12 septembre, il en- 
voyait au duc 2U0 000 écus; le ft octobre, encore 
200 000 écus; et rimporlante barrière de la Souime 
rentrait en son pouvoir. 

Le comte de Charoiais, te bouillant fils du duc de 
Bourgogne, ne lui (>ardonna pas colle concessiou arra- 
chée à la vieillesse de son {htc. Il avait d'ailleurs 
d’autres griefs : le roi lui avait donné la lieutenance du 
gouvernement de Nonnandie ol l’avait en même temps 
conférée au duc de Bretagne. I^ comte n'était pas 
très-büu fils : I»uis avait proposé à sou père de le 
mettre à la raison. Peut-être même quelque chose de 
mieux. Charoiais accusait I«ouis d'avoir voulu le faire 
a.ssassiner 

Sur la frontière de Picardie vi\ail un aventurier, 
bandit de bonne luai.sou, et dévoué au roi pour s<m ar- 
gent : le bâtard de Rubempré, apparenté aux Croy. Un 
jour, il amia un petit navire, y m(Uila avec quarante de 
ses pareils, et alla croiser dans la mer du Nord pour 
enlever an jiassage un faux moine, le vicc-cliancolier 
de Bretagne, qui voyageait déguisé et qui portait, di- 
sait-on, un traité de son maitre avec les Anglais. Le 
bütaixl manqua son moine, mais il apprit que le auute 
de Gliarolais se tenait alors en un château de Hnllandc, 
h Gorcum, au hord de la mer, et pensa que la prise 
.serait encore meilleure. 11 ne pouvait avec ses quarante 
bandits enlever U place. Il les laissa k Jiord, descendit 
seul à terre et s’eu alla par les tavernes questionner les 
geus : le comte sortait-il bien acconq>agné'f A quelles 
heure.s? Allait-il parfois sc promener en mer? I! péné- 
tra même dans le château pour tout voir, et fit si bien 
qu'on remarqua scs allures suspectes et ses Indiscrètes 
questions. On le suivit, il prit peur et se réfugia dans 
une église. Autant valait dire tout haut |>oun|uoi il était 
venu. Bref, ou vit là un attentat contre le tiomte de 
Charoiais, sùrcnu nl onlonné et payé par le roi. 

I.Kmis n'avait donc pas régné ipiatre ans que tout le 
monde était contre lui. Le |>cuple, forcé de suiivenireii 
pavant beaucoup d’impôts, à des nécessités de goiivcr- 
ueiuent qu'il no comprenait pas eni'ore, la bourgeoisie 
blessée dans ses intérêts particuliers, dont elle ne savait 
pas faire le sannfice k l'inlé*rêl général, le clergé menacé 
dans ses propriétés. In petite noblesse dans ses droits 
et ses iiatiitudes les plus clières, la haute aristocratie 
dans ses prétentions souveraines, toutes ces classes, si 
prufoudémeut diverses, si souvent hostiles Tune k 


l'autre, allaient imunentauéiuent se tmuver d’accord 
sur un point : limiter, entraver l'autorité niyale. 

Le roi, qui ne s’était apen;u de cette auiinosité gé- 
nérale que quand il était déjà trop tard pour la préve- 
nir, essaya du moins de la calmer par uu moyeu nou- 
veau, comme tout cc qui émanait de lui, en s'adressant 
'i l'opinion. H convo<|ua k Rouen les dépnté'S des villes 
du nord; et, par-devant ces simples bourgeois, il prît 
la peine, lui, le roi, de se justifier de tout ce qu'il avait 
fait. Après les bourgeois, il assembla les princes; il 
leur parla avec la pmdigieuse faconde dont il était 
ioué; il se mit k leur raconter sa vie tout entière, 
l'exil (ju'il avait enduré, les misères qu'il avait souf- 
fertes, les embarras tju'il avait rencontrés k son avé*De- 
ment, et, dan.s ce royaume si compromi.s, tout le bien 
pj'il avait déjà fait : le bon ordre assuré, la sécurité 
rétablie, le territoire agrandi par l’adjonction du Rous- 
sillüiv, de la Gerdngne, des villes de la Somme : et, 
pour obtenir tout cela, tant et de si fatigants voyages 
qu'il a entrepris, comme n’en Ht jamais, en si peu de 
temps, aucun rei de Fiance depuis Cliarlemagne. La 
royale harangue toucha, attendrit tous les seigneurs 
ils disaient que • oticqiies n'avail-on vu homme parler 
en franvais plus hounêiemenl; • ils juraient au roi 
d’étre k jamais k lui, corps et biens. L'assemblée k 
peine dis.sonte, iis concertaient les moyens de l'atta- 
quer; ils lui enlevaient le duc de Berry, son frère, uu 
jeune honiinc de 18 ans, dont ils firent leurchef. 

Cette levi'*e de boucliers de la société féodale contre 
rautorité monarchique était, suivant les princes, lu 
Utftie du liifîi pufdic » pour ce qu'elle s’entreprenait 
sous couleur de dire que c'était pour le bien du 
royaume. > Le peuple pouvait s'eu remettre k eux de 
le venger du > discord et piteux gouveruement de 
Louis XI! •• Le roi ayant écrit au duc de Bourbon, 
pour le prier d'accourir avec 100 lances, celui-ci iv- 
pundit par une grande lettre où il disait : « ^iie les 
princes de son sang et de sou lignage avaient considéré 
les favmis qui ont été imuvées, tant au failde la justice, 
police et gouverneiiieut du royaume (ju'aux grandes 
extrémités et excessives charges du pauvre peuple, 
lequel soutient charges, vexations et molestes insup- 
portables; les princes étaient donc crmvenns de eux 
trouver et mettre ensemble, pour lui remontrer et 
donner à connaître |>ar une voix les choses dessus dites, 
pour y donner dores en avant bon ordre et provision, 
autres qu’il y en a depuis que la couronne de France 
est entre ses mains. 

Louis comptait aussi sur le vieux duc de Bourgogne. 
Le 12 mai-s 1465, Philipjie le Bon tomba dans uu étal 
d’affaissement moral d'où il ne devait plus sortir pen- 
dant les deux années qu'il vécut encore, et le comte de 
Charoiais. Charles le Téméraire ou le Terrible, prenait 
le même jour la direction des affaires. 

C’est le lendemain do cc jour, le 13 mars 1465, que 
le duc de Bmirbnu publiait sa rt^punse au roi. Le 15. 
le duc de Berry lançait un iiianiresie contre le gouver- 
nement de son frère; le 22, le duc de Bretagne, Fran- 
çois II, se déclarait ennemi de tout eunemi du duc de 
Bourgogne, * sans eu e.xcepter monseigneur le roi.- 
Puis arrivèreut les dé'claratious hostiles de la noblesse. 
Tout le monde voulait faire partie de la ligue du Bien 
public. 

Louis XI jugea que tant de princes, de seigneurs, 
de pays, d’années ne se .mettraieiil pa.-^ aiw-ment eu 
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rnonvement, et qu'il lui serait possible cie la 

partie à force d'activité. Son plau fut bieutût fait : ar> 
réter Charles le Téméraire au nonl, FraD^uis II h 
l'ouest, ou au moins retarder leur mardie .sur Paris; 
profiter de ce répit pour aciMbler le duc de Hourbon et 
les coalisi'sduuiidi, en les re-^serrant entre sa propre ar- 
mée, les troupes ilaliemies <pie lui envoyait le duc Fi'an- 


çois Sforza, son allié, et les secours que lui amèneraient 
ses bous amis, les seipneurs d'Armapnac et de Ne- 
mours; puis revenir sur ses pas et combattre séparé- 
ment les ducs de Bretagne et de Bourgogne, qui n'au- 
raient pu encore se réunir. 

T<e nd entre en campagne avec Tannée discipli- 
m*‘e et Texcellento artillene que lui avait léguées 
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son père. Il évite Bourges, qui lui ertt pris du temps, 
il enlève lestement Saint-Arnaud, Moniluçou, San- 
cerre, üannat, Riom, ofirant la bataille aux princesqui 
n’osent l’accepter, leur imposant de nouvelles protes- 
tations de fidélité <|u*ils vont enfreindre aussitôt qu’ils 
verront croilre ses embarras. El les eml>arras de Louis 
cnussaieiil inres'iamineiit. 1) comptait sur le comte 


<]'Anuagnac,siir le duc de Nemoui's, qu'il avait comblés 
de bicus et d’honneurs; en effet ils vinrent Tun et 
Tautre, mais ce fut pour se Joindre aux ennemis du 
roi. 

Mêmes trahisons à Touest et au nord. Le comte du 
Maine, chargé d’arrêter les Bretons, recule de\ant eux 
tout le long de la I.,<iire. Le duc de Nevers, chargé de 
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Il 


défen4ti*e la barrière de la Somme contre les Bourgui- 
leur livre cette entrée delà France. I/e 5 juillet, 
Charles le Téméraire, sans avoir rencontré un seul 
obstacle, faisant crier partout qu’il venait pour le bien 
du royaume, qu’il abolissait les tailles, 4cs gabelles, 
arrivait devant Paris. 

Paris serait’il aux princes? C'était là une question 


de vio ou de mort pour Louis XI, qui, laissant là le 
Bourbonnais et les coalisés du midi, ue songea plus 
qu'à rentrer dans sa capitale, se croyant perdu s’il n'y 
rentrait pas. Dans ce cas, dit son biographe, < il se fût 
retiré vers les Suisses, ou devers le duc de Milan, 
Francisque, qu’il réputait son grand ami. • Aussi, il 
écrivait aux Parisiens que leur ville était celle du 
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monde qu'il aimait le mieux, qu'il allait leur confier la 
reine; qu’il voulait qu'elle accouchât chez eux; d'ail- 
leurs, il arrivait lui-méme; le 16 juillet, sans faute, il 
serait dans Paris. 

Paris [semblait peu sensible aux cajoleries royales. 
Le corps qui avait le plus d’iuflueuce, l’Université, fai- 
sait bien des processions, des sermons ; mais quandjon 

fiO 


lui parlait d'armer ses écoliei*s, elle mettait en avant 
son privilège et refusait. La bourgeoisie, le peuple 
montraient la même froideur. Louis XI avait dune de 
fortes raisons pour se hâter. Une autre raison encore, 
c'est que les ducs de Bretagne et de Berry s’avançaient, 
bien que lentement, et qu’il importait fort d’arriver 
avant eux. 

Il — K 
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Le séuéchal île Br^zé qui cominandail l'avanl-parde 
de Louis XI ut en mémo temps le trahissait, qui se 
vantait d’avoir ■ donné sa {xarole aiL\ scipneui's et son 
corps au roi, * disait : • .le les ineiii'ai aujourd'hui si 
près l'un de l'autre qu'il sera bien habile qui pourra 
les démêler. * Eu eflct, malprô Louis qui auiait voulu 
éviter tout engagement, royalistes et bourguignons se 
renconlK'rcnl h Montlhéry. L’armée des seigneurs 
barrait la route : pour arriver à Paris, il fallait la tra- 
verser. Louis la traversa, Charolais en même temps 
passa à travers celle du roi, de sorte qu’il n'y eut ni 
vainqueurs, ni vaincus, mais beaucoup de fuyards. « Du 
côté du roi, dit Comines (I, <i), fui un homme d’Etat, 
qui s’enfuit jus({u’ii Lusignan, en Poitou, et du côti' du 
comte un autre homme de bien jusqties au Quesnoi, en 
Hainaut. » Le roi avait atteint son but : laissant le 
comte sonneries fanfares sur le champ de bataille, pour 
bien prouver qu’il était le victorieux, il se hâtait, lui, 
d’entrer à Paris; il y annait les bourgeois; il acceptait 
pour l’aider un conseil de six bourgeois, six membres 
du parlement, six clercs de TUniversité; s’efforçant par 
tous ces moyens, d’avoir Paris et croyant que, s’il avait 
Paris, il aurait la France, quoi qu’il pût atlvenir. « M.i 
bonne ville de Paris! eh 1 disait-il, si j'eu étais chassé 
tout serait fini pour moi. » 

Chez les coalisés, rien ne se fai.sait d’euseiuhle, ni 
vite. Les jeunes ducs de Berry cl de Bretagne, qui por- 
taient, dit Comines, par crainte de la fatigue, des cui- 
rasses de satin simulant le fer, avec des clous dori's 
par-dessus, étaient venus bien Icntentcnt, et quand ils 
furent tous arrivés, Bretons, Gascons, Lorrains, ce fu- 
rent des jalousies, des haines qui se réveillèrent. I..C 
duc de Berry, à titre de roi futur, excitait iléjà des dé- 
liances, celles de Charolais surtout, qui se moquail de 
sa faiblesse, de la pitié qu'il avait témoignée dans un 
conseil, pour les morts et les blessés : « Avez-vous ouï 
parler cet homme? » disait l’impétueiu comte; « il 
se trouve ébahi pour sept ou liuii cents hommes rju’il 
voit par la ville allant blessés, qui ne lui sont rien, ni 
qu’il ne connaît; il s’ébahirait bientôt si le cas lui 
louchait de quelque chose, et serait honune j>our ap- 
pointer bien légèrement et nous laisser en la fange; 
parquoi est nécessaire de se pourvoir d’amis. * (Co- 
mines, I, 6.) 

Quoique Louis XI fût très-brave de sa personne, ses 
combats de priklilection étaient ceux qui se livrent avec 
l'esprit, la iinesse, la nise. Aussi il négociait, poiir- 
parlait incessamment; cherchait h diviser ces seigneurs 
(|ui vivaient déjà si mal eiisemiile, ne regardant ni h 
l'argent, ni aiLx promesses; et la ligue u’aboutissaut h 
rien, quelques-uns trouvent déj.^ plus sûr de se vendre 
au roi. On donnait io nom de marché au théâtre de ces 
négociations, entre Charenton et Saint-Antoine; cha- 
cun pouvait y faire son prix; et beaucoup l'avaient fait. 
Le comte d'Annagnac, le duc de Nemours, le comte 
de Sainl-Pol, Jean de Calabre y étaient venus; celui- 
ci demaudaut de l’argent, celui-lh des domaines, cet 
autre l’épée de cmiuétable; rien n’était refusé: elle 
roi voyait déjh la ligue dissoute par son adresse, le duc 
de Br«‘Uigne cl de Bourgogne isolés, peut-être ennemis. 

Malheureusement il no pouvait être ;>arlom la fois, 
et partout où il n’était pas ou le trahissait. Le 21 sep- 
tembre, Pontoise |>05.su aux princes; Rouen, Kvreux 
font de même, puis Caeu, puis Beauvais, puisIVnmne. 
Ce mouvement pouvait gagner Paris. Ixmis comprit qu'il 


fallait brusqueries uégocialious. « Le itti vint un matin 
par eau jusque vis-à vis de notre ost (armée), ayant lar- 
gement de chevaux sur le bord de la rivière; mais en 
son bateau n'étaienl rpie quatre ou cinq personnes, 
hormis ceux qui le tiraient.... Les comtes de Charol.ii.s 
et de Saint-Pül étaient sur les bords de la rivière de 
leur côté, attendant ledit seigneur. Le roi demamla à 
monseigneur de Charolais ces mots : € Mon frère, 
« ra'assurez-Yous? » Car autrefois ledit comte avait 
épousé sa sirur. Ledit comte lui répondit : • Monsei- 
■ gneur, oui, comme frère. » Le roi descendit h terre, 
et les comtes lui lireut grand honneur, comme raison 
était; et lui, qui n’en était chiche, commença la pa- 
role disant : * Mou frère, je connais que vous êtes 
« gentilhomme et de la maison de France. » I.aMijt 
comte lui demanda: • Pourquoi, monseigneur? — 

• Pour ce, dit-il, que quand j’envoyai mes ambassa- 
« deurs à Lille naguères, devant mon oncle votre père 
« et vous, et que ce fou de Morxillier parla si bien â 

• vous, vous ]ue deinaïulâtes, par rarchevèque de Nar- 
u bonne..., que je me repentirais des paroles que 
- vous avait dites ledit Morvillier avant qu’il fût le 

• bout de l’an. Vous m’avez tenu prmnesse, et encore 
« beaucoup plus tôt que le bout de l’an. « Et dit le rtd 
CCS paroles en bon visage et riant, connaissant la na- 
ture de celui k qui il parlait être telle qu'il prendrait 
plai.^^ir auxdites parole.^; et sûrement elles lui plurent. 
Puis poursuivit ainsi : « Avec telles gens veux-je avoir 
« .k besogner, qui tiennent ce qu'ils promettent. » 
(Cmnines, I, 12.) 

I^Wessus la paix fut conclue (traités de Conilaos 
avec Charolais, 5 oct. et de Saint-Maur avec les prin- 
ces, 29 oct.). « I^s Normands veulent nu duc, mt je 
nu; eh bien ils )'ann)nt! • Ce duc, c’était son frère; il 
fallait k ce jeune homme la Nonnandie, agmndie du 
comté d’Eu, du duché d’Alençon, avec nomination aux 
uflices, avec jouissance des n*galcs ecclésia-stiques, etc. 
Les autres se faisaient leur part aussi largement cl 
« chacun emporta sa pièce. » Le duc de Bourgogne : 
Ihvulogne, Guynes, Roye, Moiididier, Péronne, le.s 
villes de ta Somme ; le duc de Bretagne : Étampes et 
l’exemptiou de l'appel au parlement, la nomination 
directe dos évêques, la dispense des devoirs féo- 
daux, le droit do battre monnaie, eu un mot une petfte 
royauté indépendante; au duc de lorraine, la Marche 
de Chaui[>agne sans obligation d'hommage, Mouzon , 
Sainte-Aleiiehouhl, Neufehâteau, 30 000 cens comp- 
tants; aux ducs de Btmrhon et de Nemours, aux comtes 
d’Armaguac, de Danois, de Daumiarlin, au sire d’Al- 
brei, et à bien d’autres,dcs domaines, d'énormes j>en- 
sion.s, sans compter les promesses pour l’avenir : pro- 
messe, par exemple, de marier un jour le comte de 
Charolais, qui avait trente ans, avec la fille du roi, qui 
en avait deux, et qui devait apporter en jnariago la 
Chanqvagne, I^ngres, Sens, Laon, le k'ermandois; et 
eu allendaut la dot, le Téméraire demandait encore et 
prenait le Ponthieu. « Les princes, dit Comines, buti- 
nèrent le monart{ue et le mirent au pillage. > 

Tout cela n’était pas pnkisémeut du bien public. Il 
fallait pourtant se donner l'air de faire (juelque chose 
ponr l’enseigne qu’on avait prise. On convint que 
36 notables, présidés jwir le comte Danois, seraient 
chargés de s’enquérir des fautes et désordres avec plein 
j>ouvoir d’y renuklier par ordonnance que le roi sanc- 
tionnera, .^ans faute, dans les quinze jours. 
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Mais ce iraili* nVtait sincère ni d’on c(‘>lé ni de l’aii- 1 
Ire, el dès les premiers jours on fil courir ce hou mot, 
conservé par une chrnnK[ue ; roi demanda h mon- 
sei^meur de Montlosier h quoi il tenait que les vins 
('latent mauvais en ladicte année. A quoi le seigneur 
lui répondit : « C*est que les sariueiils (sermenls) n’a- 
vaient rien valu el rien ne vaudraient. » 

Un tel traité strictement exécuté eût été la ruine de 
la royauté et de la France. Mais on peut être sûr que 
Louis XT ne l’exécutera pas, s’il y a possibilité de faire 
autrement, et déjà le parlement, pratiqué sous main, 
refuse de l'enregislrer. Toutefois, averti par la dure 
expérience qu'il vient de faire, Louis se propose de ne 
plus aller si vite en besopte et de ne plus se mettre, 
à la fois, qu'une seule affaire sur les bras. 11 avait trop 
cru à sa force; la ligue du Bien public lui a inontrt^ 
toutes les convoitises, toutes les iraiiisons i|iii Peiive- 
lüp|>ent. Désormais il sera prudent, mais sa prudence, 

li est celle de ce siècle, usera de tous les moyens, 
r tse, perfidie, cruauté. 

^ ' 2 . L'EKTRSVUE de riùKONNC. 

Lu cession de la Normandie surtout était dangereuse; 
car, par cette province, les domaines des ducs de Bre- 
l'.gue et do Bourgogne se touchaient, et toutes les 
cotes, de Nantes jusqu'à Duukerf|ue, étaient ouvertes 
aux Anglais. Louis songea, dès le premier jour, aux 
moyens de reprendre ce qu’il domtail. Le duc de Bre* 
lagne el le nouveau duc de Xonuandie devenus voisins 
furent bientôt en mésintelligence. Lonis se promit de 
ie.s mettre d’accord, comme le juge de la fable entre les 
deux plaideurs. Mais il fallait empêcher que le Témé- 
raire ne s’en mêlât. Le roi et Ic.s circonstances y ponr- 
vurtml: trois soulèvemmils éclatèrent à la fois, à Liège, 
ù Dinant, à Qand. 

Liège, enclavée dans les fiiat.s bourguignons, était 
une ville libre sous son évêque. A l’époque où nous 
sommes, cct évécpie, Louis de Bourbon, neveu du duc, 
était un jeune homme ne songeant qu’au.x plaisirs et à 
se procurer l'argent nécessaire pour les faire durer. 
Liège, sons un pareil gouvernement, s’étail insurgée; 
le roi de France ap[)uyait l'insurreclion, promettait des 
secours; cl les Liégeois, qui u’avaient guère besoin 
d’être encouragés, avaient chassé leur évêque, attaqué 
les pos.'essions bourguignonnes du Limhuurg, provo- 
tjué une guerre qui devait être terrible. 

Dinant suivit l'exemple de Liège, et proféra contre 
le vieux moruuirt de duc et contre sou fils CfuuioUeau 
des injures qui ne {Hjurraient être lavées que dans le 
sang; enfin, à Crand, avait éclaté une révolte, où la liberté 
et la vie même de Cliarolais se trouvèrent compromises. 

11 y avait là de quoi occuper quelque temps le Té- 
méraire, el Louis n’avait plus à craindre d’être dérangé 
clans ce qu’il luédilait. L) abord il envoya au duc de 
Bretagne 1 20 000 écus d’or pour le déterminer à laisser 
exécuter sans mot dire son ancien allié. Puis il entra 
en Normandie; en quelques semaines, la province tout 
entière fut entre ses mains, sans ejue le duc de Bour- 
gogne eût pu faire autre chose (pic d'écrira au roi bien 
doucement; el le roi répondait tout aussitôt (pi’il avait 
été contraint, bien malgré lui, d'en agir ainsi; que sou 
frère el les Norinand.s ne pouvaient s’entendre; que 
d'ailleurs une ordonnance de Charles V interdisant fnr- 
mellemenl la cession de cette province, il o'avail pas 


on le droit de la donner en a{»anage; et il finissait en 
(lemandaul si le duc ne voudrait pa.s, à sa recomman- 
dation, traiter avec douceur les pauvres gens de Liège 
et de Dînant (1466). 

Le Té'inéraire ne pouvait ni répondre ni agir, et les 
chefs des antres maisons princières n’agissaient pas 
non plus; le roi les ayant, l’nn après l’autre, gagnés 
ou neulnilisé.s r la maison de Bourbon, en donnant au 
duc Jean toul un myauine à gouverner au centra et 
dans le midi de la Franre, Berry, Orléanais, Limousin, 
Périgord, Querry, Uouergue, Languedoc, et au frère 
dn duc, Pierre de Beanjeu, sa fille Anne en mariage, 
au bâtard de Bourbon, le litre d'amiral de France avec 
la capitainerie de Honfleur; la maison d'Anjou, en don- 
naut au fils de René, à JeandeUaiabro, 120 000 livres, 
dont il avait grand besoin pour courir ses aventures; la 
maison d'Orléans, eu s'attachant le vieux Dnnois, le 
héros des guerres anglaises; enfin, l’ami d'enfance, le 
confident du Téméraire, le comte de Saim-Pol, en le 
faisant connétable dn royaume, capitaine de Rouen, 
gouverneur de Nonnandie. 

Le roi n^gagnail les bourgeois, ceux de l^^ris sur- 
tout, avec autant do soin que les princes. 1) leur avait 
accordé l'inamovibililé des offices, l’exemption de toute 
taxe; U les avait armés au nombre de soixante à <piatre- 
vingt mille hommes; il avait .soignensemont fortifié la 
ville et SC faisait bourgeois de Paris lui-iuême autant 
qu’il le pouvait: il s'en allait, presque seul, souper 
sans façon chez Denis Hesselin, se disait son compère, 
avait été parrain d'un de ses enfants; il envoyait la 
reine, avec madame de Bourbon, dîner chez le premier 
président Dauvet. H se rendait prescpie tous les jours à 
la messe de Nolre-Ihune, et il avait soin d’y lais.scr 
cha(pie fuis quelque ollrande do prix. Les boutgeois, 
comme les princes, commençaient à être pour un roi 
qui donnait à tout le monde. 

Personne ne songeait donc à lui disputer la Nor- 
inaïutie. Le Téméraire, qui devint celle année, par la 
mort de son père, duc ào Bouigogne, était seul, et 
({uello (}ue fût sa puissance, étant seul, il n(3 pouvait 
rien. Aloi*s il chercha un allié au dehors. Quoi(|u*il fût 
de la maison de Lmcaslra (>ar sa mère, il épousa la 
sirurd’i’xlouardd'York, alors roi d’.Vngleterre. Jvloviard 
lui envoya 500 Anglais, lui eu offrit davantage et une 
flotte. Charles trouva un autre allié, le duc François U 
de Bretagne, qui, après avoir aidé Louis XI K repren- 
dre à son frère la Normandie, s'éiail effrayé de la rapi- 
dité des succès du roi, et, se tournant de nouveau 
contra lui, avait occupé Caen et Alençon, d’où il mena* 
çait le reste de la province, appelait au.ssi les Anglais h 
son aide, et leur ottrail douze places à leur volonté. 

Eu face de ce nouveau péril, 1/Ouis eu appela à l’o- 
pinion do la France. Le 6 avril 1468, il convoqua à 
Tours les étals généraux du royaume, et leur de- 
manda simplement s’ils voulaient que la Normandie 
cessât de faire partie du domaine de la couronne. En la 
donnant an frère du roi, on la donnait aux ducs de 
Bretagne et de Bourgogne, on la donnait à leurs alUé.s 
les .Anglais. Les étaLs répondirent : • Que pour ni affec- 
tion fratenielle, ni obligation de promesse, ni peur 
ni menace de guerre, ni regard à nul (em(H)rel danger, 
le roi ite devait acquiescer eu la séparation de la du- 
ché de Normandie, ni en son transport en main 
d'homme vivant que la sienne. » 

Us ajoutèrent que, d'après les luis, monseigneur 
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Ciiarle^ aurait dù se cuutentei* d'un apanage do 12 000 
livres de rente, avec litre de duchë ou de comU^; et 
puiscfue son frère voulait bien lui en accorder 60 OÛO, 
il devait en être fort reconnaissant. Quant au duc de 
Bretagne, il devait être sommé d’évacuer les villes qu’il 
avait usurpées, et, s'il ne le faisait, il en serait chassé 
à force ouverte. Enfin les états résolurentd’envojer une 
ambassade au duc de Bourgogne, pour lui signifier 
leur décision et pour l'inviter à assister le roi dans le 
rétahlisscmeni d’une bonne justice par tout le royaume. 

Le Téméraire reçut la notification avec un mépris 


dont Louis XI eut bien soin de faire répandre le détail ; 
mais avant qu’il fût en mesure d’agir, Louis avait forcé, 
par la rapidité de ses coups, le duc de Bretagne à traiter 
dans Ancenis (10 septembre). 

roi, alors dédiarrassé des Bretons, ayant h ses 
ordres une excellente armée, une artillerie supérieure, 
eCit pu, à ce qu’il semble, accepter la lutte avec le 
duc de Bourgogne; niais une flotte et une armée an- 
glaises étaient réunies h Portsmoulli, toutes prèles à 
passer; il voulut à tout prix les retenir dans leur lie. Il 
n’aimait pas les batailles où la part est si grande pour 



Louu XI à Péronoe. 


le iiasard, la lâcheté, la trahison. Il se souveuait des 
grandes défaites de l'autre siècle et de celui-ci, qui 
avaient eu un jour miné tout un règne. 11 se sentait en- 
touré de traîtres, et avait tout récemment fait exécuter 
Charles de Melun, grand maître de France, qui l’avait 
altandoDué à Montihéry. II connaissait d’ailleurs sa su- 
périorité d'esprit sur sou rival, et comptait obtenir, |>ar 
négociation, tous les n*sultals d’une victoire. Mais il 
fallait, pour cela, qu'il allât lui-méme. Quelques-uns 
pensaient qu'il pourrait y avoir péril à se remettre 
ainsi aux mains du Téméraire; le roi ne le craignait 


pas. Coininciit le grand maître de la Toison d'or, le 
chef des preux, voudrait-il se rendre coupable d’une 
trahison publique ? D'ailleurs le roi prend ses pn^cau- 
tions: il foixe le duc à accepter son aigeol pour les 
frais de la guerre, an moins la moitié de la somme of- 
ferte; puis il demande un sauf-conduit, et le sauf-con- 
duit |>orte en toutes lettres : • Visus pouvez venir, de- 
meurer et séjourner sûrement, et vous en retourner 
sûrement à votre bon plaisir, et toutes les fois qu’il 
vous plaira, sans qu’aucun empêchement soit donné à 
vous, pour quelque cas qui soit ou pui^.se advenir. » 
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Là-dessus, le roi se conlia et se rendit pres<{ue seul à 
Péronne, où Ch.irlcs le Tt^inèraire le reçut avec res- 
pectes octobre). Louis l’embrassa par deux fois et entra 
dans la ville, tenant comme un vieux cainaraflo sa main 
sur l'épaule de Charles. 

Ces bonnes façons diminuèrenl fort, quand il vit 
réunis autour du duc ses plus violents adversaires : Phi- 
lippe de Bresse, qu’il avait tenu trois ans prisonnier, 
le sire de Xeufchàlel, qu’il avait dépouillé d’Kpiual; le 
sire de Cbàteauneuf, pour l'usage duquel il avait de sa 
maiu dessiné une de ces cages de fer, dont se servaient 
depuis longtemps l’Italie et l'Kspague. Il commença à 
se souvenir du pont de Montereau et demanda, pour sc 
mettre à l'abri de quelque coup de main, à être logé au 
château : château de lugubre mémoire! C'était celui où 


Herbert de Vermandois avait tenu captif le roi de France, 
Charles le Simple. Ces craintes étaient fondées. Le duc 
Ini-méine n'était pas sans quelque tentation de tirer 
avantage du pas de clerc que te roi avait fait. Cepen- 
dant on discutait assez paisiblement les conditions du 
traité, quand le 10, on vint dire au duc que Liège était 
soulevé; que l'évéciiie Louis de Bourbon, avait été tué 
avec tout son chapitre et l'envoyé boiiiguignon Hura- 
bercourt, et qu'à la léle des rebelles étaient deux en- 
voyés du roi do France. 

La nouvelle était singulièrement exagérée; car ni 
Févéque, ni Huiubercourt n'étaient morts, et il était 
invraisemblable que cette émeute fût le fait du roi; il 
n'avait aucun intérêt à faire tuer l'évêque de Liège, ce 
qui l’aurait brouillé avec la maison de Bourbon, et 
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il en avait beaucoup à se l’attacher en lui promet- 
tant le chapeau de cardinal. Il faut remarquer qu'un 
soulèvement de cette ville si rudement traitée par le 
Téméraire , était la chose la plus naturelle ; que le 
mouvement avait commencé le 8 septembre, et que 
l’entrevue avait lieu le 9 octobre , que les rapports de 
Ix>iiis XI avec les Liégeois dataient du commencement 
de son règne; qu'enfin, la nouvelle, fût-elle parfaite- 
ment exacte, la sûreté de Louis XI était encore garan- 
tie par les termes du sauf-conduit. 

Mais que fallait-il à Charles le Téméraire? nn évé- 
nement qui confondit sa passion avec son intérêt, qui 
légitimât, à ses propres yeux, l'acte déloyal qu’il al- 
lait aiuuncttre. La nouvelle de Liège sullit h tout cela. 
Le duc entra dans une furieuse colère, proféra d’ef- 
froyables menaces , et fit fenner les portes du château. 


Louis était captif. Uu si grand seigneur pris, dit Cu- 
mines, ne so délivre pas. Ajouiuns que, dans ce temps-là, 
il ne se gardait pas non plus; il fallait donc le tuer 
Mais alors son frère Charles montait sur le trône à sa 
place, et ce frère c’était en ce moment l’ami, l'allié, 
i’hute du duc de Bretagne, (itait-ce la peine de se ren- 
dre conpahle d'un tel attentat , pour placer la couronne 
sur la télé d’un prince dévoué à l'influence bretonne? 
Mieux valait arracher au roi d’importantes conces- 
sions, l’humilier, et, parcelle humiliation, le ruiner 
dans l'opinion publique. Le calcul était aussi mauvais 
que l’action était déloyale. 

€ Cette nuit qui fut la tierce, ledit duc ne se dé- 
pouilla ODcqnes. Seulement se coucha par deux ou tn>is 
fois sur son lit, et puisse promenait; car telle était 
sa façon quand il était troublé.... Sur le matiu se trouva 
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eu plus grande colère <jiie jainais» en usant de menaces, 
et prêt à exécuter praude clio.se : toutefois il se rédui- 
sit eu sorte que, si le n>i jurait la paix et voulait aller 
avec lui à IJé^e, pour lui aiderK se venper, et Mpr de 
Liépe, qui était son pmchain parent, il se contente- 
rait; et soudainoment partit pour aller en la chainbre 
du roi, et lui porter ces jiaroles. Le roi eut quelque 
aiui qui Ten avertit , l’assurant de n’avoir nul mal s’il 
accordait ces deux points; mais s'il faisait le contraire, 
il se mettrait eu si grand péril , que nul plus grand 
ne lui pourrait advenir. 

« Gomme le duc arriva en .sa présence, la voix lui 
tremblait, tant il était ému et prêt de se courroucer. 

Il fit humble contenance de corps; inai.s son geste et 
parole étaient Âpres, demandant au roi s’il ue vou- 
lait j>as tenir le traité de paix, qui avait 'été écrit 
et accordé , et si ainsi le voulait jurer; et le roi lui ré- 
pondit que oui. A la vérité il n’y avait rien été renou- 
velé de ce qui avait été fait devant Paris, touchant le 
duc de Bourgogne, ou peu du moins, et touchant le 
duc de Normandie lui était beaucoup amendé ; car il 
était dit qu’il renoncerait h la duché de Normandie, et 
aurait Chajupagne et Brie, et autre.s places voisines, | 
pour son partage. Après, lui demanda ledit duc s’il ne 
voulait iHjinl venir avec lui h Liège , pour aider h re- 
venger la trahison que les Liégeois lui avaient faite, 
à cau.se de lui et de sa venue; et aussi lui dit la pro- 
chaineté du lignage qiii était cnii'e le rui et l’évéqne 
de Liège; car il était de la maison de Bourbon. A 
cette jwrole le roi ré|K»udit : qu’après que la paix se- 
rait jurée (ce qu’il désirait fort), il était coulent d’al- 
ler avec lui Â Liège , et d'y mener des gens en si petit 
ou si grand oombre que bon lui semblerait. Ges pa- 
roles réjouirent fort le duc; et incoiitiueut fut apporté 
ledit traité de |>aix, et fut tirée des coffres du roi la 
vraie croix, que saint Charlemagne portail, qui s'ap- 
pelle la croix de victoire, et juri^reut la paix, et tautùt 
furent sonnées les cloches par la ville : et tout le muude 
fut fort ri'jmii. » ( Comiue.s, II, ix. ) 

Cé*der la Champagne h son frère , c’é»iail la donner à 
Charles le Téiin*rairo ijui y immail cette communica- 
tion, si désirable )>our lui, entre ses États de Flandre 
et ses Etats de Bouigogne; mai'cher contre Liège, qui 
portail son drapeau , c’était iiue lâcheté ; mais les princes 
de ce siècle inettaieui le sucei's devant , l'honneur der- 
rière. 

Louis XI suivit donc le Téméraire au s’iége de la 
ville, et s’y comporta bravement. Un jour, dans un mo- 
lueut d'alarme , ce fut lui qui donna les ordres, il vou- 
lait monter à l’assaut , et quand les Uéger>ts l’aperee- 
vanl lui criaient : \’ivo France ! il ivpondait bien haut : 
Vive Bourgogne! 

Charles n'épargna rien dans la inalheurense cité 
Ceux des bourgeois qui u'avaient point fui furent |>eu- 
dus ou noyés dans la Meuse. Puis le duc demanda au 
roi : ■ Que ferons-nous de Liège? — Mou père, répon- 
dit Louis, avait près de sou hùtel un grand arbre où 
nichaient force corheau.\ qui l'enuuyaienl bien. Une 
fois, deux fois, il fil 6ter les nid.K : les corbeaux recom- 
monijaiciit toujours. Mon père fit couper l’arbre, et 
depuis il dormit tranquille. » Le Téméraire comprit ai- 
sément : il fil mettre le feu à la ville. 

I..a honte bue jus<ju’à la lie, le roi vint trouver le duc 
et lui dit d'un air de bonhomie : « ({ue s’il avait encore 
affaire de lui, il ne l’épargnât point; mais que s'il n'y 


avait plus rien k faire, il désirait aller à Paris faire pu- 
blier leur appoimement en la cour de parlement (pour- 
ceqne c'est la aiutume de Franco d’y publier tous ac- 
co^s, on autrement ne seraient de nulle valeur....); et 
davantage priait audit duc qu’à l’été prochain ils se 
pussent entrevoir eu Bourgogne et être un mois en- 
semble faisant bonne chère.... et ainsi fut accordé ce 
parteraeul ; et prit congé le roi dudit duc, lequel le con- 
duisit environ une demi-lieue, et au département d’en- 
semble lui fit le roi celte demande : « Si d’aventure 
mon frère qui est en Bretagne ne se contentait du 
partage que je lui baille pour l’amour de vous, que 
voudriex-vous que je tisse?» Le duc lui répondit sou- 
dainement sans penser : ■ S'il ne le veut prendre, 
luai^ que vous fassiez qu’il soit content, je m’en rap- 
porte à vous deux. » De cette demande et réponse sor- 
tit depuis grande chose, comme vous oirez ci-api'ès. » 

( G<imine.s, II, xvi. ) 

S 3. MORT DU DUC DF. GUIE.SNE; 6IÉGE DE flF.AUVAtS. 

• Le samedi dix-neuvième jour de uovembre 1468 
furent publiés k son de trompe et en public, par les 
carrefours de Paris, ledit accord et union faits entre le 
nii et Mgr de Bourgogne ; et que pour rai.suu du temps 
passé, personne vivant ne fût si osé ou hardi d’en rien 
dire à l'opprobre dudit seigneur, soit de bouche, par 
écrit, signes, peintures, rondeaux, ballades, virelais, 
lilielles diffamatoires, chansons, gestes, ni autrement, 
en quelque manière que ce pût être. Kt i;ue ceux qui 
seraient inmvés avoir fait ou été au contraire, fussent 
grièvement punis. Et ce même jour furent pris pour 
le roi et par vertu de sa commission , eu la ville de 
Paris, toutes pies, geais et chouettes étant en cages 
ou autrement, et étant privés, pour tous les porter de- 
vers le rf>i. On écrivit cl enregistra le lieu où avaient 
été pris lesdiu oiseaux , et aussi tous les beaux inot.s 
que icenx oiseaux savaient bien dire, et que on leur 
avait appris. » (Jean de Treye.s, p. 383. ) 

Le mut <jue ces oLseaiix bavards savaient le mieux 
dire et qu’on leur avait appris, c’était Péronno, Pé- 
runne le théâtre de sa défaite dans un de ces combats 
de finesse et de ruse qu’il aimait k livrer, et où, pris 
au piège, il n’avait laissé k ses ennemis que la peine 
de fermer la porte et de lui dicter d’humiliantes condi- 
tions s’il voulait sortir. Louis u’avait plus qu’une pensw e, 
effacer ce souvenir en effaçant le malencontreux traité. 

Le Téméraire avait dit: « Pourvu que le frère du roi 
fût content. » Louis XI eut grand soin que son frère 
fût content : au lieu de la ^lauvTe et triste Champagne, 
il lui donna la Irelle et fertile Guienne , au lieu de 
Treyes pour n'*sidence, il lui donna Bordeaux, et 
Charles accepta de grand cœur un pareil échange 
qui pourtant et du même coup l’éloignait du duc de 
Bourgogne et le brouilla avec les Anglais, anciens 
maitresde cette province où ils comptaient bien revenir. 

Les rois d’Angleterre tiraient bon parti, pour leurs 
visées politiques, de leur ordre de la JarreW re, comme 
le duc de Boui^ogne de celui de la Toison d'or. Ac- 
cepter ces ordres ce n’était point seulement recevoir 
une distinction honorifique, c'était prendre un engage- 
ment sérieux et contracter d'étroites obligations envers 
celui qui les donnait. Louis voulut avoir ce moyeu de 
s'attacher des serviteurs, espt^raut enchaîner ainsi leur 
fidélité. L’ordre de l'Étoile institué par le roi Jean 
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tombif en diRcrédit; H fonda celui de Saint-Michel 
qui ne dut pas avoir plus de trente-six che^aliei'S, se 
recrutant d eux-ioAines par l’élection et ne pouvant 
appartenir à aucun autre ordre, k moins qu'ils ne fus- 
sent empereurs, rois ou ducs. 1) en donna aussitôt le 
collier au duc de Bourbon, au connétable, aux comtes 
de Comminges et de Daiumartin. Le duc de Bretagne 
le refusa; ii venait de recevoir la Toison d’or. Le 
duc de Guieime au contraire l’accepta, et Charles le 
Téméiairc lui ayant quelque temps après uOèrt son 
ordre, il en renvoya le collier € parce que le roi 
venait de fonder un ordre bel et notable eu l’houDeur 
de monsieur saint Michel, prince de la chevalerie do 
Paradis’. » 

Ainsi Louis avait pour un moment reconquis la 
douteuse aiîection et la lidélité toujours chancelante de 
son frère. Un de ses conseillers l'avait trahi dans la 
négociation de cette atlaire, La Balue, huniine de rien, 
qu’il avait fait évéque d'.\uger.s et cardinal, et qui l’a- 
vait le plus poussé k l'entrevue de Péronne. Louis dé- 
couvrit qu’il était en correspondance secrète avec le 
duc de Boui>;ugue. Il le fit arrêter avec son complice, 
l’évéque de Verdun, et les enferma dans deux cages 
de fer de huit pieds carrés où ils restèrent dix ans. Cha- 
banne.s l’avait mieux servi. Il commandait l’année que 
le roi avait menée jusqu'auprès de Pérouue. Après le 
traité conclu avec le Téinéraiie, Lonis lui avait écrit de 
licencier ses troupes; Chabaunes s’était bien gardé de 
le faire, et le voisinage de cetle armée avait imposé 
au duc de certaines réserves. Ix)uis pouvait se fier k 
un si habile homme; il l’envoya avec cette armée contre 
le duc de Nenmurs et le comte d'Armagnac. Le pre- 
mier obtint son pardon; le second se sauva bore du 
royaume. I-e rm conlis(]ua ses biens. En mémo temps 
le duc de Bretagne jura de renoncer k tmito ailiame 
étrangère (traité d'Angers), et le l'oi donna au comte 
de Warwick, qu’il réconcilia avec Marguerite d’An- 
jou, les moyens de renverseren Angleterre Edouard IV, 
le beau-frère de Charles le Téméraire. 

Le roi, sûr alors d'avoir encore une fois isolé le duc 
de Bourgogne, osa l'attaquer de front; ii convoqua k 
Tours uue assemblée de notables, dans l;u|uelle figu- 
rent, sur soixante pcii>uoue.s, treule-deu.\ magistrats, 
pré.sideiits de diverses cours de justice ou de linauces 
du royaume (ItiVO). II fit exposer k celte assemblée 
ses griefs contre le duc de Bourgogne, qu'il accusa 
d’avoir, en pleine paix, attaqué les ports de Norman- 
die; d’avoir porté en public l'ordre anglais de la Jar- 
retière; d’avoir exigé de ses vassaux, sujets de la cou- 

i . Le prand r.oilier de l'ordre de Saint Michel ee composait de 
coquilles d'argent attachées à unf> ehatnetle d’or. Au milieu peu* 
dait une médaille qui représentait l'archango saint Michel lerras* 
sent le dragon. La devise était ; /mmmrt (remor quoique 

les chevaliers de Saint-Michel n'aient nullement joué le rdle. sur 
rOcéan. des chevaliers de Malte sur la Méditerranée. Quand 
Henri ilt institua l’ordre du Saint-Esprit, d exigea que les nou- 
veaux chevaliersfiisseDtd'abonJ chevaliers de Saint- Micbet. Sous 
Louis XIV, le nooihre de ceux-ci fut limité i cent, et l’ordre fut 
ré-servé aux artistes, gens de lettres ou financiers, qui avaient 
cm étaient reganlés comme ayml rendu des services à l'Etat; 
aussi recevaieni-its auparavant des lettres de nublesse. Los che- 
valiers faisaient serment de soutenir de tout leur pouvoir 1a di- 
gnité et les droits de la couronne, de ne point révéler tes secrets 
à eux confiés par le souverain, de ne s’allier à aucun ordre 
étranger, etc. La croix à huit pointes, émaillée de brinc et can- 
tonnée de quatre fleurs de lis d’or, était suspendue à un ruban 
noir porté en écharpe. L’ordre de Saint-Michel, aboli par b Con- 
vention et réuhli par Louis XVIII, n'exisie plus depuis IR-IU. 


loune, le sennenl de 5en'ir le duc enver.'^ et contre 
tous, sans en excepter monseigneur le roi ; d'avoir fait 
saisir les biens des Français vernis k la foire d’Au- 
vers, etc. Sur ce, les notables déclarent que le duc a 
déchiré le traité de Péronne; et le roi, en conséquence, 
fait aussitôt saisir les places qui étaient k sa portée, 
Saint-Quentin, Roye, Montdidier, Amiens. Il avait 
mis sur pied 1(0 000 hommes, et le duc était au dé- 
pourvu. 

Mais les ducs de Bretagne et de Guieuue el le con- 
nétable de Saint- PiH, le chef même de l’armée, effrayés 
des ra])ides pr%nès du roi, le trahissaient déjk. Un 
dauphin était né l'année pi'éciKlente, et Guieuue n’é- 
tant plus liéritier de la couronne, avait intérêt k re- 
nouer la ligue de.s princes. Louis, en voyant ses succès 
se ralentir, comprit que de nou\eau.\ complots se for- 
maient autour de lui; il crut prudeut de s’arrêter et 
convint de la trêve d'Amiens avec ie duc de Bourgogne. 
Elle était ne>ces.saire, car Edouard 1\', l'allié du Bour- 
guignon, remontait k ce moment même sur le trône 
d'.^nglelerre (1471). 

.\msi Loui.s XI avait k briser encore une fois les 
mille liens dont l’aristocralie cherchait k enlacer la 
royaiiLé. La cour de sou frère, non plu.s celle d'un 
jeune fou sans argent ni soldats, mais celle du maître 
d'un riche el puissant apanage, /'tait le centre de toutes 
ces intrigues. Par lui une nouvelle et grande maison 
féialale se reformait. Le duc de Bourgogne lui offrait 
sa fille iiDi(|ite eu mariage, c’esl-k-dire resjK'rance de 
réunir un jour k ses possessions d'Aquitaine, des États 
plus étendus, plus peuplés, plus riches que ceux du 
roi iui-Tuéine. Il est vrai que Charles l’offrait en même 
temps au fils de l'empereur, k condition d'être nommé 
roi des Homaius. Laquelle de ces deux prume.sses se- 
rait tenue? Nul ne le savait, pas même le duc. Mais le 
roi s’effrayait k l'idée seulo d'une telle union. Sou 
frère était donc le plus grand obstacle <}u'il trouvât sur 
son chemin. Louis essaya uue dernière fois de ratta- 
cher ce prince aux intérêts de sa maison : il lui pro{>osa 
de lui donner quatre provinces de plus, d étendre sou 
apanage jusqu'à la Loire, de lui fairo épouser sa propre 
Jillc. Charles de Gnieniie ne répondait pas; il faisait 
des préparatifs de guerre ; il conv(X{uait le ban el l’ar- 
rière-ban de sou duché; il nommait un ennemi du roi, 
le comte d'Armagnac, g/ut/Tal de ses troupes. 

Le roi voyait croître le danger. « Personne ne veut 
plus de lui, disait-on de Louis XI, Anglais, Bourgui- 
gnons et Bretons vont lui courir sus et on lui mettra 
tant do lévriers à la queue qu’il ne saura de quel côté 
fuir. » Aussi ue .savait-il comment dépister cette meute 
avide. Il s’adressait aux Écossais pour leur dunander 
des secours; il priait le pape d'être juge entre son 
frère et lui, se déclarait cliuuoiue de Notre-Dame do 
i Cléry, ordonnait des prières pour la paix, et * voulait 
que désormais, {)ar toute la France, k midi .sonnant, ou 
se mit à genoux el l’on dit trois At'e. * C'est l’origine 
de l’an^ehw. S’il fallait en croire un écrivain d'une 
épo(yie postérieure, lui-même faisait k Notre-Dame 
de Cléry, quelque temps après, la prière suivante 
qu’il n’a point dû, cependant, prononcer assez haut 
pour que âme vivante pût l’entendre el la répider : 
c Ah ! ma bonne dame, ma petite maîtresse, ma grande 
amie, en qui j’ai eu toujours mon reconfort, je te prie 
de supplier Dieu pour moi et être mon avocate envers 
lui ; qu’il me pardonne la juort de mou frère que j ai 
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fait empoisonner par cc niécliaul abl>é de ^aiut>Jeau. 
Je iit'en nmfesse à toi cuiume h ma huime patrbnne et 
inaitresse; mais aus.si (|a'eusst'*ju su faire? II ne faisait 
que troubler mon rovaume. Kais-inui donc paitlunner, 
ma bouue dame, et je sais bien cc que je te don- 
nerai. • 

Son frère était mort, en efîi t; le seul événement <]iii 


pût tifer Louis XI de riinminent péril où il se trouvait 
était arrivé. Voici ce que rapportent à ce sujet les mé- 
moires contemporains; L'abbé de Saiut-Jean d’Angely, 
aumônier du duc de Guieune, avait cueilli et pelé lui- 
méme une pèche qu'il avait prt'sentée à la daine de 
Monisoreau. Celle-ci l'avait partagée avec Cliarles de 
Guienne. Deux mois après, la dame de Montsoreaii 
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était morte ; huit mois après, le duc était mort. L'abbé 
de Saiut-.Teau d'.\ngely, accusé du double empoisonne- 
ment, avait été conduit en Bretagne, mis en jugement, 
emprisonné; mais un matin, après un terrible orage, 
ou le trouva mort dans sa prison; ou prétendit que le 
diable l’avait étranglé. Les pièces du procès fureul ap- 
portées h Louis XI, supprimées par lui, et les jiigesqui 


lui avaient montré cette complaisance furent comblés 
des faveurs royales. 

Y avaii-il eu empoisonnemeut ? Cet einpoisouue- 
raent, s'il a eu lieu, était-il le fait de Louis XI? Ce 
sont là des questions que l’histoire ne peut résou- 
dre. Mais, si la culpabilité du roi reste douteuse, la 
joie atroce que lui iuspirèrent la maladie , puis la 
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JeaiiiHj UiclieUe au siège du Ueauvau (21 juiu U12j. 

mort de son fW*ro, ne l'est pas; elle perce à travers 
la briê\eté de la lettre (pi'il (écrivait au comte de 
Dammartin pendant que le duc de Ouionne &e muii> 
rait: • Monsieur le ^uand maitre^ depuis les der- 
nières lettresqucje vous ai écrites, j’ai eu nuinelles 
que M. de Ouienno se meurt, et qu’il n’y a point 
de remède en son fait; et le ma fait savoir un «les 
plus privés qu’il y ail avec lui, par un homme expies; 
et ne croit (»as, ainsi qu’il dit, iju’il soit vif h quin/e 
jours d’ici, au plus qu'un le puisse mener.... Alln 
(|ue \üus soyez sûr do celui ipii me fait savoir ces 
nouvelles, c'est le moine qui dit ses lieuies avec 
M. de Guieune; dont je me suis fort éhalii, et m’eu 
suis si^'uo depuis la tête jusr|ues aux pieds. » 

Cet événement détruisait tous les projets du duc 
de Bourgogne. Dans son ressentiment, cclni-ci ré- 
pandit partout un mauifeste dans lequel U acciuait 
le i*oi de lèse-majesté, de tralûson, de parricide. Il 
avait teuté, disait-il, deux ans auparavant, de le faire 
périr lui-méme {>ar glaive ou par venin ; et mainle- 
uaut il avait fait périr piteusement son frère par poi* 
sons, maiélices, sortilèges et invocations diaboliques. 
Pour le venger, ce frère du roi, le duc de Bourgogne 
passa la Somme et entra dans le royaume, jurant de 
tout mettre à feu et à sang, encore que la trêve qu’il 
avait conclue avec Louis XI ne fût pas expirée. 

La guerre so lit telle que le duc l’annonçait. 
S'étant présenté devant la petite ville de Nesle, il y 
entra en déclarant rompue iiue capittüaiion commen- 
cée, et ordonna d’y égorger tout le monde. Hommes, 
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femmes et enfauLs s’étalent réfugiés daus la gi-amie 
église; ils y furent massacrés. Le duc y entra h clic» 
val, se signa et dit : « Saiut Geoi^'es, enfants, vous 
avez fait là une belle boucherie. » Il y avait un demi- 
pied de sang. 

Une telle exécution était un avertissement donné aux 
autres villes de se bien défendre. Aussi, lors<iue, le 
27 jiiiii 1472, l’année hourguignonno arriva devant 
Heauvnis, les bourgeois soutinrent vaillamment un as- 
saut (|iii dura onze heuivs. Les femmes elles-mêmes pri- 
rent part àla défense. IJnedelles, qui s'appelait Jeanne, 
comme rhéi*o)no de Dumremy et qui est restée dans 
riiisloire avec le nom de Jeanne HacheUe^ arraclia un 
étendard hoiirguigntui qu’un soldat a\ait déjà planté 
sur le mnpart, et le roi, en reconnaissance, institua, 
après la délivrance de la ville, une procession annuelle 
dans laquelle les femmes avaient le pas sur le.s bumines. 
(parles, qui s’attendait à emporter la place d’un coup 
de main, ne s'était point pi>'paré pour un siège. 11 
voulut brusquer l’alTaire et, le 9 juillet, lit livrer un 
nouvel a.ssaut qui lui coûta l&OO hommes. Le 22, il 
leva le camp et tourna vers la Normandie, brûlaui 
foules les petites places où il pouvait entrer, Eu,^aint- 
\ alery-en-Caux, Longueville, Ncufchâtel, suivi de près 
par les Fi*auçais qui lui coupaient les \ivros. Il échoua 
devant Dieppe, se rejeta sur Rouen, où il avait donné* 


rendez-vüus, disait-il, au duc de Bretagne, et s’arrêta 
quatre jours sous ses murs; puis, accusant le duc 
Frauvois 11 de manquer à sa promesse, il reprit la 
route dû ses Etats. 

Si le duc François II avait manqué an rendez-vons, 
c’est que Louis XI lui avait fait rude pierre; il lui avait 
enlevé la Giierche, Machecoul, Ancenis, Chantocé ; 
puis, après l’avoir efl'rayé (wr ses succès, il lui avait 
olTert une paix avanlageuse. duc la signa le 18 oc- 
tobre, et le 23, Charles le Téim^raire, tout à I heure si 
intraitable, acceptait lui-inéme la trêve de Senlis. 

Iaî traité de ]h*ronne, par lequel on avait cm mettre 
le roi de France si bas, était déchiré; la honte de Liège 
était compensée, aux yeux de Louis XI, par la honte 
de Beauvais. Et si le roi él.iil sorti avec tant de bon- 
heur et d'adresse d’un si mauvais pas, que ne ferait-il 
pas à l’avenir avec plus de ressources et moins d’ciu- 
harras ? Tous les gens avisés lîrent cette réflexion et 
crurent que, s'il fallait choisir un maître, le meilleur 
à prendre était certainement Lüui.s XI. 

Le conseiller du duc de Bourgogne, Philippe de 
(domines, le conseiller du duc de Bretagne, Odei 
d'Aydie, sire de Lescun, les deux hommes les plus 
capables de comprerwlre, de pratiquer, d'aimer la po- 
litique de la mse et du succès, passèrent l’un et 
l’autre, à celte époque, au senice du roi de France. 



CHAPITRE XXXIX. 


LC rUne de louis 

s 1. t.E DUC DE nOUnOOGNE ET LES ETAT 

IJILIPPE de Comines, le sire de Les- 
cun, ces sages du quinzième sun:Ie, 
avaient raison, puisqu’ils placent le 
succès au-dessus de la morale; car 
le succès est assuré dé'sormais au 
roi de France. Son plus redoutable 
adversaire ne la plus travailler 
qu'a SC perdre lui-îuéme. 

Charles se jrerdit en poiiiTUiivant la réalisation d’un 
projet art-dessus de ses forees. Ses KlaI.s se composaient 
dos duché et comté de Bourgogne, dans le Itassiu de la 
Saône; des Pays-Bas aux bouches de l'Escaut, de la 
Meuse cl du Rhin; c'est-à-dire d'une ;>aitie française 
cl d'une partie allemaudo, d’une |wrlie féodale et d'une 
partie communale ; eütre elles, point de coiumunicalion: 
il aurait fallu, pour les réunir, avoir la Champagne ou 
la Lorraine, ou l’Alsace. II a déjà cherché à avoir la 
première, eu la faisant donner au duc de (luyeuue; il 
cherchera surces.siveinent à avoir les deux autres. Dans 
la partie flamande, il y avait autant de peuples hostiles , 
entre eux que de protinccs : l'iiistoire atteste la longue 
inimitié de la llollaiide et de la Belgique. 

Cet Étal qui u’a ni fronlièies, ni centre, ni un sou- 
verain national, ni une langue homogène, à une é|>o- 
qiie où les nationalités se d'^ssinent, où dans toute l'Eu- 
lupo occidentale, l’imiu'* politique s'établit, ne peut être | 
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qu’une domination fragile et n’avoir, comme tout fait 
anormal, qu’une durée éphémère. 

Il y avait cependant, pour les Étals de Charles le Té- 
méraire, lino chu.se qui pouvait se trouver, c’élaieul 
des frontières, des barrières physiques, s'il parvenait à 
reprendre celles de l'ancienne Loüiariugie, entre les 
tV'veujies et les Alpes, entre le Rhin et l’Escaut. AUein- 
di*6 ces limites, tulle est l’entreprise que le duc va 
poursuivre. On eulrevoil ai.sémeut les diflicultés d’une 
pareille tàclie; pour la réaliser, il aurait fallu faire U?le 
à la fuis à la France, à r.Vlleinagne, à la Suisse, à la 
Lorraine, àla Provence; puis, les frontières une fois 
conquise.^, il aurait fallu fondre ensemble toutes ces 
races, faire vivre entra eux, comme membres d’une 
même patrie et d’une même famille, les gens de Mar- 
seille et ceux de Nimègiie, cherclierel trouver le point 
central de cette longue bande de territoire, qui vérita- 
blement n'a pas de centre; réduira les indomptables 
communes de Flandre, les vnÜlnnts soldats du Dau- 
phiné, les montagnards de la Suisse; mettre l unifor- 

I mité là où il y avait les diversités les plus profondes; 

I entreprise invali.sable et dont nous Irouvernns le triste 
dénuùment sous le.s nmrsde Nancy, eu 1477, mai.s néan- 
moins grande et si*rieuse entreprise, dont lou.s les dé- 
tails sont dignes d'nitcniioii. 

De 1468 à 1473, on entrevoit les premiers essais 
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d'une cenlralisaiion impossible en des Étals si rtran- 
gemeatcompusês : eu 1468, iusUtutiuu d'im }>ayeiir (gé- 
néral pour toutes les possessions bourguignounes ; en 
1473, fundatiou d'une cour suprême de justice, à Ma- 
tines; la même année, grande uidonnauite militaire 
pour mettre de runité dans l’armée. 

Mais Charles le Témérainî s’occupe bien pins de 
conquêtes que d'institutions. vieux duc de Gueldre, 
Arnuul, venait detro emprisonné par son fds Adolphe. 
Charles s’établit juge entre le père et le h!s, et décide 
pour le vieux duc, qui lui vend son duché (1469). 

Après le duché de Gneldre, le duché de Lfirraine. 
Le duc venait de mourir; Je Téméraire se saisit de 
René do Vaudemont, son héritier, et se fait céder par 
lui quatre places fortes .sur les frontières et le libre 
passage à travers le pays. La même aiiné-e (1473) l’é- 
lecteur de Cologne, Robert de Havière, le nomme 
avoué et d«*fenseur de l'électorat. Précédemment, uu 
de eps princes autrichiens toujours nécessiteux et en- 
delté'S, l'archiduc Sigisuioud, lui avait engagé |>ouriine 
assez faible somme, le landgraviat de la haute Alsace, 
et le comté de Kerrelte. C’était une partie des {mysqiii 
fonueul le passage entre la Franche-Coinlé et le Luxem- 
bourg; de lit s^m agent Hagenbach menaça pour lui 
Berne, Bâle, Mulhouse, Strasbourg, les villes du Rhin 
et de la Suisse (1469). A ces acquisitions, le duc se 
proposait de joindre un titre. Il voulait faii-e l'econnai- 
tre publiquement rind«'pendance livs-réelle dont il 
jouissait et changer sa couronne ducale en couronne de 
i*üi. 11 s’wlrcssa â l'ancien dispensateur des royaumes, 
h l’empereur d’Allemagne. C’était alors Frédéric III, 
un prince bien plus occupé des intén’ts de sa maison 
que de ceux de l’Empire. Charles le Téméraire lui of- 
frit, pour sou fils Maximilien, la main de sa fille Ma- 
rie, déjà offerte à bien des princes, et, avec elle, le 
plus riche héritage de la chrétienté; en échange, Fré- 
déric transformerait en royaume les possessions hoiir- 
guignonnes. 

I/alTaire fut convenue: une enlrotaïc fut fixée h Trê- 
ves pour en régler les derniers détails. Mais d’alH»r*J, 
il celte cntreMie, le duc de Bourgogne so fait attendre; 
puis il se montre dans un appareil somptueux qui fait 
d'autant plus tristement ressoilir le mesquin cortège de 
l’empereur; enfin, ni l’im ni l’autre des deux souve- 
rains ne veut exécuter le premier sa proines.se. D’une 
part, Charles n’a pas réellement l'intention de se don- 
ner un gendre qni pemrrait le gêner par ses exigences; 
de l’autre, Frédéric craint de soulever les res.sentimeuts 
de l’Empire en augmentant la puis.sance si menaçante 
déjà du duc de Bourgogne. Le jour du couronnement 
o’on fut pas moins fixé; déjà étaient prt’parés la coii- 
ronue, le sceptre, la bannière et les habits royaux; 
déjà étaient dressés dans la cathédrale do Trêves le 
trône de l’empereur, et un peu plus l>as le trône du 
nouveau roi. Tout à coup, un soir, de sinistres avis ar- 
rivent à l’empereur de la part du roi Louis XI, et B>é- 
déric III quille Trêves, faisant dire h Charles que l’af- 
faire dont il s’agit entre eux se traitera une autre fois 
avec plus d'opportunité. 

En même temps le duc est informé qu’une ligne se 
orme entre l’archiduc Sigismond, les villes du Rhin 
menacées, le.s Suisses et le roi de France. L’archiduc 
Sigismond lui apporte tout à coup les 100000 florins 
convenus pour le rachat de l’Alsace, que le Téméraire 
est obligé de Im remettre, ÿon agent, rhominedonf il 


a approuvé l’administration lyi-anniqiie , Hagenbach, 
est saisi et décapité par les habilaulsdeBrisach(1474)’ 
Avec celte nouvelle, le duc reçoit le solennel défi des 
Suisses, qui enlreul en Fianche-Cornlé, qui ont déjà 
gagné sur les Bourguignons la sanglante bataille de 
Héricourt. 

Et ces événements arrivaient au moment où Charle.s 
était lui-même engagé dans une autre guerre, pour 
soutenir contre le paj>c, contre rempereur, contre ses 
sujet.s, cet ardicvéfjue do Cologne, Holierl de Bavière, 
qui l'avait nommé protecteur de son électoral. Il as- 
siégeait la petite ville de Neuss , près de Cologne , qui, 
située .«iur un rocher et bien défendue, ré*si.sta onze 
mois. L’arrivé'c d'une immense année gonnanitpie 
qui s’établit sur la rive droite du fleuve , en face du 
campboiirgiiiguon placé sur l'autre rive, rendit la situa- 
tion du Téinéiaire encore plus difficile. Pourtant il ne 
désesp('iail pas, continuait à lu'gocier avec l'empereur, 
et l'invita même un jour à venir visiter son artiliorie. 

« Ce que fit l’empereur, la trouvant meneillensement 
belle. Et quand ledit emjHîreur l'eut longuement regar- 
dée, le duc de Bouigogiie commença à lui dire ces pa- 
r«)Ics : « Sncr-e Majesté, voyez-vous bien ces flûtes- 
« ci ? Ce sont lesclefe de quoi je pense ouvrir les villes 
« du royaume de Fi ance. » Un serv iteur du duc pi'enanl 
hardiment la parole, dit niisshot à l’empereur ; « Sa- 
« crée Majesté, failesqiie monseignciirinuu maître vous 
« montre oelles de quoi il n'a su ouvrir Beauvais. - Tout 
le monde de rire. Le duc ne parut pas s'en fôclicr. Ces 
pvtM d’ailleurs, dont il était si fier, ne lui ouvrirent 
pas davantage la ville de Neuss, quoique Fn'déric III 
et l’ariuéc allemande n'eussent pas combattu; il fallut 
lever le siège. 

Ainsi le Téméraire reculait; le terrible se voyait in- 
sulté, bafoué. Les Suisses l avaient défié, le duc de 
Lorraine le défiait, le roi de France lui enlevait ses 
villes (le Picardie et s'avançait dans l'.Artois; et celui 
sur levpiel il avait compté pour occuper le roi de France, 
signait avec la France un traité d'amitié. 

En parlant pour l Allemagne, Charles avait pressé 
l douard dedcsieudre en France. La guerre convenait 
au roi d'.\nglelerre pour rallier autour de lui tons les 
partis dont les rivalités troiihlaient son royaume; et, 
avec le concours du duc de Bourgogne et du connéta- 
ble de Sainl-Pol, il comptait sur une courte et glo- 
rieuse criinpagne. Il desceudit à Calais à la tête d’une 
magnifique armée. Il croyait y trouver le duc avec 
toutes ses forces : Charles vint le rejoindre à peu près 
seul pour lui dire qu’il allatjuerail d’un autre coté, par 
la Lorraine, mais que le connétable lui ouvrirait ses 
forteresses, les portes de la Fiance; et là-dessus il 
partit. Le roi anglais, sur celle assurance, pousse en 
avant jusqu’à la Somme, et s'approche de Saint-Quen- 
tin. Le connétable fait tirer le canon sur lui. Edouard 
était déjà bien irrité contre ceux qui l’avaienl appelé et 
qui le recevaient ainsi; l’adrt'sse du mi fit le reste. 
Louis, d'après son système, ne vonlail pas coinballre, 
« pour crainte des désobéissances qui puunaiont adve- 
nir dans son royaume, s’il advenait qu’il peniîl une 
Imlaille, car il n’estimait jias être bien aimé do tousses 
sujets et par espécial des grands; et il a dit maintes fois 
(ju’il connais-sail bien ses sujets, qu'il les tronverait 
si ses be.sognes se portaient mal. » Il acheta d’abord 
le héraut qui avait apporté le défi, 300 éciis et 30 aunes 
de velours, avec de belles pmmesses, si la paix se 
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faisait, puis quelques-uns des seig:neurs anglais, enfin 
le roi lui'iuéme. 

Celui-ci se fit payer cher : 75 000 écus pour les frais 
(le la guerre; 50000 >'cus de pension «annuelle; le ma- 
ria;.'e de sa fille avec le dauphin (29 aoiit 1475). L'ar- 
iiu^e m^me fut trait>^e à tnhle ouverte dans Amiens. 
• Le roi avait ordonn»^ à rentr(4e de la porte de la 
ville, deux grandes tables char^<^cs de toutes bonnes 
viandes qui font envie de manper, et les vins les meil- 
leurs dont un se poiivuit adviser, et des pens pour 
les ser\’ir. D'eau nVlait nouvelle. A chacune de ces 
tables avait fait seoir ciuq ou six huinmes de bonne 
luaisoU) fort gros et gras, pour mieux plaire h ceux qui 
avaient envie de boire..., et dès que les Anglais s'ap- 
pruchaieut de la porte, ils voyaient cette a.ssietle. Et y 


avaient des gens qui les prenaient li la bride, et disaient 
qu'ils leurs courussent une lance ; et les amenaient près 
de la table; et étaient traités pour ce passage selon 
Tassiette, en très-bonne sorte, et le prenaient bien en 
gré. Comme ils étaient en la ville, (juelque part qu'ils 
descendissent, ils ne payaient rien, et étaient fournis 
de qui leur était nécessaire, où ils allaient boire et 
manger, et demandaient ce qu'il leur plaisait, et ne 
piiyaieut rien; et dura ceci trois ou quatre jours. > 

Tout cela n’était pas très-héroique, mais c’était fort 
utile; Louis s'en contentait, et laissa le peuple donner 
Il cette paix son viai nom : la trêve viarrhnnde. 

Comine.s dit à propos de ce traité ; • Jamais ne se 
men.i traité entre les Français et les Anglais que le 
sens des Français et leur habileté ne se montrât par 



L'armée anglaiM traitée à table ouverte dan.a Amiens (U7S). (Page 6H, co). I.) 


dessus celle des Anglais, et (»nt Icsdits Anglais un pro- 
verbe, c’est que, aux batailles qu’ils ont eues avec les 
Français, toujours ou le plus souvent ont eu gain, 
mais, eu tous traités qu'ils ont eus â conduire avec 
eux, ils y ont eu perte et dommage > C’était peut-être 
vrai alors, mais depuis 1689 la diplomatie anglaise a 
bien pris sa revanche. 

U 2. BATAII.LFS DE CBANSOX ET DE MORAT ; MORT 
DE CHARLES LE TÉMÉHAtRE. 

Édouard, ayant signé la paix, il fallut bien que le Té- 
méraire s’apaisât; il conclut avec Louis XI la trêve de 
Solenre (13 septembre), pour être libre de terminer 
ses aflaire'î de Lorraine et de Suisse, comptant bien 


reprendre un jour ou l’antre celles de France. I^uis, 
prudemment, s’écarta de la route du sanglier. Quoi- 
qu'il eût poussé le duc René è la guerre, il laissa suc- 
comber la Ivurraine. Le 30 novein!»re, le Téméraire en- 
trait h Nancy. Moins de deux mois ajirès, il passait le 
Jura pour aller dompter les Suisses, qui venaient de 
courir toute la Fianche-Comté, brûlant et pillant. Ces 
paysans affranchis se croy, aient très-fermement les 
premiers soldats du monde, et l’étaient. Charles le Té- 
méraire n'avait que du mépris pour «ces vachers des 
Alpes. » I^s Suisses envoyèrent d’abord une ambassade 
au duc p(»ur le faire changer de n^s(»lutinn, lui offrant 
d’abandonner ralliaucedii roi, de se mettre â sa solde, 
de lui faire des réparations. « Il y a plus d'or et d'ar- 
geM, lui disent-ils, dans vos éperons et les brides de 
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V4)!$ chevaux que vous n‘en trouverez dans 
toute la Suisse. » duc ue voulut rieu euteu> 
die. II titdesappn'ts fonnidahles cumme pour 
La conquête de l'Kurope, et allaipia cette {K>i> 
gn<'o de inonla^'nards avec dix^huit mille soi* 
data a^ierris. C’cUit pour le temps une fort 
grande armce ; mais celte armée venait de faire 
coup sur coup deux cainpa^mes fatigantes, et 
il la menait encore en plein hiver contre les 
monta^uard.s. I..e 16 février 1476, il assaillit 
la petite ville de Grauson; la place tenait en- 
core le 26. Pour déterminer ses défenseurs h 
se rendre, il leur promit la vie sauve, et, 
quand il les eut, il les fit pendre ou noyer. 


Toute la Suisse s'émut h la nom elle de cette perfidie. 
I/amiée confédén'e de Sclixsitz, Heme, Suieure et 
Frihourj; vint chercher près de Oranson même les 
troupes hourgiii^iiunnes entassées dans une plaine 
étroite, où l'artillerie, la cavalerie n’étaient point libres 
de leurs mouvements. Les fantassins suisses, armés 
de leurs lances de dix-huit pieils , avaient beau jeu 
contre des adversaires ainsi embarrassés. Dans le 
but de faire perdre h l'ennemi l'avanta^'e du ter- 
rain, Charles ordonna un mouvement en arrière qui 
jeta la crainte parmi les siens. Tout à coup un lon^ 
mugissement retentit dans la montagne, sur la fau- 
che des retranchemeuts boiirgui^'iions. CVtaieni le 
(mn'fuu d7'ri et la tache ü'i'ateraaUieny ou uom- 
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mait ainsi deax /‘nonnes trotn[>es de corne d’aurochs, 
qui annouçaieut l'approclie des ^ens d’Uri, d'Uulerwal- 
den et de Lucerne. La craiute des Bour^ii^uousse chau- 
^ea en panique; leur armée s'éparpilla dans toutes les 
directions • comme fumée épaodue par vent de bise. » 
La perle fut cependant peu considéiahle : au dire de 
Comines, sept hommes d'armes seulement auraient péri. 
Mais le presti^'e avait dispani ; Charles de Hmirgoune 
n’était plus Charles l'invincilile; il avait été I>attu; il 
avait fui. Sou épée, sa tente, ses di;unant$, sou sceau 
ducal, sua collier de la Toison d'or, les ornements de 
sachapclle, étaient restés entre les mains des Suisses, 
et les rustres s’en étaieul fait autant de Jouets. Le plus 
beau diamant du duc fut jeti* comme du verre, ramassé 


et veudu pour un écu ; sa vaisselle d'or prise pour du 
cuivre, ses riches draperies coupées comme de la toile. 
Le duc, retiré k Laiisauue, u’eul plusqu’une peosée,In 
\ engeance. 11 appela des soldats de tous côtés pour se 
former une année nouvelle, quatre mille Italiens, trois 
mille Anglais, des Savoyards, des Francs-Comtois, des 
Bourguignons, des Flamands, en tout treute^six mille 
hommes. Il partit de I^iisaune, le 27 mai, eu disant: 
« Je déjeunerai à Moral, je dineiai à Fribourg, je sou- 
peitû h Berne. •• Le 22 juin, il était encore devant Morat, 
qui avait repoussé dix assauts eu dix jours. Pendant ce 
temps les cantons préparaient leurs forces et les secours 
étrangers arrivaient de l’Alsace, de l'Allemagne mal- 
gré reiiq>ereur; et le jeune duc de Lorraine, René de 
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Vaudeinont, dépouillé par le duc de Bourgogne, ve- 
nait donner aux Sui.sses la seule cliose qui leur man- 
quait : uu peu de cavalerie et quelques armures de fer. 

L’année suisse partit de Berne le 21 juin Ui76. 
Charles le Téméraire, bien qu'averti, ne prit aucune 
précaution. Son artillerie, sa cavalerie étaient placées 
de manière à ne pouvoir agir. Les Si isses étaient déjh 
établis eu vue de ses retrancbemenls, qu'il se refusait 
encore k croire qu’ils oseraient coinliattre. Lorsqu'il 
ue put douter de l’audace de ces manants, il rangea 
son année pour attendre leur attaque; mais les voyant 
demeurer immobiles sur le revers des collines, tandis 
que ses gens étaient trempés d'une pluie battante, il 
commanda de rentrer au camp : c H est temps, s’écria 
Hans de Hallewy) : à genoux, mes amis, et faisons 
notre prière ! « ciel k re moment s'éclaimi et le 


soleil se dégagea radieux et souriant des nuages qui le 
voilaient: c Braves gens, cria Hallewyl, Hieu nous en- 
voie la clarté de sou soleil! Allons, pensez k vos fem- 
mes, k vos enfants, et vous, jeunes gens, k vos liancées [ • 
Les ??uisses atUujuèrent avec leur iiupélimsilé habi- 
tuelle, s’emparèrent des batteries et semèrent les Bour- 
guignons enli-e leur corps d’armée, leur arrière-garde, 
la garnison de Morat et le lac. boucherie fut ef- 
froyable ; huit h dix iiiillc hommes périrent, sans comp* 
terreux qui se uoyèreiit. 

Quatre ans après celle victoire, on fil, avec les osse- 
ments des vaincus, une chapelle qu'on appela l’ossuaire 
des Bourguignons, et qui subsista jusr]u’en 1798. A cette 
épo(|ue, une année française, Irumpi'e par ce nom de 
Bourguignons, qui lui fil cmire <|ue la victoire des Suisses 
était uue défaite nationale, détruisit ce monument. 
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Le grand-duc de Bourgogne, vaincu et fugitif, con- 
voqua les <^iats de Franche-Couiti^, de Bourgogne et de 
Flandre; ce fut pour recevoir partout des refus humi- 
liants, pour entendre des parolesainères et in.sultanles. 
Cependant tousses ennemis profitaient de son d«'sastre, 
et il allait avoir k tenir tôle à la fuis aux Suisses, à 


Louis XI, h Rem^ de Vaudemont. Cette dernière atta- 
que, venue du plus faible de ses adversaires, lui fut la 
plus sensible. La Lorraine, d*ailleurs, cVlaitle lien de 
toutes ses provinces, le centre naturel de l'empire 
bourguignon; il avait, disait-on, désigné Nancy comme 
la capitale de son futur royaume. Il se hâta d'accourir 



pour sauver la place, et arriva sous ses murs le 22 oc- 
tobre. Il était trop tard ; la ville était prise depuis trois 
jours. Mais elle c'avait ni garnison ni vivres, et, en la 
tenant étroitement bloquée, Charles espérait y rentrer 
bientôt. 

Ses ennemis déployèrent autant d’activité qu'il mon- 
trait lui-mèine d'obstination. Louis XI, Reué soldaient 


des mercenaires allemands et suisses, et le duc de Lor; 
raine arriva avec vingt mille lioimnes eu vue de Nancy, 
le 4 janvier 1477. Téméraire n'avait pas quatre 
mille soldat.s. Néanmoins, nulle remontrance ne put le 
déterminer à lâcher prise. « S'il le faut, disait-il, je 
combattrai seul.* Le dimanche & janvier il se porta au- 
devant de renncini, par une grosse neige, s'attendant 
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à p(^rir plutôt qti a \aincre. Comme od lui posnil son 
armet sur la tôle, le lion d’or qui en formait le cimier 
vint à tomber, le dac dit tristement ; Hoc est signum 
Deif • Ceci est un présafre de Dieu l » puis il s'élança 
dans la mêlée. En quelques moments la petite année 
bourguignonne fut dispersée, prise ou égorgée. Le duc 
lui-méme fut tué par un ennemi inconnu. Le len<le* 
main, un de ses pages reconnut dans la vase glact e 
d'un ruisseau son cadavre mutilé. 

Une croix de pierre qu’on a élevée dans l'étang au- 
jourd’hui desséché de Saint-Jean, iuar({ue l'endruit où 
s’est brisée cette ambition bniiale et stérile. Charles le 
Téméraire réunissait en lui les vices des deux époques 
entre les(]uelles il vécut. II avait déjJt la violence de 
volonté des rois absolus qui allaient venir et il gtmlait 


encore les passions emportées et féroces d’un seigneur 
féodal du moyen âge. France, la Suisse, l’Alle- 
magne et toutes les provinces de l’État bouiguignou 
auraient pu dire, comme le duc René quand il prit la 
main du cadavre : « Cher cousin, Dieu ait votre âme; 
vous nous avez fait moult maux et douleurs. > Ses 
restes, ensevelis à Nancy, furent par Charles Quiut 
transportés à Bruges. 

Le 7 janvier, Louis XI tenait déjà l'importante nou- 
velle : « Dès que le roi eut reçu ces lettres dont j'ai 
parlé, il envoya à la ville de Tours quérir tous les ca- 
pitaines et plusieurs grands personnages, et leur mon- 
tra les lettres. Tous en firent signe de grande joie; et 
semblait à ceux qui regardaient les choses de bien prés 
qu'il y en avait assez qui s’y efforçaient, et que nonoh- 



Louis XI appreiiaui la mort de Charles le Téméraire. fHaije 12, cou t.i 


étant leurs gestes, ils eussent mieux aimé que le fait 
dudit duc fôt allé autrement. La cause en pourrait 
être parce que paravant le roi était fort craintif, et ils 
SC doutaient que, s'il se trouvait tant délivré d’ennemis, 
qu’il ne voulût muer (cliauger) plusieurs choses, et 
]>ar espécial étal et oflices; car ü y eu avait beaucoup 
en la compagnie, lesquels, en la que.stion du Bien pu- 
blic et autres du duc de Guyenne, son frère, s'étaient 
ti*üuvés contre lui. ApW‘S avoir uu peu parlé aux des- 
susdils, il üiiit la messe; et puis il fit mettre la table 
eu sa chambre, et les fit tous dîner avec lui; et y 
était son ciiancelier, et aucunes gens de conseil, et en 
dînant parla toujours de ces matières. Et sais bien 
que moi et autres primes garde comme dîneraient et 
«lequel appétit ceux qui élaicnl en cette table; mais 


à la vérité (je ne sais si c’était de joie ou de tristesse) 
un seul [>ar semblant ne mangea la moitié do son 
soûl. * (Coinines, x.) 

S 3. LES KXrcUTIONS DE I.OU1S XI. 

Dès que Louis avait vu le Téméraire se heurter con- 
tre les Allemagnes, comme on disait alors, il avait com- 
pris qu'il n’avait qu'à le laisser faire, et que le duc s*y 
briscrait uu s’y embarrasserait de telle sorte qu’il n’au- 
rait plus rien à en craindre. Il lui avait donc été loi- 
sible, pondant ce répit, de n'gler ses comptes avec ceux 
qui s'étaient tant de fuis tournés contre lui. 

En là58, le duc d'Alençon, accusé d’avoir traite avec 
les Anglais avait été condamné à mort. Charles Vil 
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cuminua sa peioe cii nne 
(léteotioD perp4^tuelle. A 
son avènement, Louis XI, 
press*' de défaire ce qu’a- 
vait fait son père, lui ou- 
vrit les |K)rtes de sa pri- 
son. Aleuçon profila de la 
liberté i[ui lui était rendue 
pour assassiner ceux qui 
avaient déposé contre lui; 
Ü fabriqua de la fausse 
monnaie, entra dans la 
ligue du Bien public et 
daps tous les complots for- 
més contre le roi; il offrit 
même au duc de Boui^u- 
gne de lui vendre son du- 
ché d'Alençon et le comté 
du Perche. En U73, 
Louis XI le 6t arrêter et 
le livra au parlement, en 
prenant la précaution de 
distribuer d'avance ses 
biens à ses juges. L’arrêt 
fut prononcé Tannée sui- 
vante : le duc, âgé de 
soixante-six ans, fut con- 
damné à la peine capitale 
pour la seconde fois. 11 eut 
grâce de la vie, mais il fut 
retenu en prison jusque 
sa mort, sunenue deux 
ans après. 

11 laissait un 61s, René, 
auquel le roi payait fort 
irrégulièrement une mo- 
dique pension. René s’en 
contentait, d’abord parce 
qu’il avait grand’peur du 
roi; ensuite parce qu'il 
était content de tout, {>our- 
vu qu’on lui laissât ses 
plaisirs et ses chasses. 
Mais ceux à qui avaient 
été distribués les biens de 
son père craignaient tou- 
jours de sa part quelque 
dangereuse réclamation . 
Ils imaginèrent de lui 
écrire des lettres anony- 
mes; première lettre ; le 
roi va le faire moine. Reué 
est fort effrayé, ne se sen- 
tant aucune vocation ; se- 
conde lettre : le roi va 
l'emprisonner et le faire 
juger, c'est-â-dire condam- 
ner; troisième lettre : le 
roi a chargé ses agents de 
le tuer.... Le comte, aux 
abois, ne trouve qu'une 
ressource, c’est de deman- 
der asile au duc do Bre- 
tagne, au roi d’Angleterre. 
Aussitôt avis est donné à 
62 



Le Juc d'AleiiÇüu enfermé dans une ca^je dealer. 

Le comte d'Amagnac poignardé »ous les )eui de sa femme. 
Le duc de .Nemours torturé. 


Louis XI que le comte 
du Perche se prépare à 
fuir chez les ennemis du 
rojaume. Passer en An- 
gleterre on en Bretagne, 
c'était aux yeux de Louis XI 
un crime irrémis.sihle. Il 
fait arrêter le coupal)le et 
l'enferme dans une cage 
de fer d'un pied et demi 
de long. On lui donnait à 
manger avec une fourche 
â travers les barreaux 
(l<i8I). On le tint là douze 
semaines. Mais on man- 
quait de preuve écrite. Un 
des hommes placés près 
de lui, et qui Ini avait in- 
spiré confiance , Téveille 
brusquement une nuit et 
lui dit ; c Par le corps 
Dieu, vous êtes un homme 
mort, si vous n'y prenez 
garde ! • Et ü lui conte 
que son frère a entendu 
dire à bonne source qu'on 
allait le faire mourir, et 
profiler pour cela de l'ab- 
sence du roi. Le pri- 
sonnier, éperdu, supplie 
l'homme de lui fournir les 
moyens de fuir. 11 le pro- 
met; mais avant tout il 
faut écrire au duc de Bre- 
tagne, lui demander asile. 
Et il donne au captif ce 
qu'il faut pour ce message. 
Le comte écrit, et ses en- 
nemis lienneut la pièce 
qui leur manquait. L'ac- 
cusé fut condamné à de- 
mander ()ardon au roî et 
à tenir prison perpétuelle. 

Il y avait des griefs bien 
autremeut sérieux à allé- 
guer contre le comte d'Ar- 
magnac, contre cet hor- 
rible Jean V, qui avait 
épousé sa propre sœur Isa- 
belle, forcé son chapelain 
à bénir ce mariage inces- 
tueux, menaçant de le je- 
ter à la rivière s’il faisait 
quelque difficulté, et qui 
tirait sa dague contre qui- 
conque lui adressait une 
remontrance. Traduit au 
parlement pour inceste, 
pour meurtre, pour faux, 
Ü avait été condamné, sous 
Charles VH, mais s'était 
enfui; et un des premiers 
actes de Louis XI, à son 
avènement, avait été de 
lui restituer ses domaines, 
H — 10 


Dt . l.y Goo^-^U 


HISTOIRE POPULAIRE DK LA FRANCE. 


7<â 

Avec complète absolution pour tous ses crimes. Cet 
homme effroyable eut la reconnaissance qu’il fallait at> 
tendre de lui : il fulconslaininent parmi les eunemis du 
roi, allié du duc de Bourjropie, du duc de Guyenne, 
du roi d’Angleterre. Louis XI profita, pour le punir, 
du premier moment de tranquillité qu’il put trouver, 
en 1473, et il chargea de cette punition un homme sur 
lequel il pouvait compter, le cardinal d’Alhy. Le terrible 
pn’lal vint avec une armée assiéger I.«ectoure. T.,ecloure 
5se défendait; on fit au comte des propositions d’accom- 
modement, et, pendant qu’on négociait, au nuunenl où 
la capitulation allait être signée, le cardinal s’empara 
d’une porte de la ville, de la ville elle-inéine. Jean 
d’Armagnac fut poignardé sous les yeux de sa femme. 
Les soldats se répandirent dans les maisons , pillèrent 
tout, égorgèrent tout, puis mirent le feu aux maiw)ns. 
De la population de Lecloure il survécut trois Ixunmes 
et quatre femmes. La femme du comte était grosse; on 
l’empoisonna. 

Il y avait dans cette maison d’Ariuagnac une bmaclie 
cadette, celle de Nemours. En 1477, Jacques d’Arma- 
gnac, duc de Nemours et comte de îji MarcJie, arrêté, 
emprisonné, mis en jugement, se voyant condamné, 
écrivait è Louis XI la lettre suivante : * Mon très-re- 
douté et souverain seigneur, tant et si liumblemenl que 
je puis, je me recommande à votre gréice et miséri- 
corde. J'ai tant méfait envers vous et envers Dieu, que 
je vois bien que je suis perdu si votre grâce et miséri- 
corde ne s'étend sur moi, laquelle, tant et .si humble- 
meut et en grande amertume et contrition de comr, je 
vous requiers et supplie me libéralement donner, en 
l'honneur de la henoite passion de notre Seigneur Jé- 
sus-Christ, des mérites do la henoite vierge Marie, et 
des grandes grâces qu'elle vous a faites. Si ce seul prix 
a racheté tout le inonde, je vous le présente pour la 
délivrance de moi, pauvre pécheur, et pour mon entière 
absolution et grâce. Sire, [jar les grandes grâces qui 
vous sont faites, faites-moi grâce et à mes pauvres en- 
fants. Ne souffrez pas que, pour mes péchés, je meure 
en lionte et en confusion, et qu’ils vivent en déshon- 
neur, allant quérir leur pain. Si vous avez eu amour 
pour ma femme, votre cousine, qu'il vous plaise avoir 
pitié de son pauvre malheureux mari et de ses orphe- 
lins. Sire, ne souffrez pas qu’autres que votre miséri- 
corde, clémence et pitié soient juges de ma cause ni 
qu’autres que vous en aient connaissance. Sire, en 
l’honneur de la henoite passion de mon Rédempteur, 
tant et si humblemeut que je puis, je vous requiers 
pardon, grâce et miséricorde. Je vonssenirai bien et si 
loyalement que vous reconnaîtrez que je suis vrai re- 
pentant, et qu'à force de bien faire, je veux amender 
mes défauts. Pour Dieu, Sire, ayez pitié de moi et de 
mes pauvres enfants. Étendez sur eux votre mis*‘ri- 
corde, et à toujours ne cesseront de vous servir et de 
prier Dieu pour vous, au<{uel je .supplie que, ^)ar sa 
grâce, il vous donne très-bonne vie et longue, avec ac- 
complissement de tous vos bon.s désirs. — Écrit en la 
cage de la Bastille, le dernier de janvier 1477. — Vo- 
tre tW-s-humble et très-obéissant seniteur et sujet, le 
pauvre Jacques. * 

Cette lettre est fort touchante, et un plaint l’hoinine 
dont le co>ur est resté fermé à de si déchirantes suppli- 
cations; seulement il faut dire aii.ssi que le repentir et 
la prière ne détruisent pas la culpabilité du condamné. 

Les Nemours n’élaienl rien que par I^oiiis XI. C’é- , 


lait lui qiu, dans ce fol engouement dont il se prenait 
pour quelques personnes, avait donné h Jacques d’Ar- 
inagn<ir, sous le nom de duché de Nemours, des biens 
immenses dans les diocèses de Meaux , de Cliâlons, de 
Langrcs, de Sens, etc. On avait vu le r<ji foreer des 
juges à faire gagner au duc de .Nemours un fort mau- 
vais procès. Arrive la ligue du Bien public , et Ne- 
mours passe aux ennemis du roi. Au traité de Conflans, 
le duc revient à Louis XI, lui jure fidélité .sur les re- 
liques de la Sainte-Chapelle, reçoit de lui legouvenie- 
nient de Paris et de rile-<le-France , et moins d'un 
an après il figure encore parmi ses ennemis. Toute- 
fois, en 1470, voyant mettre en jugement sou cousin 
d'Armaguac, il a peur pour lui-méine , il fait une nou- 
velle soumission , un nouveau serment , le plus solennel 
(ju’il puisse trouver. Vaine promesse ! En 1475, au plus 
fort des embarras de Louis XI , le dnc se cantonne dans 
ses places pour voir venir les événements, et, en at- 
tendant, refuse tout secours au roi, et se tient prêt à 
mettre la main sur le Languedoc. Débarrassé des An- 
glais, Louis XI fit assiéger et prendre Nemours dans 
son château de Garlat, et le fit transporter à la Bastille, 
enchaîner, mettre dans une cage de fer. Il onlonna 
qu'on ne le fit sorlirde là que pour le torturer, et qu'on 
le torturât bien étroit, qu’on le fit parler clair. Il ap- 
prend qu'on a usé de quelques ménagements envers le 
prisonnier. Aussitôt il écrit ; « M. de Saint-Pierre, je 
ne suis pas content de ce que vous ne m'avez averti 
qu’on lui a ôté les fers des jambes et qu'on le fait al- 
ler en autre chambre pour besogner avec lui.... Gardez 
bien qu’il ne bouge plus de sa rage, et <|u’on ne le mette 
jajuais dehors, si ce n’esl p<mr le géhenuer (torturer), 
et (|u’oD le géhenne en sa clvambre ; et vous prie que si 
jamais vous avez volonté de me faire service, vous me 
le faites bien parler. « Des juges auxquels le roi, sui- 
vant son usage, avait distribué par avance les biens 
de l'accusé, recueillaient les aveux et instruisaient le 
procès. Quand il vit que la condamnation était infail- 
lible, alors, pour obtenir un jugement plus solennel, 
il porta la cause au parlement. Nemours avouait tout 
et adressait au roi la lettre suppliante que nous avons 
citée. Cette lettre , que Louis XI se contenta de joindre 
aux pièces du procès, fit plus d'impression sur quel- 
que.s-UDS des juges. Trois membres du parlement vo- 
tèrent en faveur de l’accust^. Louis les suspendit de 
leur oifice. Le parlement écrivit au roi pour réclamer 
contre celte violence faite à la conscience des juges. Le 
roi répondit avec colère : tJe pensais, vu que vous 
êtes sujets de la couronne de F rance et lui devez votre 
loyauté, que vous ne voulussiez pas approuver qu'on 
fit si bon marché de ma peau. D'après ce que je vois 
par vos lettres, je connai.s clairement qu'il y eu a en- 
core parmi vous qui volontiers seraient luacliineurs 
contre ma personne; et, afin d’eux garantir de la pu- 
nition , ils veulent abolir l'horrible peine qui y est. 
Par quoi sera bon que je mette remède à deux choses : 
la première, expurger la cour de telles gens, la se- 
conde, que nul dorénavant ne puisse alléger les peines 
pour crime.s de lèse-majesté. » La condamnation fut 
prononcée et le duc décapité aux halles. L’histoire de 
se» enlants placés sous l'échafaud pour être arrosés 
du sang de leur père est une invention des modernes; 
le» roiiteiiiporains, même les plus hostiles, n'eu {tr- 
ient pas. 

Un frère de Jean V d'Armaguac et un membre de 
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la puissante maison d’Albrel , coüpal»les aussi de coiu • 
j)lul, fuient, le premier empris^Jimé , le second déca- 
jiiU\ Ces exrcutinns enseij^nêrent aux seigneui-s , si 
souvent rebelles du midi , le respect de la loi et du rm. 

Ouelques-uns comptaient sur le roi d’A ration qui avait 
enp.'qî'* pour 200 000 »‘cus le Roussillnii à la Finance, et 
y fomenlait la révolte, espi Tant recouvrer la province et 
garder rai^'enl. T^ouis envoya ujio bonne année preudi e 
Perpignan et fermer cette jMirle de la France. 

11 y avait uu autre trailre à punir au nord, un lioinine 
qui , comme Jacques de Nemoure, n'était rien que pat 
Inouïs XI, h qui Louis XI avait donné de l’argent, des 
domaines, la capitainerie de Rouen, le pouverneinenl 
de la Normandie, et, avec le titre de connétable, la 
défense du royaume, l’épée de la France. Cet homme, 
le comte de ^aiut-Pol, qui tenait à la fois des Rets 
français et flamands , avait résolu de se créer, entre 
l’AnglelciTe, la France et la Roiii-gogue, une souverain 
neté indépendante. Il y avait travaillé depuis dix ans, 
employant pour réussir un seul moyen, tromper tour h 
tour les Anglais, les Français, les Bourguignons, 
tromper Louis XI surtout, qui, en dépit de toute sa 
finesse , s’y était laissé prendre. Aussi Louis XI Fut-il 
le plus implacable dans son ressentiment, lorsque ar- 
riva ce que Saint-Poi n’avait point prévu, que le i*oi 
de France, le roi d’Angleterre et le duc de Bourgogne 
échangèrent les lettres qu’il leur avait écrites, et où 
ils virent qu’ils avaient été tous les treis dupés par lui. 
A l’approche des troupes françaises, le connétable crut 
que, malgré tout, U lui re.sterail uu asile auprès de son 
ami d'enfance, le duc de Boui^'ogne, et il s’enfuit de 
Mods. I^e roi lui écrivait de revenir sans crainte. « J’ai 
de grandes difficultés, lui disait-il, j’aurais bon liesoin 
d’uue tête comme la votre; » et il ajoutait devant ceux 
(|ui étaient présents, de peur qu’on ne s’y trompai : 
• Ce n’est que la této que je demande; le corps peut 
rester ofi il est. «• Sainl-Pol n’avait garde de venir; 
il se croyait eu sûreté là où il était ; il se trompait. 
Le duc de Bourgogne et le rei venaient de faire un 
échange. Louis XI ubaudouxiait au 'rétai'raire le duc 
René de Lorraine, ei le prince Ixinrgwigmm livrait k* 
connétable, qui fut tmnsfén* à !aUasuUe,inierrng^ésiir 
des choses qu’il ne pouvait nier, pni.stju’jl les av.ail 
écrites, cl décapiti* eu [dace de GK*^e, Avec une exces- 
sive premptitude, par urilre des gens du rut dont qu«-l- 
fjues-iuis craignaient p*.‘iil-élre de us voir compromis 
par les révélations qu’il proposaii de faire |H)Uf obtenir 
sa grâce. I..C roi luaniicsia maintes fois le regret qu'on 
ue l'eût pas, lui aussi, torture' bien étroit pour le faire 
parler clair. En marchant au supplice le counétablc 
avait dit : < Mon avoir et trop savoir in’uut mis là où 
je suis. » 

Telles sont les principales exécutions onionnées par 
Louis XL Oublions les moyens employés, oublions la 
barbare procédure du quinziéme sit^le; et, à l’excep- 
tion {>eiit-étre d'une seule, celle du conile du I^erehe, 
quelle est celle de ces condamuations capitales qui ne 
serait pas prononcée aujourd’hui? L’e.\isieuce de la 
France était attachée k la réalisation de deuxdioses ; 
l’iiuilé de territoire, l’unité de gouvernement, fiette 
double unité, confusément sentie, est le but de tous les 
actes de Louis XI. Ressaisir les fiefs cl les ponvoira des 
.seigneurs pour les rattacher k la cuuronoe, fonder le 
gouvernement royal en aliaissant l'aristocratie, c’est 
l’entreprise de tout sou règne II la poursuit ou la pré- 


pare par tous les moyens, s’atta(|iiant tour à tour k 
toutes les grandes familles, tantôt pour sc les attacher, 
tantôt pour les miner: au.x maisons d'.-Viençon , d’Ar- 
iiiagiiac, de Nemours, do Saint-Pol et d’.Mbrel jKir des 
e.xécutions rigoureuses ou sanglantes; à la maison do 
Bourbon, en menaçant d’un pnx’cs le vieux duc Jean, 
et en faisant entrer dans sa famillo le frère et l’héritief 
do ce prince, Pierre de Beaiijeu; à la maison d’Orléans, 
eu donnant pour épouse au duc Louis sa seconde lille, 
.leamie; à la maison d'Anjou, en arrachant au vieux 
René et à son neveu Charles un testament qui le cou- 
.slitue, lui Loui.s XI, héritier du Maine, de r.\nj«ii et 
de la Provence; k la mai.son de Bretagne, le dernier et 
le plus vivace des grands fiefs, en s’on rapprochant au- 
tant que possible par Angers , par le Mans, par Alen- 
çon, en appelant h lui tous les Bretons qui venlont ac- 
cepter ses oflVes et qui pourront le servir iin jour : 
Pierre de Rohan qu'il fait maréchal de France, Gui de 
I>aval, qu’il fait gouverneur île Melun, Pierre de La- 
val, qu'il fait archevêque de Reims. Toutes ces me- 
sures amenèrent la destruction ou l’abaissement de cette 
aristocratie piincière si redoutable naguère à la royauté, 
et qui a cessé pour jamais de l’ètre, du jou** où est 
tombé sou dernier appui, le chef redouté de la maison 
de Bourgogne. 

LA SUCC.eSSlûN DE cnABUlS LE TÉ.MbtUmE. 

Li mort de Charles le Téméraire avait ouvert une 
question de la plus haute gravité pour la France. Le 
Téméraire ne laissant qu'une 611e, qu'allaienl devenir 
les possessions bouiyuignoDnes? Louis XI songea d’a- 
bord h tout acquérir par un mariage, mais bien d'au- 
tres y songeaient comme lui. 

Il se présenta pour Marie de Bourgogne cinq époux 
à la fois ; d'abord deu.x Anglais, le duc de Clarence 
«}l lord Hivers, frère et beau-frère d’Edouard IV : puis 
deux .\lleiiiands, le duc de Gueldre, .\dolphe, celui qui 
était retenu eu prisfui pour crime de parricide, et l’ar- 
chiduc d’.\utricbe, Maximilien, fils de rempercur Fiv- 
déric 111; enfin un Français, le dauphiu Cliarles, qui 
Fut depuis Charles Vlll. 

I/Cs prétendants anglais Furent bien vite écartés; les 
Flamands ne pouvaient vouloir d’un pareil mariage, 
qui eût livré à I’.\ngleterre leur intérêt le (dus cher, 
leur industrie. Le mariage français n’élail pa.s plus 
possible : il aurait fallu unir un enfant de huit ans k 
une princesse qui en avait vingt; d’ailleurs les Fla- 
mands n'auraieDt jamais voulu d’uu comte qui eût été 
en même temps roi de France, c'est-k-dire beaucoup 
trop puissant pour eux. Louis XI le comprit, et chercha 
d’avance à se nantir. Pour la Pioaidie, il mit en avant 
le droit de retour k la couronne stipulé dans le traité 
d’Arras; en Artob:, il s’ai-ma du droit de confiscation 
comme châliment des méfaits du duc de Bourgogne en- 
vers lui; en Bourgogne ce fut le droit de garde-noble 
qu’il allégua : il voulait garder ces provinct-s pour sa 
bonne parente et filleule Mlle de Bourgogne, qu’il se 
propofwiit, disait-il encore, quoiqu’il y eût certaine- 
ment renoncé, de donner en mariage au daiijibin, son 
fils : prenant et confisquant sur lou.s ces motifs, et s'ar- 
rangeant pour bien garder ce qu’il prenait. Ain.si il 
diH'larait Notre-Dame comtesse do Boulogne, puis re- 
cevait d'elle cette ville comme son vassal, lui faisait 
hommage, et lui jurait de la bien défendre : il cum- 
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hlail de privilèges la ville 
d’Arras, importante bar- 
rière du royaume, et, 
aprèsavoir repris les pro- 
vinces françaises, entrait 
dans les provinces impé- 
riales et flamandes, en 
Franche-Comté, en Hsi- 
naut. en Brabant. 

Pour ne pas être gêne 
dans ses conquêtes, 
I»uis XI avait eu soin de 
susciter des troubles en 
Flandre. 

Les Flamands, fort mal- 
traités par Charles le Té- 
méraire, 'avaient vu dans 
sa mort une véritable dé- 
livrance. Le duc ne lais- 
sait après lui qu'une lille 
de vingt ans, heureuse 
circonstance pour les Fla- 
mands; ils allaient marier 
celle jeune princcs.se è 
leur gré, et tout d'abt»rd 
ils lui flront promettre 
qu’elle ne gouvernerait 
que par le cciiiseildes Etals 
de Flandre. Elle promit; 
mais, en même temps, elle 
écrivait è son parrain , 
Louis XI, que ses deux 
seuls conseillers seraient 
deiu Bourguignons, deux 
serviteurs de son père, le 
chancelier Hugonet et le 
sire d'Humbercourt. Louis 
lit alors une méchante ac- 
tion. Cette lettre, il la 
montra à des députés de 
Oand , et le peuple, fu- 
rieux contre les deux con- 
seillers, exigea, obtint 
leur mort. I>ln vain Marie 
vint elle-même, en habits 
de deuil, à l'hôtel de ville 
solliciter la grâce de ses 
deux ministres. Eu vain 
sur la place du marché 
du vendredi elle supplia 
le peuple d’avoir pitié de 
ses serviteurs. I.es Gan- 
tois ne se laissèrent point 
attendrir et les têtes d’Hu- 
gonet et d'Humbercourt 
tombèrent sur l’échafaud. 
La jeune comtesse ne par- 
donna pasâ LouisXl l'hu- 
iniliation qu’il lui avait 
fait subir, et, en dépit du 
roi de France, en dépit 
de scs propres sujets qui 
voulaient lui faire épouser 
le brigand qu’ils avaient 
tiré de prison , Adolphe 



Marie de Bourgogne loUieite 1a grice ae ses ministre». 
Mort d’Hugonel et du aire d'Humbercourt. 


de Gueldre, elle se donna, 
elle et son riche héri- 
tage, à Maximilien d’Au- 
triche, un des nombreux 
princes auxquels son père 
avait promis sa main. 
Le mariage fut arrêté le 
27 avril I(i77. Le l>arbier 
de Louis XI, Olivier le 
Diable, envoyé k Gand, en 
fastueuse ajul>assade, sous 
le litre de comte de Meu- 
lan, puurfaii-e opposition, 
u'atait rien pu euq>écher. 

Dans les temps tout h 
fait modernes, les ma- 
riages priuriers sont de 
simples événements de fa- 
mille auxquels Thistoire 
n’a point le plus souvent 
à s’arrêter, parce que la 
plupart n’exercent aucune 
il fluence sur les destinées 
des nations. 11 n’en était 
pas ainsi â la findumo)en 
âge, alors que l’épousée 
apportait en dot une ville, 
une province, un peuple; 
que le.s Etats se faisaient 
et se défaisaient sans au- 
tre raison que celle des 
unions de leurs maitres. 
Parmi ces mariages de 
princes que l’iiisloire doit 
signaler, à cause de la 
grandeur de leurs cons«‘- 
quences, figure au pre- 
mier rang celui de Maxi- 
milien d'Autriche et de 
Marie de Bourgogne. Leur 
(ils, Philippe le Beau, 
épousera l’iiéritière de la 
Instille et de l’Aragon . 
Iespos.sessions castillanes, 
aragonaisos, bourgui- 
guoiines , autrichiennes, 
.se trouveront réuniesdans 
une seule main, et nous 
aurons la monstrueuse 
puissance de Charles- 
Quiut,lglaltedelaFrance, 
la lutte de l'Europe contre 
la maison d’Autriche. 

Cette lutte, à son ori- 
gine, sous Louis XI, n'eut 
|>as la gravité qu’elle ac- 
quit plus lard. A l’aide 
d'une subtile disliucüüii 
qu'il élabliss.'iitentre pren- 
dre et occuper, Lmis XI 
entra dans le Hainaut, 
prit ou occupa Cambrai, 
Bouchain , le Qiie.sDoy , 
Avesnes, Thérouanne. A 
I'as.saut du Qnesnoy, il vit 
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le jeune Raoul de Launoi 
se Faire jour au plus «^pais 
de lenDeuii. Il avait du 
courage, quoi qu'on en 
ait dit, et l'aimait dans les 
autres. 11 lit venir Lannoi, 
lui passa au cou une chaîne 
dur de &ü0 écus, eu lui 
di.sant : c Par la Pâque- 
Dieu , mon ami , vous êtes 
trop Furieux, en un com- 
bat. Il vousFautenchainer, 
car je ne vous veux point 
perdre, désirant luesenir 
de vous plus d'une Fuis. • 

Cependant, à la fin, les 
Flamands s’irritèrent de 
ses empiétements et se 
décidèrent à aller prendre 
cette dernière ville. Le 
général del^uiis XI,Cri’- 
vecii'ur, venait au secours 
de Théruuanne , lorsque , 
descendant une colline, il 
rencontra Maximilien qui 
arrivait avec beaucoup de 
milices flamandes, vingt- 
sept mille hommes , dont 
huit cent cinquante lances. 
Crèvecii'ur avait moitié 
moins d’infanterie et le 
double de gens d'armes. 
Avec cette masse de cava- 
lerie, il culbuta, poursui- 
vit les hommes d’anues de 
Maximilien , mais il ou- 
blia .sa propre infanterie 
sur le champ de bataille. 
Nos francs archers, laissés 
à découvert , furent fort 
maltraités. La garnison 
française de Thérouanne 
sortit pour prendre l'en- 
nemi k dos; malbeureu- 
.seiuent elle rencontra le 
camp sur la nmte et s’ar- 
rêta à piller. L^nand Crè- 
vecœur revint «le la pour- 
suite , il trouva que tout 
était perdu et qu’il no res- 
tait qu’à fuir. 

Au reste, Maximilien 
o’avait gagné rien de plus 
que l’honneur de garder 
le camp. Il ne put pas 
même reprendre Thé- 
rouanne, et repa&sa en 
Flandre où mille embar- 
ras l’attendaient : à Gand, 
révolte et bataille pourune 
surtaxe de qticiquosliartis 
sur la petite bière; dans la 
Gueldre, soulèvement de 
la province qui voulait re- 
couvrer SUD indépendance 



Louis donne un collier à Rauiil de Lamtui. 
Combat de l'hèrouanne. 

Marie de Bourgogne blessée iTune chute de cheval. 


et avoir pour souverain le 
descendant de ses anciens 
ducs; en Hollande, fac- 
tions acharnées des ha- 
fnrçons et des morues. 
Maximilien épuisait ses 
dernières ressources pour 
sortir de toutes ces diffi- 
culté.s, mettait en gage les 
joyaux de sa femme et tom- 
bait malade de désespoir. 

Ces dernières années 
furent, au contraire très- 
fructueuses pour le roi de 
France. Les bonnes nou- 
velles, les héritages lui ar- 
rivaient coup sur coup : 

1480, mort du roi René, 

1481, mort de son neveu 
Charles, et voilà, en venu 
de leur testament, le 
Maine, l’.AnJou, la Pro- 
vence dévolu.s à Louis XL 
Le 27 mars 1482, mort 
de Marie de Bourgogne. 
Grièvement blessée à la 
cuisse d’une chute de che- 
val, elle aima mieux mou- 
rir que d’appeler les mé- 
decins. Elle avait deux 
enfants. Philippe et Mar- 
guerite; mais les Fla- 
mands nommèrent un 
conseil de tutelle et ne 
laissèrent pa.s à Maximi- 
lien une ombre même 
d’autorité. Celui-ci, en sa 
qualité de prince alle- 
mand , ne comprenait ab- 
solument rien à de pa- 
reilles libertés, et il essaya 
défaire comme on faisait 
en .Autriche, de saisir et 
pendrequeiques bourgeois 
récalc'iliunts. Il acheva 
ainsi de miner .son crt'dit. 
Les Flamands se tournè- 
lent du côté du roi de 
France et lui offrirent pour 
son jeune dauphin leur 
petite princesse Mai^ue- 
rite, qui lui apporterait en 
dot les provinces françaises 
de la succession de Bour- 
gogne. Louis XI ne comp- 
tait que sur les villes de 
Piranlie et le duché de 
Bourgogne : les Flamands 
y ajoutaient libéralement 
ce qui D étail pas à eux, 
le comté de Bourgogne, 
le comté d’Artois; sur de 
pareilles bases, le traité 
d'Arras fut aisément con- 
clu (23 décembre 1482). 
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S 6. LE PLKSSLS-LES-TOURS; HKSULTATS DU BÈOMR 

or. Lom$ XI. 

Ce roi (le Frauce, (|ui faisait parler de lui {mrioiit, et 
qui paiiout népociail, iutri|niait, qui ordouuait dans 
son ruvaiiine « de iiien Apres punitions, » comine dit 
Comines, qui faisait acheter A grands frais des lions eu 
Afrique, des mules en Sicile, des rennes eu Suède, 
des chevaux eu Angleterre, des chiens en Espagne, 
comme s’il «Rail encore un diasseur infatigable, les eu- 
vo)'('s de Flandre l’allèrent chercher au fond de son 
château du Plessis-Ies-Tours; non |mis un château, 
mais une forteresse, une prison : grilles de fer, portes 
de fer, et des ponts, des tour.s, des soldats. 
ils ont traverst* ponts-levis et bastions, ils sc trou- 
vent, le soir, dans une petite chambi'e mal éclairée, 
et, eu un coin de celte chambre, ils aperçoivent un 
homme presipie eulièremeut caché dans uue riclie 
fourrure : c’était Louis .\î; Louis XI, fpapjHi de para- 
lysie depuis deux ans, se .sentant mourir, et remplis- 
sant encore l’Europe de son activité, redoublaut de dé- 
liance et de dureté A mesure qu'il s’affaiblissait, se 
rattachant de toute sa force à la vie et au pouvoir. 11 dit 
aiu envoyés, en parlant avec difTicullé, qu’il était fâché 
de ne pouvoir se lever ni se découvrir; puis il fît ap- 
porter l’Évaugilc sur lequel il devait jurer. Si je jure 
de la main gauche, dit-il, vous m’excuserez; j’ai la 
droite un peu faible. Elle était déj.A comme morte. 
Toutefois, n'iléchissant qu'un traité juré de la main 
gauche jiourrait bien un jour être annulé sous ce pn*- 
texte, il lit un eflort et touciia l'Evangile du coude 
droit. 

Be la main gaucho ou du coude droit, ce roi mori- 
bond recevait quatre belles provinces, Picardie, Ar- 
tois, avec le comté de Bnulogne, duché et comté de 
Bourgogne avec le Charolais et Auxerre. Un testament 
lui en avait donné trois autres, .\njou, M.iiue, Pro- 
vence. Un procès lui avait valu le duché d’Alençon et 
le Perche ; la mort de son frère, la Guyenne ; sou iu- 
tenention dans les affaires d’Espagne, le Roussillon ei 
la Cerdagne. 

C’étaient onze provinces réunies au domaine de la 
itouronne pendant un seul règne, sans compter le profit 
des exécutions do SaiiU-PoI, Nemours et Annagnac; 
c’était un pas immense vers Punîté du territoire, et un 
coup décisif porté au pouvoir des grands. Ce.s grands 
n’avaient pas plu.s été épargnés dans leurs pei-sonnes que 
dans leurs domaines, et pas plus dans leurs droits i{ue 
dans leurs personnes. L’aristocratie était vaincue, la 
royauté mise hure de page ; et, pour ne jias se créer de 
oouveaiLx emliarras, le roi n'employait que de {letites 
gens qu’il pouvait aisi'inent replonger dans l'obscurité 
d’où il les avait tirés. 

Louis avait accordé rinamovibîlité aux magistrats 
(1467), don étrange de la part d'un tel prince; il élen- 
(lit Pactiou du gouvernement surlesprovinces éloignées 
par rétablissement des joosl» (1464), qui, pendant un 
siècle, ne servirent que pour les affaires du roi et celles 
du pape ; par Pérectiou de.s parlements de ürenulde, de 
Bordeaux et de Bijou ; etiliu jiar Pe.xieusion des ap|>eLs 
eu cour du roi des .sentences qu'avaient rendues les 
justices seigneuriales. Pour s’attacher les nouvelles 
province.s et ga;*der Paffection des anciennes, il leur 
conserva ou leur donna des états provinciaux. On voit 
sous son règne les trois ordres so réunir dans la Cliam- 


pagne, le Dauphiné, le Périgord, la Guyenne, la Nor- 
mandie, «le Languedoc, la Provence, et le roi prêter 
Poreille h leurs doléance.s. Afin de gagner les bourgeois 
et de trouver dans leur dévouement un point d’appui 
contre les grands, il leur permit de racheter le (Iruit 
qu'avaient les nobles de commander le guet, ce qui 
acheva de détruire l'influence féodale dans les villes; 
il autorisa souvent leurs as.semblées, la libre élection 
de leurs magistrats, et attacha la noblesse à l'exercice 
de ceilames charges municipales. 

Ce n’est pas que Louis XI préférât les liliertés muni- 
cipales aux priNiléges aristocratiques. Il ne voulut ni 
des unes ni des autres; s’il abattait les grands fiefs, s’il 
fit décapiter le comte de Saml-Pol et le duc de Ne- 
mours, les bourgeois, que l'aggravation des taxes sou- 
leva, furent cruellement traités. Beaucoup périrent, 
pendus aux arbees le long des chemins ou jetés à la 
rivière, cousus dans des sacs sur lesquels était iRrrit ; 

« Laissez |iasser la justice du roi ! • Tout plia sous sa 
volonté souveraine; et la royauté sortit de ses mains 
couverte de sang, mais crainte des nobles, A cause de 
sa force, et respectée du |>euple parce qu elle garantis- 
sait la paix pui)li((ue, la sûreté des routes, et que déjà 
elle s'occu]>aii du grand intérêt des sociétés modernes, 
le commerce et l’industrie. Un jour, il apprend quel- 
que pillage fait par les ircmpes; il écrit aussitôt A Bam- 
marlin : « Je vous prie qu’il ne se fas.se pas le gast une 
autre fois, car vous êtes aussi bien oflicier de la cou- 
ronne comme je suis, et si je suis roi vous êtes grand 
maître. > 

I Lu bien avait en lui notre bon maître, dit Co- 
mines; il ne mettait rien eu trésor, il prenait tout et 
dépendit tout. Il fit de grands édifices A la fortification 
et défense des villes et places de son royaume et plus 
que tous les autres rois qui ont été devant lui. • 

II améliora les cliemins publics et convoqua près de 
lui les plus habiles négociants pour aviser aiLX moyens 
de faire prospérer le commerce et l’industrie. 11 multi- 
plia les foires et le.s marchés. Il accorda des privilèges 
aux roturiers qui se livraient au commerce extérieur et 
le permit aux nobles et aux ecclésiastiques A condition 
({u'ils se servissent de bâtiments nationaux. Il appela 
à nos foires les marchands des Pays-Bas, en suppri- 
mant pour eux les droits d'aubaine et de naufrage; et, 
par de semblables avantages, il attira A Lyon les né- 
gociants de la ^iavoie et des pays voisius qui ne con- 
naissaient au|>aiavaiit que le marché de Genève. II avait 
fait piauler des mûriers et essaya d’encourager l’édu- 
cation des vers A soie : il fit venir d’Italie beaucoup 
d’iiabilesüiivrierspourétablirdes manufacluresd'étoffes 
d’or, d'argent et de soie, sous la direction de Guil- 
laume Briçcmuet. C'est de 1470 (jue date la fabrica- 
tion des soieries A Tours, qui fut longtemps, ]iour cotte 
industrie, ce que I^yon est devenue depuis sur une 
plus grande échelle. lojuis XI encouragea encore une 
des plus anciomie.s industries de la France, celle des 
mines. 

« Pour é\iter, dit Goiuines, la caiitelle (les fourbe- 
ries) et pillerie des cliic’aueurs , il eût voulu qu’en 
ce ioyaiime l'on usât d'une coutume, d’un poids et 
d’une mesure (imité de lois, de poids et de mesures), 
et que toutes les coïKiimeK fussent mi'^es en français, 
en un beau livre. » Et ce grand travail n’eût j>as été 
une simple compilation des coutumes, mais une teuvre 
de législation; car il faisait étudier ut réunir les luis des 
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pays étrangers^ notamment celles de Venise et de 
Florence^ et il eilt sans doute beaucoup emprunté h 
l'admirable régime civil des grandes républiques ita- 
lieuues. 

On doit tenir compte encore à ce prince, qui Ini- 
méine était lettré, de ses encouragements aux sa- 
vants (fuudatiun ou n'urganisation des universités de 


Valence, de B4)urges et de Besançon, de plusieurs 
écoles de droit et de médecine, etc.), et de la faveur 
avec )d4|uelle il accueillit la récente découverte de 
Gutenberg, riiuprimerie. première pres.se à im- 
primer fut établie, en 1469, dans le collège de Sor- 
bonne. 

Toutefois, il n'aimait pas plus le bruit dans les 



nihle présentée i Louis XI. 


écoles qii'ailleurs. Fatigué des disputes que soulevait 
encore la .«>co]aslique, il Gt clouer les livres des nomt- 
natix dans le.s bildiotbèques et obligea les professeurs 
h jurer (|u’ils n'enseigneraient plus cette doctrine. 
Celte singulière interdictiou ne fui levée que sept aus 
après, en 1481 . 

Les grave.s et nombreuses occu|>ati(m.s du roi à l'iii- 


térieur n'avaient pa.s complètement empêché son action 
au dehors. La France était en voie de reprendre eu 
Europe ce premier rang qu'elle avait occupé tant de 
fois. Partotit son alliance était rechercliée : la Castille, 
Venise et l'Ecosse s'en gloriOaient; la Bohême et la 
Hongrie la sollicitaient. Louis XI s'élail fait-notumer 
bourgeois des cantons suisses et leur premier allié. Six 
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mille Suisses sen-aient dans ses aroK^es; des Écossais 
formaient sa garde. Il tâtait protecteur de Laurent de 
Médicis à Florence, qu’il soutint même contre le pape; 
de Galéas Sfurza à Milan : protecteur du jeune roi de 
Navarre, du jeune duc de Savoie, du jeune duc de 
Gueldre. U avait la sagesse de ne tirer de ces alliances 
que ce quelles donnaient d'utile et se refusait aux 
aventures dont elles pouvaient faire naître la pensive. 
Les Génois lui offraient la seigneune de leur ville. 


I C'eflt été une inutile et dangereuse possession an delà 
des Alpes. < Les Génois se donnent à moi, dit-il, et 
moi je les donne au diable. * Mais s’il ne voulait pas 
de conquêtes compromettantes, il voulait fortement 
celles qui étaient nécessaires. Le roi d'Aragon lui avait 
engagé la Cerdagne et le Roussillon en 1462, et dési- 
rait fort lus reprendre. Il y eut continiiellement de ce 
côu^ des négociations et des hostilités. On a vu le roi 
frapper un coup sérieux en j475; il s'em()ara de Perpi- 
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gnan après un siège mémorable, chassa de la province 
tous ceux qui étaient hostiles à la domination fran- 
çaise, et prit toutes les mesures pour conserver une de 
nos frontières naturelles. 

L’Allemagne, sous Frédéric 111, ne causait au roi de 
France aucune inquiétude. 1) ne redoutait même plus 
l'Angleterre, puisqu'il n'avait pas craint de défaire, au 
traité d'Arras, le mariage promis par le traité de Pec- 
quigny, Édouard IV devait être, d'après le.s prévisions 


de Louis XI, emporté promptement par un excès de 
table, et il le fut. 

Mais le roi de France, à soixante ans, se mourait 
aussi Ce n'était pourtant pas faute d'efforts pour se 
rattacher à la vie. Il s'entoura d'astrologues et de mé- 
decins pour lire son sort dans les astres et essayer en- 
suite de le conjurer pai la science : étrange faiblesse 
d’un vigoureux esprit! Un de ces médecins, Coicticr, 
exploita si bien les craintes du roi, qu'il se fit donner 
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dix mille écus dur par mois, sans compter quantité de 
terres et de seigneuries. Parlois il essayait de s’étour- 
dir; il faisait venir des joueurs de * lias et doux in- 
struments » et des bergers qui dansaient devant lui 
les danses de leur pa)s. Mais le mal restait implacable, 
acliarné. Alors moines et gens d’églises, intéressés ou 
sincères, avaient beau jeu. On lui apportait prières et 
reliques; il prenait et payait tout fort cher, attendant, 
provo(|uant un miracle, et prêt à se contenter du plus 
petit possible, de celui par exemple qui, sans lui re- 
mettre ses péchés, lui rendrait au moins les forces et 
la vie. < Comme on récitait un jour devant lui l'oraison 
de saint Eutrope et qu'il vit que ladite oraison requé- 
rait la santé de l'ànie et du corps, il roininanda au 
prêtre qu’il ôtât ce root li'àine : • C'est as.«oz, dit-il, 


que le saint nous octroie la sauté du corps, sans l’im- 
portuner de tant de choses à la fuis. • 

11 avait obtenu du roi de Naples qu'il lui envoyât « le 
bon saint huimue Fran^'ois de Paule, devant lequel il 
se jeta à genoux afin qu'il lui plût allonger sa vie 1 » 
Le sultan Uajazet lui lit ]>asser des reli((ues trouvées k 
Consiautinupie, et ne demandait, en échange qu'une 
seule cho.se, que l/ouis \1 lui gardât bien étroitement 
son fière Zizim, le duc de Guyenne de l’empire otto- 
man. Ou avait apporté de Reims la sainte ampoule; 
il se proposait, disait-on, de s'en faire oindre tout le 
coi'ps. Les gens du peuple allaient plus loin et préten- 
daient que Louis faisait • de terribles et roer>eilleuses 
mé<lecines, » que, pour rajeunir son corps et sa vie, il 
buvait le sang des enfants. Les remè<les, les prières au 
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ciel, la volonté de vivre furent inutiles. « l e tout u’y 
faisait rien, dit Comines, et fallait ((u'il passât par là 
où les antres sont passés. • Ceux <|ui l'entouraient et à 
qui il avait toujours recommandé de lui annuucer dou- 
cement l'approche du danger, lui dirent avec brus- 
querie qu’il fallait mourir. Alors enfin il se résigna, 
lit venir le dauphin son ÜJs, lui donna d’excellents 
conseils, comme on en donne toujours à cette heure, et 
expira le 24 août 1483. 

Louis XI est un des princes qui ont été le plus di- 
versement jugés. Nous connaissons déjà beaucoup de 
traits de sou caractère, voyons-eu quelques autres. 

Jean de Monilliers, évêque d’Orléans, avait un pro- 
cès au parlement : le roi se fit apporter toutes les piè- 
ces ; puis, ayant mandé inaitre Jean, lui dit : « N 'êtes* 

05 


vous pas celui qui avez tel procès pour telle et telle 
cause ? — Oui, Sire. — El comment pensez-vous en 
sortir? Êtes-vous bien rassuré sur ce qui peut s’ensui- 
vre? — Par ma foi, reprit l’autre, je me réconforte 
bien en Dieu et en mon bon droit. — Et le gain, n'en 
voudriez-vous pas? — Sire, je ne veux rien que justice 
et sentence. — Et qui voudrait vous faire gràcc, ne la 
prendriez- vous pas? — Sire, je désire bien être en 
votre grâce, sans laquelle je ne puis viM e. Mais eu 
ceci je ne vous demande nulle grâce. ^ Comment ça, 
dit le roi, voici votre procès et votre accusation dans ce 
sac que j'ai vers moi, vous en refusez ma grâce et que 
j'abolisse tout? — Sire, je requiers toujours vivre en 
votre grâce, commej'ai dit. Mais pour ce qui regarde 
le procès dont vous me |iarlez, je ue demande nulle 
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grâce, mais juslice. — D»*a ! voici forte chose !■ dit le roi; 
et, voyant sa constance et sa grande fermeU^ de parole, 
le regarda par manière d'ailmiralion et lui dit : « Je 
vous fais chaucolier de France, soyez prudliumine t » 

Voilà le roi ; 

Voici le maître : 

Ses lettres étaient parfois d'un style ne! et tranchant 
comme un glaive de bourreau. « Envoyez-le moi, dil-il, 
d’un homme qui l'avait trahi, pour que je fasse la noce 
du galant avec une potence. * Une autre fois: « Chau> 
celier, vous avez refusé de sceller les lettres de mou 
maître d'hôtel, je sais bien à l’appétit de qui vous le 
faites.... Vûu.s souvienne, l>eau sire, de la journée que 
vous prîtes avec les Bretons, et les dépéchez sur votre 
vie. » Et encore : « Dites à M. de Saint-André qu'il ne 
fasse point du fliKjucl ni du rétif : car c’est la première 
désobéi.ssance que j’aie jamais eue de capitaine. S’il 
fait semblant de désobéir, mettez-hii vous-iuétne la 
main sur la tête, et je vous jure que je lui ôterai bien- 
tôt la tête de dessus les é]}aules. » 

Ou l'a vu, au commeneemenl de son règne, loucher 
à tout avec une fâcheuse précipitation. * De maintes 
menues choses, dit Comines, le roi se mêlait et d’assez 
dont il se fût bien passé, mais sa complexion était telle 
et ainsi vivait. ■ Qu’on en juge par la lettre sui- 
vante adressée à une dame de la famille de Taüle- 
ÎMmrg, famille dans les affaires de laquelle il intenint 
beaucoup : 

c Madame, je me recommandé à vous tant que je 
puis et vous prie qu'il vous plaise avoir mes deux 
nièces {Kjur recommandées. Je ne suis pas physicien 
(médecin), mais il me semble qu’on ne doit point les 
garder de boire entre deux heures, quand elles auront 
soif, et leur faire mettre beaucoup d’eau en leur vin, 
et qu'elles ne l)oivent que petits vins de Touraine; et 
ne leur donner point de salûres ni de viandes où il y 
ait épices, mais bouillies et fraîches, et ne leur don- 
ner point de fruits, excepté des raisin.s qui soient bien 
juùrs. 11 me souvient qu’on dit que les surains (espèce 
de raisin blanc) sont bons, mais il y eu a d'autre.s qui 
^ont bieu mauvais et font venir le- flux de ventre. 
Madame, je vous le reconimaiide, et, s’il vous plaît, 
vous ne lai.sserez )>as la giande trop .se serrer. Ma- 
dame, je ne sais autre chose à vous écrire hors que 
vous vous teniez assurée que je ne vous faudrai tant 
que je vivrai. S’il vous faut quelque chose, demandez- 
le, car je me tiens tenu et obligé de le faire. Et adieu, 
madame. • 

Celle lettre est datée d’Arras, et elle a été écrite au 
milieu d’un pays tout en feu, dans une ville où le roi 
avait voulu entrer à clieval par la brèche, où i! avait 
fait dresser le gibet et l’échafaud, et dont il chassait en 
masse Ic.s habitants. 

Autre fait qui montre son désir de l'egarder à tout. 
s.'unedi 19 février H80, à deux heures après midi, 
se réunissaient ])ar ordre du roi, dans riiôtel de ville 
de Tours, le maire, les quatre échevins, les maîtres 
d'hôtel du roi, Simon Moreau, apothicaire, et les clercs 
de la ville. On ne savait pas l'objet de cette réunion. 
Aussi grand fut l'étonnement des personnagu.s quand 
ils apurent l’ordre do faire sur uu chien l’es.sai de cer- 
tain poison. On obéit. l*rocè.s-ve»bal de l'expérience 
fut dresst' dans le(|uel ou décrit avec beaucoup de dé- 
tails comment ledit chien était mort. Le lendemain, 
ou ouvrit le cadavre pour constater les d 'sui-dres causés 


par le poison dans tous les oi-gaues. Sept barbiers (les 
Imrliiei-s en ce temps-Ià touchaient par certain côté à la 
médecine) et des clururgions procédèrent à l’autopsie. 
Par mesure de précaution, on alluma un grand feu 
dau.s la chambre où était le chien, afin de renouveler 
l’air infecU*; ou fit un nnKleste déjeuner de harengs et 
do noix sèches, puis ropéiatioo fut men(*e à bonne lin. 

Qu'avait voulu LA)uisî Les mauvaises langues durent 
faire à ce propos bien des commentaire.s. Etait-ce une 
arme que le roi essayait ou bien une simple expérience 
iiKHiicale, un travail .scientifique? L’histoire n'a pu le dé- 
couvrir. Üu ne connaît rempoisonuement d’aucun per- 
sonnage important pendant l’année 1480. Et Louis XI a 
la mémoire assez chargée sans qu’on fasse peser sur lui 
un crime mystérieux. Était-ce l’épreuve d'une sub- 
stance avec laquelle on aurait tenté d'empoisonner 
I.X)uis XI lui-mémo I Peut-être. 

Quoi qu'on pnisso dire de son caractère, ce prince a 
contribué plus qu'aucun autre à fonder la monarchie 
française, et est, à do certains égards, le rcpréscnlaiil 
do l'esprit nouveau eu politique. Lorsqu’il ne don- 
nait l ien à la naissance et tout au mérite, il préparait à 
l'intelligence le rôle qu elle joue dans les gouverne- 
ments imxlernes. Malheureusement rintelligence con- 
sista tmp souvent jmur lui dans la ruse et la perfldie. 
Louis entreprit do faii*e prévaloir l'intérêt général sur 
les intérêts particuliers, mais il donna aux mesures de 
rigueur, que le bien de la France commandait, l’appa 
reuce d’une vengeance personnelle. I-à où il s’agissait 
de runilé territoriale du royaume, on aurait cru qu’il 
fallait seulement satisfaire la cupidité du roi; là où il 
était question de l unitê du gouvernement, il semblait 
que la haineuse jalousie d'un despote fût seule enjeu. 
Il avait à détniire la .société fétKiale, sociéu* surannée, 
quoique tenace encore, et qui devait céder la place ou 
périr, si elle s’obstinait à la garder. Elle s'obstina; elle 
cumbatlit et périt ; mais la bataille avait été conduite do 
telle façon que la pitié fut pour les vaincus, et qu'un 
oublia les droits du vainqueur ; je veux dire robligation 
où était la royauté de donner enfin la paix et l'ordre au 
pays. Cette obligation, Louis XI l’a remplie; mais en 
fai.sant trop souvent fléchir la règle morale, qui ne doit 
varier jamais. Aussi faut-il le juger avec une moralité 
plus élevée que celle dont use Philippe de Comines, 
lorsque ce grand écrivain apprécie les actes du prince 
f|u’iî avait servi : « Encore fait Dieu giand’grAce à un 
prince, dit-il, quand il sait le bieu et le mal, et par es- 
pécial quand le bien l'emporte, comme au roi notre 
iiiaiiro düssusdit. * Un autre historien de Louis XI, 
Duclüs, a dit : « Louis XI fut également célèbre par ses 
vertus, et, tout mis en balance, c'était un roi- » La 
France lui doit beaucoup assurément, mais elle n'a pu 
l'absoudre d’avoir cru que tous les moyens étaient bons 
pour arriver à uu but utile. 

S 6. LA POÉSIE ET l'histoire AO TEMPS DE LOUIS Xi; 

COMINSS ET VILLON. ' 

Deux hommes illustres, un historien et un poele, 
tou.sdeiix bien difl'érents de caractère et de génie, mé- 
ritent d’avoir ici une place à part. L'un est celui qui le 
premier en France a prali<|ué le grand art d’écrire philo- 
sophiquement riiisluire, l’autre a fait entendre les pre- 
miei’s accents de la vraie poésie française. Nous voulons 
parler de Comines et de Villon. 
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Comines oaqiiii en 1445 au château de ce nom, pn^s 
de Liiie; ii luoiinit eu 1509. Il sanil Louis XI de- 
puis 1472, entra au commencement du règne suivant 
dans le parti du duc d’Orh'ans, et fui huit mois ren- 
fermé h Loches, dans une cage de for. « Plusieurs les 
ont maudites, dit-il, et moi aussi, qui en ai tàté, sous le 
roi d’il pivseiit. » Charles Mil l'employa à diverses 
négociations. I.x)uis XII le laissa dans la retraite. Ii y 
n'digea ses J/émoir«, où on trouve uu grand sens, 
mais une moralité politique hien peu diflicile. « Tout 
entier 5 l’élude des effets ot des causes, plein d’admii’u- 
tiun pour riiitrigue qui ivussit, Coinines, dit M. IJe- 
inogeot, triomphe quand il peut suivre trois on quatre 
comhinaisoDs politiques qui se trament en mémo temps. 
Quand il tient sur ses doigts tous ces hls diplomatiques 
qui se déroulent, se croisent, se divisent, sa rejoignent 
sans jamais s’einhi*oui]ler, il s'écrie avec joie : « Et 
« se menaient tous ces marchés en un temps ot en un 
« coup.... » Ouiniues a bien quelques scrupules à pro- 
pos des machinations du roi « quant à la conscience; > 
mais il se rassure hien vite en songeant qu'après tout 
« c'était tin des plus sages hommes et des plus subtils 
qui aient ivgué en sou temps. » Ajouton.s que, comme 
Machiavel, il eût bien souhaité antre chose que ce qu’il 
voyait, ainsi que l’atteste l’estime qu'il témoigne pour 
la constitution anglaise. 

François Villon naquit à Paris, où il traîna luie vie 
misérable, et cependant joyeuse quoique à pied et dans 
la boue. Il prenait les sujets de ses chants dans les 
s{>eciac]es que la grande cité offrait 5 ses yeii.\, et s’in- 
spirait des lieux souvent honteux qu’il fn'quonlÿil et 
des tristes compagnons auxquels il associait sa destinée; 
avec tout cela, doué d'une sensibilité exquise et sa- 
chant exprimer avec éloquence ses mis«;res et celles du 
peuple. 

Écolier de rUnivei-silé de Paris, vrai basoebien, es- 
piègle, voyageur, libertin, et qui pis est larron, il vécut 
entre le cabaret, la prison et la potence, toujours pau- 
vre, toujours gai, toujours railleur et spirituel. 

11 est le premier en France qui ait trouvé sans effort 
la poésie des sujets simples, c'est-ù-dire la pensée 
nette, l’image vive, la sensibilité au milieu du sourire et 
même la mélancolie. Sa poésie n’est que l'écho de ses 
émotions et de ses aventures personnelles. Mais en lui 
plus d’un c^té de la nature fj'ançaise déborde, surtout 
la malice et la gaieté. Il va jusqu'à .Angers et juge à 
propos de faii*c sou testament. Un ivrogne aura sou 
mnids;il laisse aux pauvres clercs sa nomination de 
rUnivorsilé, qui ne les enrichira guère, et à un ami 
trop gras deux procès pour corriger son embonpoint. 
Ces legs sont «ne esquisse légère de l’ouvrage princi- 
pal de Villon, le Grand Testament^ auquel nous eiu- 
pmnterons quelques citations pour faire comprendre 
le génie de ce joyeux enfant de Paris, parfois très-phi- 
losophe . 

11 débute par jeter un triste regard sur sa vie (Mtssée, 
si vile écouféo. 

Je plains le tenq»s de ma jeunesse 
Auquel j’al plus qu’autre gallé (festoyé). 

Jusqu’à l'entrée de vieillesse; 

Car son départ m'a celé. 

I) nes’en est à pied allé, 

Ni à cheval ; las ! et comment donc? 
Soudainement s’est envoilé, 

El ne m’a laissé quelque don. 


Allé s'en est et je demeure 
PauvTe de sens et de savoir, 

Triste failli, plus noir que meure (mûre. 

Je n'ai ni cens, rente, ni avoir. 

Bien est-il vrai que j'aie aimé 
Et que j'aimerais volontiers; 

Mais triste cœur, ventre affamé 
Me oste des amoureux sentiers. 

\ illon était écolier. Voyons ce qu’ü dit do ce métier : 

On parle des champs labourer, 

De purltT chaulme contre vent, 

Et au'îsi de se marier 
A fomine qui tance souvent, 

De moyne de povre couvent, 

De ge>'S qui vont souvent sur nu-r, 

De ceux cpii vont les bleds semer, 
lA (le celui qui l'asne mène; 

Mais à bien tout considérer, 

’ Pauvres bousscurs (écoliers) ont a.ssex peine. 

Quand on avait fiiiin il fallait bien aviser; on cher- 
chait à (liqicr le lavernier. On y réussissait quelque- 
fois. Quelle joie pour des gens qui tenaient la morale 
vulgaire en mince estime. 

C’est bien disné quand on eschappo 
Sans débourser pas un denier. 

Villon était sérieux quand les dents ne lui claquaient 
pas trop : il songeait à son pays; il s'emportait contre 
les traîtres qui le déchiraient, et nous avons de lui une 
fialiade qui montre combien vif était déjà le sentiment 
de la patrie, même au cœur de ce pauvre diable : 

Quatre mois soit en un vivier chantant 
La tête au fond ainsi que le butor, 

Ou au grand Turc vendu aiqçent comptant 
Pour être mis au harnais comme un tor (taureau , 
Ou trente ans soit comme la .Magdelaine 
Sans vêtir drap de linge ni de laine. 

Ou noyé soit comme fut Narcissus, 

Ou aux cheveux comme Absalon pendu, 

Ou comme fut Judas par despérance. 

Ou pût mourir comme Simon Magus, 

Qui ma! voudrait au royaume de Franc** ! 

Il s’élève quelquefois jusqu’à penser à la mort, qu’il 
a me de près, car il a été deux fois condamné à la po- 
tence et n'a érliappé que gnke à la clémence du roi. Il 
se demande ce que sont devenus Pâris, Nébra, Héloïse. 
Abélard, la reine Blanche, Berthe aux grands pieds, 
tontes les belles jeunes femmes et les grands docteurs, 
tous ceux qui ont été lieaux, ou forts, ou renommés? 

Mais où sont les neiges d'anian? (de l’an dernier.) 

répèle-t-il inélancüliquemeut, à chaque énumération. Il 
décrit le travail de décomposition que le corps subit 
après la mort. « Ce corps féminin, tendre, poli, suave, 
gracieux se dessèche, le nez se courbe, les veines se 
tondent, le col enfle, la chair mollit. > Oudimitune pre- 
mière élumche du passage fameux où Bo.*^suet, parlant 
de cette chair qui change de nature, q^ui ne garde pas 
même longtemps le nom de cadavre et devient un jo no 
sais quoi qui n'a de nom dans ancunc languie. Plus loin 
c'est avec Shak.speare et la scène lerrihle des fos- 
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soyeursque Villon se rencontre aux charniers des Iduo- 
cents. 

Quand je considère ces tètes 
Kntâssées en ces charniers, 

Tous furent maîtres des requêtes 
Ou tous de la chambre aux deniers, 

Ou tous furent porte-paniers (p >rte-faix , 

Autant puis l'un que l’autre dire : 

Card'évêques ou lantemiers 
Je n‘y v« s rien k redirp. 


Et icelles qui s’inclinaient 
L’une contre l’autre en leur vie, 

Desquelles les unes régnaient 
Des autres craintes et servies, 

Là les vois toutes assouvies, 

Ensemble, en un tas pèle-mèle. 

Seigneuries leur sont ravies. 

Clerc ni maître ne s'y appelle. 

On le voit, avec Villon la poésie française est née 



CHAPITRE XL. 


LE RÉ6IIE DE CHARLES VIII. DE 1413 A 1431. 



«Juarttf» VIII. 


S I. RiACTION COaTHB LE OOUVKHN&MEXT DC LOUIS Xi; LES ETATS GÉNEKaUX bK 1484. 


Charles VIII, alorsâgé de treize ans et deux mois, 
était le plus jeuno des enfants du défunt roi. Petit de 
t.iUle, la télé gros.xe, le cou très-court, la poitrine et les 


épaules larges et élevées, les ciii.sses et les jauihes Ion» 
pies et grêles, tel est le portrait peu Qatteur que le.« 
rnnteiiipuniins nous oui lai.ssé de sa personne. Le mural 
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h certains «^frards valait encnre 
Son p#*re avait <!ompoiu^ 
liii-m^me ou fait écrire 
sous ses yenx, pour lui, un 
livre de politique, le Ro- 
sier des j7uerrr.v; mais, peu 
affectionni^ à un enfant ma- 
ladif et de pauvre intelli- 
gence, il le tint loin de la 
cour, h Amboise, et se 
consolait de ne le pouvoir 
faire t^tndier en assurant 
qu’après tout il en saurait 
toujours assez s'il (iouvait 
comprendre ces mots ; Qui 
nrscil dissimulare nescit 
reffnare. S'il les compre- 
nait, on l’ignore, mais U 
est très-douteux qu’il fût 
en i^tat de les lire. Ce triste 
prince, c'était le roi de 
France , eu possession de 
toute la plénitude de sou 
autorité, car il était entré 
dans sa quatorzième an- 
née, et la loi lixait è treize 
ans révolus la majorité 
des rois. 

Cette fiction légale ii’a- 
busait personne; on savait 
bien que l'autorité, remise 
en apparence à un enfant, 
était tout entière entre les 
mains de sa sœur, Anne de 
France, qui avait épousé 
Pierre de Beaujeu, de la 
maison de Bourbon. Ce 
seigneur, cadet d'une 
grande fatuille, u’appor- 
tail pas un bien solide 
appui à une princesse de 
vingt-deux ans, qui n'avait 
pour elle ni le testament 
de son père, ni l’affection 
de son frère, ni les lois 
du royaume, ni les béné- 
fices de l’expérience, mais 
.seulement l’avamage de 
réunir en sa personne 
beaucoup des qualités de 
Louis XI. I^uis, qui disait 
d'elle : « C'est la moius 
folle femme du monde, 
car de sage il n y en a 
point, • lui avait cundé la 
surveillance do l'éducation 
et de la santédu jeune roi. 

Le troisième enfant de 
Louis XI, Jeanne de 
F rance, de trois ans plus 
jeune que sa sœur, était 
petite, maigre, noire, voô- 
tce, si laide que sou père 
De pouvait souffrir de la 
voir, et que, lorsqu’elle avait 


moins que le pliysiijiie. | elle se tenait toujours cacWe derriltre sa pouvernante. 

Mariée, depuis l<i76, à 
Louis d’Orléans, elle n’a- 
vail pas trouvé dans cette 
union, qui était simple- 
ment un gage de récon- 
ciliation politique, plus de 
bonheur que dans sa fa- 
mille , et elle était desti- 
née à traverser bien des 
épreuves encore. 

Son mari, Louis d’Or- 
léans, ûgé de vingt et un 
ans, était fort occupé de 
galanterie, de fêtes et de 
tournois; on Je voyait sau- 
ter des fossés de quinze 
pieds, on, dans la cour du 
palais, dompter des che- 
vaux fougueux. C’étaient 
là des occupations et des 
qualités toutes royales, à 
son avis. Alexandre n’a- 
vail-il pas ainsi commencé 1 
Jointes à son titre de pre- 
mier prince du sang, elles 
devaient lui assurer la su- 
prême direction de l’Étal. 
Pourtant, homme de plai- 
sir plus que d’intrigue, il 
se fût contenté d’être tenu 
pour le modèle des cheva- 
liers, sans sesdeux jeunes 
cousins, les comtes d’Au- 
goulême etdeDunois, qui 
le poussaient pour se pous- 
ser eux-mêmes au pou- 
voir. Le vieux duc de 
Bourbon avait, à la vérité, 
les mêmes pn'tentiuns ; 
mais ce duc, frère aloé du 
sire de Beaujeu, était re- 
tenu an lit huit mois de 
l'année par la goutte ; et 
d’ailleurs tout pouvait s’ar- 
ranger par un partage. 
L'essentiel, c'était que l’a- 
rislocralie princière reprit 
le dessus, que le temps 
des rois fût passé, que le 
temps des princes et des 
grands fût revenu. 

Aussi princes et grands 
se mettent à l’œuvre sans 
délai. Le doc d'Orléans 
s'adjuge une pension de 
S4 00O livres, une com- 
pagnie de 100 lances, la 
lieutenance générale dans 
nie de France, la Picar- 
die et la Champagne; au 
comte de Dunois, une pen- 
ühvier le UUhle penJu. (Page tt6, coi. i./ sion de 4000 ducats et le 

gouvernement du Bauphi- 

à paraître devant loi, | né; au comte d'AngouIêine, une pension de 20 000 H- 
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vres et une compagnie d'ordonnance; au duc de Lor- 
raine, une pension de 36 000 livres, 100 lances et le 
ductié de Bar, ■ eu atleudaiit tpie l'on examine sesdroits 
sur l’héritage de Pruveucoel d'Anjou; »au duc de Bour- 
bon, les litres de counétable et de lieutenant général 
pour tout le royaume, avec les traileujtînls et avantages 
attachés à ces fonctions; enfin on désanuo le roi en 
renvoyant 6000 Suisses que Louis avait à sa solde. 

La vengeance est satisfaite comme la cupidité. Une 
ordonnance frappe coHectiveinent tous ceux que 
Louis XI a bien tiaités, en rt'voquaiil toutes les alié- 
nations du domaine faite.s par lui. Puis ou prend et on 
punit un à un ses « méchants conseillers : » Olivier le 
Diable et son digne acolyte Daniel, pendus et leurs 
biens confisqués au prtifit du duc d'ürléans; Jean 
Doyai, battu de verges, avec la langue percée ol les 
oreilles coupées; le médecin Goiclier, exilé, après res- 
titution de 50000 écus. 

Si les amis de Inouïs XI sont traités fort mal, ses an- 
ciens ennemis le sont fort bien : le comte du Perche 
est remis en liberté et prend le nom de duc d’Aleuçon; 
Puncet Je Rivière, un de ceux qui avaient le plus 
excité le Téméraire à Péronne, est fait maire «le Bor- 
deaux; les biens du prince d'Orange lui sont restitués, 
et Philippe de Savoie, comte de Bresse, revient à la 
cour prendre rang avec les princes du sang. La réac- 
tion ne s'arrête pas là : ceux que Louis XI a fait sup- 
plicier, Jean d’Armagiiac, incestueux et meurtrier, 
Jacques de Nemours, dix fuis traître et parjure en- 
vers l’État, envers le rui, sont transformés en victimes 
innocentes; le frèie de l’un, les enfants de l’autre vien- 
nent réclaiiierjustice, réhabilitation, restitution surtout. 

Pour que la conlre-nbolution fût complète, pour 
que, de tout ce qu'avait fait Louis XI, le moins possible 
lui sunécût, il fallait maintenant que le gouvernement 
passât tout entier entre les mains des princes. Mais 
cette aristocratie avait été si malmenée à l’»*poque pré- 
cédente qu elle avait perdu le courage des hautes pré- 
tentions. Cette question de souveraineté qu’elle aurait 
dû, dans son intérêt, trancher elle-même à son pruiit, 
elle la donna à résoudre aux états généraux couvoqué.s 
à Tours pour le k janvier \kSk. Orléans ne doutait pas 
qu’ils ne l'aidassent à supplanter sa helle-s(pnr, et 
Anne comptait bien s’en senir pour brider toutes ces 
jeunes ambitions. 

Ces états furent véritablement la première de nos 
a.ssemblées nationales. Tous le.s bailliages de la langue 
d'oc et de la langue d oit envoyèrent des députés; 
chaque ordre nomma les siens, mémo les paysans, qui 
furent alors appelés pour la première fois à exercer 
dans des assemblées primaires des droits politiques, 
de sorte que les états de 1 484 marquent l’avénemont de 
la population rurale à la vie publique, coinmo ceux 
de 1302 y avaient appelé la population urbaine; ou 
plutût c’est à la fin du quinzième siècle que s'opère la 
définitive union de la bourgeoisie et des paysans,, la for- 
mation du tiers état. Dans le sein de l'assemblée, les 
députés, au lieu de se diviser et do voter par ordre, se 
partagèrent en six bureaux répondant à six grandes na- 
gions territoriales, signes de la persistance de cer- 
taines nationalités provinciales, présage aussi de l’u- 
uioD future des ordres, qui s'opéra trois siècles plus 
laitl. Enlin mile assembli-e, si ce n'est t elle que diri- 
geait Maixel, ne re^eudiqua plus hautement le dmit 
national. 


Le 25 janvier, la .séance royale eut lieu dans la grande 
salle de l'archevêché divisée en deux parquets. Au mi- 
lieu du premier, de quatre pieds plus élevé que l’autre, 
était le trûiie sur lequel siégeait le jeune roi; à sa 
droite était assis, à quelque distance, le connétable; à 
sa gauche le chancelier ; entre eux et le trône se tenaient 
deboiii le comte de Dunois, le sire d‘Albi*et, le comte 
de Foix et le prince d'Orange; plus en arrière étaient 
assis deux cardinaux, six pairs ecclésiastiques et six 
priur.esdn sang on pairs laïques; une vingtaine de sei- 
gneni's étaient debout derrière eux. Eu face, sur le 
par({uel inférieur étaient rangés, sur deux bancs demi- 
circulaires, les députés de la nation. Les évêques, ba- 
lons et chevaliers prirent place au premier, les autres 
députés au second. Le chancelier Guillaume de Roche- 
fort prononça une longue et confuse harangue dans la- 
quelle on voit cités pêle-mêle Juvéual, Jules César, 
saint Jérôme , Pylhagore, Platon, Perse, Auguste, 
Boècc, Cicéron , Clotaire, saint Louis, Salomon, Sal- 
luste, Horace, David et Scipiou l’.\ncion. Ce que le 
chancelier voulait dire , à travers ce déluge d’érudition, 
peut se ré*duire h ceci : ■ exprimer le désir qu'avait le 
jeune roi de cuiinaitre ses sujets et d’être connu d’eux : 
anuoucer l’économie qu'il s’était prescrite dans ses dé- 
penses, les réformes qu'il avait commencées déjà et 
celles qu’il se proposait d'opérer encore; l'intention 
qu’il avait de pourvoir, avec les revenus de son do- 
maine, Il ses d>‘pense$ personnelles, et la nécessité où 
il était de recourir aux états pour les dépenses que re- 
quérait la sûreté du royaume. Qu'ils salisfasseut àcette 
demande, et le roi, qu'il appelle un second Salomon, 
le père de la patrie, le fondateur de la paix , le roi, 
dont il les engage à admii*er l’éclatante beauté, écou- 
tera avec bonté leurs plaintes et leurs remontrances, le 
roi réprimera tous les abus, le roi préparera la félicité 
du myaume «en prenant pour guide, dans tous ses 
actes , la justice , et eu lui donnant pour compagnes des 
vertus toutes belles et royales, la gravité , la majesté , 
la tempérance, la continence, la circonspection; et n’y 
manqueront pas la constance, la vérité, la patience, la 
science, la pureté de la conscience et le sacn'^ collège 
de.s autres vertus. » 

Le lendemain , les états formèrent leurs six bureaux 
ou nations de France, de Bourgogne, de Normandie, 
d’Aquitaine, de Languedoc, de Provence. Ils élurent 
pour président l’abbé de Saint-Denis , premier député 
de Paris, et se mirent à l'œuvre pour préparer leurs 
cahiers de remontrances. Dans les premiers jours de 
février ce travail était achevé, et la discussion com- 
mençait. 

Une grave question fut d'abonl agitée, celle de la 
garde et de l’éducation du roi. Quelques députés avan- 
cèrent que l'assemblée nationale n'avait aucun droit de 
s’occuper do la tutelle ou de la régence ; que, par l’es- 
sence même du gouvernement monarchique, le pou- 
voir était dévolu à la famille royale ; que , si le roi était 
hors d'état de l’exercer lui-même , les princes du sang 
le remplaçaient de droit. Celle opinion trouva un élo- 
quent adversaire, Philippe Pot, seigneur de la Roche, 
député de la noblesse de Buurgi^ne, qui prononça, eu 
celte occasion, un disiours d'une singulière hardiesse. 
En voici la substance : « A <|ui donnez-vous la tutelle 
du jeune roi? A son plus proche parent? Mais alors 
vous aurez à craindre qu’il ne se déliarrasse de son pu- 
pille pour régner lui-même. îinaginerez-vous de donner 
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au plii)« proche la r^^'ouce du rnyaume et k celui qui 
vient iinm*'diaU*inent après la tutelle du roi? D’aluinl 
CO n’est pa.s uue garantie beaucmt]) plus solide que dans 
le cas précédent, et ensuite aucune loi du royatuue n’au- 
torise ni cette disposition ni ce partage. Direz-vous, 
comme le prétendent quelqiies-un.s , que tous les prin- 
ces du .sang .sont admis de droit h la paiiicipaüon du 
pouvoir? I^es princes du .sang sont innombnudes si on . 
les prend daus les deux descendances masculine et fé- 
minine ; ils sont bien nombreux encore si un se ren- 
ferme seulement dans la ligne masculine; comment 
tant de personnes s’enlcndrout-ellesYot si elles ne s’en- 
tendent pas, quel autre recours que la force des annes? 
Mai.s ce recours aux armes, c’est justement ce qu’il 
faut éviter. Un ne l’évitera qu'en reconnais.sant qu’il y 
a une autorité sujHuieure, souveraine, en qui réside 
le pouvoir et qui peut le délt'guer. Celle autorité est 
colle du peuple ou des étals généraux composés de 
ses élus. 

« Comme l'histoire le raconte et comme je l'ai appri^ 
de mes pères, dans l’origine le peuple souverain créa 
des rois par son suffrage , et il préféra particuHèremenl 
les hommes qui suiq)assaiont les autres en vertu et eu 
habileté. En effet , chaque peuple a élu un roi pour son 
utilité. Oui, les princes sont princes, non pour tirer 
un proÜt du peuple et s'enrichir à ses dépens, mais 
pour , oubliant leurs intérêts , l’enrichir et le conduire 
du bien au mieux. S’ils fout quelquefois le contraire, 
certes ils sont tyrans et méchants pasteurs, qui , man- 
geant eux-mêmes leurs brebis, acquièrent les mouirs 
et le nom de loups, plutôt que les lucrurs et le nom 
de pasteurs. Il importe doue extrêmement au peuple 
quelle lot, quel chef le dirige, car, si son roi est trè.s- 
bon, le peuple est trè.s-hon; s'il est mauvais, il est 
dégradé et pauvre. N’avons-nous pas lu souvent que 
l’Étal est la république, la clio.»ie du peuple? Or, puis- 
qu’il est sa chose , comment négligera-t-il ou ne soi- 
gnora-t-il pas sa chose? Comment des flatteurs attri- 
buent-ils la souveraineté au prince qui n’existe que par 
le peu})le? Est-ce que chez les Romains chaque ma- 
gistrat n’était pas nommé par élection? Est-ce qu'une 
loi était promulguée avant que d'abord, raj)portée au 
peuple, elle eût été approuvt*e de lui? Dans beaucoup 
de pays encore, suivant l'audenue coutume, on élit 
le roi. • 

Les états étaient donc, suivant l’orateur, les dépo- 
sitaires de la suprême puissance ; rien ne devait se faire 
sans leur a\is et leur consentement; et il rap{>elait que 
cette autorité s'était exercée déjà dans toute sa ])léni- 
tudo soits Philippe IV et scs fils , à l'avénemenl de Phi- 
lippe de Valois, sous la régence de Charles V. 

CeUodiscUvSsion fut interrompue jiarune séance royale 
dans laquelle Jean de Rely, chanoine et député de Pa- 
ris, adressa an prince une longue liarangue <]ui donne 
une singulière idée de l'éloquence telle qu'on la com- 
prenait au quinzième siècle, mi-partie de latin et do 
françai.H, tout liérisséo de texto.s et de citations, après 
quoi II commença la lecture des cahiers de doléances. 

Il Int bravement pemiaut trois lienres, au bout des- 
quelles on s’aperçut que le jeune roi s'était pro- 
fondément endormi. On ajourna le reste au stirleu- 
deinain. 

Dans l'intenalle des deux séances, les députés cher- 
chèrent à se metire eul’u d'accord pour la nomination 
des membres du conseil, mais ils D'arri\èreuL qu’à uue 


décision insignifiante, remettant tout an roi, avec la 
seule recommandation de bien prendre l'avi.s de .son 
conseil où entreraient douze députés des étals. En l’ab- 
sence du roi, le duc d'Orléans devait présider ce con- 
seil, et à son défaut le duc de Bourbon, puis le sire de 
Beaiijeu. 

La dame de Beaujeu n’était |>as même nommée dans 
• cct acte; le duc il Uriéan.'* , au contraire, demeurait le 
chef ostensible du gouvernement, et croyait l'être. Ce- 
pendant, la dame de Beaujeu , qui avait accoutumé son 
frère à lui olM*ir et à la craindre, en lui faisant prési- 
der le conseil, en écartait le duc d'Orléans; et, en le 
faisant prt'.xider par son mari, simple baron de Beau- 
jeu, elle en écartait le duc d’Alençun, le comte d’An- 
gouléme et les autres princes (lu sang qui , plus qua- 
lifiés, ne voudraient pas siéger au-dessous de lui. Ainsi 
se trouva constitué, sans que personne l'eùt prévu, 
ce que l'on ap{«la le gouvernement de Madame, qui 
devait continuer le ferme et éiiergii[ue gouvernement 
de Louis Xi. 

Outre le chapitre du conseil, le cahier des étals 
contenait cinq autres chapitres de l’Église, de la no- 
bies.se, du tiers état, de la justice etde la marchandise, 
qui nous montreront quelle était alors la situation du 
royaume. 

cahier de l'Église ne contenait que deu.x demandes 
remarx]uablcs : que le roi se fit sacrer sans retard et 
qu'il rétablit les libertés de l’Église telles que les con- 
ciles de Constance et de Bàle les avaient définies et que 
la pragmatique de Bourges les avait garanties à la 
France. Celui de la noblesse réclamait des indemnités 
pour le service militaire, et le droit de chasse dans ses 
domaines que lui avait enlevé I^iiiis XI. 

IjO cahier du tiers état représentait la misère exces- 
sive à la<|uelle lu peuple était réduit par la chai^'e in- 
tolérable des impôts, par les exactions de la cour de 
Home, (jui faisait passer, disait-il , tout l'argent du 
royaiune en Italie , |>ar celles de.s gens de guerre , qui, 
cheminant sans cesse de province en province, et lo- 
gés chez le laboureur, • après que celui-ci avait déjà 
payé la taille pour être défendu et non pillé par eux , 
ne se couleulent pas de ce qu’ils trouvent en son logis, 
niais le contraignent à grands coups de bâton, à aller 
chercher du vin à la ville, du pain blanc, du poissuu 
et des épices.... Les habitants de plusieurs villages, 
auxquels un a saisi leur bétail, s’attellent eux-mêmes 
à la cliarrue; d’autres, pour éviter qu’on ne saisisse 
leurs buuifs, u’asem labourer leurs champs que de 
nuit. > Les députés de l'Anjou, du Maine et du pays 
tihartrain racontent que, dans leurs provinces, plus de 
cinq cents personnes ont été punies du deniier sup- 
plice , depuis quelques années soulemeul, sous pré- 
texte d’avoir fait la contrebande du sel. Tour porter 
remède à ces maux, les états demandent que les pen- 
sions accordées aux seigneurs soient supprimées ou 
grandement réduites; que le roi réduise ses gensd’ar- 
mesau nombre qu’entretenait Charles VH et les oblige 
à observer les ordonnances; que les tailles • ne soient 
imposées ni exigées, sans preinièrtMiieut a.ssembler 
le.süils trois états et déclarer les causes et nécessités du 
roi et du ruyamne. » 

Dans le chapitre de la justice, les étals demandent 
la sufipression de la vénalité des offices de judicalure, 
la Bxation des frais de justice à un taux mudéiv, l’abo- 
lition des commissions judiciaires et des justices pré- 
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vôtales, scandale du r^^ne pr^ct^ent; enfin , (>our ac> 
complir toutes les réformes utiles et maintenir le bon 
ordre, les représentants de la nation demandent «que 
ledit seigneur roi doit déclarer et approuver que les 
états du myauiue seront 
au temps et terme de 
deux ans prochainement 
venants, et ainsi conti- 
nués de deux ans en 
deux ans. » 

Au chapitre intitulé 
de la marchandise, les 
étals réclament la mo- 
dération des péages , la 
Ixjnue confection et la 
sûreté des pouls et des 
routes, etc. 

Restait une grave 
({uestioD , la fixation de 
l’impôt. Avant de la ré- 
soudre , les états vou- 
laient connaitre les re- 
venus. Us ne purent 
obtenir que des comptes 
falsifiés, et, de guerre 
lasse, ils accordèrent au 
roi , pour deux ans , la 
même taille que le 
n»yaume avait payée h 
Charles VII , résene 
faite de la déprt’>ciaüon 
des monnaies. Dès lors, Anu« «le 

la délibération dégé- 
néra en disputes souvent honteuses entre les provinces 
pour se soustraire chacune à sa part du fardeau com- 
mun. La discussion sur riudemnité due aux députés 
contribua encore à leur déconsidératicm. Le tiers état 


voulait que chaque ordre indemnisât ses dépntés; le 
clergé, la noblesse s’y refusaient. Ils s’y résignèrent 
cependant sur les instances du chancelier. L’assemblée 
dissoute le 15 mars 1484, on publia, au nom du roi, 
les réponses faites à ses 
cahiers; elles étaient 
presque toutes favora- 
bles aux demandes. 
Mais comme il ne sortit 
de là aucune ordonnance 
de réformalion , apré.s 
tant de paroles, rien ne 
se trouva changé dans 
le gouvernement. 

2. BATAILLE DB SAlNT- 

aubin-du-cormixr; ma- 
riage DU HOi. 

Le duc d'Orléans avait 
[»aru avec éclat dans les 
lûtes et tournois célc- 
lirés en l’honneur du 
Sficre de Charles VIII. 
Sa bonne mine, ses ma- 
nières chevaleresques, 
ses goûts de plaisir et de 
dissipation faisaient une 
impression profonde sur 
le jeune roi son beau- 
frère, auprès duquel il 
prenait un ascendant qui 
BcAuj^u. inspira bientôt à Anne 

de Heaujeules plus vives 
inquiétudes. Elle entendait fiarler en même temps de 
menées secrètes des princes contre son autorité. Elle 
tranclia la difficulté eu digne fille de Louis XI, poussa 
tout à coup sur Paris une bande de gens de guerre 



Le «lue d'ürléaiis aux llaUe». 


avec ordre d’enlever le duc d’Orléans. Le duc dans 
ce moment était aux halles, où il jouait à la paume 
avec le comte de Bunois et quelques antres. Ils n’eu- 
l'enl que le lemps de se jeter sur les premiers clic- 
\aii.x qu’ils truiuèrem, et de s'entuir à toute bride. 


Louis d’Orléans, déclaré rebelle , attira dans son parli 
le duc de Bretagne , François II , lit alliance avec Maxi- 
milien , qui se reprochait les concessions do traité d’Ai- 
ras, et sollicita même ras.'^istaii.'e du rr>i d'Angleterre , 
Richanl ill. 
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Anne de Beaujeu déjona tout. Elle retint Richard III 
dans son royaume, en donnant des secours d’hommes 
et d'ar);ent à son compétiteur, Henri de Richemont, 
qui devint bientôt le roi d’Angleterre Henri VII. Elle 
traita contre Maximilien avec les états de Flandre, 
agissant au nom de leur prince enfant, le duc Philippe 
d'Autriche \ elle ht alliance avec la noblesse de Bretagne 


go 

soulevée contre Landais, le ministre délesté de Fran- 
çois II. Landais fut saisi et pendu. Aussitôt la Tré- 
moille couil assiéger le duc d’Orléans dans Beaugency, 
l’y prend et l'oblige à revenir k la cour promettre qu'il 
ne s’occupera plus que de ses plaisirs. Pour le mieux 
tenir, Anne lui ôta Lrunois, qu’elle exila. 

Mais Maximilien, nommé quelques mois après roi 



des Romains, c'est-lt-dii'e héritier de la couronne im- 
périale, rompt le traité d’Arras. La ligue des princes 
se reforme, une vraie ligue du Bien public, comme 
vingt ans plus tôt. Anne c'avait pas commis les fautes 
de Louis XI ; il lui resta plus de ressources et elle en 
usa habilement. Pendant qued'Ksquerdes arrête Maxi- 
milien dans l'Artois (U87) et y prend Saint-Omer et 

64 


Thérouanne, elle met à la tête d'une petite armée lesie 
et dévouée le jeune roi qui est tout' joyeux de se voir à 
cheval, dans une belle armure; et l'on marche contre 
les confédérés du midi. Partout les bourgeois s’armeiii 
contre les seigneurs, contre leurs garnisons; en quel- 
ques jours « les besognes du midi sont ordonnées. • 
Aune se retourne alors coiili'ela Bretagne. I^Tréinoil e 
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y entre, avec les troupes françaises, an moisd’avnl U88; 
il prend Gliateaiihrinnd, Ancenis, Kmijjères, et rencontre 
l aniK'e hrelonne, le 2? juillet, k peu de distance de 
Saint-Aiiliin-du-Cormier. 

Les Prêtons cm|)loy^^eIll une partie de la matin<*e 
«I se confesser et h rommuiiier; puis ils se ranjrèrent en 
bataille en avant d’un village, couvrant une de leurs 
ailes par leurs charrois et appuyant l'auti'e contre une 
foret. maréchal de Hieiix commandait l'avant parde, 
le sire*d'Albrcl le corps de bataille, un Chatoaiibriaiid 
l'arrière-Kanle; le duc d’Orléans et le prince d’üranpe 
s’étalent placés à pied parmi les fauta.ssins. La Tré- 
moille avait une puissante artillerie ; il attaqua h coups 
de canon cette forte position pour y faire brèche. Un 
capitaine allemand, qui se tramait le plus expo.sé, fit 
fléchir un peu sa troupe sur le c«*Ué pour éviter le feu, 
et laissa un vide dans la ligne de bataille. I.«a gendar- 
merie française se pré*ci- 
pila aussitôt dans celte 
ouvcrliire et coupa l’ar- 
mée ennemie. Kn même 
temps, quelipies condol- 
liêres italiens au senicc 
de la France avaient tour- 
né 1rs Rretons et bâ- 
chaient les rangs de leur 
iiifanlerie par derrière. 

La cavalerie hretunne, 

(piiéinitsurlGS ailes, prit 
la fuite après ttne légère 
r sisiance. L’infanterie se 
hattil mieux, mais souf- 
frit davantage; trois ou 
quatre mille morts res- 
tèrent sur le champ de 
haiaille, et tout autant de 
prisonniersaux mainsdes 
vainqueurs. Le duc d'Or- 
iéans fut arrêté dans le 
l>ois où il cherchait li 
rallier les fuyards, et le 
])nnc« d’Orauge reconnu 
comme il cherchait h se 
cacher entre les morts. 

L'arrestation de cés deux 
illustres chefs ache- 
va la ruine du parti. 

Suivant un récit tragique, mais peu certain, T.«oui8 
de la Trthnoilto, eu rentrant k sou logis après la ba- 
taille, invita k sa table le duc d’Orléaus, qu'il fit placer 
aii-dc.v‘ius de lui, le prince d’Orange, qu i! mit h ses 
côtés, et des chevaliers captifs. A la fin du rej)as, il fit 
entrer deux francisemnsdans la salle. Ia frayeur saisit 
se.s hôtes qui comprirent bien (|ite c’étaient des confes- 
seurs qu’üu leur amenait. la Trémoille, en effet, se 
levant, leur dit ; « Princes, mon pouvoirne s'étend {ms 
jus<|ii'k vous, et si vous y étiez soumis, encore ne 
l’exerccrais-je |>as. Je renvoie votre jugement an roi. 
Mais vous, chevaliers, qui, autant qu’il était en vons, 
avez donné <»ccasiun k cette g^ierre, en rompant votre 
loi et en faussant votre serment de chevalerie, vous 
payerez aujourd’hui de votre této votre crime de lèsc- 
majesté. vous avez quelques remords sur la con- 
cience, vuÜk des moines pour vous confesser. • Puis il 
les lit cutiainer dans la cour et mettre k mort sur-le- 


champ. Ta duc d’Orléans et le prince d'Ûrange furent 
conduits en France sous bonne garde et emprisonnés. 
Le duc, tout héritier pn'soinptîf de la couronne qu'il 
était, resta trois ans dans la grosse tour de Bourges. 

Les choses n’allaient |>as moins bien au nord. I./es 
Flamands, soulevés contre Maximilien, chassaient de 
leur pays ses tnuipes allemandes et rohbgeaienl k si- 
gner une nouvelle convention sur les bases du traité 
d'Arras de 1482. Ainsi la dame de Beaujeu déjouait 
toutes les cr>aJiiion.s et gardait les conquêtes de son 
|>ère ; elle allait y ajouter une grande province. 

I^a Trémoille vint sommer Rennes de lui ouvrir ses 
portes. Les bourgeois n'pondireut <]ue le roi était 
sans droits sur eux, et qu'ils avaient dans leur ville 
20 000 hommes pour répondre k ceux qui les attaque- 
raient. Au lieu de les mettre k l'épreuve, la Trt^muille 
tourna vers Diuan, <|iii se rendit k composition, puis 
vers Saint-Malo, dont la 
garuisuD Ht une capitula- 
tion honteuse. Ce{>eDdaDi 
ou négociait; le traité fut 
signé k Saldé, le 20 août 
1488. Le duc de Breta- 
gne s'engageait k ren- 
voyer tous les étrangers 
qui avaient fait la guerre 
au roi, et k ne jamais re- 
cevoir chez lui ses enne- 
mis; il promettait de ne 
()as marier ses filles sans 
l'avis et le consentement 
du roi, (|ui, de son côté, 
s'engageait k les traiter 
en bonnes parentes. Les 
états de la province sous- 
crivirent une obligation 
de 900 000 écus d’or en 
garantie de ces promes- 
ses; les Français gar- 
daient en dépôt les quatre 
places de Saint-Malo, 
Fougères, Dinan et Saini- 
.\uliiu-du-Coniiier. ’ 
Trois semaines après 
le traité de Sablé, Fran- 
çois II monrait. T>e ma- 
riage de sa Hile Anne 
(l'autre mourut bientôOdeviut une question de politique 
européenne : la Bretagne, le dernier des grands befs, 
serait-elle ou ne serait-elle pas réunie aux domaines 
du roi de France? I..es s(»uvorainsde l'Kuntpe prenaient 
le plus vif intérêt k l’indépendance de cette province. 
Henri Vil prumetiail des truujicset de l'argent, Ferdi- 
nand d'Aragon en envoyait; les pn>t 60 tlants pour la 
I main de la jeune primasse étaient uuuilireux : c’était 
I le vicomte de Rohan qui la deUiandait pour son ûls ; 
c'était le sire d'Alhret qui la voulait pourlui-méme, en 
dépit de son âge, de son visage bourgeonné et de ses 
douze enfant.s; c'était enfin le grand épouseurdes prin- 
cesses rirheincnt dotées, l’empereur Maximilien, k qni 
un mariage avait dt'jk donné les riches provinces de 
FInidi'e, et qui, s'il était venu lui-même prendre la 
main de la jeune princesse sur lacpielle son litre faisait 
grand effet, aurait menacé par Irais côtés l'indépen- 
dance de la France, lleurousement Maximilien, pour 
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dt^rober aux prufar.es les myaières de sa |xdi{iqiie, 
courut k lusprùck, peodant que sua aujbassadeur cuu« 
tractait pour lui, en Rretaf^net le uutria^e {«r pro> 
ctiraliou. Le roi de France se montra plus vif et fut pins 
heureux. 

Anne de Reaiijeu avait habilement travaillé l’esprit 
de son frère pour l’aineuer à désirer vivement cette 
union. Monter à cheval, manier une lança, s’en aller 
conquérir tout & la fois une province et une belle prin- 
cesse, c'était, pour le jeune roi, imiter les paladins, les 
bér-oades romans de chevalerie qu'il se faisait Itreassi* 
di^ment. Ses tnmpes occupaient déjà une frrande partie 
de la province; elles avaient entrepris, daua les pre- 
miers jours du mois d'aotU U9I, le sii'^'ede Rennes. 
Au commencement d'octobre, le roi s'appmcha Itti- 
même ; il vint à Bau^é, puis à Laviü : et (|uand les né- 
f(ociation.H secrètes que l'événement seul fît connaître 
furent arrivées à leur terme, le roi prétexta un {>èleri- 
nage à Nutre>I)aine , près de Rennes, et sa dévotion 


faite, arrotnpagné do 100 hommes et de 5ü airhers do 
sa garde, il entra dans la ville, salua k duchesse et 
parlementa longtemps avec elle. Trois jours après ils 
se trouvèrent en une chapelle, où en pn'seuce rln duc 
d’Orléans, de ladamedelleaujon, du prince d'Orange, 
du seigneur de Danois, du chancelier de Bretagne et 
d'autres, le roi fîança ladite duchess«>. I.e mariage fut 
c*débré en Touraine, au château de langeais, le 6 dé- 
cembre 1491. IjO roi, qui avait vingt et un ans, et h 
duchesse, qui en avait quatu) 20 , se cédaient récipixi- 
queinent tous leurs titres et leurs prétentions au duché* 
de Bretagne, sous la résene cependant (pie si la du- 
chesse survivait au roi et n’avait pa.s d'enfants de lui, 
« ladite dame ne convolera à autres noces, fors avec le 
roi futur, si faire se peut, ou autre plus présomptif futur 
successeur de la coun>nne. » 

O mariage fut le dernier acte de la dame de Beau- 
jeu, ou comme un l’appelait, ot justement, MnHotuf 
la Gratulf. Cette princesse eut ic rare mérite de lais- 



ser sortir peu à peu le pouvoir de ses mains pour 
qu’il retournât sans secousse en celles à qui il ap{Mir- 
tenait. Après avoir gouverné virilement le royanme 
pendant huit ans, elle revint simplement, sans efforts, 
à ses devoirs de femme et s’y renferma. Elle mourut 
en 1522. < 

I.ie mariage de Cliarles VIII avec la duchesse Anne 
nunenait sous l’aulonté royale le dernier refuge de 
l'indépendance princière. Voilà donc la Bretagne ré- 
duite au même |K)int rpie la Bourgogne et r.Anjou; 
voilà la dernière et la plus opiniâtre des individualités 
provinciales qui vient se fondre, comme les antres, dans 
c« grand tout du royaume de France. Les princes ne 
pourront plus lever bannière contre le roi; la dernière 
guerre qn’ils ont faite, les contemporains l’ont appelée 
« la guerre folie, » et celles qu'ils entreprendraient à 
l'avenir seraient bien plus folles encore. 

Est ce à dire que l’aristocratie soit vaincue sans re- 
tour et courbée pour jamais sous le sceptre royal? De 
cette réaction aristocratique que nous avons constat!^ > 


aussitôt apn\s la mort de Louis XI ne reste-t-il donc ab- 
solument rien? Que l'on voie quels personnages se 
tiennent autour de Charles VIII : c’est le duc d’Or- 
léans, c'est le comte de DunoLs, c’est le prince d'Orauge, 
ce sont les rebelles, les vaincus, les captifs de tout à 
l'heure, remis eu liberté maintenant, rentrés en grâce, 
honorés et consultés. L’aristocratie a été vaincue et 
en partie dépouillée, mais elle a laissé d’elle qnelipie 
chose <}ui s’est attaché à la royauté elle-méme, c'est 
l’esprit, ce sont les goûts, le.s tendances aristocra- 
tiques. royauté va quitter les allures bourgeoises 
et popnlaire.s qu’elle a affectées plas d’une fois et cpii 
lui ont si bien nhissi avec Philippe le Bel et Charles 
le Sage, avec Charles le Bien servi et Louis XI. Elle 
va prendre l'ép(k et In lance des preux, elle se fera 
guerroyante et conquérante pour imiter les paladins de 
Charlemagne et les vaillants chevaliers; elle s'en ira 
sous Charles VIII lui-roéme à la conquête du royaume 
de Naples, et elle rêvera celle de Constantinople et de 
> Jérusalem. 
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CHAPITRE XU. 

PREMIERE GUERRE D'ITALIE 
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LITALie DANS 


SECONDE 


UOITIÉ PU OL'INZIÊME siècle. 


U moment où In ninnarcbie frau> I 
çaise alisorl)ait ]e dernier des | 
^ruiid.s liefs, la |M'niusiile iln- i 
lienne avait eu(u»re toutes les j 
espèces de pmxenienient, la mo- j 
naivhie au sud» la llièncratie uu . 
centre, les rt'pul>li(|ues et les 
principautés au mml. Dans ce |mys de civilisation 
riche et eorniiiipne, les merveilles des arts cachaient 
mal une décadence précoce, et l'éclat des lettres n'em- 
péchait pas de voir J'aflaililisHeinent des caraclèi*es. On 
n'y faisjiit plus la guerre ({ue par le hras dés coii- 
dottiris qui déjrioynicnt une .savante tactique d'escar- 
mouches où le sang coulait peu, et qui gagnaient leur 
aiyrent au meilleur maivlié possible. Or, c’est nu signe 
fatal pour uu peuple, «pie la perte des vertus militaires. 
Pour liieii vivre, il faut être prêt h bien mourir; et 
ribilie tremblait devant une é[iée! Aussi avait-elle mis 
en honneur la ruse., la perlidie, le mensonge. On i\‘- 
solvait avec du poison ou un poignard les questions 
<|U ailleurs ou en d'autres temps on eût tnnichées 
a\oc le glaive. La diplomatie italienne était une école 
de crimes. 

laîs glorieuses déinocratie.s du quatorzième siècle 
s'élaicnl changées en uligaivliies si étroites (pie dans 
.les républiques qui subsistaient encore, ou n'eût |>as 
compté 18 OuO ci/ot/en5 jouissant des droits {mlitiqiies. 
I)‘mi bout a l’autre de la Péiiinsnle, le dcs{H)tisme avait 
remplacé la vieille liberté, et les peuples désiraient 
« mmvellelés, • mais sans avoir le courage de se cor- 
riger eux-mémes, pour se rendre digues d'iiistitutious 
plus nobles. L’Italie, regoigeaut de richesses et livrée 
à ! anarchie, était une proie rt'ser\'ée au premier qui 
oserait la saisir. 

Regardons un peu dans ce chaos où Charles VllI, 
IaOuIs XII et Françoi.s vont si longlemiis avciiUirer 
les destinées de la Fmnce. Plus nous avimcerons et 
plus Thisloire de notre pays deviendra celle des grandes 
aflairos de t'Ehirope, auxtjuelles noms tûme.s toujours 
mélés. Sans U cuimaissancc de la situation de l'Italie h 
cetic ép(N{ue, on comprendrait mal les événements i]iii 
vont suivre. 

A Milan régnaient Ic.s Sfoi'za. C’éiail une singiilière 
fortune que celle de relie famille. Le paysan Alleu- 



dolo, voyant un jour jias.ser des soldats pendant qu'il 
travaillait aux champs, quitte sa bêche et coui*t s'enn*»- 
1er. Il avait ducaMiretde l’intelligence; il changea son 
nom en celui de Sforza, U brave, devint capitaine, chef 
de bande, le condottiere le plus redouté de l'Iialie, et 
légua .«a renommée, ses talents, ses soldats et nombre 
de châteaux forts, il son lils naturel , François SSforza. 
Celui-ci se lit céder |>ar le pape la marche d'.\iicône, 
puis battit, pour le compte de \ enisc et de Florence, 
le duc de Milan, qui le désarnm en lui donnant sa 
iille. Le duc muii. Milan se remit en répubii<|ue et prit 
Sfurza pour la défendre couti'e \’enise. Il la défendit 
d’aliord, vainquit les \'éiiiliens, mais vaiiMpiit ensuite 
les Milanais et les obligea à le jiiDclamer duc (1450). 
11 régna .seize années, resjieclé des souverains, qui 
recherchèrent son alliance, comme fil Louis XI, à qui 
il envoya un .secours durant la ligue du Itien public. 
Sun indigne fils, Gaiéas- Marie, étendit sur tout le 
duché une tyrannie nipaco et violente, qui ne res|iec- 
tait pas plus rhonneur que la vie des citoyens. II fut 
assa.vsiué |mrles grands, au milieu de ses ganles, dans 
la basilique de Saint-Étienne (1476). 11 laissait uu 
enfant de huit ans, Jean Oaléas, (|ue sou oncle, Ludovic 
^fui7.a, sumoinnié le More, enferma dans le château de 
Pavie, avec sa jeune femme, Isabelle. Celle-ci était 
(lelite-lille du roi de Naples, qui menaça l'usurpateur 
d'une guerre, s'il ne restituait le pouvoir au souverain 
légitime. Ludovic, craignant qu'il ue se formât contre 
lui une ligue des États italiens, invita Charles Mil 
à 1311% valoir |>ar les armes .ses droits sur Naples. 

A l'est du MilajiaiK s’étendaient les possessions de 
^'en^se « la dominante. » Cette ivpnblique somblail alors 
il ra{K>gée de sa puissance. Avec ses 3000 navires, ses 
30 000 matelots, sou année nombreuse et aguerrie, ses 
fabriques reuummée.s de glaces, d’étoffes de soie, d'ob- 
jets d’or et d'aigcnt, avec son iimnen.se rommerre et 
son gouvernement despotique mais habile, elle aurait 
pu être d’une grande utilité contre l’étranger; mais 
elle ■ restait k l'écart dams son ambition importune et 
imp<’tiieu.se, croyant avoir toujours le vent en }>oupe, et 
ue se faisant jamais faute de gagner aux déjiens de 
chacun, .\iissi tous la haissairut. > Cette haine se mon- 
tra une première fois tu 1462. Une ligue de tous les 
princes se fonua contre elle. Venise brava les années 
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des alliés commo les excominnnications du poutife, et 
la paix la Pnli^inc de Hovi^'o. 

Elle avait iiii ^ouverueinent très-pn»pre ît lui don- 
ner, sillon la üherté, au moins la puissance et la 
richesse. Elle était allée aussi loin <|ue possible dans 
raristocratie. I/autorilé du do^'e, déjà si reslreiule |>ar 
le praiid conseil, puis par le conseil des [Ji\, était de- 
venue purement noiniiiale de]itiis la création, en 
des tmis ixapiisiteurs d’Ktat, niainlenaiit les vrais maî- 
tres de \ euise. Ils pouvaient, >ans rendre compte de 
leur jugeineut, prononcer la jieine de mort et disposer 
des deniers publics. On avait Justement craint l'aiiibi- 
tiou de ces ti-uis hommes, àipii toute autorité était re- 
mise, et deux d'entre eux, en s adjoignant le doge, 
pouvaient condaiiiuer le troisième. Les tixiis inquisiteurs 
d'Étal avaient le droit de faire eux-inèiiies Icui-s statuts 
et de les changer quand hoii leur scmhiait, de sorte 
que la république iguorait même la lui qui la régissait. 

Venise dut h ce rt’giine une paix intérieure qui cou- 
trasiait avec les agitations continuelles des autres villes 
d'Italie. Ou admirait partout la sagesse do ce gouverne- 
ment, qui maintenait les sujets tranquilles, et .savait 
eu même temps leur procurer le bieu-éire, en leur 
assurant du travail. Nulle ville u'était vantée cutmue 
\ euise pour ses plaisirs et la vie molle i|ue le riche y 
menait, le pauvre ({iiand il le pouvait, ^ials l'ospion- 
nage et la délation y régnaient encouragés, soldés, or- 
ganisés, et la terreur planait sur toutes les tètes à ([ui 
le bien-être matériel ne sutiisail |ms. Le noble (|ui 
|>arlait mal du gonveniemeut était averti deux fuis, la 
troisième, noyé; tout ouvrier qui exportait une indus- 
trie utile k la république était |MHguardé. Le juge- 
ment, l’ex<H:ution, tout était sei'ret. La gueule de b'onr.e 
du lion de Saint-Marc recevait la délation anoiiyiiu’, 
et les Ilots (|ui passaient sous le pont des Soupii-s em- 
portaient les cadavres. 

Pour se préserver de l'ascendant des généraux et de 
riufliicnce des armées, Venise u'empiovail (pie des 
coudoUieri et des chefs étrangers, aupri'S desi|ueU elle 
entieteuait, comme surveillants, deux provédileurs. 
Aussi ne pouvait-elle sans péril eutrepi'eiidre de guerre 
üffeusive et se faire ccmquéninte, car elle floltait tou- 
jours eutre la crainte de grands succès t]ui l'endraienl 
le géuéi-a] trop puissant, ou d’uno trahison qui le ferait 
passer h reuueini. Le procè.s du condottiere Canna- 
giiola avait été instruit pendant huit mois, sans<|ue rien 
pût révéler au comte le danger qu’il coumit ; ou le lais- 
sait k la tète de son armée, et ou le comlilait d'hon- 
neurs, alors qu'il était déjJi t^udanmé à périr (Ik32). 

De l'antre côté de Tltahe , dans la vallée de l’Amo. 
s’élevait Florence Ifi iktie. Longtemps troublée par h. 
(|uerelle des guelfes et des gibelins, elle ii'avait re- 
trouvé la paix que ({uaud toutes les classes de la jmpn- 
lation SC confoudireut, au milieu du quatorzième siècle, 
dans l'égaliu*^ politique. Les nobles, longtemps tenus k 
l’écart du gouvernement, reprirent alors tou.s les dmils 
de citoyens. Du milieu de cette égalité s’éleva, au com- 
mencement du siècle suivant, une famille de bourgeois 
celle des Médicis, qui avait acquis par le commerce et 
surtout parla Iianque une immense fortune. Un d’eux. 
Güsme, s’en seiTit pour secourir les pauvres, pour sc 
faire des amis parmi li;^ riches en leur pn'tan! de l’ar 
genl. 11 se troma bientôt le bienfaiteur ou le créancier 
de la plupart des citoyens florentins. Les Alhizri, autre 
grande maison , en prirent oiubrnge et le bannirent. 


Mais cet exil fit sa puissance : au bout d’un au, Cosiue 
rentra en triomfdie (U34). Il ne tenait qu'à lui de 
|>reudre le |K)uv<»ir suprême; il se soucia peu d’un grand 
titre, ^on autorité n'en fut (}ue plus absolue et plus 
durable. Toutes les fouclinns, toutes les places appar- 
tinrent k ses amis. 11 était, en apparence, un simple 
ImTKjuier; au fond, il était le maître, et le resta toute sa 
vie (1434- U6k). 

Ce furent pour Florence de btdlcs années. L'ombre 
du gouvernement n'qmlilicain subsistait, et cela .suili- 
sait il beaucoup. La paix et l'ordre régnaient, au profit 
et k la saiisfaction de tous. Les lettres, les arts floris- 
saieul, grâce k la prolcclimi deCtjsiiie et aux progrifs 
crois.saiils de riiiduslrie et du comineive : aussi. Flo- 
rence rccuuuaissaule décerna-t-elle k son chef le nom 
de Père de la [>ntrie. 11 dé|)ensa 32 millions en con- 
structions de palais, d'hôpitaux, de hiblioihè<|ucs; mais 
il menait lui-méme la vie la plus sim[ile; et, au lieu de 
clierdier pour ses enfants des alliances (iriucières, il les 
mariait dans des familles de Florence : aussi scs fils sc 
souvinrent encore qu’ils étaient les ('•gaux do leurs con- 
citoyens avant de leur commander. Mais dès la seconde 
géiiéraliou, l’héri'dité du pouvtjir dans une famille de 
paneniis produisit ses n-sultats trop ordinaires : les 
Médicis oublièrent leur orignne bourgeoise, se legar- 
dèreiil comme des princes, et Florence perdit jusipi’k 
l'apparence do sou ancienne liberté. 

Cette liberté fut alors reveudi«{uée {>ar des complots, 
l.es Pazzi conspirèrent d'assassiner Julien et Laurent 
de Médicis, pondant la messe, au moment de IVdéva- 
liou(l478). Julien fut tué, mais I^anreiit réhappa et 
punit les meuilvicrs. Panui leure complices était l’ar- 
clievêqiie de Pise, Salviati, qui fut pendu, dans ses 
habits ]K)iilificaux, k une fem tre de son palais. Lu 
anlre était le neveu du pape, Jérôme Riario. 

l^ureul m**rila son surnom de Maytii/itfw. et de 
l*ère lies .^fiises par sou zide pour les savants cl les 
•artistes. 11 accueillit les Grecs cha.ss<‘s de Cnnslauti- 
no|ile, fit treduire Platon, publier une édition d'Ho- 
mère et foudre par Gliibcrli les (lortes du baptistère de 
Saint-Jean, • dignes detre les portes du paradis, » 
disait Michid-.-\nge. En 1490, I.aurenl, ruiné par scs 
maguilicences, était près de faire banqueroute. Flo- 
teuco , pour le sauver de cette honte, fit banquermiie 
elle-méiae. Elle réduisit de moitié riniérét de la dette 
pablitjue et d'un cimjuième la valeur nominale des 
espèces venw’es an trt‘sor, qui lui-méme les émettait à 
leur ancien litre. 

Une seule voix osa s'élever contre celle toute-puis- 
saiico des Médicis, celle d'un moine dominicaiu de Fer- 
i-are, Jérôme Savouarole. Il voulait rendre au clergé 
la pureté des nxcurs, au peuple la liberté, aux lettres 
et aux arts le seutimeut religieux, (juand Laurent fut 
sur son lit de mort, en 1492, il l'adjura de re.stituer la 
liberté k Florence, mettant sou absolution k ce prix. 
Laurent re^lI^a. Alors le moine .s’écria ; « Le temps e.sl 
arrivé; un homme viendra qui envahira ritalic c.n 
quelques semaines, sans tirer l'é|M*e. Il passera les 
monts comme Cyru.s, et les rochere et les forts lomhe- 
i*ont devant lui. » 

Le fils de Laurent, Pierre II, ne montra que do rin- 
capacitib véciii en prince et souleva par ses d('dtaurhes 
des haines violentes. Deux partis .se formèrent alors 
dans la ville : celui des jeunes nobles, les arabhiali ou 
enragés, et celui du peuple, les frafeschi ou amis dos 
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moines. Savonarole lUait k la tète des derniers. Les 
désordres de Pierre ne firent qne coofirmer le moine 
dans la pensée qu'une grande punition était n^servée à 
ritalie; et il fut, lui aussi, un de ceux qui facilitèrent 
les voies au conquérant étranger. 

4 O Italie! ô Rome! disait ISavonarole, les barbares 
vont venir, affamé.s comme des lions.... Et la mortalité 
sera si grande, que les fossoyeurs iront par les rues. 


criant: «Qui a des morts?» et alors, l'un apportera 
son père, l'autre son bis.... O Rome! je te le répète, 
fais pénitence; faites pénitence, 6 Venise ! ô Milan! » 
Rome se troubla. Alexandre M essaya d’imposer ai* 
lence au nouveau prophète avec un chapeau de cardia 
nal. « Je ne veux d'autre chapeau que celui du mar- 
tyre, rougi dans mon sang! > n.‘pondit publiquement 
Savonarole. Alexandre M fut saisi de stupeur. « Cet 



Cc»ar burgia. 


homme, sVcria-t-il, est un vrai serviteur de Dion. • 
Regardon.v luaiuteuant dans Rome. Le concile de Bâle 
avait mis fin au grand schisme, etdepiiis \kU7 l’Eglise 
n'avait plus qu'un seul chef. Mai.sla |>apauté n'en com- 
mença pas moins vers ce temps une pt'riode déplorable. 

Au lieu de la grande ambition d’autrefois, colle qui 
les poussait à saisir le gouveiueinent des âmes dan.s tout 
l'univers chrétien, les papes u'avaient plus d'autre désir 
que de devenir princes de 1a terre ; et en même temps 


le népotisme se glissait dans la chaîj'e de saint Pierre 
Galixte 111 comble ses pixicbes de donations d'où sortit 
la scandaleuse fortune des Borgia; avec Sixte IV les 
scandales éclatent, et son neveu le fameux cardinalJu- 
lien de la Ro\êre, fait de l’Etat [Kmtifical une sorte de 
monarchie militaire. II n’est plus question à Rome de 
faire sonner chaque maltu la cloche des Turcs dans 
toute la chrétienté. Ils peuvent brûler les villages 
du E'rioui, égorger à Otrauto douxe mille Italiens. 
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Autour du saint-père on s’occupe d’en finir, par un 
complot et )>ar un assassinat, avec les M^dicis de 
Florence; d’ouvrir aux Suisses Tltalie pour créer des 
embarras au duc de Milan, do di^possiWler les Orde- 
laflt de Forli et d'imola, pour donner une princi- 
pauté à Jéruiue Riario, neveu du pontife, enfin de 
s’allier encore aux ^Vnitiens pour )>aria|;er avec eux 


les domaines do )a maison d’Esle, et assurer à Riario 
le duché do Ferrare. 

Dans ces pierres honteuses et coupables, l'Église est 
mise au senico d'ambitions personnelles; ceux que 
menacent les années pontificales sont d’aboixl frappés 
du glaive do saint Pierre. L'excoinmiinicalioii, qui ne 
peut senir que contre rhéréiiquc ou le coupable, fait 



partie du mati*riel de guerre. Florence punit la conspi- 
ration des Pazzi, elle est excommuniée. Sixte IV traite 
avec le duc de Ferrare, puis se rciourno contre les 
Vénitiens, ses alliés de la veille : Venise est excom- 
muniée. La France le sera bientôt. 

Une douleur et une honte plus grande encore étaient 
réservées à l'Église, celle de voir dans la chaire de saint 
Pierre Alexandre VI, Rorgia. Son élection fut souillée 
par la simonie la plus flagrante , son pontificat par la 


déhanche, ’la cniauté et la perfidie, 
il ne manquait pourtant ni d’habi- 
leté ni de pi'nétration ; il excellait dans 
le conseil, et savait manier les grar- 
des affaires avec une adresse et une 
activité merveilleuses. Cétait tou- 
jours, il est vrai, en se jouant de sa 
parole; mais l'Italie de ce temps-là 
tenait en bien mince estime la pn- 
bité et la bonne foi'. 

L'Éilat romain se trouvait alors eu 
proie à une foule de petits tyi*ans, 
et désolé par leurs sanglantes rivalités. On n’entendait 
parler que de guerres, d’assassinats et d’empoison- 
nements. .Aux portes mêmes de Rome, les Colonna 

1. Voici W que Macléarrl. »on livre du Pnsfe, Hit 

d’Alexandre VI : • Le {mpe Aleiandie VI ne fit jameis autre chose 
que tromper; Jamais peraouot* ne fut plus peisuasif, jamais per- 
sonne ne proroil rien avec de plus prarJs sorments, ni ne tint 
moins sa parole; et nianmoina ses troruperie* lui léu'^firent tou- 
fmirs. tant II «avait bien par oiV il fail-'iit prendre les hommes. • 

n — 1.1 
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et les Orsini se vantaient d'être les menottes des papes. 
Alexandre \\ voulut faire ce que les rois de Fmuce, 
d’Anpleterre, d'Espagne et de Portugal avaient fait 
chez eux. Louis XI, pour réunir la France sous sa 
main, envoyait à l'échafaud le couiiétahle de Sainl-Pol 
et le duc de Nemours; il empoisonnait peut-être son 
frère, et achetait la uioil du grand-duc de Bourgogne ; 
il faisait poignarder .Armagnac et arracher du sein do 
sa femme le deiuier rejeton d'une race maudite. Le 
pape agit de même, pour se dédiarrasser de la noblesse 
roiuaiue et de la hnniaHU* nimagnole. 

Nul ne le seconda mieux dans cette n*uvre que son 
fils César Boi-gia, qui avait pris pour devise : .l«f Ci»-- 
.wr, aul nihil. B<*an, instnül et hrave, mais corrompu 
et méchant, cet homme, cajiaMe d’ahattre d'un seul 
coup de sou sabre la tête d’mi taureau, et de persuader 
tout ce qu'il voulait par les enchantements de sa parole, 
n’eut guère recours qu’au mensonge, au poison et au 
poignard. Il méditait longuement ses coups, prenait 
son temps et agissait en sUeuce, secretissimo, dit le 
Florentin Machiavel, son secrétaire et son panégy- 
riste : * Ce qu’on n'a pas fait à l’heure do midi, répé- 
tait-il souvent, se fera le soir. » Nul crime ne lui coû- 
tait ; il coutrilma plus qu'im autre li mériter à ITtalio le 
surnom que lui donnent les écrivains du temps, « la 
Vénéneuse. » Cependant il ne pnl recueillir le fruit de 
ses efforts. A peine eul-il conquis la Romague, que 
son père mourut. • Il avait tou! préparé, dit Machia- 
vel, tout prévu, sauf qu'il .serait fi la mort au momeut 
où mounnit son p<*rc. • Le père et le fils avaient bu 
par mégardo un poison qu’ils destinaient à un cardinal. 
On le trahit comme il avait trahi tout le monde; em- 
prisüuné quelque temps par Feîxiiuaud le Catluilique, 
il vécut ousuile eu aventurier et fut tué devant une bi- 
coque de la Navarre. A uilà Je pape qui régnait h 
Rome, et Ttruvre laquelle il était ncciiju^, lorsque 
Charles A IJI fit son expédition. 

Dans le royaume de Naples, depuis hieu longtcmp.s 
troublé, Feixlinand I** semidail prendre ft lâche d’atne- 
ner une révoluliou nouvelle, en ravivant les haines an 
lieu d’efiacer les traces des discordes civiles. La dureté 
de son gouvernement ayant soulevé contre lui ses ba- 
rons, il les trompa par des promesses, les invita îi nn 
festiu de réconciliation, et à sa table même les fit sai- 
sir, puis égorger. Le peuple n'était }>as mieux traité 
que les grands. Ferdinand s’attribuait le monopide du 
coiDiiierce de tout le royaume ; il vendait les évêchés et 
les abbayes, faisait argent de tout, cl ne savait pas em- 
ployer cet aigent à défeudre l’État. Aiusi il laissa, on 
l480, les Turcs surprendre la ville d’Otrante, massa- 
crer la gandson et scier en deux le gouverneur. Lue 
pareille adininistratittu rendait ime catastrophe inévi- 
table et prochaine. 

3 nrPART UK CHAHI.FS VIII; SFJUÜR EN I.OUHARDIE 

Tjouîs XI, qui donnait les Génois au diable nu, ce 
qui revenait au même, au duc de «Milan, pour quelques 
éciis, s'émit bieu gardé de faire valoir les di-oils qu’il 
tenait de la maison d'Aiijon sur le royaume de Naples. 
Charles VIII les tiia de roiihli pour pouvoir aller fiup- 
per quehpies grands coups d’épée an delh des monts. 
Madame Anne de Beaiijeu e.ssaya vainement de faire 
entendre des couseils de prudence. «C'était, disait-elle, 
vouloir |»ayer cher un long i«q>eutir. » Tous les vieux 


politiques parlaient de même; et Crèvecœur montrait 
du culé des Pays-Bas le véritable et légitime accn>isse- 
meut de la France. « La grandeur et le reposdu royaume 
dépendaient, disait-il, de la conquête de ces piminces. > 
Il avait rai.sou. Mais le roi refusait de l’euteudre; il 
voulait du uouveau, une lirillaute et reteutissaute expé- 
dition, à la façon des |>aladiusde Charlemagne, dont il 
se faisait lire incessamment les fabuleux exploits, et 
nou une guerre dans ces boues de la Flandre, où tant 
de fois dé'jà ou était allé. La Imuillaute ardeur de la 
noblesse, comprimée depuis trente ans à l'intérieur, 
et heureuse de se répandre au dehors, entraîna tout. 
L’Italie d'ailleurs venait d'elle-niéme se jeter aux bras 
de la France. Ludovic, menacé par le roi de Naple.s, 
appelait Charles Vlll ; bien d'autres l'appelaieul aussi : 
le marcjuis de Saluces, qui voulait que son fief rele- 
vât du Dauphiné, pour n’avoir pas i faire hommage 
h sou voisin, le duc de Savoie; et les barons napoli- 
tains, exaspérés contre leur roi; et Savonarole, et 
les cardinaux ennemis d’Alexandre. « Nobles esprits! 
Italie bien-aiiuée, s’écriait le poète Sanuazar, quel 
vertige ^oiu5 jm)Usso h jeter le .sang latin h d’tidieuses 
uaiionsf • 

Cependant, eu égard à la situation de la France, le 
moment était mal choisi pour une expéditiou lointaine. 
Les puissances voisines, mécontentes de la réunion de 
la Bretagne, formaient une nouvelle ligue contre elle. 
Le fondateur de la maison des Tudors, Henri VII , 
dé)>arqunit mie armée anglaise à Calais; Maximilien, 
que Charles VIII avait si vivement supplanté, attaquait 
l'Artois; le roi d’Rspagne, F'erdiiiand le Catholique, 
promettait de franchir les Pyrénées. Il y avait lù de 
lielles occaaious de guerroyer. Mais Charles VIH, 
pres.sé de partir, aima mieux traiter: traité d'Étaple.s 
(3 novemhre 1492) avec Je cupide Heuri Vil, qui, sur 
la promesse d'une somme do 745000 >*cus d'or payable 
en quinze ans\ se rembarque; traité de Narlxmue 
(19 janvier 1493) avec Feixlinand le Catholique, Aqui 
l'on rend la Cerdagne et le Rou.«;si)]on saus exiger même 
les sommes déhours'es, et maJgrx* les pixitestations de 
Perpignan, qui veut rester français: traiU* de ÎSenlis 
(23 mai 1493) avec Maximilien, qui recouvre pour son 
fils l’Artois, la Franche-Ccunté et le Charolais, con- 
quêtes de Louis XI (19 janvier 1493) *. 

C’étaient là toutes pi-ovinces frontières, essentielles 
à la défen.se du royaume, yu’iinporlait à Charles Mil ? 
hi soumission de î llalie était certaine, et cette couqiiéle 
n’était que le coimncncement d'uue fortune plus haute. 
De Naples, il espérait bien passer en Grèce, chas-ser 
les Turcs de Coiistautinople, et remettre, en preux du 

1. L'écu d’or de Charles VIII valait, aprîs U87, 1 livre 
I.S sous; il faut zouUipUer ce chiffre par 31 pour avoir sa %'aleur 
actuelle; d’oà il résulte que la somme promise à Henri Vit 
équivaudrait aujourd’hui à environ quaninie mîliious de francs. 

3. La France ne derail, il est vrai, les garder que comme 
dnt de Marguerite d'Autriche, fiancée ]%ar le traité d’Arras à 
Charles VIII. Cliartea renvoyant sa fiancée devait restituer la 
dot; l^ouis XI, à coup aûr. ne se serait pas rendu coupable de 
cette loyauté-là, et en face de ces immpeur» qui sont alors assis 
sur les trônes .il y a presque à regretter comme une duperie la 
bonne foi du roi de France. Il est juste d’ajouter que les deux 
provinces n’étaient nullement affectionnées à la France. Les 
KranevCoffltois »e aouievamnt en masse, et Arras venait d’ou* 
vrir ses portes à Faxitnilien. Charles réserva pourtant à la France 
le domaine direct sur l'Artoia et te Charolais, et lui confirma la 
possession de Tmirnay, Mortagne et Saint Arnanrt. enclavés dans 
ii % Pays Bas. 
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muyou âgo, le !oml)eau de Jésvis-Christ sous la prolec- 
lion du royaume chnRicn de Jérusalem. C’esi avec une 
telle imprudence que la France fut jetée dajis ces ex|H*- 
ditiuns hasardeuses qui la détournèrent d’améliorations 
intérieures cl d’aj^’randissemeul» à sa jMulé'O. Pour Iwii- 
ver un succosseurà Louis XI, il faudra altciulra Henri IV 
et Richelieu. 

Dès le mois d'auùt une l)elle et j:it»sse année se 
trouva réunie au pkddes Alpes, tant les Frao^iais « fiv- 
lillaienl » d’entrer dans ce pays de mcneilles, qui allait 
devenir leur tuuiheau. C'étaient 3600 lances, 6000 ar- 
chers bretons, autant d'arbalétriers, 8000 arquebusiers 
gascons, 6000 jiiquiers suisses, en tout bOOüO hommes, 
avec 140 gros canons cl une multitude de petites pièces, 
■ gaillarde compaguie, mais de peu d'obééssauce. * 
Ihiyard y servait au raug d’écuyer. Reaucoup de clioses 
nécessaires à une si grande eutraprise mamjuaieiit; il 
n’y avait ni vivres prépaivs, ni équipages de cam]ngne 
et mil aigeut comptant. Le ciel y puur\ul ; « le voyage, 
dit Gumiues, fut conduit de Dieu tant à l’aller qu'au 
retourner; car le chef et les couductem-s ne seniirnl 
de guèra. • 

Le roi de Naples avait envoyé son frère avec une 
Hotte du côté de Oéucs, et son iils avec une armée sur 
les Apemiins, 1 mi qui devait garder les appnurhe.s par 
mer, l'aiilre ks appi*ocbes par terra; le duc d’Orléans 
ramassa ipielques vaisseaux à Marseille et délit le 
premier à Rapallu; le second n’osa pas seulement 
attendre ravaiil-garde française de d'Auliiguy. H savait 
que le duc d’Orléans avait tout tué à RapaJlo ; ce n'était 
plus une guerre de condottieri, à belles passes d'anucs, 
où le pis était d'étre jeté à terre et mis à rançon; mais 
• la mauvaise guerre, > sans merci, sans quartier. 
L’effroi gagna la Péninsule entière. On se ressouvint 
des barbares; il était déjà trop lard pour renvoyer 
l’étranger qu'on avait appelé. 

Giiarles VIII avait franchi le Monl-Oenèvre le 2 »e|>- 
teinbrc. Il se trouva ii court d'atgenl dès le début de la 
campagne. Après - avoir dansé et ballé » à Turin avec 
la duchesse de Savoie et la marquise de Moutferrat , il 
so ht prêter leurs diamants pour continuer le voyage. 
A Gènes, il empriuila 100 000 francs à un taux qui, 
tout compte fait, revint à 42 pour 100. Le 19 sep- 
tembre il entrait dans A.sti, propriété de sou cousin le 
duc d'Orléans. Louis le More vint l'y rejoindra avec sa 
femme et sou beau-père, le duc de Ferraro. Pour 
mieux captiver le jeune cuutiuéraui, ces princes avaient 
eu soin de se faire suivre acs plus séduisautes Mila- 
naises : les fêtes se succédèranl sans iutemiption, et 
bientôt l’abus des plaisirs mit le roi aux portes du 
tombeau. Toutefois sa convalescence fut assez prompte 
et il put se rendre h Pavie. • En ce cbàleau de Pavie, 
dit Gumiues, était le duc de Milan, Jean Galéas, et sa 
femme bien piteuse, car son mari était là malade 
et tenu en ce château comme eu gaitle. Nul ne vit 
ledit duc. Toutefois le i*oi paria à lui, car il était son 
cousin germain, et m'a (uuilé ledit seigneur roi leurs 
paroles qui ne furent que choses générales, car il ne 
voulait en rien déplaira audit Ludovic : toutefoi.s me 
dit-il qu’il l’eiU volonliors averti. A celte heure se jeta 
à genoux la duchesse devant ledit Ludovic , lui priant 

I. Kmpoisotiué |>ar Lonis le More, suivait les uns; victime <ie 
ses eict's, suivant d'autres Quant aux Français, qm, au lieU des 
monts, ne voyaient qu'empoisonnemenU, ils étaient convaincus, 
Charles le premier, que l'uncie avait juré la mort de son neveu. 


qu'il eiU pitié de son père et f*^re de Naples. Il lui ré- 
pondit qu'il ne se {nmvait faire; mais elle avait meil- 
leur besoin de prier pour sou mari et pour elle qui était 
encore belle dame et jeune. » — «Ce Ludovic était, 
dit encore Ctunines, homme trc.'^-sagc, mais fort crain- 
tif et bien souple, quand il avait peur, et homme sau.s 
foi s’il voyait son profil ptmr la roinjire. » Ür. en ce 
moment, Ludovic avait grand peur de.s Napniiiaiii.s; il 
conduisit |>ar la inaiu le conquérant à travers le duché 
de Milan jusqu’aux fmnlièras do la Toscane. Son ne- 
veu mourut quelque temp.s après; ou crut rjue par le 
sen icü rendu à l’ariuéo française il avait acheté le droit 
d’empoisonner Galéas et de prendre sa place. II cou- 
rut à Milan et s’y fit proclamer duc, au préjudice d’un 
fils de sa victime, (pii longtemps après mourut moine 
eu France. 

Pour pénétrer dans l’Itnlie centrale, l’armée pouvait 
choisir entre deux roule.s, Tune passant ]iar lu Roina- 
gne, à l’est des A{>cnnius, Taulre passant parla Tos- 
cane, à l'ouest de ces monlagties, qu'il fallait commen- 
cer par framdiir. Celle dernière fut préférée et raruiée 
s'y achemina par Fornovo, plus taixl d'illustre mé- 
moire, et Puntromoli. Elle allait enfin sc trouver eu 
jiays enueiui, car tandis que tout le nord de la Pé- 
ninsule était, au moins en apparence, favorable à 
Charles VIII, elque les Vénitiens semldaicnt conser- 
ver la neutralité, Pierro de Médicis et le pape s’élaieut 
déclarés ouvcriemeut pour le roi de Naples. La pre- 
mière place attaquée fut Fiviizano, non loin des fa- 
meuses carrières de Carrare. Les Français emportèrent 
la forteresse d'assaut, et tous ses défenseurs, avec une 
grande partie des habitants, furent massacrés. 

Celle manière do faire lu guerre inspira une pro- 
fonde terraur aux Italiens. Ils ne reconnaissaient point 
à ces coup.s leurs luttes ordinaires, véritalile.s touniuis 
dont l’unique but était de faire des prisonniers pour 
en ûfer de riches rançons. Deux ou trois étaient tués 
par bataille, et encore, le plus souvent, moui'aient-ils 
étouffés [lar le poids de leur aniiure ou écrasés sous 
lus pieds des chevaux. 

Pierre II de Médicis se tiouvait dans un cruel em- 
barra.s à Florence : Savonarole soulevait le peuple 
contre lui. Il no pouvait à la fois contenir la ville et 
arrêter les Français; il traita avec ccu.\-ci, dans l’es^Kiir 
d'étre maiuteim )>ar eux au pouvoir. 11 accourut au 
camp de Gliarles Vîll et promit do lui livrer Sarzane, 
Pise, Livourne et (|uel([ues autres forteresses, à la con- 
dition qu’elles lui scraieul restituées après lacuuquéte 
de Naples. En outre, il invitait le'roi à passer [>ar Flo- 
rence, où 200000 florins lui .seraient prêtés. Quand la 
uuuYellode cos conventions arriva dans la ville, elle y 
causa uue indignation générale. Tout le peuple se sou- 
leva, les Médicis s’enfuireni et lu Seifjticurie rendit un 
décret pour les déclarer rebelles, confisquer leurs 
bieus, et promettre une récompense de cinq mille du- 
cal.'i à (juiconque les am'tcrail , do deux mille à qui 
apporterait leur tête. Le uutivtîau gouveruemeut n'osa 
cependant point revenir sur les concessions accordées; 
il envoya des ainimssadeiirs au roi de France pour reje- 
ter sur Médicis l'état do guerra où la république avait 
failli se tramer avec la France, et pour ratifier le traité 
conclu si étouixlimonl par Pierre IL Savonarole, chef 
du parti ^Hipulaire, porta la païulc. 11 s'adressa au tout* 
puissant monarque avec ce tou d’autorité qu’il était 
accoutumé à prendre vis-à-vis do ses concitoyens. 11 
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parla en pi-oplièto qui avait anuoncé la veuue des Fran* 
vais comme le fl<^au céleste dont les peuples avaient 
besoin d'étie flagellés, et qui maintenant admoneslait 
te prince conduit par la main divine, pour lui indiquer 
comment il devait terminer l'ouvrage dont la Pro\idence 
I avait charge. La réputation de Savouaruie était h peine 
{>arveDue jusqu aux oreilles du 
jeune roi, qui ne vit en lui 
qu'un bon religieux, et promit 
qu'à son arrivée à Florence il 
arrangerait toutes choses à la 
satisfaction du peuple. Malbeu> 
reusemeol, au moment où il 
prononçait ces paroles, il avait 
déjà porté une grave atteinte 
au traité conclu av ec Pierre do 
Médicis. 

Depuis quatre •'Vingt - sept 
ans Pise gémissait sous le joug 
de Florence. Le 9 novembre, 
le jour mémo où les Floren> 
tins avaient chassé les Médicis, 
comme Charles VIII venait 
d'arriver à Pise, un gentil- 
homme, Orlandi, embrassa ses 
genoux et le supplia de déli- 
vrer Pisc de ses oppresseurs. 11 
rappela au roi qu'il s'était an- 
noncé k ritalie comme le sau- 
veur do tous les opprimés. S'il 
voulait persuader les peuples do 
sa sincérité, il devait se hâter 
do rendre la liberté aiu Pi- 
snus. Ce mut de liberté fut ré- 
pété avec acclamation par tous les compagnons d’Or- 
landi, dont les gentilshommes français appii}èrent la 
prière. Le roi, sans réfléchir qu’il disposait de ce qui 
ne lui appartenait pa.s, déclara iju'il serait content de 
voir les Pisaus recouvrer leur indépendance. Les cris 
de vive la France, de vive U liberté retentirent aussitôt 


dons toutes les rues, et les soldats, les douaniers, les 
percepteurs floremius furent chassés. 

Quelques jours après, Charles VllI Ht son entrée à 
Florence (17 novembre). Il fut reçu sous un balda- 
quin doré que poitait la jeune noblesse, au chaut des 
hymnes entonnées par le clei^é, aux acclamations d’un 
peuple joyeux. Le roi, au con- 
traire, qui ne rêvait que con- 
quête, laissait percer des sen- 
timents hostiles : il portait la 
lance sur la cul.sse , comme s’il 
faisait la conquête du pays. 
Toutes ses troupes le suivaient 
dans un appareil menaçant. 
Les longues hallebardes des 
Suisses, ces vainqueurs de la 
maison d'Autriche, ces exter- 
minateurs de la maison de 
Bourgogne, naguère héiuiqucs 
patriotes , désormais avides 
mercenaires qui allaient pros- 
tituer sur tous les cliamps de 
bataille et pour toutes les cau- 
ses une valeur consacrée jus 
qu'alors à ia défense de leur 
pays; cette artillerie attelée, 
que les Français les premiers 
avaient rendue aussi mobile 
que leurs armées; l'aspect de 
notre gendarmerie insolente et 
farouche, et aussi prodigue du 
sang ennemi que du sien, firent 
succéder chez les habitants la 
terreur à la couliauce. Cepen- 
dant, malgré le belliqueux symbole de la lance, le 
roi consentit à ne faire qu'une demande d'argent , 
mais tellement exagérée que Pierre Cap|K)ni, secré- 
taire florentin, à bout de |>aiieDce, déchira le projet 
de convention en s'écriant ; t Kh bieul s'il en est ainsi, 
vous sonnerez vos tiompeiies, et nous sonnerons uts 



Alexandre VI. 



Alexandre VI livre Djern, uiab eiu[>oiionué. (Page 102, col. 1.) 


cloches. > Kn meme temps il sortit de la chambre. Cette 
impétuosité et ce courage duuuèreut à penser au jeune 
roi, qui promit de restituer à la fin de la guerre, pour 
120000 florins, toutes les villes, y comprLs Pise, que 
lui avait livrées Médicis. Ce tiailé fut publié dans la 
cathédrale de Florence, le 26 novembre, pendant la 
messe : le 28, Charles se dirigeait sur Rome. 11 y entra 
le 3 1 décembre I à94 , au moment même où les troupes 


napolitaines d'Alphonse II en sortaient par une porte 
opposi^. Notre avant-garde était arrivée à trois hcuics 
après midi, à neuf heures du soir la marche durait 
encore et ne s’en prolongeait que plus imposante et 
plus bigtibre à la lueur des torches et des flambeaux. 

Le pape s'était retiré dans le château Saint-Ange 
avec six cardinaux; presque tous les autres secon- 
daient les instances de leurs deux collègues, Julieu 
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de laHovère et Asca^nie Sforza, frère de Louis le More, 
qui .sollicitaient le roi do délivrer l'Église d’un pape 
incestueux et simoniaque. Les cris de Concile et de 
iMpitsUion éclataient de toutes |>arts. De’ix fois l’artil- 
leriü française fut braqui‘e contre le château Saint- 
Ange, deux fois les courtisans qui convoitaient des 
dignités ecclésiastiques réussii'ent à empêcher les pre- 
mières hostilités. EuÜn la paix fut conclue le 1 1 jan- 
vier; Alexandre VI livrait, jusqu’à la lin de l’expédition, 
ses citadelles de Givita*Vecchia, de Terracine et de 
Spolète; sou fils, César Boi>;ia, devait suivio quatre 
mois l’armée française comme otage; Djein, fK^re du 
sultan Bajazet II, était remis aux Français pour les 
seconder dans leur attaque contre la Turquie ; Rriçon- 
not, évêque de Saint-Malo, était nommé cardinal. 

Voici comment le souverain pontife tint ses ser- 
ments. 11 livra Djem, mais empoisonné, crime dont il 
retira deux cent mille ducats promis par le sultan à ce- 
lui qui • délivremit son frère des misères de cette \ie. • 
Lorsque les troupes françaises se présentèrent devant 
les trois citadelles, elles furent reçues à coups de canon. 
Quant à César Borgia, il se sauva du camp français, 
déguisé eu palefrenier. 

Le 2:t janvier, Charles quitta Rome; le même jour 
Alphonse II signait à Naples sou abdication. « Il é‘tait 
entré en telle peur que toutes les nuits ne cessait de 
crier qu'il voyait les Français, que les arbres et les 
pierres criaient France. • (Comiues.) 11 fit charger 
précipilamuieut sur quatre galères ses effets les plus 
précieux et un trésor de 300000 ducats, avec lequel 
son fils aurait pu solder de nombreux mercenaires 
allemands ou suisses. Réfugié en Sicile, dans un cou- 
vent, il y fut enlevé par une maladie au bout de quel- 
ques mois. Jamais rois n'avaient été exécrés à plus 
juste titre qu’Alpbonso II et son père. « Nul homme n'a 
été plus cruel que lui, dit Coinines du premier, ni 
plus mauvais, ni plus vicieux et plus infect, ni plus 
gourmand. Le pèro était plus dangereux, et jamais en 
lui n'y avait grâce ni mist-ricorde; jamais il n’avait eu 
aucune pitié ni compassion de sou pauvre peu]>lc 
quant aux deniers. Il faisait toute la marchandise du 
royaume, jusqu’à bailler les pourceaux à gaider au 
peuple, et les leur faisait engraisser pour mieux les 
vendre. S'ils mouraient, fallait qu’ils les payas.sent. 
Aux lieux où croit l’huile d'olive, comme en la Fouille, 
ils l'achetaient lui et son fils à leur plaisir, et sonibia- 
blüinent le froment, et avant qu'il fût mùr, et le ven- 
daient après le plus cher qu’ils pouvaieul ; et si ladite 
marchandise s'aliaissait de prix, coutraigufiient le peu- 
ple de la prendre; et par le temps qu'ils voulaient 
vendre, nul ne pouvait vendre qu’eux. 8i un seigneur 
ou haroD était bon ménager, ou cuidail épargner quel- 
que bonue chose, ils la lui demandaient à emprunter, 
et il la leur fallait bailler )>ar force; et lenr ôtaient 
les races des chevaux, dont ils ont plusieurs, et les 
prenaient pour eux, et les fai.saieot gouverner en leui*s 
mains, et en si grand uombi'e, tant chevaux, jument.^ 
que poulains, qu'on les estimait à beaucoup de mil- 
liers, et les envoyaient paiire en plusieurs lieux aux 
pâturages des seigneurs, et autres, qui en avaient grand 
dommage. Aux cho.ses ecclésia.v(iques uegaitlaient nulle 
révérence, ni obéissance. Ils vendaient évêché, comme 
celui de Tarento, que vendit le père >3000 ducats à mi 
juif, pour bailler à son lils qu’il disait chrestien. Bail- 
lait abbayes à un fauconnier, et à plusieurs pour leurs 


enfants, disant : vous entretiendrez tant d’oiseaux, et 
vous les nicherez à vos dépens, et tiendrez tant de gens 
à vos dépens. » 

Voilà coimuenl les dynasties se perdent et les révo- 
lutions se préparent, i^ar malheur, ce sont ipielquefois 
les bons qui ))ayent ])our les mauvais. Ferdinand II, 
fils et successeur d’Alphonse, valait mieux que son 
père et que sou aïeul. 11 eut à peine pris possession du 
royaume, qu'il courut au-devant de l'invasion |)oor 
l'arrêter. Mais à Monte-Foriino, château do la cam- 
pagne romaine, les Français avaient encore iné tous 
ceux qu’ils avaient trouvés dans la place, armés ou 
non. Hans un autre ils a\aieut égotyé jusqu’au der- 
nier les trois cents soldats et les cinq cents paysans 
qui ruccnpaicnl. Au.ssi ]>ersonne ne voulait plus les 
attendre. Ferdinand II avait fortifié le délîlé de Saii- 
Germauo, de lui-même déjà très-facile à défendre : 
il avait élevé des bastions à l’eutn^e de la roule, et 
fenué toutes les gorges des montagnes avec des abatis 
d'arbres. Mais les Napolitains eurent à peine aperçu 
la poussière soulüvé'e par l’avant-garde française, ()u’ils 
se sauvèrent jusqu'à Ga|)oue. Lit le peuple se déclara 
pour les Français : il eu fut de même à Naples, ce 
(|u'il c.st tK‘s-facile du comprendre après le jmrlrait 
que Comiues nous a laissé des priuces aragonais. En- 
lin le mallieiii'cux roi se vit abandonné même de ses 
propres couduitieri, et notamment du célèbre Jean- 
Jacque.s Trinilzio, depuis lors toujours dévoué aux 
Français. Le 21 février, Ferdinand s'embarqua avec 
son oncle don Fn^déric ; mais au lieu de fuir, comme 
sou pèro, eu Sicile, il s'établit dans l’ile d’Ischia, à 
l'entrée du golfe de Naples. Le lendemain Charles 
était aux portes de sa nouvelle capitale. 

Les Français u'eureiU donc pas une lance à rompre. 
Pour ne poiut se fatiguer inutilement du poids de leur 
armure, iU s’avançaient à cheval, en veste dn matin 
et les pieds dans des pantounes. Leurs valets allaient 
en avant marquer à la craie, dans les villes, les mai- 
sons que devaient habiter leurs maitres. 

La terreur qui pn-cédait les armes des Français 
s'étendit jusque sur l’autre rive du golfe Adriatique. 
Les Turcs de l'Kpire et de la Macénloine ahaudon- 
uërent pres<|ue toutes les villes des côtes où ils te- 
naient garnison. Les Grecs, au contraire, achetaient 
des armes et so préparaient, avec une imprudente 
publicité, au massacre de leurs opprcs.seurs, qui dé- 
tail commencer, disaient-ils, dès que le « grand roi 
dos Francs a aurait ahoi-di* sur leurs rivages. 

" 11 ue semblait pas aux nôtres, dit Couiincs, que les 
Italiens fussent hommes. • Charles VllI et les siens 
entrèrent dans Naples (22 février 1495) au milieu des 
fleurs que leur jetaient les habitants. C’était, comme 
tous les caprices populaires, un enthousiasme qui te- 
nait du délire. « Jamais peuple, disaient les Français, 
ne montra tant d’affection à n>i ni à nation. » 

Fne fois là cependant les conquérants ne songèrent 
(|ii'h jouir de lenr facile victoire. Charles VIII se lit 
couronner roi de Naples, empereur d'ürient et roi de 
Jérusalem. Il se montra aiLX Napolitains le inanlean 
de pourpre sur l’épaule, le globe d’or dans la main et 
célébra force l>eanx tournois et passe-temps. Sescom- 
l>agnonsse {>artagèreot les fiefs et épousèrent les belles 
héritièros, aux dépens dos nobles du pays. Les barons 
angevins avaient espén* rentrer dans les biens dont 
les avait dépouillés la maiM>n d’Aragon, un édit main- 
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tint les titres des nniiveanx arqm^reiirs. Celle mesure 
«'tait indispensable pour ne jMÙiit iiouleverser toutes 
les proprûMés, mais un aurait pu dédoinma^^er les amis 
de la France en leur donnant des dignités, des coro> 
mandements. Tout fut ré«ené aux Français, k qui le 
roi distribua jusqu'il rappravisiounemeut des forte- 
resses, Jusqu'aux iiiuuitions de guem* qu'ils vendirent. 
Charles lui-niéme semblait n'avoir entrepris sa ton- 
quête que pour asMK'ier la galanterie française h la 
l'urruption italienne. Durant son séjour à Naples, le 
juumal contemporain d'.Audn^ de la Vigne ne donne 
comme rciiseigncinonts t}ue cette fumiiile prestfue in- 
variable : ■ Le matin, le n)i alla ouir messe.... Après 
dîner, le roi alla jouer et se divertir. • Ses soldats, 
Français, Suivies. Allemands, se gorgement à l'euvi 
de vin, de fruits, d ur et de plaisirs. Loin de songer h 
Con.^tantinople et k Jérusalem, on ne |>en^a même pas 
à déloger Ferdinand de sou poste d'Ischia (à 32 kilo- 
mètres de Naples), quoi<{U une flotte française eousi- 
dérable eût étt* réunie dans le port de (rênes. 

Charles VllI était plongé dans la plus entière sécu- 
rité, ](irs(|u‘nu soir, deux mois après son entrée 
triomphale, il reçut une lettre de son ambassadeur 
auprès de In n^publique de Venise, Philip]>e de Cu- 
mines, l'historien, l ue ligue formidalde des .souve- 
rains de l'Kumpe avait été i-onclue contre lui h l'eflet 
de lui terniei' la sortie de l’ilalie et de faire l'entrer la 
France dans scs limitos. Ferdinand le Catholique, 
Maximilien, Henri VII en étaient les instigateurs; les 
Italiens eiu-mêmes qui avaient ap|>elé les Français, 
ou <|ui leur avaieui promis fidélité, Ludovic le More, 
Alexandre VI, Venise, Rajazet, le sultan desTunc.s, etc., 
ou faisaient partie, quarante iiiiDc liuimnes devaieul 
être ixbiiiis par les puissances italieimes dans la vallée 
(In Pô, tandis que les frontières françaises .«emieul at- 
taquées par les autres confédérés. Iléjù le duc d'Or- 
léans était pre>M‘ dans Novare. La jalousie de rEiiropc 
contre la France se révélait pour la première fois. 

Il fallait se hâter. Charles laissa <|untre mille hommes 
h Gilbert de Muntpensier, qu'il nomma vice-roi de 
Naples, cl prit, avec le reste, la mute des A^ieuuiiis. 
On eut graud’|>eine h franchir cette clmine |Mr l'étroit 
défilé de PonthMiioli ; les Suisses s'attolèreut aux ca- 
nons. les uobles eux-mémes jM>rtèreni les munitions. 
Au revers de*' uiontagues, les Français découvrireut, 
dans la vallée du Tarn, l'armée des confédérés, forte 
de trente-cinq mille hommes. <|ui barraient la route; 
ils étaient eux-mêmes moins de dix mille et néanmoins 
résolurent de passer. 

• Le lundi matin, eiivinm sepi heures, sixième jour 
de juillet, l’an U9&, rapporte Comiiies, m*mta le uoUe 
roi à cheval, et me fit appeler par plusieurs fuis. Je 
vins à lui, et le trouvai armé de toutes pièces, et 
monté sur le plus beau cheval que j’aie vu do mou 
temps, appel*' Savoie: plusieurs disaient qu’il était 
cheval de Bresse, le duc de Savoie le lui avait doimé; 
il était noir, n'avait qu’un ceil, et était nioven che- 
val, de bonne grandeur pour celui «{ui était monté 
dessins. Et semlilait que ce jeune homme fiU tout 
autre que sa natnrG ne |H>rlail, ni sa taille,*iii sg com- 
plcxion; car il était fort rraintif à {lailer. et est encore 
aujourd'hui. Aussi avait-il été nourri en grande crainte, 
et avec petites penu nnes: or ce cheval le montrait 
grand, et avait 1o visage hou et de bonne couleur, et 
la parole audacieuse; il semblait bien que frère Hié- 


mnyme m’av'ait dit vrai, quand il me dit que Dieu le 
coudiii.sail par la main, et qu'il aurait bien affaire au 
chemin , mais que rhouiieur lui en demeurerait. > 
Les batailles entre Italiens se prolongeaient ordioai- 
reineut Imite une journée, chaque escadrou chaiyeant 
succe.s.sivemeut un escadron cuiiemi avec la n'gularilé 
d'un touraoi. La hataillc de Foruovo dura quelques 
minutes, et la {Miimmite tiois ({iiails d'heure, tant l'im- 
{H'tiiDsité française, la furia frawese avait dérouté par 
son im’sislible élan le.s tacticiens italiens. Charles VIII 
montra boam'oup de courage personnel et se trouva un 
moment seul au milieu de.» ennemis. Les vainqueurs 
ne |>erdircDt guère plus de deux cents hommes; les 
vaincus, ('tillmtés par les charges de notre gendarmerie, 
près de trois mille cini] eeiits. 

Toutefois celle éclatante vict*iire ne valut k Cliarlcs 
que la mute de France. It)ra|kible de délivrer par la 
force .son cousin, le duc d’Orléans, assiégé dans No- 
vare. il signa, 19 octobre, le tiaité de Vercei), qui 
rendit cette plate au duc de Milan. Le 25, il arrivait 
à Gnp, en Dauphiné, et le 27 à Gronohle. 

Une fois en Fram'e, Charle»' parut oublier l'Italie. 
Gilbert de Mouljieusier. le vice-roi de Naples, brave 
chevalier, mai.squi • ne '•e levait jamais avant midi, > 
n'éiail pas homme à suppléer par lui-même aux se- 
cours qu'il ne recevait pas. Ferdinand II, parti de 
Sicile avec (juelques troupes espacnules, surprit Naples 
le leudemnin de la bataille de Fnmuue et l'esserra 
Muiit|>onsiei' dans .\lelln. uii il mourut de la peste. 
D'Aubigny raïueiia en Fram e les débris de nus garni- 
sons. La doiuiiiHtiou française était tombée dans le 
royaume de Naples aussi vile qu elle s'était élevée, et 
au milieu des mêmes témoignages de joie do la part 
des habitants. De l'expédition de Charles VIII il ne 
restait pas plus de imces <|ne dos exploits d'Amadis 
de Gaule. 

S 3. DEHtfIFRrS AMNÇrS DE CHaKLFS VIH ; SES PROJETS 

DE réformes; sa mort. 

Dès celte première expédition nous nous étions 
montrés à l'Europe tels qu'elle devait nous voir si sou- 
vent et tels que uoiis jugea Machiavel, plus hommes 
de guerre ({u’hommes d’Etat et nous entendant mieux 
k conquérir i|u'k conserver nos conquêtes. 

• Je veux, dit (’.omiues, laisser à parler des choses 
d'Italie, et parler du soudain iix'pa.s de notre roi 
(ihnrles, VIII* de ce nom, leipiei était dans sou châ- 
teau d'.\mb(»isc, où il avait eulrepris un grand édifice, 
dans les tours (fu({uel on montait à cheval*. Il avait 
amené de Naples plusieurs ouvriers excellents, et sem- 
blait bien que ce ipi’il ciitit prenait était entreprise de 
mi jeune, et qui ne pensait à la mort, luai.s espérait 
longue vie; car il joignit eiiseiiiiilc toutes les belles 
choses, dont un lui faisoit fête, en quelque paysqu'elles 
eussent été vues, fussent France, Italie ou Flandre. 

« Cependant il avait son co ur ll•ujoars d’accomplir le 
retour en Italie, et confessnii bien y avoir fait des fautes 
largement, et les contait, et lui semblait que si une 
autre fois il y pouvait raloimier. il pourvoirait mieux 
k la garde du pays i;u il ii avait fait.... 

« Davantage avait mis le roi. de nouveau, son ima- 
gination de vouloir vivra selon les commandements do 

I. Ott y peut uiuiiiKr encore uujuurU'iiui : c'esi ce même chft- 
leau qui a serri do prison à Abd-et-Kaiior. 
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Dieu e! meltre la jiisiice ' eu Imn oixlre, et l'Église, et 
aussi (le rauf^er ses liiiaiices , de soHe (pi'il ue levât 
sur sou peuple ipie douze cimiI mille Traucs, par ioriuc 
de taille, outre sou domaine, (|ui «‘(ail la somme (pie 
les trois étals lui avaient accordée en la ville de Tuin-s, 
lorsqu'il fut roi. Il voulait (|uc ladite somme à lui 
troyée fût uniquement euiploy«‘e pour la dtTeiiso du 
royaume; quant ii lui, il voulait vivre de son dumaiDC, 
comme anciennement faisaient les rois. Ce qu’il pou- 
vait bien faire, car le domaine psi bien ui*and, s’il était 
bien conduit. Compris 
les gabelles, et ceUaines 
aides, il passe un mil- 
lion de francs. S'il l'eût 
fait, c'eût été un grand 
soulagement pour le peu- 
ple qui paye aujourd'hui 
plus de deux luillions et 
demi de francs, détaillé. 

« Il mettait grande 
peiueà n'funne ries abus 
des commiiuaiités reli- 
gieuses. 11 avait bon vou- 
loir, s’il eût pu, qu'au 
évêque n'eût tenu qii«‘ 
sou évêijlii*, s’il u’eiit été 
cardinal, et celui-là 
deux, et qu'ils se fussent 
allé tenir sur leurs bé- 
néfices. Mais il eût eu 
bienalVaite h ranger les 
gens d’Kglise. 

« U lit de grandes au- 
inûues aux mendiants, 
peu de joui's avant sa 
mort. 11 avait établi une 
audience publique, où il 
écoulait tout le monde, 
et par spécial les puiu- 
vres. Il ue se faisait pas 
grandes expéditions à 
celle audience; mais au 
moins, était-ce tenir les 
gens eu crainte, et par spt^cial ses oilieiers, doutaii- 
cuns il avait suspendus pour pillerie. 

« Etant le roi en celte grande gloire quant au monde, 
et en bon vouloir quant à Dieu, le .septième jour d'avril, 
l'au 1498, veill • do Pâques fleuries, il partit do la cham- 
bre de la reiue Anne de Bretague, sa femme, et la mena 

1. Confürmémeat à la üeiDandc dos étal» gériéraui de 1410 . 
Cliirles VIII avait fait travailler i U rédaction et à la publication 
des couluin*^», rédaction et put4icat-on qui ne furent pas. comme 
on pourrait le croire, une simple onse en écrit des anciens 
usages, mais une réforme véritable, la destruction d'une foule 
de privilèges, un pas de plus vers l’égalité de» conditions et 
l'unité législative. Sept coutumes furent publiées sous son 
règne : ce sont celles de Ponlhieu et du Perebe, Mortagne, 


avec lui, pour voir jouer à la paume ceux qui jouaient 
flux fossés du château, et entrèrent ensemble en une ga- 
lerie où se heurta le roi, du front, contre l'huis, combien 
qu'il fût bien petit, et puis regai-da longtemps les joueurs, 
et devisait à tout le monde. La dernière parole qu'il pro- 
nonça c'était qu’il avait espérance de no faire jamais 
p;'ch«' mortel ni véniel, s’il pouvait; et on ce disaut, il 
chut à l'envers, et perdit la |>arole. Trois fois elle lui 
revint, mais j>eu lui dura. Toute personne entrait en 
ladite galerie qui voulait, et le trouvait-on couché sur 
une pauvre paillasse, 
dont jamais il ne partit, 
j usqu'k ce (pi 'il eût rendu 
l'âine, et yfut neuf heu- 
res. Lorsque la parole lui 
revint, & toutes les fois il 
disait ; € Mon Dieu et la 
« glorieuse vierge Ma- 
■ rie, monseigneur saint 

• Claude et monseigneur 

• saint Biaise, me soient 
> en aide. > Kl ainsi dé- 
})ai*til de ce monde si 
puissant et si grand roi, 
et en si misérable lieu, 
qui tant avait de bellfS 
maisons, en faisait uuo 
.ri belle , et ne sut à ce 
be.sûiu liner d’une pau- 
vre chambre.... * 

Acquisition de la Bre- 
tague mais perte du 
Roussillon, de la Ger- 
dagne, de l'Artois et de 
la F rauche -Comté, gloire 
militaire acquise â For- 
uovo, et dos architectes, 
des |>ein(res ramenés 
d'Italie, des plants de 
mûrier rapportés d'.iu 
V delà dos Alpes à Mou- 
téliinart, quelques ten- 
tatives de réforme, 
cüinmencenieDt de la réfaction dos coutumes, tel est, 
si uous pouvons nous exjirimer ainsi, le bilan du règne 
de ce prince, bon, mais peu fait pour |>urter une pa- 
reille couronne et courir de si grandes aventures. 

La branche des Valois directs s’éleiguit avec lui et 
fut remplacée par celle des Valois-Orléans. 

Uellevme, Nogenl-le-Rolrou, Boullenois. Cest ausêi fUiartes VII! 
qui rendit sédenUire, sou« le nom de grattd eonteit, une cour 
souveraine jiuque-lé ambulatoire et composée dès lors du cban- 
celier, de vingt conseillers, clercs ou laïques, ei des maîtres des 
re«]Uétes del'hâlel; elle correspondait jusqu'à un certain pointé 
noire conseil d'Ëiat actuel. Enfin, c’est en 1490 que parut un 
édit prescrivant dans les tribunaux et les iictea des autorités ci- 
viles l’emploi du français à la place du latin. 



Armoiries d'AniiC de Bretagne. 
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CHAPITRE XLII. 


LOUIS Xir. 

^ ]. LB DIVOBCB BT LB SECOND MARIAGE DE LOUIS XII. 



HARLES VIII u'avaDt pas laissé' 
d'enfanU, la couronne revenait de 
droit au duc Louis d'Orlëans, alors 
âgé de trente-six ans, et {letil-Iils 
d’un frère de Charles VI. Louis XII 
était d'une famille aimable, re- 
muante et spirituelle, qui plaisait 
pour ses qualités et même pour ses 
défauts. boD aïeul avait été un bril- 
laul chevalier, son père un poète qui a 
laissé quelques pièces charmantes; son 
oncle Dunois, le plus brave des capi- 
taines de Charles VII et uu des noms de 
la vieille France qui sont restés popu- 
lo laires. Louis, sans qualités supérietircs, sa 
distinguait par un grand fonds de déhou- 
naireté. 11 commença son règueen diminuant 
• ‘ ' la taille et il refusa le don de joyeux avène- 
ment* qui s’élevait à 300 000 livres. Ancien chef de la 
noblesse contre l'autorité royale, il ne garda pas ran- 
cune aux fidèles seniteiirs d’Anne de Bcaujeii, qui 
l’avaient si bien battu à la journée de Saint-Aubin. Il 
accueillit la Trémoille et les autres eu leur disant celte 
paixile célèbre : < que ce n'était pas au mi de France 
à venger les injures du duc d'Orléans*. > 

Une grave affaire l'occupa d’abonl. Il avait été con- 
traint d'épouser en 1473 à l'âge do onze ans Jeanne 
de France, fille cadette de Louis XI, petite, noire et 
bossue. Aussi vertueu.se que laide, elle avait toujours 
supporté avec une angélique dmiceur 1rs nomlireuses 
infidélités de .son mari et n'avait jamais demandé de 
consolation qu'â la religion. Pendant le règne do 
Louis .XI, le duc d'Orléans avait été trop heureux que 
sou union avec Jeanne lui conciliât la faveur de son 
implacable beau-père. Mais devenu le mailre, i) hésita 
d'autant moins à briser des liens qui lui pesaient depuis 
longues années, que leur rupture était réclamée par 
l'iuU'rét uatioual. 

Après la mort de Charles VIII, la reine .\nne s'était 
hâtée de se retirer au château de Nantes dans son du- 
ché de Bretagne, et d'y faire des actes de souveraineté. 
Il était à craindre qu'elle ne porUit ce grand fief par un 
second mariage dans une maison étrangère, et que tous 
les fniits du traité de Renues ne fu.sseut perdus. Heu- 
reusement, Aune s'était obligée, en cas de mort de son 


1 - Ce don joifrui nr^rtemml ^tait un triliiit que tout siijf'l 
tenant de la cour<«cine un privilège ou une charge, à quehtue 
titre que ce rat, devait piiyer pour uhlenir d’élre confirmé dans 
sa place ou ses privilèges. 

J. Celle réponse fui faite imu A U Tréiuoille, cniiime oji le 
Jil, mai» aux député» de la sille d'Orléan». 


premier époux, à accepter la main ou de son succes- 
seur ou de l'héritier présomptif de celui-ci. C’élail un 
bien grand esprit de résignation. Mais si elle avait ac- 
cepté Charles VIII, que Guichardin représente laid et 
si disproportionné dans ses membres qu'il re.ssemblait 
pliitùl â un monstre qu’à un homme; elle avait sans 
doute (lès ce jour là bien regardé autour du trdne et 
remarqué que l'héritier présomptif ne rendrait pas le 
sacnfîce trop pénible. Louis avait en effet hérité de 1a 
beauté comme do la galanterie de ce duc d'Orléans, 
assassiné en 1407 à la sortie du palais de la coupable 
Isabeau. On dit même que tous deux avaient depuis 
longtemps de tendres sentiments l'un pour l’autre. C-^ 
n'est pas vraisemblable. Anne avait huit ans quand 
Louis d’Orléans se retira en Bretagne, douze quand il 
fut pris à Saint-Aubin du Cormier. Rien n'indique 
pemJant la vie de Charles VHI({ue la reine ne lui fût 
point aussi fidèle dans sa pensée que dans sa conduite, 
et à la mort de sou époux, elle exprima un désespoir 
un peu théâtral. La première des reines de France, 
elle porta le deuil eu uoir, non plus en blanc, mais 
Anne prétendit que celle couleur était le symbole de la 
constance < parce qu’elle ne se peut déteindre. • Cette 
constance ne dura pourtant pas longtemps. Le nouveau 
roi s’élaul montré fort empressé d'exécuter le traité de 
Hennes, Auue accueillit gracieusement les avances qui 
lui furent faites. 

Louis, il est vrai, était marié; mais Alexandre VI 
était pape; tout pouvait donc s'arrauger et tout s'ar- 
rangea, à 1 h grande satisfaction de chacun, sauf d'une 
pauvre femme qu'oo sacrifia. Innocent III avait failli 
mettre la France en feu pour sauver la morale outragée 
et les droits d’Ingeburge. .\lcxandre VI battit monnaie 
avec l'honneur de la prince.ssc Jeanne. 

Les dates suivantes sont significatives. Le 17 sep- 
tembre 1498, Georges d'Amboise , archevêque de 
Rouen, l'intime confident de Louis XII depuis la pre- 
mière jcunes.se de ce prince et, depuis son avènement, 
son ministre favori, reçoit le chapeau de cardinal. Au 
mois d'octülire, üi^sar Borgia renonce en plein con- 
sistoire à la pourpre romaioe, .sous prétexte que son 
]>ère avait usé de violence pour le faire entrer dans les 
ordres, et part pour la France. Le 12 décemlne 1498 
des Juges ecrié.sia.sliques prononcent le divorce entre 
Louis XII et Jeanne de France , après une union de 
vingt-ciiir[ nn.s; le 8 janvier 1499 le roi épouse Anne 
de Bretagne, et Cé.sar Borgia reçoit de lui, par un acte 
oii il est désigné comme proche parent du pape, le du- 
ché de Valence en Dauphiné. Il prit le litre de dur de 
Valeuliuois, au Heu de celui de cardinal évêque de \ a- 
Icoce en Espagne, qu'il avait porté jusqu'alors. 
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£ 3. CONTINUATION DCS OUCRKCS D'ITALIE; PBEMIÈHE 
CT bCCONOC CONQUÊTES DU MILANAIS. 

La iranqiiillili? ihtérieure une fois cousolidée par son 
mariage et la Bretagne rattachée à la France, cette 
fuis pour toujours, Louis XII put porter toute son alteu- 
tioD sur ce que nous appellerions aujourd’hui la ques- 
tion italienne, question qui devait être, jusqu’à la 
paix de Cateau-Cambrésüs, jusqu’à nos guerres de re- 
ligion, le nœud de la politique de l’Europe occi- 
dentale. 

Le temps était aux conquêtes extérieures. Les na- 


lionaliiés n'étant pas encore bien formées, on cruvail 
s’agrandir en s’étendant. On ne savait pas encore qu’il 
y a des concjuêtes qui affaiblissent. La facilité de la 
première expédition d'Italie, les récits qu’on faisait de 
ce beau pays, ranimaient le goût des lointaines aven- 
tures. Louis Xll, héritier des droits de Charles VIII 
sur Naples, tenait encora de sa grand'mère, Valen- 
tiue Viscouti, des prétentions sur le Milanais usurpi^ 
par les Sforza. 11 sacrifia à la passion du temps; mais 
il ne le fit pas avec la témérité de son prédécesseur. 
D’aitleura , s'il fallait ab.suhunent retourner à Naples 
et s’enfoncer à celte extrémité de la péninsule, il était 


Louis XII. 



Mige de mettre la main sur quelque fo te position au 
nord. Naples a toujours été fatale à la France, parce 
qu’elle est trop loin de nous; Milan ne lui vaudrait 
rien, mais lui est indispensable, du moment que no.s 
annes ont à agir au contre ou dans le sud de la pé- 
ninsule. 

Avant de tenter cette conquête Louis renouvela les 
traités de Charles MU avec ses voisin.s cl chercha des 
alliés eu Italie. Le duc de Savoie lui ouvrait les Alpes 
et s’engageait à le suivre avec ses troupe>; A'enise re- 
vnt la promesse de Crémone et de la Ohiaia d Adda ou 
litlural de la rivière de ce nom; Florence, celle de la 


soumission de Pise révoltée; le pape était gagné par 
la gratification faite à son fils. Ludovic, le premier 
traître à la cause italienne, l'estait isolé par sa trahison 
même. 

Louis Xll eut bieutût réuni une magnifique armée. 
<. Qui, aux ratons du soleil, eût vu lesarme& reluire, les 
étendards au veut branler, les gros chevaux aux champs 
bondir et fairo carrière à toutes mains, tant de lances, 
piques, hallebardes et autres enseignes de cuivre jiar 
chemin ; tant de gendannes, piétons, artillerie et cliar- 
rois en avant marcher, bien eût pu dire sûrement que 
a.vsc 2 de forces y axait pour conquérir tout le monde. •• 
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Htkiiiit à sessetiies furceK, trahi à sud tuur par suii 
frendre San Severino, Ludovic approvisionna soigneu- 
sement la garnison du chAieau de Milan, et le S sep- 
tembre sortit de sa capitale, pour se rendre, |>ar le 
lac de Como, h Insprück, où l’avaieul prêc«‘dé .son 
trésor et ses enfants. Au bout de vingt Jours, tout 
le duché, y compris le château de Milan, une des 
bonnes fortereses de l’Kurope eu ce temps-lit, était 
au pouvoir des Français, et les arbalétriers gascons 
brisaient it coups de flèches la statue de Ludovii-, 
chef-d’œuvre de Léonard de Viuci , qui y avait tra- 
xaillé douze ans. 

Louis XII vint en pei'sonne prendre pusses.sion de 


sa nouvelle conquête; il fut accueilli comme un libé- 
rateur. Le cardinal légat, le duc de Ferrare, le mar- 
quis de Mantoue, une foule de comtes , de seigneurs 
et d evéques lui formaient un brillant cortège. Vêtu 
d'une robe blanche, « coiffé d'une toque royale, mon- 
tant un genet d'Kspagne moult avantageux, » le roi 
passa sous une poiie toute fleurdelisée d’or : l’image 
de saint Ambroise, patron et défeuseur du pays, la 
surmontait, et des hommes sauvages et monstrueux 
souteoaieut l'écii de France et de Bretagne. Aux fenê- 
tres se pressait une « légion de dames remarquables 
par leur beauté et leurs chevelures artificiellement 
éj>arses sur le visage. > Partout « le lis verdoyant flo- 
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rissait, s partout retentissaient les acclamatious Francê ! 
France! comme k la solennelle entrée de Charles VllI 
à Naples. Cet enthousia.sme ne devait pas durer long- 
temps. A en croire les partisans de la France, le roi 
était assez riche pour abolir tous les impôts : il allé- 
gea bien quelque peu un faitleau naguère écrasant, 
mais ne fit ainsi que tromper les espérances exagé- 
rées d’im peuple qui demandait l'impossiblo : pre- 
mier désenchantement. Jean-Jacques Trivulzio, qu’il 
lais.Ha pour gouverner le duché, était sans doute Ita- 
lien, mais avant tout huiume de parti, second mé- 
compte. Guelfe, il mécontenta par sa partialité la no- 
blesse gibeline, en même temps qu’il irritait les autres 
classes par sa brutalité. On le vit tner de sa main, 
sur la place du marché, quelques bouchers qui re- 
fusaient de payer la gabelle. Bientôt la haine fut 


universelle et contre lui et contre le souverain qu'il 
représentait. 

Instruit du changement suneuu dans rupinioo de 
ses anciens sujets, Louis le Mure, dè.s le commence- 
ment de février l&OO, repas.sa le lac de Como, à la tête 
de cinq cents gendaiiues allemands et de huit mille 
faiitas.sins suisses; le 5 il reutrait dans Milan. Tnvnil- 
ziu recula devant un soulèvement général pour aller 
au-devant des renforts. 11 ne les attendit pas long- 
temps; au commencement d’avril, Louis le More se 
trouvait déjà as.siégé dans Novare par une nombreuse 
gendarmerie française et |>ar ces fonuidables fantas- 
sins suisses, alors In terreur de rKurope. Il est vrai 
(}u’ü comptait, lui aussi, beaucoup de Siiis.ses sous ses 
ordres, mais avec cette diflérence que ceux de son ar- 
mée ne lui obéissaient qit'cn vertu de contrats particu- 
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liers, tandis que les Suisses de Louis XII citaient les 
soldats des cantons et comliattaient sous leurs dra- 
peaux. Les Suisses de Louis le More lui déclarèrent 
qu’en pn^sence de Tétondard uatioiia! ils u'avaienl 
plus qu'à se retirer. Ils u’eurent même pas la pensée 
de rien slipuler^ dans leur convention avec les Fran- 
çais, en faveur du duc, et lui dii'entque pour échapper, 
il D'avaiiqii’k se cadier sous leurs habits et dans leurs 
rangs. 

Au moment fixé par la capitulation, l'année française 
se rangea sur deux longues lignes à une des poiles de 
Novare, et les Suisses de Sforza déiilèrent au milieu. 
Peut-être n eftt-un pas reconnu le More, qui s'était 
déguis4^ en soldat suisse • les cheveux trousst's sous 
ime coiffe, une gorgerette autour du col, aveciui pour- 
point de satin cramoisi, des chausses d'écarlate, et la 
hallebarde au poing. • Mais detLX traîtres le dési- 
gnèrent à Lajuis de la Tn*inoille, ce même général qui, 
fort jeune encore, avait fait prisonnier le duc d’Or- 
léans rebelle, en là88. Les Jouisses, sans rien tenter 
pour la défense de Sfoi-za, continuèrent tranquillement 
leiirchemin, et, avant de renlrerdans leurs montagnes, 
couronnèrent cette indigne conduite par la prise de 
Hellinzoua, qui commande la vallée du Tessin, et de- 
vint pour eux la clef de la Utmbardie. 

Quant k Louis le More, il fut enfermé dans un ca- 
chot du château de Loches en Touraine, et mourut 
lorsqu'on l’en fit sortir. Il y avait supporté une capti- 
vité si dure, qu’on ne lui accordait pas la penuissiou 
d’écrire ou de lire. Deux de ses fils purent gagner l’Al- 
lemagne, d’où ou le.s verra revenir. 

3. LOUIS XII, NAPLES IT KEHO.NAND LE CATHOLICI-E: 
BAYARD. 

La leçon que Louis XII venait de recevoir ne fut 
pas perdue; le cardinal Georges d’Amboise, qu’il char- 
gea de n'organiser sa conquête, traita les Milanais 
avec douceur. Il institua dans leur capitale une sorte 
de parlement, sur le modèle de ceux de France, qui 
donna à ce pays, ce qu'il n'avait guère connu, une jus- 
tice impartiale, et confia le gouvernement do celte pro- 
vince h sou neveu, le seigneur de Cliaumuul, dont l'ad- 
ininistralion pnidcnte et fenue fil bientôt oublier k 
Milan ses anciens inailres, qui l'avaient tant de fois 
traité avec une folle cruauté. 

Le Milanais conquis, Louis songea k Naples; tou- 
tefois, au lieu de l•ecomlllüncer l'expédition aventu- 
reuse de sou prédécesseur, il entama une sorte de 
campagne diplomatique. Il s’assura d'abord de la neu- 
tralité ou de l'appui du centre de l’Italie. Les Floren- 
tins reçurent de lui des secours contre Pise toujours 
ri*vollée; mais les soldats français épargnèrent long- 
temps les héroïques habitants de celte ville, qui coni- 
bnllaient au cri de « vive la France! » Alexandre VI 
voulait faire de la Romagne, aux dépens des mille 
petits tyrans qui changeaieul ce pays en un repaire 
de bandits, une principauté pour son fils Osar IJor- 
gia. Quelques troupes françaises pennirent à cel 
homme passé maître en crimes et en trahisons, dont 
Machiavel a pu faire le Ih’tos de son livre du Pn’nrc, 
de balayer cette petite et sanguinaire fécnlalité ro- 
magnole. 

Ainsi la France devenait pn^pondérante dans le nord 
et le centre de l ltalie, et jusijuo-là son influence y 


était plutôt heureuse que mauvaise. Mais Louis vou- 
lait aller plus loin. Il s’avisa, pour prendre le royaume 
de Naples sans coup férir, de le partager d’avance 
avec Ferdinand le Ûatbolique. Par le traité de Gre- 
nade (1500), il se résenail le titre de roi, avec 
Naples, Gaëte, les Abnuzes et lu Terre de labour. 
Ferdinand ne demandait i|ue la Pouille et la Ca- 
labre, avec le litre de duc. I^ouis XII se jouait à plus 
fin que lui. 

Malgré nos erreurs et nos fautes, nous aurions vrai- 
ment le droit de concevoir quelque fierLi' si nous com- 
parions notre société à celle de ce temps là. Alors 
tous les gouvernements, inoiiarcbies ou repiibliques, 
et des rois, des papes, des hommes supérieurs, ne 
rougissaient pas de commellre et même d'avouer hau- 
tement d’infâmes trahisons qu'aujouixl'hni l'opinion 
piihliqiic rendrait impossibles. Le traité de Grenade 
avait été secret. Ferdinand le Calliolique, au moment 
même où il le signait, pj*évinl le roi de Naples, son 
allié, son cousin, qu’il pouvait être sans inquiétude, 
et que si les Français faisaient mine de vouloir l’atta- 
quer, il y avait en Sicile, toute prête à voler à son 
secours, une armée esjmguole commandée par Gon- 
salve de Cordouc. 

Dès qu’il fut avéré qu’une année et une flotte fran- 
çaises s’avançaient contre Frédéric III, celui-ci, dont 
toute la confiance reposait sur le grand capitaine j l’ap- 
pela de Sicile et reçut les Espagnols dans ses places 
de guerre. Le vainqueur de Grenade, qui ne se cachait 
pas pour dire que c la toile de l'honneur devait être 
d'un tissu lâche * afin d’y laisser filtrer beaucoup d’in- 
famies, se hâta de lueii s’établir dans les villes fortes 
<|u’on lui ouvrait; puis, lorsque les Français atteigni- 
rent les frontières du royaume, il déclara tout à coup 
à Fivdéric III qu’il prenait possession pour son maître, 
le roi d'Aragon, des cités et forts où avaient été admis 
ses soldats. Ainsi pressi* juir de formidaljles ennemis, 
entt)uré de traîtres ou de lâches qu’effrayait le sort de 
la garnison de Lapone, tout entière égorgée par les 
Fi-ançais ou pendue aux créneaux de la place, le mal- 
heureux roi renonça à coml)attre. 11 aima mieux tou- 
tefois se remettre à la générosiuf d’un loyal adversaire, 
qu’à celle du parent jierfide qui l’avait si odieusemeiu 
iralii. Louis XII lui accorda le duché d’Anjou et trente 
mille ducats de rente, à condition qu'il ne quitterait 
jamais la France. Frédéric III y mourut le 9 sep- 
tembre 150à. Son fils aîné, Ferdinand, duc de Calabre, 
avait essayé d'aiioi*d de se défendre dans Tarente. 
Gunsalve lui jura sur l'hostie qu’il était libre de so 
rendre où bon lui semblerait, et l’envoya prisonnier 
en Ksjiagne, où il mourut (1550). Alphonse, le plus 
jeune, expira à Grenoble (1515); des filles de Frédé- 
ric III, une seule, la comtesse de Laval, lais.sa une 
posiériu*. C’était une dynastie éteinte. 

Il est rare que les larrons s’entendent pour le par- 
tage du butin. 1^ Capilauate, au midi des Abnizxe.s, 
et la Basilicate, au sud-ouesl de la Pouille, rentraient- 
elles dans le lut de Louis ou dans celui de Ferdinand? 
On ne l'avait pas dit au traité; on se )c demanda hieii- 
lùt les armes à la main. On ne put s’entendre non 
plus sur le partage du péage de deux cent mille ducats, 
ac4}uîtt(‘ par les conducteurs des truit[>eaux voyageurs 
qui (laissaient en été sur les sommets des Abiiuzes, 
en hiver dans les plaines de la Pouille. 

Gomme les forces de Gonsalvo do Curduue étaient 
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oin dVpaler celles des FtancaU, il proposa de termi- 
ner le diRêreud à Tamiahle, et trama les n(*guciatious 
tellement en longueur, que le vico-roi de Naples, 
Iwüuîs d’Anuaguac, duc de Nemours, se décida enfin, 
(juin 1502), à attaquer les Espagnols sur tous les points, 
(îunsalve hü-iuème se trouva hl(N|iié dans Harleita. 
Malheureusement le duc de Neunmrs était un chef 
incapable, qui éparpilla ses troupes au lieu de Icscuu- 
ceutrersur le point vulnérable. Le temps se perdit eu 
vames escarmoucbes , uü U se donnait de fort beaux 
coups do lances qui faisaieut la réputation des clie- 
valiei-s, mais point du tout les afl'aires du roi. Les 
paladins de l’Ariuste ue combattaient pas mieux. Tel 
fut le combat do onze Fiançais contre onze Espa- 
gnols, de treize Italiens contre treize Français. Telle 
fut la rencontre de Bayard avec dou Aluuzo de Suto 
Mayor, épisode curieu.\ qui peiut les mci'urs du temps 
el la bonne figure du dievalier sans peur et sans re- 
proche. 

Bayard était né eu 1476 au château de ce nom, à 
24 kilomètres de Grenoble. Son oncle, évéque de cette 
ville, lui parlait bien de Dieu, mais aussi de la gloire 
de sa famille. « Mou eufaut, lui disait-i), sois noble 
comme tes ancêtres, comme tou trisaïeul qui fut tué â 
Poitiers au.x pieds du roi Jeun; comme ton bisaieul et 
tou aïeul, qui eurent le même sort, l'un à Aziucourt, 
l'autre à Montlliéry, et eufiu comme tou père, qui fut 
couvert d'honorables blessures eu défendant la patrie. » 
Bayard se souvint toujours des {laroles du bon évéque. 
A dix-huit ans, U eut deux chevaux tués sous lui â 
Fumuue et euleva uu drapeau ennemi. A vingt-quatre 
il était déjà le modèle du parfait chevalier, humain, 
modeste, indomptable. Dans uu des fréquents com- 
Imts qui .se livrèrent aux portes de Barletia,doD Alunzo 
de Sotù Mayor, parent de Gon^alve de Oordoue et uu 
des plus redoutés chevaliers espagnols, avait été fait 
prisouuier par Bayard après une lutte où « sans eux 
reposer ils se douuèrent cinquante coups d'épée. » Se 
contentant de la parole de son captif, Bayaitl lui donna 
pour pri.sou un vaste château où il allait et venait libre- 
ment, « faisant grand'chère avec lui. > Don Alonzo ce- 
pendant ne larda {lasà s'ennuyer donc point voir arri- 
ver sa rançon. Un simple engagement d'honneur ue 
{lai-aissait point à un parent du grand capitaine un 
obstacle à la fuite : un matin, don Alouzu s'échappa 
du château avec un soldat qu’il avait corrompu. On 
coumtaprèslui, on le ressaisit et il fut emprisonné dans 
une tour jusqu'à payement de mille ducats, que Bavard, 
lorqu’il les reçut, distribua devant Alouzu lui-même à 
ses compagnons, sans rien garder pour lui. De retour 
vers les siens, Alonzo accusa les Français et Bayard 
de l'avoir maltraité. De là colère du bon chevalier, 
défi, jour pris pour le combat. Bayard, quoique tour- 
menté par la lièvre, entra en lice au moment fixé: « II 
se mit à deux genoux, fit son oraison à Dieu, puis se 
coucha de sou long, baisa la terre, et, eu .se relevant, 
fit le signe de la croix, marchant droit à sou ennemi, 
aussi assuré que s'il eût été dans un palais à danser 
parmi les dames.... Plusieurs coups se ruèrent l'un sur 
l’autre sans eux atteindre. Le bon chevalier connut 
bientôt la ruse de son ennemi, qui, incontinent ses 
coups rués, se couvrait le visage; alors il s'avisa d'une 
finesse ; pendant que don .\louzo levait le bras pour 
frapper un coup, le bon chevalier leva aussi le sien; 
mais ü tint l'estoc eu l'air sans jeter wui coup; el 


quand celui de sou ennemi fut pasré* et qu'il le peut 
choisir à descouvert, lui va donner un si merveilleux 
coup dedans la goi^'e,que, nonobstant la bonté du gur- 
gerio, l’estoc entra dedans la gorge quatre bons doigts, 
de sorte qu’il ne le pouvait retirer. Don Alonzo se .sen- 
tant frappé a inoi'l laissa sud estoc et va saisir au corps 
le bou chevalier, qui le prit aussi comme par manière 
de lutte, et se menèrent si bien que tous deux tom- 
bèrent à terre l’uu près de l’autre. Le bon chevalier 
diligent et soudain prend son poignard et le met dans 
les naseaux de sou ennemi en lui disant : « Heudez- 
« vous, seigneur Alonzo, uü vous êtes mort. » Mais il 
n’avait gaide de parler, car déjà était passé. » (J/é- 
iHuiresdu loyal serviteur.) Bayait! se montra fort clia- 
griu de la mort de sou ounemi et permit aux Espagnols 
de lui donner la sépulture, bien qn il eût le droit « de 
faire du corps à sa volonté. » Bayard tennina le com- 
liat comme ü l'avait commencé, eu so mettant à ge- 
noux, en bai.vaiit la terre et en remerciaut Dieu d'avoir 
sauvé son honneur. 

Cette victoire de Bayard u'éiait pas faite pour rani- 
mer le courage des Espguol.s, qui maintenant vont 
trembler au seul nom du terrible gentilliomine. En 
outre, le vice-roi allait recevoir des renforts tellement 
cüusidéi aides, que, malgré son incapacité, la lutte se- 
rait devenue fatale aux h>paguüis, si la fourberie du 
roi d'Aragon n’y avait pourvu. Philippe le Beau, son 
gendre, vint eu France, où ou l'ai cueillit avec de grands 
honneurs. A Paris, il avait fait une enlrt'e presque 
reyale. Il trouva Louis XII à Blois, où les fêtes furent 
encore plus belles. Ce D’étaieul que joules el tournois, 
danses et jeux, festins et soupers au.\quels le bon roi 
n'assistait |«ls toujours, car scrupuleux observateur dos 
vigiles, le jour même de l'arrivée de l'archiduc, il jeû- 
nait « au pain el à l'ean. > Louis XII se promenait 
familièrement avec Philippe comme avec le geudre de 
son fidèle allié; el il défendait qu’on c essayât » avant 
le repas les vins et les mets que leur servaient les ser- 
viteurs do sou hôte, pour mieux montrer sa confiance. 
Tous deux discutèrent enfin et signèrent, en présence 
des ainliassadeurs de Ferdinand, un treité de paix, eu 
vertu duipiel traité, tous les droits de la France au 
royaume de Naples devaient être donnés pour dot a 
Madame Claude, fille de Louis XII, i{ue Charle.s de 
Luxembourg, fils de Philippe le Beau, qui fut depuis 
Cliailes-Duiiit, devait épouser. Le.s deux enfants ainsi 
fiancés étaient déclarés roi et reine de Naples, et le 
traité de Grenade ne recevait plus son exécution que 
jus({u’à la cuusomiuatiou du mariage. 

Ce voyage et ce traité étaient un stratagème de 
Feidinand, qui faisait jouer à son gendre, foil inno- 
cent de cette duperie, uu rôle odieux. Le roi de France, 
dès le commencement des négociations, avait arrêté 
la marche de ses troupes; le roi d'Aragon, au con- 
traire, avait envoyé à Gonsalve des renforts qui le 
débloquèrent, et quand il sut que ses affaires étaient 
en Ixmne voie, il refusa formellement sa latification 
au traité. Louis se plaignit fort d’avoir été trompé ; 
« et c’est la seconde fois, disait-il. — Il en a menti, 
l'ivnigne, répondit impudemment Ferdinand, c’est au 
moins la dixième. > 

Nemuure était malheureu.senieut iucajiable de punir 
celte perfidie. Gonsalve profita de .son avantage el 
poussa vivement ses adversaires. Le 21 avril 1503, il 
i>attit .à Seminara notre meilleur général, )’Écos.«^is 
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Stnarl d'Auliipiy, qui avait fait rex|Mt(ii<inn de 
Cliai'iea VIll, et le 26 vainquit et tua le due de Ne- 
mours à Céri^aiüla, dans la Capilanate. Louis fit de 
^muds préparatifs pour tirer vengeance de cette trahi- 
son. Il envoya sur les Pyrénées deux armées qui 
échouèrent, et au delà des Alpes une imisièmo qui 
n'eut pas meilleur sort. Klle était cependant fm-ini- 


dahle : viufft mille hommes. Français et Suisses, com- 
mandés par l'hahile la Ti'éiuoille ; mais le général tuiuha 
mahide à Parme : de là un pi-emier retard. Ensuite un 
lui donna pour successeur le iuarr]ui8 de Mantoue, le 
vaincu de Fomoue, que les Français voyaient avec dé- 
plaisir à leur tête. A Home, Alexandre VI venait de 
iinir par une mort élian^o son odieuse vie; il avait bu 



najani défemlaiit »eul le |toiU du Garitrlieno. (Page 113. col. I.) 


1111 vin eInpü^^ormé qu'il de^tina^t à d'autres, el durant 
huit jours, les entrailles hrfilées. il se tordit sur son 
lit dans les plus horribles souniances. 1^ cardinal 
d’Amhuise, auquel un « chevaucheur • était venu ap- 
purterla nouvelle e de Rome à Miicuu eu quatre jours, • 
voulut recueillir cet héritage en cachaut son aiuhitiou 
l>ersouuelle sous celle pensée d'intérêt publie, que les 


aitaires du roi en iraient bien mieux s'il deveuait pape. 
Afin d'augmenter ses chances de succès, il retint l’ar- 
mée française non loin des prélats électeurs. Nos 
troupes perdirent encore Ih un temps précieux et sans 
aucun profil, puisque ce fut iiu Italien, Pie III, qu on 
proclama. 

.Arrivés dans le royaume de Naples à l'approche de 
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la mauvaise saison, les Français lurent cantonnés, par 
le marquis de Mantoue, sur les bords humides et Hé- 
vreua du Garif!liauo, où ils ne purept que maudire leur 
^'énéral. Mal ol)éi, celui-ci résipna son commande- 
ment aux mains du man|uis de Saliices, qui du moins 
retira les Français de quailiei-s où la maladie les déci- 
mait. Ils pa^naient Gaéle, lürs4}u’ils furent altoinls par 
le ^rand capitaine à Molo di Gaéla. déroute fut 
complète: l'artillerie, les bagages, ainsi qu'un grand 
nombi*e de prisonniers toml>èrent au pouvoir de l'en- 
nemi. 

Tant de h(mle ne fut rachetée que par l'héruisme 
de Bayaixl qui défendit seul un pont du Garigliauo. 
• Gomme un tigre échauffé il s’accula à la barrière du 
pont et k coups d’épée se défendit si très-bien que les 
Espagnols ne savaient que dire et ue cuidaienl point 


que ce fût un homme. • Ses compagnons eurent le 
temps de lui amener cent hommes d'armes, et aloi*s 
les Français forcèrent les Espagnols de reculer plus 
d’un grand mille. Mais comme des ranforls arrivaient 
sans cesse aux ennemis, le hon chevalier dit h ses coin- 
{>agnuns :« Messeigneurs, avons asscx fait aujourd'hui 
d’avoir sauvé uotre pont, l'étirons-nous le plus seri*é- 
menl que nous pourrons. > Sun conseil fut tenu à hon 
et ils commencèrent à se retirer au beau pas. Toujours 
était le bon chevalier le dernier, qui soutenait toute la 
charge, mais son cheval épuisé tomba et Bayard fut 
pris. Gomme il garda de se nommer, les ennemis lui 
laissèrent ses armes. Ses compagnons ne tanlèreut pas 
à s’apercevoir de sa disparition et furieux s’élancèrent 
de nouveau en avant contra les Espagnols. Bayaid dé- 
livré sauta sur uu cheval « sans mettra le pied eu l'é- 
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trier, criant : « France ! France ! Bayard 1 Bayaid ! que 
* vous avez aiasé aller. » Ge nom redouté acheva de 
jeter l’épouvante parmi les Ks(>agnols et les chevaliers 
s'en retournèrent « très-joyeux d'avoir recouvré leur 
vrai ifuidon d'honneur. Durant huit jours ue cessèrent 
de parler de lenr belle aventure et des prouesses du 
bon chevalier.^ » 

Un autre vaillant capitaine, Louis d'Ars, se main- 
tint seul dans le royaume de Naples jusqu’au milieu de 
1504.11 avait rassemblé « àses coûts > six cents hommes 
de pied de tous pays et deux cents chevau-légers al- 
banais, « gens qui ne dumaudaienl qu’à gagner. • Ou 
eût dit que jamais il ue doiTuait : « S’il fût au soir en 
un lieu comme pour y devoir passer la nuit, à dix 
milles de là était au point du jour en la barbe des 
ennemis. > 11 refusa d’éira compris dans le traité de 
Gaéte et dépensa une énergie et une activité capables 
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de conquérir un rayaume, à la défeuse de quelques 
forteresses de la Pouille. .Malheureusemeul ces eflorts 
isolés ne pouvaieut réparar nos désastres, et l’Espagne 
se trouva maîtresse des Deux-Siciles, qu'elle a gaitlées 
jusqu’au commencement du dix-lmitièmc siècle. Louis 
d’.Vrs, obligé enlin de se retirer, s’ouvrit, la lance au 
|Kjing, un chemin jus(iu'en France. 

S 4. tes QUATRE TRAITÉS DE B1.ÛIS ; LOUIS XII, FKRE 
DU PELFLB. 

II y avait à craindre que la perle du Milanais ue sui- 
vit celle du royaume de Naples. L empereur Maximi- 
lien s'apprêtait déjà à faire valoir ses droits impériaux 
au delà des monts, et Gonsalve de Curdoue marchait 
vers le ouiU de la péninsule. Louis XII divisa ses en- 
nemis et les désarma par les traités de Blois. I.^ reine 

U — 15 


Dh' Googk 


14 


IIISTUIHK 1*01»ULAIHK DK LA KUANCK. 


Anne, « qui u’avaîl pns l’air de France agréalde, » avait 
pris sur son éjumx un extrême ascendant; et comme 
depuis la mûri de deux enfants im\les elle a^ait concen- 
tn* toute son affection sur sa fille Claude, elle poussa 
le rOl à rêver pour cette enfant une grandeur sans 
égale. A son ÎDstigati«)n fut signé li Blois, le 22 sep- 
(emlji-e 1504, un premier traité qui stipulait que le jeune 
Charles de Luxemliourg, d-jh héritier d ’s Pays-Bas, do 
l’Artois, do la Frandje-Comlé, par son j»ère Philippe 
le Beau; de l’archiduché d’Autriche par son aïeul pa- 
ternel Maximilien; de l’Aragou, delà Sicile, de Naples 
et de la Sardaigne par sou aïeul maternel Ferdinand 
le Catholique ; de la Castille et des Indes par son aïeule 
maternelle Isaliellc, épouserait Madame Claude de 
Fiance, qui lui apporterait en dot tous les droilsde la 
France sur le duché de Milan et le royaume de Najdes, 
ainsi que le duché de Bretagne, héritage de sa iirmc, le 
comté de Blois, héritage personnel de son |>ère, enfin 
la Bourgogue, enlevée par Louis XI (U77) à Marie, 
aïeule de Charles de Ltixemljoiirg. 

Un second et un tnûsiéiue traité furent encore si- 
gnés le même jour et entre les mêmes parties. Par le 
second, Maximilien donnait k Ujuîs XII, pour deux 
cent mille francs, l’investiture du Milanais, fief impé- 
rial. Cette investiture se faisait attendre depuis long- 
temps, et le successeur des Sfui-za la considérait comme 
indispensahle à lu légitimation de sa conquête. Kn re- 
tour, Louis recounalssail pour valables tous les droits 
et toutes les prétentions de l’empereur sur le.s princes 
et Klals do l’Ilalie et de rAlleinagiie. 

€ l^e troisième tiaité, signé le même jour, du Sis- 
mundi, joignait k l'inconcevable imprudence des deux 
pivcédenls la perfidie: car il était dirigé contre \'enisc, 
alors alli e des Français. Les deux monarques, sans 
]>rovoc4iliuo, sans cause de guerre autre que la jalousie 
i|tio les republiques iuspireut loujour.s aux rois, sc pro- 
mettaient d'attaquer sous quatre mois, de concert, In 
république, et de jiartager entre eux ses Ktals de hTix' 
ferme, (iomme ce(rendaiit la part que s’en résenait le 
roi de\ail, s'il n'avaii pasdefils, passer avec le duché 
de Milan au petit-fils de Maxiinilien, l’iméantissement 
de la répuhli(|ue de \’enise achevait de détruire les har- 
rièies de la France. Cltarles-yuiiit, auquel la reine 
Anne, eu lui donnant sa fille, semhlait vouloir assurer 
la monairhie universelle, n'aurait éjirouvé aucun obsta- 
cle pour faire entrer les Hongrois et les Dalmates, ses 
sujets, eu Italie; inaitre de la Lomliaixlio, du comté 
d'Asti et des Deiix-SiciJes, il aurait menacé la Pni- 
vence et le Dauphiné, sur losijuels il aurait revendi- 
qué les antiques droits du royaume d’Arles; inaitre de 
la Bohême et de rAulridie, souverain électif de l'Alle- 
magne, souverain liéréditaire du comté de Bourgogne 
et des Pays-Bas, la cession du duché de Bourgogne, 
du comté d’Artois et de celui d'Auxerre ramenait jus- 
ipi'aux portes de Paris; il y serait arrivé également au 
couchant par le duché de Bretagne et le comté de 
Blois, tandis qu'il aurait hérité de Feixlinaiid et Isa- 
belle toutes les inonarehics des Kspagnes. Jamais projet 
plus fatal pour l’indépeudaiice de la nation française 
ü'avait pu être formé par ses plus ardents emieini.s. La 
seule justificaliüu de Louis Xll pour sou accession aux 
traités de Blois, qu'ou puurrail (piaJifier d’acte de traiii- i 
son envers la France, c'est (|u’il était alors malade. » | 

Les malheura publics et privés qui avaient aaahié j 
coup sur coup Louis XIJ a> aient, eu effet, iullué sur | 


son tempérament. Au commencement de l'année 1505, 
sans maladie apparente, il déclina visiblement. On le 
voyait |»a.sser de loig, les yeux creux, le teint jaune et 
plombé, le dus vofilé et les jamlies chancelantes. Dans 
le fialais même on ignora (pielqiie tem|is son mal. Ce- 
jieiidant il ne mangeait plus; bientôt il ne put quitter 
sa chambre que |K>ur se traîner sur une terrasse dès 
qu'un rayon de soleil l'invitait li venir ranimer eu plein 
air sa mourante vie. Il pn^férait la compagnie de son 
confesseur h celle de son fou Trihoulel, et maître Co- 
pus, son médecin, ne rentretenait pins que des écrits 
d'Hippocrate. Au mois d'avrillVtat du roi empira telle- 
ment, qn'Aime, le croyant sur le ]Hiint de mourir, se 
disjMjsa k gagner la Bretagme a>oc sa fille. Klle fut 
même accusée d’avoir voulu emmener rhérilier pré- 
Muiiplif de la connmne, le jeune François d'Angou- 
léme, dont la captivité lui aurait peut-être jiermis do 
violer la loi sali(}ue et de faire monter Madame Claude 
sur le trône de France. 

Remniquons à ce sujet que les traités de Blois uV- 
taient désastreux qu’à cause de cette loi salique. Sup- 
pu.sons qu'elle n’eûl pîus existé, et Gharles-^uint suc- 
cédait légitimement à Louis Xll . C’était aJora en France 
qu’il prenait son point d'appui, k la France qu'il réu- 
nissait les J^ays-Bas; et la longue et sanglante nvaJilé 
des maisons de France et d'Autriclie n l'clatait pas. 
Nous n‘.ivions pas, il est vrai, le règne de Fi*aii- 
çois mais nous aurions toujours eu la Renais- 
sance. Le prince qui ramassait le pinceau du Titien 
aimait les arts, (MJiiime celui qui appelait Léonard de 
Vinci son père. 

Mais cette loi salique était chère a la France. Rie rre 
de Rohan, maréchal de Gié, gouverneur d'Angers et 
surintendant de l’éducation du jeune comte d'Angou- 
léme, s'effraya de cette esjièce de fuite de la reine; il 
arrêta sur la Loire les bateaux chargés de ses plus pré- 
cieux efl'ets, empêcha son déjiart et mit on sûreté le jeune 
Fiançois. ^uaiid Louis revint k la santé, Aune lui de- 
manda vengeante. L'iie commission déjugés serviles, 
formée sous la presidencc du siied’Alhrel, iostniisitle 
procès du maréchal, cl, le président étant malade, ce fut 
dans sa chauihre que so firent Ic.s procédures. Lu jour, 
(lendant que le greilier donnait lecture des pièces du 
procès, le maréchal s'élail assis .sur iiu hauc d’osier, 
vis-k-vis du lit où était couché le sire d'Alhret. 11 
gardait une couteuance froide et digne, mais pour dis- 
simuler ses impression.*! et surtout sa colère, > il se pei- 
gnait la barbe avec les mains, » et de cette harlie ar- 
gentée qu'il avait laissée croître fort longue pendant sa 
prison, il couvrait [«r moments la moili»* de «m visage, 
si bien qu’on ne lui voyait plus que le front et les yeux. 
Or, un petit singe que le sire d’Alhret tenait caché sous 
les draps, sortit de sa retmte durant l’interregatoire et 
lit « la hahoiie aux sieurs du conseil en robes noires. » 
Après beaucoup de grimaces, <jui égayaient l’assis- 
tance au milieu des débats d'un procès capital , il s’é- 
lauça sur les geuoux de Pierre de Rohan et lui sairût 
la !>ai'he, la tirant k toute force. Rohan courmuct* cria 
•• qu'ou se iruflait de lui, > se leva et jeta avec viuleuce 
contre terre le singe, qui se réfugia sui* le lit de son 
maître et montra les dents au maréclial, pendant qu'é- 
clatait un rire universel. « Adieu, seigneurs, dit en ko 
retirant l’accusé dont ces rires redoublaient l'indigna- 
liun, gardez bien votre marmot. * Ge procè.s, poiirsui\i 
avec le mépris do toutes les convenances, se termina 
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par un arn‘1 qtii d»fpouillail le mart^clial de se» c harges 
el de la surintendance de rédiication du comte d'An- 
gmil^tue, et IVloignait de la cour [>ourcim] ans. 

Uepeiidaiil le roi, cpii, par une faildes.so coupalde, 
sévissait ccujlre ce loyal serviteur, comprit peu à pmi 
qu'il avait, en signant les traités de Hlois, sacntié les 
intérêts du pays à son affection pour sa femme et |>our 
sa fille. Laiiuée 15U5 n’élail pas expirée cju'il saisit 
avec etnpres.sement une occasion de ri'|>arer le mal. 

La grande reine de Castille, celle qui avait détruit 
en Ks(>agne lo dernier iw^niime des Mautes par la 
conquête de Grenade, et qui avait doimé à Chris* 
lophe Golonil) les moyens de découvrir rAméni(iie, 
Isabelle, avant de descendie au loiuheau (1504), avait 
nommé .sou mari, Ferdinand le Catholique, ivgeiit de 
t^astiÜe, ù condition de ne |ms se remarier, pour laisser 
les couronnes de Castille et d’Aragon réunies sur la tête 
de leur petit-lils, CJiaries de Luxembourg. Mais leur 
gendre, Philippe Je Heau, que cet arrangement <lé|>ouil- 
lait, prétendit que si les inlirinilés de .feaune la Folle, 
sa femme, el l enfaitce de Charles, son tils, les ren- 
daient tous deux inca|»a]des de gouverner, il était lui, 
comme mari, le cuiuteur légal de l'une, et, comme 
|)ère, le tuteur naturel de rauti*e. ISummé par son 
gendre de renoncer ir la régence et ahandonué des 
nobles castillans, en qui se réveillait la vieille Jalousie 
contre les Aragonais, Ferdinand résolut, |M)ur se ven- 
ger, de défaire l'icuvre de sa vie, runité de rKspagne, 
eu contractant un nouveau mariage (|ui pùt priver son 
petit-fils des couruunes d'Aragon, des Deux-Sicilcsct 
de Sardaigne. Il avait alors cinquante-trois ans ; néan- 
moins, par un quatrième tiaîté signé h Rluis comme les 
tiois précédents, lo 12 octobre 1505, il épousa une nièce 
du nù de Fiance, üerniaino de Foix, âgée de dix-huit 
ans et d’une beauté remanpiable. « Louis cédait h 
nièce tous ses droits sur Naples, sous condition cejHUi- 
danl que, s'il ne naissait point d'enfants de ce ma- 
riage, ccs droits reviendmieiit à la France. Ferdinand 
promettait à Loiii.s, pendant dix ans, 100000 ducats 
cha<|ue année; les deux rois formaient en même temfis 
une confédération étroite pour éti'e, disaient-ils, «cinnme 
deu.x âmes eu un seul corps. » Le rusé Aragouais devait 
bien rire en liii-méme de cette convention sentimen- 
tale; nous le retrouvenmsdès 1610 le principal adver- 
saii'e de liouis XII. 

11 était po.ssible que la nouvelle union du roi d’Ara- 
gon restât stérile, comme il arriva en effet; ce traité 
n'eu était pas moins contraire à une des principales 
conditions du mariage de Madame Glande. La lii-e- 
tague el la Hourgogno étaient encore engagées |>ar les 
précédentes stipulations; Louis, pour s’eu ajliaiichir, 
se fit fûi-cer la main par sou peuple. 

Le 14 mai 1506, une assemblée de notables ayant 
été réunie dans la grande .salle du château de Plessis- 
lez-Tours, les députés remontrèrent au roi que la loi 
fondameiiUiJe de TKlal ue pcnnetlant pas d’aliéner 
deux provinces qui faisaient partie du domaine de la 
couronne, ils le suppliaient <|u’il lui plât donner sa fille 
uiiiqne en mariage « u M. François, ici pivsent, (jui 
est tout Français. » Louis XII n’eut jmls de peine â 
accoixler ce que lui-iuéme désirait, Gette fois il avait 
peut-être IrüiiqMMe.s trompeurs, Miaiinilieii, qui avait 
toujours la même aiuiiition et la même pémurie; Fer- 
dinand, chargé, après la mort prénialun'e de Philippe 
le Reaii, de la ivgence de Castille et de la tutelle de 


Charles d’Autriche, ne réclamèrent point. Le 21 mai, 
le jeune duc de Valois, plus laixl François I", alors 
âgé de douze ans, était fiancé à Madame Claude, âgée 
de sept. Charles-Quint, qui n’en avait que six, se voyait 
enlever sa fiancée par un prime sur qui il devait 
pi-endre plus tard, dans leur longue bille, d'aiiqdes et 
numbi'euses l'evandies. 

Au sujet des étals de 1506, il est à propos de remar- 
quer que Louis XII, qui fut l'idole de lu bourgeoisie, 
tout en gardant l’esprit clievaleres^pie de ses aïeux, ne 
l'éiinil pas une seule fuis de vérit.ildes états généraux. 
Cette a.ssemblée, la seule qui se tint sous son règne, 
fiit un cmi.seil de huiiigeois oü la noblesse et le clergé 
ne figurèi'ent que comme orneinciit du trône; les dé- 
putés des villes el du corps jndiciaiix*, seuls couvoijués 
expressément, votèrent .seuls, et c'est dans ce congrès 
du tiei”s étal ipie fut d«k:e:ué à Louis -XII, j>ar la bouche 
d’un représentant de Paris, le titre que l'histoire lui a 
consené. • Pour sa grande limité et diminution des 
iiiqiât.s, ainsi que pour les utiles barrières mises par 
lui h la licence' dos gens de guerre el a l'avidité des 
gens de robe, il fut appelé Prre dupeupfe. * 

5 5. UÊVOLTE DE GÛNES ET LIGUE DE CAMBIUI. 

L'année même où Louis XII déchiiTiit les traités de 
Hlois, son attention fut ramenée sur l’itabe par un de 
ces soulèvements populaires si fi'éipients dans la vio 
des répuliliqnes italicnne.s. 

Lui-S4{u'il avait pris possession de Milan, il s'était 
également empan'* de Gênes. Toutefois celle cité, au- 
trefois si puis.sante et glorieuse, n'élait pas n^duito h 
l’état de .sujette. Les Français y régnaient, mais eu 
vetlii d'une capitulation vulontaii'e, par laquelle la 
n’puhli<]ue avait consenti k recevoir pour doge un gou- 
verneur français nommé p.ir le roi, comme tant d’antres 
villes italiennes avaient pris souvent, au moyeu âge, 
des podestats élrangor.s. L'administration demeurait 
n'qmhlicaine, et la (umstitutioii très-déiniKualique. Mais 
le gouverneur français , gcnlilhomine imlm de tous les 
préjugés de* sa caste et qui ue comprenait rien aux 
mii'urs des républiques, réserva toutes ses faveurs j»our 
les nobles, pour les Doria, les Spinola, les Fieschi. les 
Grimaidi, dont rin.sülence ne cmmiit bientôt pins de 
bornes, lis affectaient de porter des poignaixis, sur le 
inaiiche desquels on lisait ; casliaa-vitaiio ou chdtir- 
vilain, et chaipie jour c'étaient de nouvelles insultes 
dont les plébéiens avaient h mugir. L'exaspération ar- 
riva à un tel point, que le moiir lre incident devait 
faire éclater une rt'*vüllc. • I^ 18 juillet 1506 se tmuva 
.sur le marché aux herbes, dit Jean d’Anton, historien 
fi-ançais contempoiaiii, un nommé Giiillon, de ceux du 
peuple, Icipiel marchandait des potirons, d'autres disent 
des champignons, ce que vmiiant aus.si le vicomte Do- 

I. Peine (}« mort avait été portée par Loui» XII contre le* «ul- 
tUu qui rançonueraienl tes paysans ; plusieurs furent exécutés. 
Kieii do plu* diftirile et de plus mérituire. au sortir du mo)'en 
Age, que de protéger le vilain contre l'homme d’arme*. 
autre plaie sociale du bon «ieux temps . c’était la cherté de la 
justice, que l’F.tat ue rétribuait pas, et qui se déilommageail 
amplcmetil sur les l'iaideurs. au moyen des épires. Ixiiiis XII «li- 
sait que rien ne lui était odieux • comme ta vue d'un procureur 
cliargé de sacs. Les avocais , disait-il en gnuuant, s'uttH- 
hiient impudeiumeui l’artifice de* c»nlnnni«*rs, lesquels albm- 
gent et tirent le cuir avec les dents; ainsi font les avoc.'its en U 
dilatation des loin. » On le voyait quel’tuefuis, lorsqu’il était à 
Pans, trotter sur sa mule du cétédu pnrlernent. afin d'aller lui* 
même snrveitler les Juges de prés. 
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ria, ^'fiu(ilhniutiie, il mit )a main au panier. Giiillon, 
qui PiicuJ*e ne les avait payt^s, les voulut emporter, di- 
sant que premier les avait marchandés et qu'il les au- 
rait: voyant cela, ledit peiitilliomme donne un grand 
coup de poing au travei-s du visage dudit Guillon, en 
disant : « Kmportecela, vilain, et j emportei-ai les poti- 
« rons, » Et do fait lira une dague qu’il avait et vou- 
lut frapper (rnillnn , qui tantôt quitta le gage, et rumine 
outragé d'avoir été haitu, tout plein d’ire et de cour- 
roux commence à crier : Popir! pnptf! sur les gentils- 
hommes, dont tout h coup se meut le peuple.... De 
sorte qu'en moins d'une lieiii'e, plus de dix mille vilains 
furent armés par les rues. * Doria et un autre furent 
tués, plusieurs gentilshommes blessés: tous les noiiles 
furent obligés de quitter la ville, et avec eux tomba 
l'autorilé du roi de France, leur pnilecteur. 

Louis XII voulut faire rentrer liii-inéme « ces or- 
gueilleux vilains » dans 
le devoir. Parti de Gre- 
noble le 3 avril 1507, il 
arriva le 26 au pied des 
montagnes qui entourent 
la ville. Les Génois, qui 
avaient montré tant de 
courage au luuveu &ge, 
i*estérenl dans cette cir- 
constance au-dessous de 
leur renommée, et n'es- 
sayèreiit de défendre au- 
cuu de leurs défilés. Il n’y 
eut qu'une action san- 
glante sur la hauteur du 
Belvédère, où le brave 
la Palice fut blessé. 

Bayard, qui était lù aussi, 
leur criait : • Ures, mar- 
chands , d 'feudez - vous 
avec vus aunes, et lais- 
sez les piques et les lan- 
ces, lesquelles vous n’a- 
vez accoutumées. • 

Le 29 , Louis X 1 1 il t son 
eutive dans la ville à che- 
val, armé de toutes pièces, 
l’ép«*>e nue à la main. 11 
}>arduijna aux Génois, LmiisXII fit son f'uiréednn' 

mais de ce paitlon Ici 

qu'un le pmliquait au seizième siècle. La charte des 
libertés génoises fut brûlée par la main du bourreau: 
la seiffueurie de la ville, avec les Iles de (loi'se et de 
Chiu, fut l'éiinie au domaine mynl ; soixante de ses plus 
biaves défenseurs lurent pendus ou di'capilés; parmi 
eux le doge qu'ils avaient choisi, Paul de Xovi, tein- 
turier, plein d'intelligence et de coiinige, dont la tête 
lut fixée au bout d une piipie, et les quatre membres 
cloués k quatre portes de la ville. Gènes paya encore 
une coutribuliuii de guerre de 200 000 flurius, et bâtit 
k ses frais la forteresse de la Lanterne, d'où l'on de- 
vait dominer la ville et le port, par conséquent tenir 
la pojmlatiou en respect (1507). 

Gênes venait de sentir le |>oids des armes de la 
France; Venise, son ancienne et heureuse rivale, al- 
lait faire la même épreuve. Louis XII » évertuait à 
écraser ses alliés naturels] 

Seule des piii'.saiices iinlicnnes. Venise, en s'alliaul 


tantôt avec les mis, tantôt avec les autres, avait gagné 
au milieu des désastres de la |>éniusule. Mais cette po- 
litique a.stiicieuse ne pouvait toujours réussir : un mo- 
ment devait arriver où tout le monde se tournerait 
cimtre celle qui s’agrandissait auxdépeus de tous. Ou 
n’enviait pas seulement aux VéuilieDs leurs richesses, 
leurs 1000 vaisseaux, leurs 30 000 marins ; chacun de 
leurs voisins avait ou croyait avoir à se plaiudre d'eux. 
Toutes ces jalousies, toutes ces cupidités se coalisèrent 
<' 01111*6 la république. A la Üu de rauloinue de 1508, 
se trouvaient à Camlirai le^.i'ai'dinal d'.\mboise, pre- 
mier ministre de Louis XII, et Mai'guerile d'Autri- 
che, fille de reuipereiir Maximilieu et veuve du duc de 
Savoie. Ils se voyaient fi*<>queiumeut, et leurs coufé- 
reuces étaient souvent troublées par des altercaliuu.s 
si vives que la princesse tk'rivait : « Nous nous sommes, 
M. le légat* et moi, cnid<*>s prendre au poil. » Le 

1 0 décembre 1 508 toute 
discussion cessa par la 
conclusion de la première 
Iransacliuu diplomatique 
où toute l’Europe .soit 
intenenue, c'est-k-dire 
par la signature de la fa- 
meuse ligue de Cam- 
brai entre Maximilien , 
Louis XII, Jules II, Fer- 
dinand le Catholique, le 
duc de Savoie , le duc de 
Ferrare et le nianjuis de 
Manloue. 

Le promuletir de celle 
ligue était un homme qui 
ne fut pas un saint pon- 
tife, mais qui a été uu 
grand prince, tel du 
moins que ce siècle les 
admirait. Jules II, ce 
cardinal de la Ruvète qui 
menait si bien les années 
de Sixte IV et qui dé- 
termina l'invasion de 
Charles VIII en Italie, 
fut certainement un gé- 
néral iuti'épide et uu 
Gènes l>|)ée nue i U main. homme d'État consommé. 

11 voulait être et fut « le 
imiilre du jeu du monde. > 11 reste la plus haute ex- 
pi-essiuii du pape- roi ou plutôt du prince des V.tats ni- 
matns, rar en lui le {>.'ipe ne se iiionlra guère. 

11 se pnipos.! (liMix <'hoses : coustituer le pouvoir tem- 
porel lie la papauté, puis chasser les barbares de l'Ita- 
lie; et pour atteindre ce doulde but, il usa de tous les 
niuyeus. ^nand Alexaudi-e VI mourut du poison qu'il 
avait pris par mégarde, son fils, César Burgia, se 
trouva à la inerri du nouveau pape. Malade, incapable 
d'agir, même de p.'irler. il fut contiuiul, pour sauvei* 
sa vie, de liv rer ses villes, ses forleres.se$ et son duché 
de Bomagne. L'Êlat {KUitilical héritait d'un bandit. 
Jules II acheva d'ahui'd Tmivre de Borgia et soumit ce 
qui restait de princes encore debout. Sur la place pu- 
blique de liulogne il se fit di'esser par Michel-Ange 

1. Le ministre ètsit en même temp« léfiaMlu p&pe en France, 
pniitinn liélicale lnn>p>e le souverain hpirituet e( le 5>uverBin 
teuipurel n'étai«nt pi- «raecjril. 
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une «statue qui de la main ^'aiiche tenait une et 
de la (truite, levée et menaçante, foudroyait la ville de 
sa bénédirliüu. 

Les Vénitiens occupaient depuis longtemps Unveuiie 
et s’étaient étendus daus la Romaine apivs le désastre 
de Horÿria. Jules II noua contre eus la li^ie de Caïu- 
hrai. Les lui seiulilaient huiis pour celte be- 

sogne. 1^27 avril 1509 il lança rinterditcontre Venise, 
.ses majiislrats, ses citoyens et ses défenseurs. 

Louis XII, le premier prêt, passa l’.Xdda (15 avnl) 
à la tête de plus de 20 ÜOO fantassins et de 2300 lances. 
l<es deux condottieri au service de Venise , Piii^diano 
et l’Alviano, a+rirenl saus concert; et, sous prétexte que 
le sénat avait dépendit de cmnlmttie, Piti^liano aban- 
donna son collè^'ue. Louis XII allei^niit rAlviann sur la 
di^ue d’A^uadel le l^iiuai 1509. Un coureur vint an- 
noncier au roi que les Wuiitiens occupaient Agnadel et 
qu’il ne pourrait aller loger dans ce village. « Or bien, 
répliqua-l-il, faut aller loger sur leur ventre. ■ Les 
Vénitiens tinrent feime d’abord ; en vain le roi au pi-e- 
niier rang sV*cnait : « Enfants, le roi vous voit! » on 
ij 'avançait pas. Il s'exposa au feu • comme le plus petit 
suiidover. > — « Que <]uicûiique a peur, disait-il, se 
mette derrière moi ; un vrai roi do France ne lueuil point 
de coups de canon. > l'iie balle tua nu homme d'annes 
près de lui, et la lance, édiap{H*e à la main du mort, 
tomba même .sur le col du ciieval de Louis XII. Kuliu 
Bayard et quebptes chevaliers déterminés se jetèrent 
daus les marais et arrivèrent sur le flanc des ^■éni- 
tiens. La cavalerie légèie, cumjiosée d'Albanais et de 
Rtradiots, .seilraya et prit la fuite; maLs l'infanterie 
résista bravement, quoique en plaine, à rinqiétueuse 
gendarmerie devant «{iii rien n'avail tenu h Foruoue. 

« La cavalerie françni.<^e, dit Tavamies, e.st meilieure 
que toutes les autres. ■ Huit h dix mille hommes l'es- 
tèrent sur le cluimp de bataille, avec toute l’artillerie 
et les bagages. Celle victoire menait les Français jus- 
qu’aux lagunes. Aucune place ne résista; celles qui 
essayèrent de lo faira furent éputtvantablemeut trai- 
tées ; on passait les garnisons au fil de l’épée. Louis, 
si débonnaire en Fiance, était cruel eu Italie; il fai.sait 
pendra tout paysan qui criait : Vive sau Mai'co! le pa- 
tron de Venise. 

Les bandes qu’il eutralenail faisaient iiien pis, témoin 
ce triste exploit d’un capitaine d'aventuriers, l’Hérissou. 
Six mille malheureux s’étaieut rt’liigiés dans une im- 
mense grotte près de \'icence, la grotte de Lougara, où 
ils ne nuisaient à personne. Pour s’emp.'irer des ri- 
chesses qu’ils y avaieut cachées, les aventuriers « s’a- 
visèrent d'une grande lâcheté et méchaucet»’, car au- 
près de la porte mirent force bois, paille et foin avec 
du feu, qui, eu peu de temfis, rendit si horrible fumée 
dedans celte cave, que tou.x furent éloiilTés et morts h 
martyra, sans aucunement être toQclit’*s du fen. IMu- 
sieura geiiliisltommes et gentilles femmes furent trou- 
vés éteints, et eiit-on dit (|u’ils donnaient. Ce fut une i 
horrible pitié. ■ Pour i'iumneur de notre chevalerie, il 
faut dira que Bayard se montra fort courroucé et fit ra- 
cheirlier les auteurs de cet acte abomiiialile. Deux sur- 
le-champ furent ameiié's et pendus devant ia grotte • et 
) voulut être présent le hou chevalier. ■ 

Le sénat vénitien sauva ia ri'publique p.aruu trait de 
sagesse (|tii était en meme temps un profond calcul. 11 
relira ses troupes de toutes les villes de terre ferme et 
délia ses sujets du serment de fidélité. (>.iix-ci tinrent 


â honneur de rester fidèles à ceux qui ne leur com- 
mandaient pas le dévouement. Repliée siirelle-mêraeet 
iiiexpiignable au milieu de la mer, Venise attendit que 
la discorde éclatât parmi ses alliés; cela ne tai-da guère. 

§ 6. CONQUÊTES JULES II EN ITALIE ; LA SAINTE LIOUE. 

En tramant à Cambrai la ruine de \ enise, Louis XII 
avait commis la plus grande faute de son règne, apn'Ls 
la siguatura des traités de Blois. S’il fût toujours, 
comme au début, demeura étraitemeul uni il cette n^- 
publique, la poHsessigu du Milanais et une pn'qioii- 
(léraiice incontestée daus toutes le.s affaires de lu péniii* 
suie lui étaient assuraes. Eu organisant la ligue de 
C.*imbrai. il n'avait travaillé eu réalité que pour Jules 11. 
Grâce à iiotra victoire d'Agiiadel, le pape avait recou- 
vré les villes qu'il convoitait; la Romagne était dans 
scs mains, comme les Mairhes et le duché de Rome. 
De Terracine jiLsipi'au bord du Pô tou: lui obéissait; la 
monarchie temporelle était rccon.siitiiée et le premier 
plan accom])li. 

.Aussitôt et avec une audace de déloyauté <{ui même 
en ce siècle parut grande, il se tourna pour exécuter le 
second contre son allié, son protecteur de la veille. Les 
Français et les Espagnols étaient d.aii.s la jiénmsiile; il 
cuinmenca [lar les premiers ipii lui semblaient d'autant 
plus redoutables qu’ils l'avaient mieux seni, et fonaa 
contre nous une ligue «pi'ou appela sainte f pai-ce qu'il 
en était le chef, mats qui déchaiua mille maux sur l’I- 
talie et sur la France. • La flamme s'élèvera juM]u'au 
ciel • dit Machiavel, et il fut prophète. 

Du reste, si cette politique n’élail pa.s précisément 
de la bonne foi et encoi-e m(du.s de la charité évangé- 
lique, rien n'élail mieux dans le rôle de Jules II comme 
prince italien. Quant à l'épithète de barbares qu’il je- 
tait h la tête des étrangers, euvahiiMieui*s de l'ilalie , il 
faut avouer «pie les admirateurs de Dante et de Pé- 
trarque, les cuntempurains de l'Ariosle, de Rajihaél et 
de Michel-Auge n’avaient tjue trop le droit de la leur 
adresser. Iiulépendamiiient du peu de progrès que les 
Françai.s, surtout les AUemauds, avaient fait dans les 
arts, iis éjmuvantaieiit , .ainsi i{ue les Rspaguols et les 
Suisses, ritulie jiar leur féroce avidiU*. La .seule diffé- 
rence entre le.s ({uatre ]>euples, c’est que les Français 
dé|>ensaient iimiUHliatemeut ce qu’ils eulevaient, tandis 
(|ue les autres pillaient en avares et ne suiigeaient qu'à 
emporter chez eux leur butin. Le Français, déjà « bon 
enfant, » admettait l'Ilalien à boire de compagnie le 
vin ((ii’il lui avait pris; rKs{>agnol liautaiu tenait en 
toute cilt’onstalH^e le vaincu à distance du senhor sol- 
(imlr. Cependant le Français était de beaucoup le plus 
di'teslé, parce que si le 8ui.s.se et l'Allemand man- 
geaient et buvaient davantage, leur louixie ivresse lais- 
sait quelque ri'pit. tandis que les nôtres songeaient en- 
core à autre chose et continuaient la conquête jiis(|u’au 
milieu des familles. plus sobre et le plus froide- 
ment cruel, c’était l’I^pagnol. 

2 février 1510, Jules II aaorda rabsoliition à la 
rapubli(|ue de Venise : il eut peu de peine à détacher 
de la ligue de Cambmi Ferdinand le Catholique, qui 
avait déjà recueilli tou.s les fruits qu’il en attendait; il 
ébiTuila la couslance, très-facile d'ailleurs à ébranler, 
de reiii{>ert'iir Maximilien, et lit travailler les Suisses, 
dont Louis XII n’avait pa.s voulu augmenter les subsi- 
des, par le cardinal d(^ Sinn , Matthieu Scliiuuer, un 
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(le nos ennemis les plus acharn(^s. Le duc de Ferrare, 
allié do la France, et la ville de Gènes furent attaqués, 
mais sans succès, (iefæiidanl I>onis XÎI hésitait; ce 
n’était pa.s là une guerre ordinaire. La reine, pleine de 
scrupules religieux, lui faisait un ca.s de conscience 
de conihaltre le chef de la chrétienté. Le;* évêques de 
France, rassemblés à Tours, se souvinrent de l’exenipie 
({u'avaienl donné leurs pnWlécesseurs dans la querelle 
de Philippe Auguste et (l'Innocent III au sujet de l'An~ 
gleterre, dans i*elle de Philippe le llel et do Bnni- 
facc VU! au sujet des droits de la couronne; ils se 
niireut n^solêmeiit du c&té du roi, de la justice et de la 
France. Ils accordèitinl sur les hiens de l'Église un 
subside de 300 000 écus, d»k?larèrenl non avenues les 
exronmiiinications que pourrait lancer le pape contre 
lui et contre son royaume , établissant que, dans cette 
question toute {>olili(]ue, la guerre n'élail pas faite au 
pontife, niais au souverain des États romains. 

On combattit on effet sans ménagement de |muI et 
d'autre. Chaumont, à la tête d(is troupes françAises, 
.surprit résolument l'aniiée ponlilicaie devant Bologne. 
Attaqué comme un prince, .Iules II se défendit en sol- 
dat. ■ 11 jeta dans le Tibre les clefs de saint Pierre et 
prit l’épée de saint Paul, » et malgré .«on âge et la ma- 
ladie, |Mmr encourager, par sa pr»’sence, les li-oupes 
qui assiégaient laMirandoIe, il se rendit près d'elles. 
Celle hai'diesse faillit lui coûter cher. I.Æ bon cheva- 
lier e.s>aya de se rendre maître du jiape et choisit un 
endroit pmpice pour une emhusi’ade. 11 attendait de- 
puis longtemps quand il vit paraitre une longue üle de 
clercs, de prolonolaires, d’officiers de toute sorte. Le 
bon chevalier crut le momeut venu et • se précipita sur 
le.s rustres, qui, fort effrayés, s’en retournèrent pi- 
quant à bride abattue, criant: Alarme! alarme I » Mais 
cela u'eùl jias empêché le pape et les cardinaux d'être 
pris si « mi inconvénient bon pour le saint-père et mal- 
heureux |K)iir le hou chevalier > u'eûl forcé .Iules II à 
nHrograder. Il montait en litière quand il se mit à 
tomber • la plus Apre cl vébéinente neige qu'ou eût 
vue cent ans devant. C'était par telle impétuosité qu’on 
ne se voyait pas l’un l'autre. ■ Le fwipe avait quitté son 
cortège et repris le chemin de Sainl-Félice. « Et de 
malheur, ain.si que le bon chevalier chassait les fuyants 
il pointe d’éperon et arrivait à Saint-Félice, le pape ne 
Taisait que rentrer dans le château. Au cri qu'il ouit, il 
eut telle frayeur, que siibilemeul et sans aide sortit 
de sa litièi'C, et liii-mémc aida à lever le pont : qui fut 
d'homme de bon esprit; car s'il eût autant demeuré 
qu’on mettrait à dira un hilrr noxter, il était cnxjué. » 

Maigri' cet incident, le pape so rendit au siège et se 
logea si avant avec 4piei<{ues cai'dinaux tremblants, 
qu’un boulet de canon pei\a son appailcmeiil et tua 
deux hommes dans sa cuisine. Il fit déposer le Imulet 
dans la cbajiellede Notre-Dame de Loreite, apparem- 
ment pour remercier la Vierge d’avoir dirigé sur ces 
|»auvres dialiles le pmjcctüe qui allait tout droit sur 
i'étole pontificale. La Mitandule finit par capituler, et 
le vieux pontife, dans son impatience d'y entrer, ne 
voulut pas attendre qu’une des portes fût déblayée : il 
fil planter une échelle et moula, le oa.s(|ue en tète, par 
la brèche que son canon avait ouverte (20 janvier 1511). 

Il eût peut-être p<jii!>sé plus loin ses succi's, sans 
une râvoltc des Bolonais qui hrisèreul sa statue, œuvre 
de Michel- Ange. Obligé de reculer, il fut battu à Ca- 
.salecdùu et reulra malade dam» Hume. Louis XII crut 


le moment venu d’attaquer maintenant même le pon- 
tife. Il couvoijua un concile général à Dise pour exa- 
miner la conduite du paj»e et le faire déposer. C'était 
une faute, |>ano que telle mesure changeait la nature 
de la lutte. Au-dessus du prince temporel affaiJili se 
IniuvaJe prince spirituel tout-puissant; Jules II mil la 
ville de Dise en interdit, excommunia les cardinaux 
dissideuts, rassembla un autre concile à Saint-Jean de 
Latiun, et invoqua l’appui des pin.ssauces catholiques 
de l'Europe. Toutes y ri'pondirent ; Ferdinand d’Es- 
pagne, le roi d’Angleterre Henri VIII, Maximilien, la 
ré'publique de Venise, les Suisses, llaltég du nom qu'on 
leur donna de tlrfemrurs du sainl^sié/jf y fonnèrant 
une sainte Upue (5 octobre 1511) dans le but avoué de 
prt'.server l’Eglise d'un scliisme, en réalité jKnir ren- 
voyer les Français au delà des Aljæs. 

S 7. OASTOX DE FOIX, SAC DK imKSCIA. 

L'Espagnol Ramoii de Caitloiia, vice-roi de Naples 
et généralissime de la ligue, vint se joindre avec 12Ü0U 
hommes aux troujie.s pontificales. Les \’éiiitieus, grâce 
à celte diversion, reprireul peu à peu ieuis places per- 
dues; 10 000 Sui.s.ses cniiduils par Matthieu Schiuner 
descendirent de leurs montagnes. La trahison travailla 
les troupes et les garnisons allemandes encore au ser- 
vice de Louis XII en Italie, taudis que les froutièrc.s 
mêmes de France étaieut menacées au nord, à l'est cl 
au süd. Un jeune et héroïque général, neveu du roi, 
conjura un moment tou.s les dangers. Gaston de Foix , 
duc (io Nemours, «âgé de vingt-deux ans, vint prendre 
le commandement de l'armée d’Italie. Le fer et l'ar- 
gent h la main il refoule les Suisses dans leurs mon- 
tagnes (diHremhra 15U). Bologne était pres.sée parles 
troupes de l'Elspagne cl du saint-siège; il s’y jette 
(7 février 1512) et la dég.'ige. Le 8, il apprend qne les 
Alieinand.s avaient livré Brescia aux Vénitiens; il ar- 
rive à l'improiisle sous .ses mura et, le 19, livre l assaul. 
€ Tambourins, tronjpettes et clairons sonnèrent l’a- 
larme si impétueusement que aux couards les cheveux 
leurdres.saienl en la tête, et aux linrdis le cirur leur 
croissait au ventre. • 

La pluie avait rendu le terrain glissant, et les hom- 
mes d’armes, couverts de leur pesante anniire avec la- 
quelle ils n'étaient point accoutumés à mareher, bron- 
chaient et tombaient à chaque pas. Nemoui'S donna 
l'exemple dîner ses soulier.s pour s'affermir sur le sol, 
et ce fut pieds nus que la chevalerie monta aux mu- 
i-ailles. La défense fut obstinée : Bayard franchit le 
premier le rempart : mais comme il l'avait h peine dé‘- 
pas.sé, il reçut dans le haut de la cuisse un coup de 
pique si rude que l’anue se rompit et que le fer avec 
un bout du bois demeura dan.s la hies.surc. 

Le rempart forcé, les ^'énitiens comhallircnt dans 
les mes : les haliitants faisaient pleuvoir .mit les Fran- 
çais, du haut des fenêtres et des loil.s, des pierres, des 
tuiles, dos brandons enflammés, de l'eau Inmillantc. 
Nos soldats, rendus furieux, mirent la ville à sac et 
massacrèrent, suivant les mémoires de Bayard, vingt- 
deux mille, suivant ccilx de Fleuranges, quarante mille 
Italiens. Le jeune Tart.iglia, le futur restaurateur des 
mathématiques, fut frappé on pleine église, sur le st'in 
même de sa mère, d’un coup de sabre sur la bouche 
(|iii le fit bégayer tonte sa vie. 

Après le massacre, le pillage. Les hommos furent 
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bujard à Brescia. 

cepler le prt'seni qu'elle lui offrait. Elle prit la Luite et 
rouvrit devant le bon chevalier, qui la vit pleine de 
beau.\ ducats. Bayaixl se mit à rire et dit : « Madame, 

< combien de ducats y a*t-ii dans cette boite? » La 
pauvre femme eut peur qu'il fût courroucé d’en voir si 
peu : « Monseigneur, répondit>elle, il n'y a que deux 
« mille cinq cents ducats; mais, si vous n’étes content, 

« en trouverons d’autres. > Bayard la remercia au con- 
traire de ses bous soins. « De vos ducats, je n’eo veux 
€ point et vous remercie; reprenei-les. Toute ma vie 
« ai plus aimé les gens que les écus, et je m'cn vais 
- aussi content de vous que si cette ville était eu vbtre 

• disposition et me l’eussiez donnée. » La dame le sup- 
plia il genoux : alors il feignit d'accepter et la pria 
d’aller chercher ses deux filles pour qu'il pût leur dire 
adieu. • La pauvre femme, qui cuidait être en paradis 
■ de ce que sou présent avait été accepté, alla queiir 
« ses filles, lesquelles étaient fort belles, bonnes et 

• bien enseignées, et avaient donné beaucoup de pa.sse- 

\. c'est rumi}«*e (jusliüvsiiuii i><ir UquelJe se Oésisue lui*aieoje 
c«t suuayuic. 
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« temps au bon chevalier pendant sa maladie, parce 
" qu’elles savaient fort bien chanter, jouer du luili et 

• l’oii bien besogner k l'aiguille. > Elles arrivent et 
se jettent aux pieds de Bayard, qui, les relevant et 
< quasi larmoyant, > leur dit : < Mesdemoiselles, vous 
X faites ce que je devrais faire; c’est de vous remeiviec 

• de la bonne compagnie qim vous m'avez faite. Vous sa- 
- vez que gens de guerre ne sont pa.s chargés de belles 
■ besognes pour présenter aux dames. Mais voici ma- 
« dame votre mère qui m'a donné deux mille cinq cents 
« ducats ; je vous eu donne à chacune mille pour vous 
> aider à vous marier; et pour ma récompense, vous 
« prierez, s'il vous plaît, Dieu pour moi. • Si leu! 
toucha à toutes dans la main, à la mode d'Italie; les- 
quelles se mirent à genoux, pleurant si très-fort, qu'il 
semblait qu'on les voulût mener k la mort.... Au mo- 
ment du départ, les deux belles tilles du logis lui ü- 
reut chacune un présent qu’elles avaient ouvré pendant 
sa maladie; l’im était deux jolis et mignons bracelets 
faits de beaux cheveux de fil d’or et d’ai^'cnt; l'autre, 
une bourse sur satin cramoisi. Le bon chevalier so lit 
mettre les bracelets au bras et la bourse mil en s 


conlrainls par les plus cruelles tortures k révéler ce 
(|u'ils avaient fait de leurs richesses, les femmes les 
plus distinguées, les religieuses même, ne furent |>oint 
k l'abri des dernières violences. Ces scènes affreuses 
durèrent sept jours entiers. Le t hâliment ne s'eu lit pas 
attendre. 

« 11 n'est rien si certain, dit U hyal srrvilt'ur*y îi 
qui nous devons la vie de Bayard, <pie la prise de 
Brescia fut en Italie la ruine des Fran<;ais; car ils avaient 
tant gagné en cette ville, que la pliqiart s’en retour- 
nèrent et laissèrent la guerre, qui eussent fait bon 
métier à la journée de Ravenne. * 

Bayard n'avait pu interposer sou autorité pourpiv- 
ser\er la ville de ces horreurs : il ne put que sauver 
une famille. Blessé, il avait été transporté dans la mai- 
son d’un riche gentilhomme qui s’était enfui dons un 
monastère, laissant à la garde de Dieu .sa femme et 
deux belles filles, lesquelles étaient cachées dans un 
grenier dessous du foin. Le bon chevalier fit placer 
deiLx archers à la porte de la maison et promit à son 
hôtesse de la faire respecter. Puis il demanda où était 


son mari, l'envoya chercher dans l'asile où il s'était 
réfugié et prit plaisir k protéger cette famille, qui l'ec 
récompensa par les soins les plus empressés. * Eo>i- 
roD un mois ou cinq semaines fut le bon chevalier san 
sortir du lit, dont bien lui ennuyait. On es|)érait cha- 
que jour la bataille, qui, k son grand regret, aurait été 
donnée sans lui : si se voulut lever un jour et marchr 
parmi la chambre pour savoir s'il se |>ourrait soutenir. 
Uu peu se trouva faible, mais le grand camr qu’il avait 
ne lui donna pas le loisir d’y longuement songer; il 
envoya quérir le chirurgien et obtint la permission de 
partir. « Qui eût donné dix mille écus au l>on chevalier 
« il n'eût pas été si aise. > Ce{)endant la dame qui 
l'avait logé se considérait comme sa prisonnière, sui- 
vant les lois de la guerre; elle craignait que Bayarù 
n'usât de sou droit de la mettre k rançon, et résolut, 
pour l’en détourner, de lui faire un présent. Le matin 
du jour fixé pour le départ elle entra dans la chambre 
du chevalier avec ses serviteurs, qui tenaient une boit* 
d’acier; elle remercia avec effusion Bayard de la pro- 
tection qu’il avait accordée k sa famille et le pria d'ac- 
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Bataille de Rareaut*; mort de Cutoa de FoU (Il lôU). 
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inandie, les assurant que 'tant qu’ils dureraient les 
porterait pour l’amour d'elles. * Puis il monta h che- 
val, chargé des bénédictions de rctte famille, émer- 
veillée de tant de vertu, et se rendit au ramp devant 
Raveuue, où sc ])ré{>arait une grande bataille. 

^ 8. VICTOIRE OR RAVENNE; mort DK CASTON DE FOU. 

An mois d'août, en effet, Gaston avait paru sous les 
murs de celle ville que protégeait une grande âmiée 
espagnole, commandée par le vice*roi de Naples et le 
premier ingénieur do ce .siècle, Pielro Navarrn. Il se 
logea audacieusemeiTt entre la ville cl le camp de Car- 
dona. Après quelques vaines tentatives sur la place, il 
se tourna contre le camp, et engagea une bataille qui 
fut une des plus sanglantes de ces longues guerres 
(II avril 1513), 

Chacune des deux années avait son corps d'élite : 
nous une gendarmerie excellente, les I>pagnols, cette 
infanterie qui faillit donner à Charles-Quinl la mo- 
narchie universelle, et qui commençait alors à devenir, 
par les soins habiles de Navarro, la première de l'Eu- 
rope. La nûtre n’étaii pas née encore. En laissant h 
part les vieilles bandes de Ba.s(jues et de Gascon.s, cl 
quelques bataillons que Bayard .s'efforçait de discipli- 
ner, on n'eût trouvé panni nos fantassins que des Al- 
lemands, des hn(Isktierkis \ dignes émules des Suisses, 
mais que leur versatile empereur pouvait rappeler d’un 
moment ù l'autre, ce qui avait eu lieu juste trois jours 
avant la bataille. Maximilien songeait alors h trahir 
Ixmis Xll pour le pape, et le 8 avril, Jaco!> Empfer, 
commandant des landsknechts. avait reçu ordre de ne 
pas combattre les troupes de la saiote union et de 
quitter à l’instant le service de France. Gaston et 
Bayard demandèrent h ce brave officier de tenir son 
ordre secret : il y consentit et même se fit tuer pour 
nous. 

Dans nos rangs on remanjuait Bayard, h peine re- 
mis de sa blessure; Ives d’Allègre qui, après avoir vu 
périr un de ses fils près de Ferrare, allait perdre 
l’autre h Ravenno cl se faire tuer lui-méme sur le 
corps de son second enfant; Jacques II de Chalianoes, 
seigneur de la Palice , que les Espagnols appelaient 
el (jrand capitan de muchas guerras x vicloriax* ; le 
jeune Robert de la Mark, seigneur et ensuite man*- 
chal de Fleuranges, si justement surnommé le jeune 
aventureux t qui au liuut de trois mois de mariage 
s’élail hâté de quitter la nièce du cardinal d’Am- 
boise pour accourir eu Italie; Anne de Montmorency, 
plus tard célèbre comme connétable el comme ami de 
Henri II; Alfonse d'Este, duc de Ferrare, qui com- 
mandait notre aile droite; enfin un autre Italien, le 
cardinal San-Severino, légal du concile de IMse, qui 

1. Mol aJlesuml qai se décomposa aiOM : lands^Knecht, cnm* 
pagnfm du pays. QuaDl aux CATaliers allemands ou Beitm, c'est 
surtout dans nos guerres de religion que dou« les verrons figu- 
rer. « Toute U noblesse alkmandc, dit Tavannes. voulait com- 
battre à pied; ils se nommaient, lansquenets, qui est i dire ser- 
viteurs du pays; depuis riovention des pistoîcu en la guerre de 
Charles-Ouint, ils se mirent à cheval (reistres), ne restant A 
t'infantcrie que ies bourgeois et paysans. » 

2. Ce vailUtit guerrier n’a en nen mérité la triste popularité 
qu'oD lui a faite. M. de Lamonnoyc, académicien et homme d’es- 
prit du dii-septiërue siècle, voulant donner un exem]de de genre 
uaif. composa la chanson du sire de la Palice, chanson fort 
altérée (>ar la tradiüon. Les Eajagnuls ne riaient pas. que nous 
uehions, du sire de la Palice. 


s’étâil recouvert de pied en cap d’une armure très- 
brillante, et que sa haute taille faisait distinguer de 
fort loin. 

Quant h Gaston de Foix, rapporte le maréchal de 
Fleuranges, il avait « coutume pour l'antour de sa 
mie, de ne point porter de harnais, hors la chemise, 
depuis le coude Jusques au gantelet. El priait à toute 
la compagnie de la gendarmerie, en leur donnant 
beaucoup de belles paroles , qu’à ce jour voulus.seni 
garder l’houneur de France, le sien et le leur, et 
qu’ils le voulus.sent suivre. Et cela fait, dit qu'il ver- 
rait ce qu’ils feraient pour l'amour de sa mie ce jour- 
là. El incontinent partit, et fut le premier homme 
d’anues qui rompit sa lance contre le.s ennemis. * 

Le /oi/nl sen ifeur raconte autrement le départ de 
Gaston ; « En sortant de son logis, regarda le soleil 
déjà levé qui était fort rouge; et commença à dire à la 
compagnie qui était autour de lui : « Regaitlez, mes- 
• seigneurs, comme le soleil est rouge. » Là était un 
gentilhomme »pi’il aimait à merveille, fort gentil com- 
pagnon, qui lui répondit : * »Savei-vous bien que c’est 
t à dire, monseigneur, qu’il mourra aujourd'hiu quel- 
« que prince ou grand capitaine; il faut qiio ce soit 
■ vous ou le vice-roi. » Le duc de Nemours se prit à 
rire de ce propos, car il prenait en jeu toutes les paroles 
dudit gentilhomme. » On aime à entourer la mort des 
grands hommes de ce.s circonstances et de ces prophé- 
ties, iaventée.s souvent après coup, mais qui causent 
toujours une profonde irapre.ssion et jettent plus d’in- 
térét sur l'humiue dont on a à déplorer la perte. 

IvCs deux années étaient munies chacune d’une ar- 
tillerie fonnidaJile pour l’épcique : celle des Espagnols 
^eDait d'étrtï oT^^aniséc par Navarro, et la canonnade 
joua un grand ride dans cette bataille. L'infanterie 
française, restée debout, perdit trente-huit de ses ca- 
pitaines sur quarante, tandis que l'infanterie espa- 
gnole qui, par ordre de Navarro, s’était concliée à plat 
ventre, n’éprouvait presque aucun dommage. Mais la 
cavalerie qui ne pouvait se dissimuler comme elle, fut 
hachée juir nos boulets. A la fin, sou chef, Fabricio 
Golonna, perdit }>atience et chargea l'enDomi. Cette 
piveipitation déconcerta le plan de Pietro Nav-arro, qui 
voulait attendre que l’artillerie eut décimé la cavalerie 
et rinfanterie françaises, au ri.sque de perdre à ce jeu 
la sienne, pour faire relever ensuite ses fantassins et 
décider la victoire panm élan vigoureux de ces troupes 
restées intactes. Il fut donc obligé, lui aussi, d’attaquer 
avant le moment fixé. Quoique dignes de .se mesui-er 
avec les Es|>agnols, nos Allemands, malgré leurs pi- 
ques de dix-huit pieds, allaient être mis en déroule, 
quand ils furent sauvés par plusieurs chaînes de la 
gendannerie françai.se. Ce fut alors au tour des Espa- 
gnols de reculer : ils le firent, mais en bon ordre, bien 
que privés de Navarro, tombé dans nos mains. Quel- 
quefois ils reprenaient l'offensive et faisaient tourner 
dos à nos Gascons qui osaient les poursuivre. 

« Quand ces deu.\ enseignes (ou compagnies) espa- 
gnoles, l'aconte le loyal xrrri/ei/r, eurent défait les 
Gascons, plusieurs s’enfuirent, et aucuns jusques au 
lieu où était le vertueux duc de Nemours, lequel, xe- 
imnt aiwfevant d’eux, demanda ce que c’était. Un pail- 
lani répoudit : « Ce sont les Espagnols qui nous ont 
di‘faits. » Le pauvre prince, croyant qne c’était toute 
la troupe de ses gens de pied, fut déses{x‘ré; et, sans 
regairler qui le suivait, .se va jeter avec bien quatorze 
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ou quinze hoiiiines d'armes sur cette chanss4‘e par la- 
quelle se reliraieot ces deux ensei^rnes. Les Esfia^nuls 
avaient rechargé quelques anpielmses qu’ils tirèreni» 
puis tuinbèrent à coups de pique sur ce geutU duc de 
Nemours et sur ceux qui étaient avec lui, lesquels ne 
se pouvaient guère bieu remuer, car la chaussée était 
étroite : et d'un côté le canal où on ne |M)uvait des- 
cendre, de l'autre, un merveilleux fossé que l’on ne 
pouvait passer. Bref, tous ceux qui étaient avec le duc 
de Nemours furent jetés en l'eau, ou tombèrent dans 
le fossé. Le bon duc eut les jarrets de son cheval 
coupés; U se mit à pied, l'épée au poing, et jamais 
Roland ne fît à Roncevaulx tant d’armes qu’il en fît 


lè, ni pareilleiueiii sou cousin, le seigneur de I.>au- 
trec, lequel vit bieu le grand danger oü il était, et 
criait tant rju'il pouvait aux Espagnols : « ne le tuez 
• pas, c’est notre vice-roi, le frère de votre reine*. » 
yuoi que ce fût, le pauvre seigneur y demeura, après 
avoir eu plusieurs plaies; car, depuis le menton jus- 
ques au front, en avait quatorze ou quinze; et par Ht 
montrait bien le gentil piince qu’il n'avait pas tourné 
le dos. » Ainsi tomba, victime d’une témérité inutile, 
ce jeune général qui avait remporté trois victoires en 
trois mois, et mérité justement le surnom de Foudre 
dr fllalif. 

Lui mort, rien ne réussit plus aux Français; il eut 
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iineitx valu pour Louis XII et pour la France perdre 
la bataille que ce vaillaut général, « qui avait été grand 
capitaine, dit Giiichardin, avant d'avoir été soldat. 
Avec lui tomlia toute la vigueur de l’armée de France. » 
La Palice lui succéda. 11 était digue de commander 
même après un tel chef, mais il se trouva eiuliarrassé 
d’obstacles qui suivirent de tous côtés. D'abord le car- 
dinal de San-Severino so prévalait de son titre de 
légat du concile , pour lui disputer le commande- 
ment, ce qui, après tout, n'était pas étrange depuis 
qn'on avait vu le pape Jules II pointer lui-méme le 
canon. Eusuite les Allemands, avertis de la volonté de 
l’Empereur, quittèrent notre année au moment même 


où elle allait avoir affaire h l'infaiitene suisse; enfin, 
dans cette lutte qui présentait un double caractère re- 
ligieux et politique, les adversaires de la France avaient 
|)Our eux une grande force morale. 

Quoiqu'à la veille de la réforme, puisque dans cinq 
ans Luther éclatera, la pa|>auté exerçait encoi'e en Eu- 
rope un immense pixistige : le 3 mai 1512 Jules II fai- 
sait l’ouverture du concile de Latran, et prononçait 
contre Louis XII une sentence renouvelée du moyeu 
ûge : il excommunia le roi, mit la France sous l'in- 

l. KenJinaod le Catholique axait é|K>u»é en :>econile» noces 0«-r- 
mame de Foii, sœur de G-iston. 
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terdil et d»'*lia les sujets du serment de fid»^Iil*'. CV- 
taient des annes us^^es, ro^^me pour ce teinps-Ui; elles 
ne purent soulever le royaume, personne ne houpea, 
mais l'ardeur de quelques-uns en fut diminuée. 
reine s’effrayait d'étre sous le coup de l'excommuni- 
cation. Un pénéral, Chaumont d’AmImise, ne\eu du 
cardinal, en mourut de oha^'i-in. Si aucun pn'lat fran- 
çais nVtait allt^ sit'^'er au concile de Latran, quatre- 
vingt-trois évoques des autres parties de la chi^lienlé 
y avaient pris fait et cause pour Jules II, et le pape, 
impuissant à troubler rintêrieur de la France, se 
trouva assez fort pour lui faire du dehors un mal 
immense. 11 fit prêchercontre nous, surtout en Suisse, 
une v^'ritahle croisade. 

Le Pierre l’Ermite en fut un Valaisan, d’une famille 


pauvre même pour ce pauvre pays, Matthieu Schinner. 
D’abord simple curé du Valais, il frappa ses sup<^rieurs 
}>ar sa prodigieuse mémoire : à une époque où l'éru- 
dition excitait l'enthousiasme, il possédait à fond Vir- 
gile ainsi qu’Ovide, et savait par coeur tons les ou- 
vrages du philosophe Boêce. Nommé chanoine de Sion, 
il en devint évêque en 1502, et ne profita de cette 
haute position que pour détacher ses compatriotes de 
l'alliance de Louis XII. Jules II, excellent appréciateur 
des hommes énergiques, n>compensa par une barrette 
les véhémentes prédications de l'évêque, et Maithien 
Schinner ne fut désigné dès-lors que par le titre de 
cardinal de Sion. Quant aux Français, ils l'appelaient 
soldai tondu, et certainement Schinner avait beaucoup 
plus de la violence du guerrier que de la bonté du pasteur. 



Hubert de la Mark enlève aux Sûmes le corps de son fils, (l'âge TiT , col. I.) 


La Palice, qui avait reculé devant Carduna et al>an- 
donné Bologne, n'avait plus auprès de lui que quelques 
fantassins italiens ou français et une gendarmerie fa- 
tiguée, découragée, lorsque le cardinal de Sion des- 
cendit en Lombardie à la tête de vingt mille Suisses 
et, le 5 juin 1512, entra dans Crémone. Les pères du 
concile schismatique, qui s'étaient déjà sauvés de Fisc 
k Milan, s’enfuirent cette fois de Milan k Lyou , et la 
l^alice, après un combat dans les rues même de Pavie, 
SC retira en Piémont. Beaucoup de d>>tachemeuts qui 
n'avaient pu le rejoindre furent pnsou anéantis. Tous 
les traînards étaient iinpitoyablernem égoigés. A Ra- 
vanne on enterra vivants quatre officiers français, U 
tète seule hors du trou pour prolonger leurs souf- 
frances. 


Les Sforza rentrèrent de nouveau à Milan. Ma.\imi- 
lien, fils alué de Ludovic le More, reprit sa couronne 
ducale. Le 29 juin Gênes chassait les Français et se 
donnait un doge national ; le 4 juillet, le duc de Fer- 
rare expiait aux pieds de Jules II la glorieu.<ie part 
qu'il avait prise à la bataille de Ravenne. 

Fjipulsés de l'Italie, les Français ne furent pas plus 
heureux du côté de IT^pagiie, où Ferdinand le Ca- 
tholique enleva k Jean d'Albret, roi de Navarre, 
notre allié, toute la partie de ses États située au midi 
des P)réuées. Henri VllI, marié à une fille du roi 
d'Aragon, avait même envoyé une armée anglaise 
attaquer la Guyenne; mais le beau-père ne put s’en- 
tendre avec son gendre, et notre territoire ne fut pas 
sérieusement menaié de ce côté, où une trêve signée 


DiQili/tJU l*y 4^iOO^Ic 
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à Orthès avec Ferdinand , suspendil les hostilités dès 
le 1*^ avril 1513. 

Sur ces entrefaites^ Jules 11 mourut (21 février 
1513). Ses derniers regards avaient vu fuir les Fran- 
çais; il avait réussi à leur enlever Tltalie, mais il la 
donnait aux Espagnols : ce n’était que changer de maî- 
tre et passer du mal au pire. Il comptait bien , il est 
vrai, s’il avait vécu, traiter ceux-ci comme il avait traité 
ceux-là : sa tête était pleine encore de grands projets 
d'alliances et de guerres qui auraient agité le monde. 
« L’Italie, écrivait-il peu de jours auparavant à son 


frère le cardinal, l’Italie n’aura plus qu’un seul maître, 
le pape. > 

11 n'avait pu réaliser tous ses desseins, du moins 
il avait donné au domaine temporel les limites que 
depuis il n’a jamais dépassées ; et comme beaucoup 
de ses prédécesseurs, il avait mis dans les fonde- 
ments du nouvel Etat ce qu’on trouve mallieureuse- 
ment dans ceux de tant d'autres : de la guerre et de la 
force, de la perfidie et du sang*. « C'était, dit un 
historien du temps, avec des mains souillées de sang 
qtie les pape.s touchaient alors aux choses saintes* 



S 9. I.ROX x; UU'JE D6 MAtlMES; DRFAITB PES FRANÇAIS 
A rovare et a OUÎNFOATE. 

Jules II avait été un soldat: Léon X, qui voulut faire 
son entrée poutiticale à Rome avec le cheval sur lequel 
il avait combattu à Ravenue, fut plutôt, malgré ce bel- 
liqueux début, un artiste et un poêle. Fils de Laurent 
le Magiiiiique, nourri des anciens pliilosophes, voué 
comme toute sa famille au culte des lettres et des arts, 
destiné à donner son nom au beau siècle de la renais- 
sance, Léon X était étranger au fanatisme, comme à la 
haine; plus tard même il trouvera que Luther avait 
un beau génie. ■ Moins vicieux que ses prédéces- 


seurs, dit un de ses plus célèbres contemporains, Gui- 
chardin, qui fut son ambassadeur et son général, il se 
montrait aussi ambitieux que Jules II, mais plus dissi- 
mulé. Il accabla ses sujets d’impôts et porta aux der- 
niers excès les abus contre lesquels l’Europe murmu- 
rait depuis longtemps. » Avec lui toute paix u’était pas 

1. It employa, disent les bénédictins, pour relever la pui»> 
sance temporelle du saint^siége, ■ les moyens les plus propres à 
lui Taire perdre, s'il était posaible, sa puiaance spiriiuetie, en 
quoi consiste sa véritable grandeur. » (Tome III, p. 416, de l'irl 
de t'éri/fer Us dates.) 

2. Hist. d'Iialie, liv. IV in prooem., apud Ooldast, de Mo- 
nareh, lit, 17. 
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impussiljle, quoique les Mrdicis ne dussent leur retour 
à Florence qu’à la sainte limite. 11 n^vait p<mr son frèi'e 
Julien une couronne, celle de Naples, et afin de la con- 
qut^rir, se rapprocha de la France. Louis XII tardant à 
répondre, il se retourna dn côté de l’Empereur, et lui 
acheta Modène pour «{uai-ante mille ducats, comme 
Clément \‘I avait aciielé Aviguou quatre-vingt mille flo- 
rins. 11 voulait unir celte place à Reggio, Parme et Plai- 
sance, peut-être meme à Ferrure, s'il se pn'seutail 
quelque bonne occasion de l'enlever à son duc, et tnm- 


ver ainsi dans le Nord, pour sou frère, la couronne 
qu'il avait d'al)ord cherchée dans le Sud. 

Ces visées rendaient nécessaire la continuation de la 
guerre contre là France. 11 resserra à Malines la sainte 
ligue, que les Vénitiens avaient cependant abandon- 
née, pour retourner à Louis XII, et l'invasion même du 
territoire français fut résolue. 

Ferdinand, déjà maître de la Navarre espagnole, au 
sud des Pvrtmées, n'attendait qu'une occasion favorable 
pour s'emparer de la Navarre française, au nord de ces 



iiioulagiics, et nue année anglaise s'nppn'tait à débar- I 
quer à Calais. Louis XII fit tête à l'orage. Menacé 
dans son royaume même, il n'abandonna pas l’Italie. 
La Tr»*moille et Trivulce atlaqiièreiit le duché de Mi- I 
lan par l’ouest tandis qu'une armée vénitienne l'en- I 
vahissail par l’est, et qu'une flotte française reprenait 
üénes. Tout le Milanais fut bientôt en notre pouvoir, 
à l'exception de Novare oü le jeune Maximilien fnl 
assiégé par la Trémoille, comme son père l’y avait 
été treize ans aupara\ant. Cette fois l’issue fut diffé- 


rente, car il n'y avait de Suisses ipie d'un côté, dans la 
place, avec le duc. Ils affectèrent d’y braver les Fran- 
çais, n’en fermèrent pas les portes, se contentant de 
cacher par des draps de lit ce qui se passait à l'inté- 
rieur. On ne sut ni les y forcer, ni intercepter les ren- 
forts qui leur arrivèrent de nuit. I.A Trémoille recula 
sur la position de la Riotin, à 2 kilomètres de Novaiv, 
et que défendaicnl do nombreux canaux. 

Le 6 juin 1513 les Suisses sortirent do la ville avant 
le jour, et marchèrent en silence, contre leur usage. 
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sur le camp français, où ils arrivèrent inaperçus et 
s’emparèrent de l’arlillerie, dont ils n’eurent à suppor- 
ter que quelques d«’*char^res meurtrières. Une lutte, 
rendue acharnée j)ar la rivalité de profession et de re- 
nommèo, s’établit entre eux et les landsknechts de Ro- 
bert de la Mark dont une moitié fut tuée sur place. 
Leur chef eut beam oupdc peine h arracher aux Suisses 
se.s deux fils, dont l’alné, Ficuranges, avait quarante- 
six blessures. Quant à cette gendarmerie française, 
qu'avaient naguère illustrée Agnadei et Ravenue, mal 
à l'aise dan.s un terrain coupé de canaux et de fossi's, 
elle combattit mollement et prit la fuite. Au bout dune 
heure et demie la dénmte était complète. Nous per- 
dîmes 10000 fantassins tués, les uns sur le champ de 
l>atai]]e, c'étaient pour la plupart des land.Kknecht.s; les 
autres, a.ssommés dans la déroute par les paysan.s, 
c’étaient nos Gascons. Gènes profita do ce désastre 
pour s’affranchir. Louis n'avail plus rieu au delù des 
Alpes. 

Depuis longues années nus provinces n'avaient été 
foulées par des armées ennemies. Elles en virent deux 
entrer à la fois, et une journée plus honteuse que celle 
de Novare pour notre iiol)lcsse vint renouveler les an- 
ciens {K‘rils et raviver toutes les tei reurs. 

Lejeune roi d'Angleterre, Henri VIII, avide de se 
signaler par quelque exploit, surtout contre la Fiance, 
avait promis à la sainte ligne d’attaquer en personne 
par le nord, tandis que l’emperenr Maximilien, à la 
tète d'une année suisse, atla({uerait par l'est. Heureu- 
sement pour nous que ce Maximilien était un étrange 
souverain. Quand sa présence était nétics.saire en Ita- 
lie, il se rendait .sur les bords du Rhin; so trouvait-il 
appelé aux Pays-Ba.s, ou éUiit sûrde le voir aux Alpes. 
Tous le.s subsides fournis par ses alliés étaient aussitôt 
dissipés; il auiait pu être un des plus riches souve- 
rains de l’Europe, et il mérita toujours son sobriquet 
de sans anjftil. Bi*ave, actif, intelligent, il perfectionna 
bii-méme la fonte des canons, la fabrication désarmes 
à feu, la trempe des armes blanches, et donna k ses 
troupes une nouvelle lance dont l’usage devint général; 
il semble qu’il eût dû faire de grandes couqiiétos et il 
n’ngmndit la maison d’Autriche que par .ses mariages. 
A l’époque où nous sommes arrivés, il avait reçu de 
Henri Mil cent mille éciis pour lever une armée. 11 
les gaspilla, déclarant qu'il ne voulait pas mandier II la 
.suite de ces paysans suisses, et il vint se mettre, lui 
rEmpereur! h la solde du roi d’Angleterre pour cent 
^us d’or par jour. C’était un soldat un peu cher, mais 
qui flattait l’orgueil anglais. Les deux princes mirent 
le siège devant Téroiianne, le 17 juin. I^e 16 août, un 
rejeton de nilustre Ûuuoi.s, le duc de Longueville, com- 
mandant d'une anuée française aci'onnie au secours de 
la place, n-soliit de la ravitailler. Il ottlonua si sa geu- 
dannerio de se montrer du côté de Giiinegate, et de 
fuir devant les Anglais pour les attirer dans cette di- 
rection aussi loin que possible, tandis que du côté op- 
posé sa cavalerie légère, composée de Stradiotes, jel- 
temit dans les fossés de Téronanne tout ce que les 
chevaux pounaient porter de provisions. Nos gendar- 
mes rencontrèrent les Anglais pins tôt qu’ils ne s'y 
atteudaieut, et exécutèrent avec une telle rapidité l’or- 
dre de battre en retraite, que notre armée tout entière 
.se laissa entraîner ù les suivre : en un instant la dé- 
route fut générale. Bayani, qui avait essayé d’arrêter 
reimemi, fut pris avec le duc de Lougueville. Comme 


notre noblesse ne lit usage en cette circonstance que de 
ses éperons, la bataille de Guinegate est toujours ap- 
pelée journée des éperons. Ce nom mérité empêche 
toute ronfu.sion avec une autre bataille de Guinegate, 
livr»*e parce même Maximilien aux troupes de Louis XI 
en 1479, et qui resta indécise. 

Le 22 août Téronanne se rendit, le 24 septembre 
Tournai l imita. Quel danger n’eût pas couni la France, 
si les fa*‘iles vainqueui'S de Guinegate, au lieu de per- 
dre leur temps h s'emparer de ces deux villes, eussent 
marché sur l’aris, au moment où vingt mille Suisses 
arrivaient sous le.s murs de Dijon! La Trémoille se dé- 
fendit six semaines dans cette place mal remparée, et 
pour les écarter à tout prix du cæur de la France, signa 
avec eux mie capitulation où il leur fit toutes les pro- 
messes qu’ils voulurent, quatre cent mille écus d'or 
et U renonciation de tous les droits du roi sur Milan 
(13 septembre). 

Le seul allié de la France, le roi d’Écosse, Jacques IV, 
partagea sa mauvaise fortune; il fut vaincu et tué à 
Flowden par les Anglais (9 septembre). 

Durant ces batailles d’Italie et de Flandre, des com- 
bats avaient eu lieu sur mer. Ou ignore trop que notre 
marine ne date pas de Colbert. Nos marins gascons, 
bretons et nonnands avaient bien des fois, avant Jean- 
Hart et Duguay-Trouin, donné la chasse aux corsaires 
anglais et visité les côtes d’Angleterre. Depuis le com- 
mencement des guerres d’Italie, les matelots de Pro- 
vence et les galères de Marseille avaient rondu k la 
France d’importants senices, surtout le brave et ha- 
bile Prégeut de Üidonlx. Eu 1513, Prégeut fut appelé, 
avec ipiatre galères (navires h rames), de la Méditer- 
ranée dans rOcéan |)Our s'opposer aux courses des An- 
glais sur nos côtes. Le 27 avril, il tomba dans la flotlo 
anglaise que commandait le grand amiral IMouard 
llovart et se réfugia dans l’anse du Conquel, près de 
Brest; l’ajuiral l’y suivit et vint lui-même l'allaquerà 
raboi'dage.,Prégent se prit coiqis à corps avec l’amiral, 
le blessa, le jeta mort .sur le pont de son navire et coula 
le vaisseau qui le serrait de plus près. Un autre, menacé 
<lu même sort, s'enfuit, et toute la flotte s’éloigna. Pré- 
gent, à son tour, paml sur les côtes d'Angleterre et 
ravagea le Siissex. 

Quelques mois après, la flotte qui avait débarqué k 
Calais l’armée de Henri VIll vint croiser sur les côtes 
de Bretagne et rencontra, le 10 août, les Français qui 
D avaient qu’une vingtaine de navires bretons et nor- 
mands sous le commandement d'Hervé Primoguel. Les 
Anglais étaient deux ou trois fois supérieurs en nom- 
bre, mais leurs ailversaires prirent l’avaulago du vent 
et attaquèrent n^olûmont. Au premier choc, plusieurs 
navires anglais furent coulés. Un vaisseau français fai- 
sait surtout raoneille. C’était la Belle-Cordelière qu’Anne 
de Bretagne avait fait construire elle-même k Morlaix 
et orner k grands frais. Primoguct la montait. Entou- 
rée de douze vaisseaux ennemis, elle avait déjk démôté 
les uns et fait reculer les autres, quand de la hune 
d'un navire anglais, on lui jeta une masse de feux d'ar- 
tifice qui l’embrasèrent en un instant. Une partie dos 
matelots et des soldats put so sauver dans les cha- 
loupes; mais Primoguet refu.sa de quitter le navire 
qno la reine lui avait coufîé. Du moins voulnt-il que 
sa mort coûtât cher à l'ennemi. Il se dirigea droit sur 
la nef amirale d'Angleterre que montait une nombreuse 
noblesse , s'y attacha par ses grappins d'aboitlage, lui 
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('uii)muiii<]ua rinceiulie el sauta avec elle. Cet héruïque 
fiévoueinem eut Jieu en vue d'Oues&aul. 

Mais tous les faits de mer n'avaiuut h celte (époque 
qu une influence secondaire. CVtail par terre que les 
questions se (li-cidaieul; la triple invasion que la France 
\euait de sul»ir furça I^ouis XII à traiter. 

liO traité de Dijon avait déjà déharravsé la France 
des Suisses. Louis désa\üua le concile de Pi>e pour 
•■epafriier le pape, et couviiil, avec rEmpereur il le rui 
d'.lra^mi, de la trêve d’ürléans (13 mars 15U). 
Ileiii'i Vlll refusa quelque temj^s de poser les armes; 
le traité de Londres, (pii lui laissa Tournai et lui as- 
Mira une pension annuell > de 100U00écu.s pendant dix 
ans, n'tablil aussi la paix de ce coté. Elle fut scellée 
pai le mariage do I*ouis XII avec Marie, suuir du roi 
dWngletciTC. 

Ainsi, après quinze aimées de guerre, beaucoup 
d’hommes et licaucoup d’argent perdus, la France n’é- 
lait pas plus avancée au delà des Alpes qu'à la Hn du 
règne de Cliarles VIJl; Je royanme de Naples et le 
Milanais, plusieurs fois conquis, étaient encore per- 
dus, et Ixiuis, pour éloigner l’invasion anglaise, conti- 
nuait le rôle que les souvenirs de la guerre de Cent 
ans avaient fait prendre à Louis XI et h Charles VIII, 
de tributaire du roi anglais. 

Depuis les croisades, nous n’étions \>as sortis de 
France, et voici tout uu règne dont l'hUtoire se passi 
RU delà des monts, en Italie. C'est que I..4)uis XI a fini 
les guerres de l'intérieur, et que Charles VIII a cum- 
incncé celles du dehors. La royauté, n'ayant plus rien 
il conquérir au dedans, a cherché des conquêtes à l'ex- 
térieur, et comme la révolution qui s'était accomplie 
•Ml France avait eu lieu aussi en .Angleterre, en Es- 
pagne et en .Autriche, comme dans ces divers ïiitats les 
princes avaient maintenant une autorité à pou près ah- 
Milue, ils éiaienl libres de porter leurs regards au delà 
de leurs frontières. Dès qu'ils \irciil la France sortir 
d is siennes, ils s'unirenl pouri y laire rentrer. L’isole- 
iiicut de.s f.lats, qui est un des caractères du mo\en 
:ig8, va donc ce»er; et d ’sormais nous ne verrons phi.s 
que ligues et guerres générales qui mêleront de plus 
eu plus les peuples eurojiéeiis et leur histoire. Les rois 
auront alors deux intérêts à conduire : défendre et agran- 
dir le royaume; bien administrer le pays. Louis XII 
s acquitta mal du premier de ces soins, mai^ il n'j u 
presque que dos éloges à lui donner pour le second. 

;■ 10. lOMINIblHAUOS IJIKNK.MSANTE OU rÊKK OU PEUCLl;: 

1.V CAIlD’NAI. n'iMBOISK. 

L’a\éncincnl d? Louis XII au trôue avait valu au 
dnitiaiue royal le duché d'Orléans et les comtés de Va- 
lois et de Rlùis, ses a|iauages. 11 s'etTorça de suffire, 
avec le pnxiuit de ses domaines, à toutes les dépeuses 
de sa {>ersonne ol de sa uiaisou, ce qui lui permit de I 
r.-dnii*e les tailles de près d’un tier.% à 2 600 000 livres, 
ou environ 78 millions de francs. I..<> revenu public fut 
smipuleusemeiii employé à la solde des gens de guerre, 
eu encouragemenis à l'industrie, à l’agriculture, en 
cunsiructions d utilité publique, ou en embellissements 
.aux châteaux royaux; ce qui est encore un olijet d'uti- 
lité publique, (|uaud ces cnihelKsscments sont avoués 
par le goût et l'art, et popularisem l’un et l’auti-e. 

L»‘s grâces, les pensions, les fêles ruineuses furent 
supprimées. La plus siiicte •Tonojiiie régla les dé- 


peuses royales. « J aiine mieux, disait-il des courti- 
sans, les voir rire de mon avarice, que le peuple pleu- 
rer de mes dépenses. » Une taxe avait été étaidie pour 
1 expédition de Gênes : celte expédition se fit pltus xite 
I et à moins de frais qu'on ne l'avait pensé. I>miis remit 
! au peuple le reste du tribut : ■ Cet argent, disait-il, 
j fructifiera mieux dans leurs mains que dans les mien- 
nes. » Un financier avait volé sur les foumilures à 
faire a l’armée d'Italie, il le fil pendre. Trois traitants 
j furent, pour même délit, tnilrés à Orléan.s, e’e’^t-h-dire 
{ expos 's sur un écliafaud aaec le bonnet d'infamie, li 
délivra les )>aysaiis des rapines des gens de guerre. 
; Fnisicurs pillards furent exécutés, ajnès quoi : « Nul 
I n'enl été assez hartli pour rien prendre sans payer, et 
les poules couraient aux champs hardiment et sans 
( risques. ► Dès la premièie année de .son règne, il avait 
j réph.'iucnlé* par une ordonnance les corvées féodales. 
I Le nombre en fut fixé à douze par année; elles de- 
vaient se faire entre deux soleils, pas plus de trois par 
mois, à des semaines diiïérentes, et non pour des tra- 
vaux piMiiblcs ou déshotiiiéles. 

Aussi l'agriculture fleurit, et le commerce prit une 
extension jusque-là inconnue en France. « Iji tierce 
partie du royaume, dit uu cuiitempuraiu, fol défrichée 
en douze ans, et pour un gros marcliami qu'on trouvait 
à Paris, à Lyon ou a Rouen, on en trouva cinquante 
sous Louis XII, et <{ui fais.iienl muins de difficulté 
d aller à Rome, a Naples nu h Londres, qu'autrefois à 
Lyon ou à Genève. ■ — c Le revenu des liénélices, des 
terres ou des seigneuries, ajoute Claude Scysscl, est 
crû partout de beauc^mp..., et je suis informé parceux 
qui ont principales charges des finances du royaume, 
gens de liieii et d'auloriti», que les tailles se recouvrent 
h présent beaucoup pins ai.si‘ment et à moins de con- 
traintes et de frais, sans comparaison, qu'elles ne fai- 
.saient du temps des rois plissés. » Il ne ri'uinil qu'une 
fuis les états généraux, eu 1506; il u'y eut même de 
régmlièremen! coiivo([ués (|ue les députés de la bour- 
geoisie. Ce furent ces états qui, par la bouche du re- 
présentant de Paris, lui décernèrent le plus beau nom 
; qu’un roi puisse mériter, celui de Père du jtcuple; et 
' c’était justice, car, dit Saiut-Gelais : • II ue courut 
oncqiies du règne de nul des autros si hou temps qu'il 
a fait durant le sien. » 

j I>oi'S4ju’eu 1505 il se tnm\a en danger de moH, « ou 
eût vu, dit Suint-Golais, jour et nuit, à Hiois, à Am- 
I hoi«e, à Tours, et partout ailleurs, hommes et femme'^ 
‘ aller, pieds nus, par les églises et aux saints lieux, afin 
I d'iinp«‘trer (obtenir) de la divine clémence grâce de 
I sauté et de convalescence à celui que Ion avait si 
I grand'peur de perdre, (funme s’il eût été père d'im 
chacun. > Quand il allait par les chiuiips, ou accoumt 
de plusieurs journées j>oiir le voir, lui junchant le** 
chemins de fleurs et de feuillages, et essayant de faire 
toucher des mouchoirs à sa luonttire, pour les gaixlei* 
comme roliques. 

Même en Italie, l.«nis .\II avait su se concilier les 
cu'ui's, et une Génoise moimii de douleur quand se 
répandit la fausse nouvelle de la mort du roi. Celte 
femme était Thomassiiie .Spinola, mariée à un célèbre 
légiste, « belle, hoimc, gracieuse, bénigne, honora- 
ble, très-faconde, prudente, chef d’amvre de grâce fé- 
minine. ■ Son affection pour le roi était vl’iin caractère 
tout particulier, cl nous en parlons paive qu elle peint 
les incrurs du temps, Thomas.'^ine •le\inl, comme ou 
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<li<i.iit aluix i'u Ilnlîp « ïhUefulio du i*üi« « mi dame de 
ses pensées, ei le lui était « sou ami par liomieur. • 
Fière et heureu.se « de se sentir bien voulue du roi, - 
elle se para de ses couleurs, ne s’éloigna pres^pie pas 
de lui en public ou en particulier, tant qn'il fut à 
Gènes. Ce sentiment et cette alliance de cu'ur no cho- 
quait personne et ue pai-aissait nullement contraire ii 
la vertu la plus austère. « Je suis la pensée féale, se 
disait-on, et toi la mienne. • C était un dernier rei1el 
de la clievalerie du moyen ùfre, (|ui eu de certains cas 
plus fré(|uont.s, il est vrai, dans les romans (pie dans la 
vie, avait fait de Tainour une passion désiiitéreSM'e. 

Autre trait des miriirs du temps. Tout seipueur, 
clerc on laicpie avait un fou laid et dUlorine, habillé de 
la livrée de sou maître, avec une marotte, un bonnet 
à oreilie.s d'ùue et un éipiipagc de grelots. Il y en avn t 
deux de cette es}>ëce pensionnaires du roi, Caillette U 
Triboulet : Oillette, dont le siirnoin devenu proverbe 
indi({uait une tête sans cenelle et un ca(}iiela^'e sans 
idées; Triboulet, dont la taille à voûte, les gi-os yciix, 
le petit front, le prai.d nez amu-saienl beaucoup les 
courtisans, excellait dans l’art de contrefaire chacun; 
il chantait, dansait, prêchait si plaisamment, • ipie ne 
fâcha onc homme. • Louis XII le préférnii à raiiire 
et l’emmenait dan.s toutes les chevaucliées, même pai- 
delâ les monts; et, malgn!* son tH-ouoinie, ne regrettait 
[las l'argeui que lui coûtaient ses deux bouRons et 
leurs gouverneurs. 

Au nom de Louis Xil, Phistoire a toujours réuni 
celui de S4»ti digue conseiller, Georges d’Ainboise, qui 
resta vingt-sept aimées moins son lumistre que son 
ami. D’Amboiso était né, en 1460, d' une faïuille illus- 
tre, qui lui procura, des l'âge de (pialoi-xe ans, IVvêché 
de MuulHuban. Attaché de buime heure au jeune duc 
d’Oidéans, il paitagea sa mauvaise fortune, sous l’admi- 
nistration de la daine de Beaujeu. Mais (e prince ne 
roublia ])as quand le crédit lui revint; et d'.Amhoise 
obtint barchevéché de NarlHumc, cpi'il échangea en 
1493 contre celui de Rouen. I^e duc avait im-ménie !e 
gouvernement de Noxmaudie; il laissa la principale 
autorité dans celte province à rairhevê<pie , ({u'il 
nomma son liouteuout, et <pii y cummenva les utiles 
réformes qu’après la mort de Charles VIII il éleudil ii 
tout le royaume. 11 aimait ie ptuiple comme l'aimait le 
roi, et ainsi que lui en fut aimé. « laissez faire h 
Georges » était un dicton populaire. Nommé cardinal, 
gouverneur du Milanais, légat du saint -siège en 
France, H aurait été pape après la inoi^ d’.MexamJre VI, 
si cela n’avait dépendu que de Louis XII et de l'année 
française. Il eut la plus grande influence sur les aflaires 
de France et d'Jtalic; et si, comme sou maître, il com- 
mit beaucoup de fautes dans la politique extérieur, son 
admiui.stratiun eut un caractère de proliilé et de bonté 
({u'après lui nu ne retrouva de longtemps. 11 faut ce- 
pendant mpjteler que, ministi-e tout-puissant, il n'eni- 
|HVba pas le premier troilé de Blois, et qu’à sa mort on 
trouva dans son héritage d’immenses richesses qui eus- 
sent été mieux à leur place dans la main des {lauvi-cs. 

Le trait suivant toutefois lui fait grand liouuenr. A 
Gaillou il avait {xmr voisin un gentilhomme à demi 
ruiné par les guerres d’Italie, et cpii pour .se tirer 
d embarra.s n'imagina rien de mieux que de vendre sa 
terre au cardinal. € Gcoi>'es d'Amboise trouva le do- 
maine à sa bienséance; et d'une face gaie et riaiuo il 
invita le vendeur à dîner : après les tables levées, le 


cardinal rouseillaut à son convivi* d<‘ ne pas vendre 
celle terre, qui était de son ancien estix* (du bien de 
ses pères), b* gentilhomme allégua pour raisons que 
celle vente lui rapporterait trois profits, savoir : la 
bonne grâce du cardinal, la dot d'une fille qu'il avait, 
et queb]ues rentes courantes pour suppléer au revenu 
de ce bien; il ajouta que .sa terre étant plus séante an 
cardinal qu’à mil autre, il s'adressait à lui de préfé- 
rence pour lui eu faii*e tel mandié qu'il .><ouhaiterait. 

• Mais, mon voi.Mii, ivpoiidit Georges d’Ambuise, si 
vous aviez argent comptant pour loger votre fille en bon 
lieu, n’auriez-vous pas beaucoup plus Hier (pie la terre 
vous demeurât? 

— Ah! monseigneur, n'pliqua le getililhoinme ei. 
.'soupirant, vous dites bien , mais où sont maiutcnnni 
les préleuî's ? 

— Et vraiment co sera moi et non autre (pii vous 
ferai ce |*arli. » 

. Ix; cardinal prêta an gculilhuinmc nue grosse somme 
et le laissa po.s(-esseur de sa terre après lui avoir donné 
les moyens de marier sa fille et (le vivre selon son 
rang. Quelqu'un s’étonnant que la vente ne s efrectuAl 
pas, demanda au cardiual s'il était comeiiu du prix : 

1 Oui, n^pondit-il, et y pense avoir tiop plus gagné 
(}ue vous n’esliinez, car au lieu d'une seigneurie, j'ai 
lait acquisition d’un ami, préférant aiu.si un bon uiisiii 
k tontes le.s terres du monde. » (lUclierches de Pas- 
quier, 1. \\. ch. vi.) 

Les parlements, e.\eiçant au nuiii du roi une jusine 
souveraine dans les provinces de leur ressort, élaieiii 
le plus redoutable iustrunient dont la royauté pût se 
servir pour ramener tous les piivib'giés sous le niveau 
de la loi, et les esprits les plus indépendants sous le 
joiig de la romiuune obéissance. Aussi Louis XI Ic" 
avait-il multipliés. Louis XII, [>ar esprit d’t'qnité, en 
, augmenta eiicoro le nombre; il créa deux parlements: 

] un en Provence (1501) et un antre en Nonnnndie 
(1499). Le grand Conseil, sorte do conseil d’btal. 
avait été rendu sédentaire par Charles VIII. 

Pour faciliter l'exercice de la justice, Charles Mil 
avait pru|elé' de rédiger les coutumes provinciale**, 
c'est-k-dire les usages qui faisaient loi dans cliaqiic 
province, afin de soustraire les justiciables k rarui- 
traire des juges. Il en publia sept. Vingt autres cou- 
tumes furent, de 1505 k !514, rédigées, apiès mûre 
délibérafiou. par gens experts, et imprimées. Cilto pu- 
blication fut le plus imputtant travail legislatif de la 
mouarchie avant les grandes ordonnancesde Louis XIV : 
car on no s'était pas asireiiU k reproduire servile- 
ment les anciens usages, et cVtail moins une n'dac- 
tion i|u'une réformatioii du droit coutumier faite dans 
l'esprit antifimdal qui pivvalait paiTiii les légistes et au 
IMirleinenl. 

Une oitluiinance de 1510 .su|)prima la procédure cri- 
minelle en latin. Tous les procès et enquêtes au cri- 
minel (lurent être faits ■ en viilgaii-e langage du pays, » 
afin que les lémoins enteiidis*>ent leurs dé|iosiiioiis cl 
les accusés les procès intentés contre eux, l.n édit de 
1490 avait d -jk prescrit dans les trilnmaux, et {>uui- le'^ 
actes de l'autorité civib*. femplui du français au Heu 
du latin. Les gens de justice « rongeaient la subslain e 
du pauvre peuple * par les longueur et di'pciiscs dev 
procès; Umis essaya de diminuer Icui-s extoraions. 

Le royaume était divisé en bailliages et en prévôté^, 
et les baillis, tons nobles et hommes d'('péo, ciiinn- 
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radmioislnUiün de la justice. Les seigneurs furent de | dés dans leurs trihuuaux, et de leur assurer des gages, 
même tenus de ne mellre que des docteurs ou liceu- i 11 est un reproche que l'on doit adresser è Louis XII : 
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an resle, uü irès-vieil nsapn; ceUe \vualiu* des dmi>;cs 
de judicature, fréqueiiimenl pratiquée parles pi-édé- 
cesseurs de Lnuis XII, sera ofliciellemenl »'*tal)!ie par 
François 

Louis Xll est le premier roi de France qui ail fait 
graver sou buste sur la monnaie, ce qui valut a ses 
monnaies le nom de • testons, * pièces h tête. 

Il servit bien la cause de IT’nivei'sitê de Paris en 
restreignant ses privilèges trop souvent abusifs. II huma 
au temps des études les immunités d«ml ses vingt-cinq 
mille ëcoliei's jouissaient autrefois toute leur vie. Il ne 
fut plus pennis k nu ancien étudiant d’en appeler d’iiu 
jugement civil au consenateur apostolique des dnùts 
de rUnivereité, et les citations de cc juge furent sans 
valeur an delh d’une distance de quatre journées. Pro- 
fesseurs et écoliers retrouvèrent pour défendi-e ce qu’ils 
appelaient leurs dmits toute la turbulence qui les avait 
trop souvent distingués au moyen Age. Grégoire IX 
avait accordé à TUniversité rautorisatioii de suspendre 
ses cours, dès que le pouvijir séculier violerait ses pri- 
vilèges : elle en fît usage encore une fois, mais ce fut 
la dernière. Louis .XII se munira dans le quartier des 
écoles à la tète de sa garde, et tout rentra dans l’oivlro. 

Une ordonnance de 1506 autorisa les (mrliriiliers à 
se servir des relais de jwste établis par Louis XL 

J? U. COMMENCEMENT DE LA HENAIS-SAKCE. 

Les guerres d'Italie avaient été fatales k ceux qui 
les avaient faites, bien plus qu'elles ne l'avaient été, 
saut au dernier moment, k la France. Les forces de 
l'État avaient été, il est vrai, détournées de leur but, 
et la vraie politique de la France avait été sacrifîée aux 
intérêts |«niniiiers du roi. Mais le reyaume, on vient 
de le voir, ne fut guère ireublé h riulérieur par ces 
expéditions aventureuses, et, s'il u’y gagna aucun ac- 
cnussemeul de territoire, la civilisation française y 
gagna d'entrer plus vivement dans les voies de la Re- 
naissance. Depuis le treizième siècle tant de misères 
avaient passé sur la France que la culture des esprits 
en avait été arrêtée. L arl n'avait plus la belle mais 
sévère grandeur de l'architecture ogivale du temps de 
saint Louis. An quinzième siècle regnaii le gothique 
flamboyant ; les lignes architecturales, auirefoissi pures, 
se multipliaient, se tordaient en mille replis. C’élail 
éblouissant; ce n’était ni simple ni grand. On faisait 
effort pour sortir de l'ancien style; on le dénaturait; 
on n en avait pas encore tnmvé un autre. I-a langue, 
dans Joinville, dans Frois.sart, dans Charles d’Orléans, 
setail montrée naive cl déjk élégante. Mais la force 
soutenue manquait k nos écrivains, Coinines et (jhas- 
telain exceptés, parce que les grands modèles de l'an- 
tiquité leur restaient k peu près inronuus. Or, cette 
antiquité si riche, ITtalie vennitde la retrouver : l'Aré- 
tiu et le Pogge dans les lettres, Léonard de Vinci et 
Rrunellcsclii dans le.s arts, avaient déterminé, aprè.'^ 
Dante et Pétrarque, après l’église de Saint-François 
d’Assise et le campanile de Florence, une renuissamt 
tout antique et païenne. On traduisait, il est vrai, on 
imitait plus encore qu’on n'iinaginait; l’inspiration 
poétique était jetée dans le tnoule d Horace ou de Vir- 
gile, et les plus éloquents n'aspiiaieut qu’k parler 
comme Cicéron. Mais sentir et imiter le beau, c'est se 
mettre eu état de le cr»*er soi-même. 

Les Français arrivèrent en Julie an moment oii ce 


mouvement se prononçait avec h* plii.s d'éneiyie; et ils 
rapportèrent en deçà des monts le guAl de ces choses 
nouvelles. L’antiquité eut aussi chez nous ses ardents 
zélateurs. Le savant Gaguin, que Louis XII encoura- 
geait, rassemhia une précieuse liihlioihèque de ma- 
nuscrits anciens. Le Grec Lascaris et Jérôme Ali'amler 
trouvèrent en France des élèves qui éclipsèrent leurs 
inaitres, entre autres Valable, Iludé qui y resiaura les 
éludes grecques, et Danès, le inailre d’Amyot. 

Louis XII se nioutra lui-même curieux de livres cl 
de maiiusz:rits, comme le prouve la cullectiou formée k 
Blois par ses soins, et (jni, transportée successivement 
k Fontainebleau, puis à'î'aris, est devenue notregrande 
bibliothèque nationale. 

La reine Anne avait sa cour de poètes; mais ces 
poètes songeaient plutôt à débiter des riens pompeux 
et des louanges exagérées qu'k exprimer dans un lan- 
gage simple et fort des sentiments vrais. Aussi les livres 
de cette époque ne sont-ils remarquables que par le 
luxe de l’impression et l’art avec lequel on les enlu- 
minait. Leur beauté est tout extérieure, Jean Marot, 
père du célèbre Cléineul Manu, composa un fort mau- 
vais poème sur la revtdle de Gênes; mais la miniaturt* 
de la dédicace est un chef-d'u*uvre du genre : elle re- 
présente Amie de Bretagne assise dans sa chambre de 
parade et recevant l'ouvrage des mains du poete age- 
uouillé. Jj€ livre d'IIeures d’Anne de Bretagne est plus 
célèbre encore ; c’est un tles monuments les plus par- 
faits de l’art français k la fin du cpiinzième siècle; les 
artistes les plus renommés du temps y tra^aillè^eDt. 
Outre un grand nombre de miniatures, ce livre con- 
tient une foule d'ornements très-variés : reproduction 
des fleurs, des plantes, des fruits particuliers k la 
France, sur lesquels .sont posés des insectes de toute 
esjièce. Les paysages donnent une idée très-exacte de 
cette nature fraiclie et riante de la Touraine que le 
peintre avait probablement sous les^eiix. Ln Anglais, 
dans son enihousiasine pour ce livre magnifique, s’ex- 
prime ainsi : < Je ne puis, en vérité, trouver d’expres- 
siou pour vous faire apprécier comme je le voudrais, la 
plupart de ces ornements. Ln fruit, |)aré de toute sa 
fleur, semble prêt k s’eutr'ouvrir; les ailes diapr»‘es du 
papillon paraissent mollement s'agiter. L’insecte velu 
agite fibres et muscles pour s’accrocher aux petite'* 
simiositésdes feuilles brillantes de rosi'^e, ou couvei'te'* 
du plus léger duvet. Fleurs et végétaux sont d une 
e\é*culiou admirable et rivalisent avec la nature. • 

Si l'étude des lettres anciennes n’avait pas déjk pro- 
duit de grand écrivain, l’esprit français s'agitait d’un 
mouvement encore stérile mais d'beuren.x augure. On 
a \u que la comé>die s’était montrée dans la farce de 
rAfitcai patelin; elle fit vers ce temps un pas de plus. 
Les Eufanixsaus .stmei essayèrent la comédie politique 
dans Icui’s Sotties ou Moralités^ j>ar la satire et la ca- 
ricature des grands personnages de l'éjmqiie, voire 
mère du bon sire roi, (]ui se laissait c jouer et bla- 
souneren plein tliéAtre. • Ils raillaient l'économie de 
Louis XII, qu’ils osèrent repré.senler un jour buvant 
de l’or potalile. I.«ouis ne se fâcha {)as et ordonua qu’on 
leur peiTUil de rire et de * gans.ser » en liberté, 
« pourvu qu'ils ne parlassent point de sa femme et 
respectassent riionueur des dames. » Les clercs do 
h liasoche ne tinrent pas toujours compte de cette 
défeusc. Après les traités de Blois, ils se firent les 
échos de l'opinion publique, irritée couire la Hretonne^ 
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qui d«'‘iueiii))iail la Emice, et juuêreiU devant elle* 
même une farce dans laquelle ils se permirent les 
allusions les plus directes. I..e maréchal de Gié, qui 
avait arrêté les bateaux de la reine fuyant à Nantes 
après la mort de Charles ^ III, fut mis eu scène sans 
dé|ruisement. Le roi se crut obligé de punir ces rail- 


leries. Plusieurs de ces Ininjuards (lui'disantr) furent 
diAtiés et leurs jeux furent quelque temps interdits. 
Mais Louis leva bientôt .ses délenses; il comprit que 
.si celle arme satirique le bles.«ait quelquefbis lui- 
mèine, elle iKUivail tuer ses ennemis. Il se servit de la 
\erve caustique des F.ufiiuLs sans souci pour rallier à 



Jean Marot oitraiit un volume de pot->ies à U reine .Vmie 


lui l'opiniou populaire dans sa lutte contre Jules IL 
D’ailleurs quand ces clen's représentaient Sol^ Dissolu 
en costume ecclésiastique; Dôme- Pragmatique aux 
prises avec le lépat; Pcuple^Ilalique déplorant le gou- 
vernement de Mère-SoUf, déguisée en robe d’éplise, ne 
faisaient-ils pas les affaires de la royauté et en même 
temps celles de la niison? Mais la comédie politique. 


qui n'avait pu vivre longtemps ii .Vthènes dans un pavs 
d'égalité et de liberté, pouvait-elle s’établir dans un 
pays féodal et monarchique? Nous verrons sa licence 
bientôt réprimée, la censure théâtrale établie et les 
farces et sollies proscrites par le vaillant chevalier ilo 
Marignan, qui fut toujours de moins «loiiro bmneur 
que le bon Louis XII. 
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Si les lettres jetaient peu dVcIal alors, en revanche 
les arts commençaient cette courte et brillante période 
qu’on a justement appei(^e la Renaissance, et qui n’a 
malheureusement que trop peu vécu. 

Le .souvenir des belles ciU»s, des riches palais, cl de 
toutes les ëlégancesde Milan, de Rome et de Florence, 
inspira l’idée de ménager à nos villes un peu d'air et 


des communications plus faciles, de songer, dans la 
construction des manoirs, au bien-être, k l'agrément, 
puisque aussi bien les prévôts du roi rendaient les 
épaisses murailles inutiles. On voulut donc une archi- 
lecture moins ma.ssive, qui laissât passer plus d'air et 
de lumière. Les artistes français entraient d'eux -mêmes 
dans ces voies nouvelles, mais les luaitres ilaliens 



Cuütumes (iu quiuxieme siccie. 


avaient réalisé déjà les merveilles que les nôtres ne 
faisaient qu’entrevoir. Quelques-uns pa.ssèrent les monts 
et vinrent chez nous accélérer ce mouvement de réno- 
vation. Charles VIII avait fait travailler de.s aiiisles ita- 
liens au châkau d'Ambuise. Louis Xll nomma Fra 
(riocondu architecte royal, et lui lit rebâtir solidement 
il Paris le pont Notre-Dame, qui s’était écroulé pour la 


(|uatrième fuis en 1499. Giocondu construisit aussi la 
graod'chambre du parlement qu ou voit encore, et une 
chambre pour la cour des comptes qui a été incendiée 
en 1737. Il donna peut-être pour le château de Blois 
le plan de la façade orientale, la partie certainement la 
plus originale de ce curieux monument. - Un voit gé- 
néralement, dît Seyssel, partout le roxaume bâtir grands 
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édifices, tant publics que privés, et sont pleins de do- 
rures, non pas tant seulement les planchers et les mu- 
railles qui sont par le dedans, mais les couvertures, 
les toits, les tours et imagos qui sont par le dehors. » 

Le cardinal d’Amhoise partageait tous les goûts de 
son maiti'c. Il fit coinraemer par Roger Ango le pa- 
lais de Justice de Rouen, où se trouve un si gra- 
ciouK mélange de l‘art nouveau et de 1 art ancien , 
du gothique transforme parla Renaissauce, et exé- 
cuta d'iinportautcs réparatious à la cathédrale de cette 
ville, une do nos plus belles églises ogivales. 

Mais r(puvre principale de Georges d’Aiuhuise fut 


le château de Gailioo, qu'il destinait à senir de st^juur 
d’été aux archevêques de Rouen. Ce logis royal, flan- 
qué de grosses tours et muni d'aitillcrio, reluisait d'or 
et d’azur au dedans et au dehors, de marbre et du 
bronze, de vitraux et de (il d'ai chai ; l’arabcsijue, ce 
capricieux uiuemeut que les artistes italiens savaient 
varier U l'infini, étalait ses riches guirlandes d'oiseaux 
et de fleurs sur la pierre, le buis cl tous les métaux. 
Ici, les traces des vieux manoirs s'alTaihlisseut; la vieille 
tour e.st jetée par terre, le plein cintre remplace l'ogive 
dans les portails; les médaillons, les statuettes, l'orne- 
meotatioii riauto et gtaciciise s’épanouissent de tous les 
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cûtés, à la place des grimaçantes figures ou des formes 
bizarres du style gothi(]ue. La Renaissance est victo- 
rieuse. Une nous reste malheureusement de Gaillou que 
quelques débris, entre autres l’élégant porti(|ue trans- 
porté dans la cour du palais des Beaux-Arts, â Paris. 

Du règne de Louis XII datent encore : l'église 
Saiot-Maclou, â Rouen ; la chapelle de l'hèlel de Cluuy, 
a Paris et l'hôtel de La Tréinoiile, aujourd’hui j-eu- 
versé; les hôtels do ville de Compiègne, d'Arras, de 
Saint-Quentin et de Nevers. 

La paix que Louis XII venait de retrouver après les 
dangers de 1514 eût sans doute rendu son règne plus 
fécond en iusliluliuns bienluisautes et eu chefs d'u'uvre 
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de l'art; tuais il ne lui survécut guère. Aune de Bre- 
tagne était morte le 9 janvier 1514. Brantôme a dit 
d'elle : « C'élait la plus digne et honorable reine qui 
eût été depuis la reine Blanche, mère du roi saint 
Louis.... Sa cour était une fort hello école pour les 
dames, car elle les faisait bien nourrir et sagement, et 
toutes à son modèle se faisaient et se façunnaienl très- 
sages et vertueuses. » Louis, qui avait beaucoup regretté 
sa lirctonntt comme il l'appelait, « huit joui’s durant ne 
fit que Inrmuver. » Le 7 août de la même année, il 
contracta un mariage polilifpie : il épousa une swurde 
Henri VIII, Marie d'Angleterre, jeune fille <lo seize 
ans qui l'obligea à changer sa vie simple et régulière. 

U — 18 


Dlgitized by Googk 


138 


HISTUIUK 1M)1>ULAIHK DE LA KKANCK. 


Ce ne furent, pemDiil pltiMeiirs mois, que Ptes et i convenait qu’il dinât à midi; où ii avait coutume de 
tmirnois. • Où il avait coutume de dîner li huit heure» | se coucher k six heures du soir, souvent se couchait k 



Tomlieau de Louis XII et d'Anne de UrelAgno. 


minuit. • Il avait toujours ^té, depuis sa ^lando ma- i le itia. II mourut le I'' janvier 1M5, à râ|;e de cin« 
ladie de 150^, d'une sant«^ lort chancelante, ce nViine | qiiante-tnûs ans, siiu^rement pleuré de ses peuples. 
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PREMIÈRE LUTTE DE LA FRANCE CONTRE LA MAISON D AUTRICIIi:. 
POUVOIR CROISSANT DE LA ROYAUTE; LA RENAISSANCE. 


GIIAPITÜE XLIII. 

FRANÇOIS I" 

1. NOUVKLLË CÛKQUëTE DU MILANAIS, BATAILLE DE MAfUGNAN. 


Avec le seizième siècle commence une ère nouvelle 
dans Ehistoire de la France. Depuis quatre cents ans nos 
rois étaient occapés à l'œuvre, une première fois déjà 
accomplie par les Carlovingiens, de reconstituer i Ktat et 
le pouvoir, de reconquérir sur les grands la royauté et la 
France. Les premiers CaptUiens avaieut fort avancé ce 
düTicile travail, lorsque les Anglais étaient venus l'in- 
terrompre pendant cent années. A présent, ils sont défi* 
nitivement cliassés, et le domaine royal touche sur bien 
des points h nos frontières naturelles. Sauf Calais, sur 
la mer du Nord, il u y a plus, le long des côtes de la 
Manche et de l'Atlantique, de domination qui inter- 


rompe c^Ile du roi : il u y a plus de porte ouverte è 
l'étranger. Tout le versant septentriouai des Pyrénées 
est fraudais, à l'exception du Roussillon que Charles \’I1 1 
a si imprudeiniueul rendu ; et la Krauce a eufiu, sur la 
Méditerranée, Marseille; plus tard elle trouvera, sur ce 
rivage, Toulon. Les Alpes, jusqu'à la Savoie, lui ser- 
vent de ceinture. Mais au nord et au nord-est, sa fi-on- 
tière est bien mal dessinée. La restitutiou de la Fiauche- 
Comté a fait perdre la barrière du Jura, celle de l’Artois 
a découvert Paris. De ce côté, il reste beaucoup à faire 
pour éloigner l'ennemi de la capitale; et de longtemps 
ou ne fera rien, parce que la maleucoulreuse politique 
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de Charles VIII a di^lmirn»' sur l’Ilalie, où elles von! se 
|K*nîre iniitilemeut, les forces de la France, qu’on eûl 
dô employer au nord et à Test. 

Mais, quelque défectueuse que soit la li^me do nos 
frontières, un prand ré.suilat a été acquis. 11 se trouve à 
présent un vaste pays placé entre l’Espapne, l’Anple- 
lerre, rAllcmat:ne et riialie, pour tenii l'équilihre entre 
elles, recevoir leurs diverses influences et leur renvoyer 
la sienne, au prand profit de la civilisation p'éiiérale. 

A rinlérieiir, nos rois ont déjù poussé fort loin leur 
travail de nivellement et d'union. Les cominunes, pe- 
tites répuldiqiies jalouses, onidù renoncer ù leurs pri- 
vtlép'es, et les seipneurs uni penlu leur indépendance : 


mais aussi les serfs ont été en prand nombre affran- 
chis : de sorte que les uns étant relevés et les autres 
abaissés, tous se trouvent rapprochés et forment un 
prand peuple, au sein duquel existeront lonptemps en- 
core bien des diversités, mais qui a montré napiière, 
après Jeanne d’Arc, son unité, en montrant partout le 
même sentiment contre l’étrauper. Il n’y avait jadis 
que des manants, des seipneurs'et des fiefs; il y a 
maintenant un peuple, uu roi, uue France. 

Le sipiie de cette nationalité qui .se forme , c'est la 
lanpiie qui s'épure et se pénérali.se, qui pénètre en 
vertu d’une ordonnance de Louis XII, renouvelée et 
étendue par François I'*, jusque dans les actes publics, 



François’!”. 


(l oti elle chasse le latin, et qui va servir à la fois au 
Gascon Moniaipne, au Touranpeau Rabelais et au 
Français Amyol. (Amyot était né à Melun, dans l'Ile 
de France.) Celte lanp^m, pnice aux beaux pénies du 
dix-septième siècle, s'imposera à la diplomatie conti- 
nentale et h l'élite de la société européenne, comme 
uue nécessité et un modèle. Déjù Cliarles-Quint et son 
frère la parlent habituellement. Notre litléralure ré- 
pnera au loin sur les intellipences ; et même, aux jours 
des revers et de l'abaissement, la France .sera consolée 
de l'empire que ses armes n’exerceront plus, par Fin 
fluence plus douce et plus pénétrante qu’elle devra h 
son génie, à ses arts, à ses lettres, à ses sciences. Alors 
il se trouvera que la seconde patrie de tout homme 


sera la France, la seconde histoire qu'il apprendra, celle 
de notre pays, sa seconde lanpue matemello. la nôtre. 

Le prince qui ouvre cette ère nouvelle exprime bien 
la transition qui s’opère : par quelques-uns de ses dé- 
faul.s, il tiendra de l’âpe qui finit ; par quelques-unes 
de ses qualités, il sera de celui qui commence. 

Né à Copnac, le IS septembre 1494, François 1* 
descendait, comme Ix)uisXIl, son cousin, deCliarles V, 
par Louis d’Orléans, celui qui fut assassiné daus la rue 
Barbette (voy. 1. 1, p. 402). Son aïeul Jean, comte d’An- 
pouléme', était frère de Charles d'Orléans, le poëtc, 

1. Son père avilit eu aus«i ce comté (TAngoulème, que Fran 
1*' érigea en dtiché puur sa mère; d’où vient que celle-ci est 
uiujoiirs qualifiée de Huchwse ifAngouléme. 
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dont il partagea vingt-cinq ans la captivité en Angle- 
terre. Il avait épousé, l’année précédente, Claude, iiUe 
aînée de Louis XII et d’Anne, qui lui avait apporté 
en dut , comme héritage mnleruel , le beau duché de 
Bretagne. Quant aux droits sur le Milanais, que la 
femme de François P' tenait de sou père, Is se con- 
fondaient avec ceux de son mari puisque tous doux des- 
cendaient également de Valentiiie Visconti. 

François était d’une taille gigantesque, comme le 
prouve son armure, qui se voit au Musée des souve- 
rains, et de bonne heure il avait annoncé ce qu'il de- 
vait être ; ardent au plaisir, iinpétueiLX et lurbulentdans 
ses jeux, ami du luxe et généreux jusqu’à la prodiga- 


lité, a\ide de gloire, propre à tous les exercices du corps 
et de l’esprit. Parmi ses compagnons il se montrait le 
plus adroit, le plus robuste, le plus téméraire. Vingt 
fois il avait failli être victime de son imprudence : un 
jour s’étant élancé sur une haquenée dont le maréchal 
de Gié lui avait fait présent, il fut emporté à travers 
champs et bois avec une rapidité si elTrayanle que tout 
le monde le croyait perdu ; mais il se maintint en selle 
malgré les bonds et les courses de la cavale furieuse. 
Tous les jours mêmes périls, même bonheur à les évi- 
ter. Après avoir joué h l’escaigne (espèce de ballon), 
après avoir tiré de l’arc et chassé au filet, François 
dmsaii ses gentilshommes en deux haiides; l’une assié- 



LAROYNE^'CLAVJDE 


femme de François !•*. 


geait, l’autre était assiégée dans un hastillon de terre 
ou de neige; « et il y eu avait souvent de bien battus 
et de bien frottés. » Sur le trOne, il garda le goût de 
ces jeux, et, dès les premiers jours, préluda, dans le 
palais d'Amboise, aux beaux faits d’armes qu’il s’ap- 
prêtait à accomplir en Italie. Pour donner un diver- 
tissement aux dames, il avait fait prendre dans la forêt 
et conduire dans la cour du cliâleau un sanglier vivant 
L’animal fut d’abord étonné de se trouver transporté 
dans ces lieux nouveaux et de se voir assailli do tous 
côtés par des projectiles iiiufTensifs; tout à coup il .se 
précipite vers la porte du grand escalier, la brise, fran- 
chit les degrés et le voilà rendu au premier étage, près 
de la salle où se trouvaient les dames. Celles-ci s’en- 


fuient eifrayées, pou^saut des cris et dans une grande 
confusion. François défend que per^uuue attaque le 
sanglier furieux : |)ar son ordre, ses officiers, ses va- 
lets s'éloignent, tandis que lui-même s’avance contre 
le monstre et l'abat d'un coup d’é[>ée. 

A celte époque, où la foiTe pliysique était encore 
presque .seule en honneur, on aimait, de la part d’un 
roi, (le tels exploits, qui le rendaient digne de com- 
mander aux plus braves. Aussi jamais avènement ne 
fut accueilli avec plus de joie et d'espérances : on ne 
s'entretenait que de la beauté, de la générosité, du 
courage du nouveau roi. ■ Beau prince, dit de lui le 
loyal serviieuTy autant qu’il en y eût pointau monde.... 
Jamais n'avait été mi en France de qui la noblesse se 
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r<^jouU auUmL... Après le sacre (qui eut lieu de nuit), 
s’en revint faire son entrée à Paris, qui fut la plus 
belle et triomphante qu'on ail jamais vue, car de 
princes, ducs, comtes et gentilshommes en armes, y 
avait plus de mille ou douze ceiits.... • 

C'est qu'après le Père du peuple, arrivait « le roi des 
gentilshommes. • Impérieux dans le {-unmiaudement et 
cepeudaut facile à se laisser dominer; ami des lettres 
et des arts, lettré lui-méme, Frau(,ois I*' poussait ses 
défauts comme ses qualités à l'extrême. « Ce gros gar- 
çon gâtera tout, ■ avait dit Louis Ml, témoiu de .sa 
folle et exubérante jounesse. 11 u'eu fut pas aiusi. Avec 
l'orgueil du pouvoir, Francoi.s 1" eut le sentiment de la 


grandeur de la France; il répara souvent, à force 
de courage, et parfois même, ce qui est plus difli- 
elle, à force de prudence, les fautes que ses favoris 
de toute sorte lui lirent commettre. 11 ne conquit rien, 
mais il garda la France intacte, dans de périllenses 
circonstances, et en face du plus grand adversaire 
qu'elle ail jamais eu. II augmenta les impôts et les 
dépensa à pleines mains; mais U réforma la justice 
et donna une vive impulsion aux lettres et aux arts. Kn- 
liu, il couvrit ses vices et ses fautes d’un certain éclat 
de généro.sité chevaleresque et de grandeur souveraine, 
de sorte qu’il a pris rang sinon parmi les meilleurs, 
du moins (>arini les plus remarquables de nos rois. 



Louise lie Savoie. 


Fiauçois s’éiail souvent indigné des complaisances 
de Louis Ml pour le |>ariemcnl et le clergé. 11 s’était 
promis de duuner à l’administraiion, dès qu’il serait le 
maitre, une tout autre et plus énergique allure. Du- 
pral, homme habile, mais sans scrupule, qu'il fit chan- 
celier, fut cliar>'é d'appliquer les uouvelles maximes du 
gouvernement. Mais le jeune prince songeait bien vile 
à autre chose qu’à l'administration de son rovaume. 

Passionné, comme Cliarles ^ 111. pour la lecture des 
romans de chevalerie , adroit à tous les exercices du 
corps, brave comme le plus brave de sa noblesse, plein 
d admiration pour Gaston de F'oix , son parent et le 
compagnon de ses jeux, François avait hôte de se mon- 


trer à son tour en Italie, sur ce héâtre des exploits re- 
teuti.-saiits. 

Les derniers traités pesaient à son impatience. Un 
d'eux n’étaii qu’une trêve d'un au; jlne la prolongea 
pas, mais il renouvela, le S7 juin 1515, l'alliance que 
son pn^décesseur avait conclue avec les ^'éuilieDS. 11 
se disposa ensuite h franchir les Alpes, et l’annonça eo 
donnant la régence à sa mère, Louise de Savoie, femme 
vaine, cupide et haineuse, qui avait beaucoup de dé- 
fauts, et une seule qualité, son amour pour son fils. 

I>a noblesse aussi ue rêvait que batailles. f!puisée et 
comme vieillie avec Louis XII, la France se retrouvait 
jeune et alerte sous un roi de vingt ans. 
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Une aniK'e formidHble so ivuiiit vers Lyon et lo 
Dauphiné. On y complaît dix>huit mille fantassins sor- 
tis principalement de la Gascopie , vingt mille lans- 
quenets allemands f soixante-dix pros canons et trois 
cents pièces plus petites dirigées par un dipne succes- 
seur de Jean Bureau, ))ar le grand maître de Gonouil- 
lac. Parmi les chefs on comptait le connéialde de Boiir- 
bon, esprit impétueux cnfmble de grandes choses, mais 
peu façonné encore au ruie de sujet, les maréchaux de 
Paiiee, de Laulrer, d'Aubigny et Triviilce, les ducs 
de Gltàtellerault, de Vendôme, d’Alençon, de lorraine, 
de Gueldre et d’Alhajiv, un grand ingénieur, Pedro 
Navarro, que Ferdinand le Catholique avait oublié 
dans nos prisons depuis la bataille de Raveuue, et 
qui, las de tant d'ingratitude, avait pris du senice en 
France, enfin celui qui , simple lieutenant d’une com- 
pagnie d'ordonnance, effaçait toute cette noblesse, le 
chevalier sans peur et sans reproche, le brave Bayaitl, 
qui « à lui seul valait une année. » Le pape Lthtn X, 
le duc de Milan, avaient resserré leur ligue, et vingt 
mille Suisses soldés par eux gardaient les {>assages du 
Mont-Geniset du Mont-Genèvre, les deux seules routes 
par lesquelles on supposait qu'une armée fi'ançaise pût 
déboucher sur le Piémont. Comme ces deux roules 
aboutissaient ii Suse, les Suisses y étahlinuil un camp 
de dix mille hommes. 

François I"débuta par «n coup de maître. Des chas- 
seurs de chamois, des pâtres des Al|>es dauphiuoi.ses 
servirent de guides à Trivulce, à Lautrec, h Navarro; 
et on reconnut qu’il serait possible, au prix de grands 
efforts, de remonter la vallée de Barcelonnette et de 
descendre dans celle de la Stura, en franchissant le col 
d’Argenlière jusque-là jugé impraticable. « Sauvages 
gorges où nul marchand, nui colj>orleur. nul conire- 
l>andicr, n’avait imprimé ses jws. La Durance, une 
fois passée, on monta justju an rocher de Saint-Paul, 
qui arrêta court. On le pen a avec le fer, travail énorme 
qui se fil en un jour. 6n n’étaii encore qu’à Barcelon- 
nette, c’cst-à-<lire au pied des Alpes. La chaine cen- 
trale des monts se dressait ici, le dos monstrueux qui 
sépare les eaux (jui vont au Rhône de celles que rece- 
vra le Pô. Piélro, qui était riuveiUeur des mines, fil 
sa route à force de poudre, faisant sauter cle.s blocs 
énormes. C'était encore le plus facile. Le plus hasar- 
deux était, sur les rapides glissades, atwlessus des pré- 
cipices, de s’accrocher et d'enfoncer les premiers pieux 
sur lesquels on devait jeter des ponts; d'éiahlir le long 
des abhue.s de.s galeries en bois où les chevaux osas- 
sent passer, et sur ces frêles impronsations de char- 
pentes tremlilaiites, gémissantes et criantes, de rouler 
soixante-douze gros canons de bronze. .Souvent, on 
n’osait le faire. El alors, avei'<les câbles, on descendait 
les canons au fond de l’aliime pour les remonter de 
l’antre côté avec un art infini. On trouva euliu la pente 
italienne et la vallée de la Stura. Mais là le moût Pic- 
di-Porco se meltail encore en tiavers, dernière défense 
que les Alpes vaincus opposaient à cette lilanique en- 
treprise. üu la franchit le quatrième jour, et le cin- 
quième ou était dans les plaines de Saluce.s, à l’entrée 
de la Lombardie. > (Michelet.) 

ün coi-ps do cavalerie où étaient la Palice, d’Au- 
higny et Bayard, pa.ssa plus haut, par un autre sen- 
tier de chamois, le col d’Agnello (32^6 mètres), sur 
le flanc méridional du mont Viso, et surprit à table, 
dans \ illafranca, le général des troupes poutilicalcs, 
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iVo.spcr Colonna, (pii fut enlevé avec sept cents de ses 
cavaliers. I>cs positions de l’ennemi étaient tournées 
prir la gauche. Les Sui.sses, étonnés, reculèrent sur 
Milan, afin d’opérer leur jonction avec l’année espa- 
gnole qui surveillait les Vénitiens. Les Français les 
suivirent. 

A la Duuvclio de ce hardi passage et de la prise de 
Colonna, le général qu’elle estimait le plus, FltaJie 
trembla d’effroi. L«Vju X enjoignit à son neveu Ijurcnl 
de Médicis, de bien se garder de marcher contre les 
Français. }jG vice-roi de Naples, Raymond de Cardone, 
qui élaù à Vérone avec ses Espagnols, continua à y 
séjounier pour attendre d'Allemagne des renforts que 
rinconstanî Maximilien n’envoyait pa.s. Les Suisses 
eux-mêmes hésitèrent, partagés qu'ils étaient eutre 
deux factions, dont l’une avait à sa tête le cardinal 
de Sion, mais dont l’autre, dirigée par les capitaines 
bernois, nous était toute dévouée. François se 
rappelant ce qu'il eu avait coûté à son prédécesseur 
pour s’être ali(hié cos belliqueux monlaguai'ds, pro- 
fita de Icui-s incertitudes et du dépit (pie leur cau- 
sait le retard mis par les alliés à leur payer la solde 
promise. Il ouvrit avec eux des négociations qui ahou- 
Urenl aux conditions suivantes : « Le duché de Mi- 
lan reiüunjera à la France, sous condition que Maxi- 
milien Sforza, qui en est possesseur, épousera une 
princesse du sang royal de France, et recevra en 
apanage le diiclié de Nemours avec une pension do 
duiue mille francs. Le roi, do sou côté, payera aux 
Suisses à certains termes six cent mille éciw pour la 
capitulation de Dij<m, et trois cent mille pour les bail- 
liages italiens qu’ils rcslitueronl an Milanais. II ren- 
dait aux cantons leurs anciennes pensions, et l’al- 
liance renouvelée entro eux devait durer non-seulement 
pendant toni son règue, mais dix ans encore après sa 
mort. » 

Tout semblait donc arrangé, et le roi avait im^me 
réuni l’aigent nécessaire pour faire aux Suisses un pre- 
mier payement, lorsque débouchent dans les plaines 
de la Lombardie vingt mille nouveaux montagnards, 
conduits par Rosten, bourgmestre do Zurich, et parmi 
leMjUüîs se trouvait Zvvingli le réfonoatcur. Ils arri- 
vent, ils voient leurs compagnons « gras et tout char- 
gés de pillage, la ptehe enflée, qui leur parlent à leur 
arrivée de revenir. » Ce n'est j)as leur affaire. Ils ne 
veulent rien entendre k la récente transaction. Les vingt 
mille Suis.ses qui avaient traité avec le roi, maintenant 
qu'ils se voient à la tête de forces doubles, regrettent 
ciix-mêmcs de lui avoir fait de si bonnes conditions. Le 
cardinal de Sion, Matthieu Schinner, violent ennemi 
de la France, les réunit sur la place, et « comme un 
renard qui prêche les ])onles, * leur fait entendre que 
le roi a peu de inonde et qu’ils ne doivent pas alian- 
donner le saint-siège. On leur conduisait déjà les 
sommes convenues; ils voulurent faire coup double, 
enlever le convoi et l'armée française. 

Ja' 13 septembre on entendit mugir par rues de 
Milan * le taureau d'Lri et la vache d'L’nlerwaldeu, » 
deux trompes énormes <pii avaient déjà sonné k Gran- 
sou et à Xiorat, et 1c.h Suisses sortirent de la ville pour 
nous surprendre. Le connétable allait se mettre à table 
et le roi essayait une armure d’Allemagne quand Fleu- 
ranges vint annoncer rappi*oche des Suisses. Fran- 
çois I'' l'embrassa, tant cette nouvelle lui causait de 
joie, et monta à cheval. L'année française occupait 
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alors entre Milan et Marifniai) une lon^nic chauss<5e 
droite, bordée de chaque côté de fossés profonds. Deux 
heures avant la fin du jour, un vit pai-aitre l'infanterie 
suisse, s'avanvant par rangs serrés, la hallebarde basse 
et n’ayant avec elle ni artillerie ni cavalerie. Les bou> 
lets franvais firent d'énormes trouées dans cette longue 
colonne, mais les vides étaient aussitôt remplis, et ces 
intrépides montagnards continuaient d’avancer sur le.s 
canons pour s'en saisir. Mais la fleur de la gendar- 
merie était là, toute bardée do fer, hommes et che- 
vaux. Trente charges exécutées sur « cette paysaii- 
daille > no purent l'arrêter. Avec leurs piques de 
dix-huit pieds de long, ils ressemblaient à la phalange 
macédonienne qui fut si longtemps invincible. L’artil- 


lerie bien pointée en couchait à terre des files en- 
tières; l'impassible colonne avançait toujours; elle 
s'empara trois fois des premières batteries, autour des- 
quelles s'étalilit « un combat de géants. » Le conné- 
table, les princes et seigneurs • ne s'é|>argnaieDt non 
plus que sangliers échauffés. » Le roi lui-méme char- 
gea à la tête de sa maison militaire, et reçut plu- 
sieurs coups dans ses armes. « Et ne dira-t-on plus, 
écrivait François l*' à sa mère, que les gendarmes sont 
lièvres armés (on les appelait ainsi depuis la journée 
des éperons), car, sans point de faute, ce sont eux qui 
ont fait l'exécution; et ne penserais point mentir, que 
par cinq cents et par cinq cents il n'ait été fait trente 
belles charges avant (|ue la bataille ne fût gagnée. > 



Arthus de Gouflier, seigneur de B<jis>y, précepteur de François 1". 


Le soleil couché, on lutta encore à la clarté de la 
lune jus(}u'à ce qu'il fit nuit noire. Les corps français 
et suisses étaient engagés les uns dans les autres et res- 
tèrent ainsi en attendant le jour. L'armée française 
était en ce moment dans un grand désordre. Fran- 
çois ]*' alla donner dans un gros corps de huit mille 
lioiniiies qu'il croyait sien; c’étaient des Suisses. « Ils 
me jetèrent, dit-il, six cerJs piques au nez pour me 
faire voir qui ils étaient. • Il eut toutefois le temps 
de ra.ssemhler trois cents chevaux , quelques milliers 
de lansquenets et se retira sur ses canons. Les Suisses 
y étaient encore si près de lui, qu'il dut faire étein- 
dre un feu qui leur aurait l'évélé combien il était 
mal accompagné. • Et demanda ledit seigneur rui à 
buire, raconte Fleurauges, un des cumbaltanL^, car 


il était fort altéré ; et y eut un piéton qui lui alla qué- 
rir de l’eau toute pleine de sang, qui fil tant de mal 
audit seigneur avec le grand chaud, qu'il ne lui de- 
meura rieu dans le corps. Kl se mit sur nue charrette 
d'artillerie pour soi un peu reposer, et jiour soulager 
son dieva], qui était fort blessé. Et avec lui un trom- 
pette italien nommé Christophe, qui le senit merveil- 
leusement bien ; car il demeura toujoui s auprès du roi , 
et euteodait-on ladite trompette par-dessus toutes celles 
da camp ; et pour cela, on savait où était le roi, et se 
retirait-on vers lui. » Bayard, lui, était perdu au plus 
épais des Suisses. Son cheval débridé, blessé, l'avait 
emporté fort avant, jusqu’à ce qu'une de ces vignes, qui 
en Italie serpentent d’un arbre à l’autre, l'arrêtât. 11 
fut obligé de se tramer sur les pieds et les mains pour 
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s’eu retii'ei*: « Ce fut h quatre bcaulx pieds que le hou 
chevalier put rejoindre les siens. <• 

Le combat recumiueuça à la pointe du jour. Il ul 
plus aciiarutt encore. l’n Suisse s’avança jus(}u'à tuu> 
cher un des canons près dt‘s({iie!s le roi se tenait, et fut 
tué sur la pièce. Bcaiiconp de prands seigneurs furent 
jetés h terre, mais leurs armures étaient si bonnes 


qu’il fallut que les Suisses Irappasseut soixanlf-deux 
coups sur le lilsde laTrémuilIe pour le blesser mortel- 
leineul. Kutre ueuf eudix heures du matin, les Suisses 
euleiidireiit tierrière eux les cris de « Marco! Marco ! » 
poiisst's par l’avant-parde vénitienne qui accourait 
prendre part à la bataille. « Les dompteurs de princes » 
se replièrent en bon ordre et repassèrent leurs mou- 



Krançoi^ 1*', se faisant armer uliesalier par bayarJ apres la baUuUeUe Mangiiati. 


tagues saus s’arrêter. Ils laissaient douze mille d’entre 
eux dans les cliainps do Marignan. Un praud sou- 
veraiu qui a beaucoup étudié l'histoire et (|ui a su 
plus que tout autre profiler des euseipnemeuts quelle 
donne, jupe aiiiM la bataille de Maripnau ' : ■ Cette 


bataille , que Trivulce appelait le combat des géants, 
offre un exemple miian{uable des progrès immenses 
qu'avaient faits et l'artillerie française et l'art de ran- 
ger les troupes et de les mettre eu action. Le dan- 
ger que présentaient les gros bataillons en présence de 
l’artillerie venait d'étre de nouveau démontré; aussi le 
seigneur de Lanpey écrivait-il quelques années plus 
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tanl (1537) : > Le lueiileiir exjx'iHeDt que j'y voie eM 
«t daller assaillir viteraent sans lenir ordre et sans y 
• aller lentement en troupe^ car au moyen de la vitesse 
« vous ne lui donne/, pas le temps de redoubler le coup. 
« Et, pour ce que voua êtes épars, elle rencontre moins 
« de frens quand elle tire. » Conseil excellent que nos 
soldats ont mis na#fu^^e en pratique dans ces mêmes 
plaines de la I./Oiubardie, où leur impétueux courage a 
tant de fois déjoué les plans lougueiuenl inédité.s de 
l’élal-major autrichien. 

Cette victoire inaugurait hrilJniiiment le règne de 
François l”. La joie était grande dans l'année française. 
IvO jeune nii voulut faire honneur de la victoire au 
héros do Brescia et de Guinegate. Il demanda k être 
armé chevalier sur le champ de bataille de la main de 
Bayard. Ccliii-ri accomplit tous les rites de l’antique 
cérémonie, et, après avoir donné l’accolade au roi, il 
fit un bond et balsa .son épée en s’écriant : « Certes, 
ma bonne épée, vous serez dès ce jour moult bien 
comme relique gardée, et sur tontes autres honorée et 
conservée pour avoir aiijoui'd'hui, à un si vertueux et 
puissant roi, donné l’ordre de chevalerie, et ne vous 
porterai jamais si ce n’csl contre Turcs, Sarrasins ou 
Maures. » 

S 2 PAIX PERPÉTUELLE AVEC LES SUISSES ET CONCORDAT 
AVEC LK PAPE. 

L’Italie, était à la discr»*lion do François 1". II usa 
avec mcKiération de la victoire. 11 ne songea point ù 
conquérir .Naples, mais k s’assurer de fortes positions 
dans le nord do la péninsule. Le doge de Gènes lui 
remit cette \illo, et il assiégea la citadelle de Milan, 
où Navarro lui promit de le faire entrer avant un mois. 
Maximilien Sfqi*za n’attendit pas qu’on fît sauter son 
château; il abandonna son duché en échange d'une 
pension de trente mille écus et de la promesse que le 
roi Rollicitcrail en sa faveur le chapeau de cardinal. 
L’empereur fut contraint de rendre Vérone aux Véni- 
tiens DÛS alliés; le pape, les duchés de Parme et de 
Plaisance au Milanais. Enfin une bonne paix ferma aux 
Suisses l’Italie, et l’anuée suivante la confédération, re^' 
□ouvclanile traité fait avec Louis .\I en 1474, s’engagea 
à laisser le n)i lever chez elle Ic.s tnmpesdont il aurait 
besoin. Cette paix, dite perpétuelle, a, conlj’aireincnt 
à l'usage, justifié son nom, car elle a dnré amant que 
l'Hucienne monarchie française, Suisses reconnais- 
saient les droits de François P' au duché de Milan, et 
le roi, par égai'd pour eux, accoitlail une pleine am- 
nistie ù tous les Milanais réfugiés en Suisse. Le.s an- 
ciennes réciamalioüs des Suisses contre la France de- 
vaient être soldées par une somme de sept cent mille 
écus d'or. I)es pensions étaient eu outre promises à 
chaque canton, et des franchises assun'os aux voya- 
geurs et aux maichandises suisses. 

Le |>ape, chef do la bgue et de la maison de Médi- 
cis, était venu à Bulugue recevoir les coodiliuus du 
vainqueur. Il s'attendait à de grands sacrifices eu Ita- 
lie. François P' aima mieux accroître son pouvoir eu 
France. 11 garantit aux Médicis la possession de Flo- 
rence, et il sacrifia au pape la praginatiipie sanction 
de Charles \’ll, mais en la remplaçant jmr uu concor- 
dat qui mit le clei^é de France dan.s sa main. 

Une des plus grande.s difficultés de la société mo- 
derne, c’est le reglement des rapports entre le pou\uir 


séculier et le pouvoir ecclésiastique. Tout le moyen 
âge est plein de In querelle des inve.siiiures. Qui nom- 
mera les évêques et les abbés, les chefs des deux cler- 
gés séculier et régulier, c’esl-îi-dire qui aura, dans 
une certaine mesure, à sa disposition une force im- 
mense, des hommes qui sont à la fois et directeurs 
spirituels et seigneurs temporels; euiiu jusqu'où s'é- 
tendront les droits de Homo dans les pays étrangers? 
Est-ce le roi, est-ce le pape qui nommera, ou le clergé 
se recrutera-t-il lui-mèmeparvoied’élection? ou cette 
élection se fera-t-elle, comme dans la primitive Jfigîise 
et dans la première moitié du moyen âge, par les 
clercs et le peuple ? 

Les traités destinés à (ranclier ce.s questions entre 
les roi.s de France et les papes sont appelés au moyen 
âge prmfmnliques sanctionSy et dans les temps moder- 
nes conrordats. 11 y a deux pragmatiques sanctions, 
celle de saint Louis (1269), et celle de CliarlesVlI 
(1438); deux concordais, celui de François I" (1516), 
et celui de Napoléon I" (1802). Le pins pieux de nos 
rois avait i-eudu aux églises cathédrales et aux ab- 
bayes le droit d'élire leurs prélats, réprimé les enlre- 
prise.s du clergé sur raulorilé séculièi*e, et restreint 
aux nécessitéji uroenles les impositions que la cour de 
Rome pouvait mettre sur les églises de France. La 
pragmatique sanction de Bourges reconnaissait la su- 
périorité du concile général sur l’autorité du pape, 
donnait aux chapitres le droit d’élection aux évêchés, 
réformait un graud nombre d'abus cl d’exactions aux- 
quels la cour de Rome avait assujetti lo clergé, parti- 
culièrement les résenes*, les ex)Kciatives et les an- 
nales; supprimait le.s appellations au pape, même dans 
les causes de nature purement ecclésiastique. 

Hieu de plus odieux à la cour de Rome que ces 
doux praginaii(|ue.s, qui limitaieut ù la fois et son au- 
torité et ses revenus ; elles ue plaisaient guère davan- 
tage h François I", qui, comme I.amis XI, voyait avec 
chagrin les élections ecclé.siastiqiie.s tourner unique- 
ment au profit de la noldosse provinciale, tandis qpi'il 
aurait voulu récompen.ser avec de.s bénéfices les ser- 
vices ou les complaisances de sa noblesse de cour; il 
était donc facile de s'entendre. 

Par le concoixlat, la pragmatique sanction de Rour- 
ges, signée par Charles abolie par Louis XI, ré- 
tablie par Louis XII, se trouva formellement suppri- 
mée, et le droit d’élij-e aux évêchés et autres grands 
bénéfices fut enlevé au clergé. 

Léon X coaserva les appels on cour de Rome, pour 
les causes majeures, à condition que les juges seraient 
commis par lui dans l'intérieiir du royaume, mai.^ re- 
nonça aux n'-.sHrvc.s et aux gMces expectatives par les- 
quelles le saiiit-siége avait la nomination h une foule 
de bénéfices; il reconnut au roi le droit de disposer 
seul des dignités ecclésiastiques, et ne garda que celui 
de refuser l’investiture spirituelle aux élus en cas d'in- 
dignité canonique. François ix’prouvait la doctrine des 
pères de Bâle toucharU la supériorité des conciles sur 
le saim-siége et rétablit l'impôt des annales, ou revenu 
d’une année que tout clerc promu à uu grand bénéfice 
dut payer au sainl-siége. Ainsi, ilsavaieut disposé l'un 
et l'autre de ce qui ne leur apparlenait pas selon le 
droit public du royaume; dans les dépouilles de l'É- 

1. 'oir pour U pr.<Kfn«ii<juc sancliou el résarvei. wxpei.- 
Utivea, iiuiJAle-), Umic il. 31. 
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plise pallicanp, le pape, dit M»^zeray en forraut qtielqiie 
peu les termes, avait pris le temporel, c’est-à-dire les 
annales, et laissé au roi le spirituel, c'est-à-dire la no- 
mination aux prélatures. Le clei^^é, les universités, 
les cours judii'iaires réclamèrent contre raholilion de 
la pragmatique, qui blessait diverses prérogatives de 
corporations et de personnes, et le parlement do Paris 
refusa d'enregistrer le concordat. Mais il était difficile 
d’arréUT nn jeune prince victorieux. « On verra, dit- 
il, qu'il y a un roi en France, et non un sénat comme 
h \>nisc. » Les députés du parlement étant arrivés à 
.AmlHÛse, oi'i SC trouvait Je roi, celui-ci no les reçut que 
pour leur dire : • Je suis le roi, je veux être obéi; 
portez demain mes ordres à mon parlement de Paris. » 


Ils se retirèrent; mais, pour ne pas partir, ils allé- 
guèrent la mauvaise saison, les déboisements de* la 
Loire, etc., etc. « Si demain, di4 le roi, avant six heures, 
ils ne sont pas hors d'Ainboise , j'enverrai des archers 
les prendre et les jeter dans un cachot pour six mois. • 
Après deux années de résistance, le parlement enregistra 
B par exprès commandement du roi, • et n'eut d'autre 
consolation que de rester fidèle, dans la pratique, à 
l’esprit qui avait inspiré le concile national de Bourges. 
Le concordat consacrait un accroissement impoilanl de 
l'autorité royale, car il mettait le clei^é dans la dépen- 
dance du roi, comme y était déjà la noblesse depuis 
Louis XI , comme la bourgeoisie y avait toujours été. 

On a quelquefois blâmé le concordat de François I"; 



on s'est figuré qu’avec le système électif les choix tom- 
baient toujours sur les plus digues, mais en n^alité, 
c'était la noblesse provinciale, dont les cadets peu- 
plaient les chapitres, qui par son irrésistible iufluencc 
enlevait toutes les nominations aux évéchés. Dans les 
couvcni.s, les moines sc gardaient bien de choisir un 
rigide observateur de la règle; ils préféraient pour chef 
celui d’entre eux dont la faiblesse promettait aux au- 
tres une tolérance dont chacun profitait. Sans doute le 
concordai fait avec Léon X cugcudia une louguc suite 
de pri'lals courtisans ; mais ce qu'il fallait avant tout à 
la France, pour extirper lesdernièixs racines de la féo- 
dalité, c'était une royauté forte, et à ce point de vue le 
coui urdat fut un bienfait. Si l’on vit plus d'une fuis un 


évéché être le prix d’un service politiijue ou d'im mé- 
rite littéraire qui n'avait rien d’épiscopal, la nomina- 
tion par le roi nous donna longtemps aussi des prélats 
savants et vertueux, et, ce que nous ne devons jajnais 
oublier, nous assura jusqu'en 1789 un clergé vraiment 
national, soumis à Rome dans les choses de la foi, mais 
serré autour du trône et autour du pays pour les dé- 
fcuda> tous deux. 

Nous n’avons plus, pour lennincr l’éDumératioD dos 
traités conclus dans cette année féconde, qu’à rappeler 
celui de Noyon, Le roi d’Aragon, Ferdinand le Catho- 
lique, était mort lo 16 janvier 1516, laissant tous ses 
Etals, l’Aragon, la Na\arrc, Naples, la Sicile et la Sar- 
daigue, à son petit-fils Charles de Luxembourg, alors 
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â^é de seize aos et dëjk souverain des Pays-Ras, roi de 
Castille et héritier de l'Autriche. L’occasion était belle 
pour le roi de France de recommencer ce <|u’il aimait 
tant , les grands coups d’épée, et d'étendre sa domi- 
nation en Italie. Ses traités avec le pape et avec l'em* 
pereur n'étaient pas encore signés. Il aurait donc pu 
soutenir vigoureusement Venise contre Maximilien, 
Florence contre lesMédicis; ensuite, avec l'assistance 
de ces deii.v républiques, il lui devenait facile d’enlever 
Naples au pctit-iils de Ferdinand. Si le royaume de 
Naples ne nous valait rien, il était très-fâcheux aussi 
qu'il appartint au maitie de faut d'Klais. Le mieux eût 


été, 'non pas de le conquérir pour nous, mais de tâcher 
de le rendre à une dynastie nationale. Malheureuse- 
ment il faut dire, pour être juste, que personne à cette 
époque n’était capable d’avoir une pareille idée. 

Fut-ce sagesse et modération inattendues, ou, ce qui 
est bien plus vraiseml>lable, désir do retourner vite en 
France montrer aux belles dames le vainqueur de 
Marignau, et répugnance du roi chevalier à tendre la 
main aux républiques italiennes? Toujours est-il qu'il 
préféra en ce moment l'alliance de la maison d'Au- 
triche à celle du sénat vénitien, l'alliance du pape et 
(les Médicis à celle de la démocratie florentine, et une 
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paix fut signée à Noyoo le 13 août 1S16, avec le jeune 
successeur de Ferdinand le Catholique. 

Charles tel était le nom du nouveau souverain 
de l'Espagne, qui ne devait être Charles-Quiot qu’après 
son élection à l'empire, promettait : 

1* D’épouser la lille qui venait de naître â Fran- 
çois l''. Madame Louise, qui lui serait fiancée à huit 
ans, mariée à douze, et lui apporterait en dot les droits 
de son père sur Naples; 

De |>ayer au roi très-chrétien, en compensation de 
l'abandou de ses droits sur Naples, jusqu'à la conclu- 
sion du mariage, cent mille ducats par an, et cinquante 
mille après le mariage, tant que la princesse n'aurait 


pas d'eufaats. Moyennant ce tribut, Charles resterait 
eu possession paisible de la couronne des Deux-Sicilos. 
A défaut d’héritier issu de cette union, ou si le ma- 
riage n'avait pas lieu, les droits de François 1*' de- 
vaient revivre. 

Les deux rois s'engageaient en outre à s'assister mu- 
luellemeui dans la défense de leurs États comme dans 
les conquêtes où ils apporteraient de légitimes préten- 
tions. I..e roi d*£s|>agno examinerait, dans les huit 
inui.s, la réclamation de la maison d’Albret louchant 
la Navarre espagnole, conquise par FeixUoaod le Ca- 
tholique CD 1513, et le itii de France se rt'senait le 
droit de 1a secourir, si justice ne lui était point rendue. 
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% 3. LA COUh DE FHANr.OlS I" ; CHARLES-QUJNT, EMPEREUR 
LK r.AMP DU DRAP D’OR. 

Diiranl son séjour en ItaJie, François I'» avait été 
frappé des merveilles que la Renaissance y enfantait, 
et il s'était prtJmis d’iinporler on France Part nouveau, 
comme sa plus précieuse conquête. Il décida plusieurs 
des grands artistes italiens à le suivre au delà des 
monts, et acheta aux autres quelques-uns de leurs 
rhfifs-d’ipuvre. Ce qui valait mieux que l’or donné aux 
artistes, celaient les é^rards du jeune conquérant pour 
les maîtres de rintelliiîeuce. tradition, qui le repré- 
sente tenant l/onnrd de Vinci dans ses bras, au mo- 
ment où le prand artiste rend le dernier soupir (1519), 
est malheureusement fausse. Mais co qui e.stvrai, ces! 
(ju’il l’appelait son père : c'est qu’il recevait un tableau 
(le Raphaël avec rapj)apeil des pompes royales ; c’est 
qu'il aimait toutes les choses de l'esprit, et que le 
savant, le {mêle, l'arti.ste, traités par lui comme des 
hommes utiles à l’État, ne se trouvaient pidm déplacés 
dans la cour hriilanle dont il s'entourait. 

Cette cour de France, qui a exerc.é sur les nirrurs 
publiques, sur les lettres, sur l'cspril de la nation et 
jusque sur les nations étrangères une si longue et trop 
souvent une si pernicieuse influence, date de François!". 
Avant lui, elle* n’existait pas. De graves cuu>eillers entou- 
raient soûls Ix)nis XII, et la chaste Aune de Brelagiie 
n'autorisait autour d'elle que des plaisirs tranquilles et 
rares. François I" voulut être toujours suiti d’une 
troupe si nombreuse (pie l'on comptait autour de la de- 
meure royale rai emeut moins de 6000 et (piolquefoisjus- 
qii’h 18000 chevaux. I.æs nobles n’y vinrant pas seuls 
s’ya.ssoup!iràrohéissanre, sous les regards du luailre. 
François, qui prétendait qu une cour sans dames était 
une année sans printemps et un printemps sans roses, 
attira, par l’éclat de ses fêtes, les châtelaines jusqu'alors 
oubliées au fond de leurs manoirs féodaux. « Du com- 
ineuceinont, dit trés-i)ien Mézeray, cela eut de fort 
bons oflets, cet aimable sexe ayant amené à la cour la 
politesse et la courtoisie, et donnant do vives pointes 
de générosité aux âmes bien faites. Mais les imi'urs se 
corrompirent bientôt; les chaires, les bienfaits sc dis- 
tribuèrent à la fantaisie des femmes, et elles furent 
cause qu'il s'introduisit de três-m»‘chante.s maximes 
dans le güiivernemeul. > Trois femmes surtout exer- 
cèrent dans cette cour, sous le règne de François i", 
une influence désastreuse r la projiro mère du roi, 
Louise de Savoie, la comtesse de Chilteaubnaut, so-ur 
de I.,autr6c, et la duchesse d’Ktampes, qui, pour nuire 
au Dauphin auprès de son père, alla jus<|u à livrer aux 
ennemis de la France les .secrets de l’htat. 

IvOiiise de Savoie, duchesse d’Angouléme, n’avait pas 
oiüdié au temps de l’Age mùr la galaiitet ie de sa jeu- 
nesse. Klle prétendait gouverner le mi et se montrait 
fort jalouse de ses maîtresses, avec leMjiielles elle était 
oliligée de compter. Klle travailla à la chute de la com- 
tesse de (ihàteaiihriant, et pour renverser la fortune de 
celle rivale, fit connaître au mi, revenant d’Esj>agne, 
la jeuned'Heilly, depuis ducliessed’Llaüqies. Mais elle 
eut une passion plus lumietise et dont 1 État .soufl'rit 
davantage, l'ainour de l’argent. Klle était avare, et nous 
vermns le rôle indigne qu’elle joua dans le procès de 
.Samhlançay. A sa mort, quand le trésor du roi était 
vide, elle avait dans ses coifres quatorze ou quinze cent 
mille écus. Ce qui a relevé aux )eux de l'histoire celte 


femme amlntiense, avide et haineuse, c'est la fermeté 
qu’elle déploya dans les circonstances critiques où la 
bataille de Pavie jeta la France, et la diplomatie intel- 
ligente à laquelle elle eut recours [lour sauver son fils 
et le myaume. 

Les deux reines, Claude et Kîéonore , ayant l'une 
après l’autre préféré la retraite aux agréments d'nnc 
cour dissolue où leurs droits étaient outrageusement 
méconnus, c’étaient les maîtresses du roi qui recevaient 
les hommages des courtisans et jouaient le premier 
rôle. Nous verrons ce tpie fut la duchesse d’Étampes 
dans la seconde partie de ce règne ; sur la première 
s’étendit l’inlluence de la comtesse de Lhâteauhriant. 

Françoise deFoiXjCüinle.sîJedeChAteanbriant, € était, 
dit Marot, richement étoffée de grand’beauté, de grâce 
(pli attire, de bon savoir, d'inlelligence ]irompte. • On 
vantait son esprit; et ses talents poétiques établirent 
entre elle et Marguerite, qui fut depuis la charmante 
reine de Navarre, une commimauté de goûts et de tra- 
vaux, une estime et une amitié durables. Son crédit 
commença vers 1515, et elle en usa pour faire la for- 
tune de ses frères, I.anlrec, I.Æsparre et Lescun. Il pa- 
rait qu’elle ne fut pas bcaumup plus fidèle au roi qu'h 
son mari. Le connétable de Bourl>on s’est vanté d’avoir 
été fort avant dans ses bonnes grâces, et ce fut, dit-on, 
un des motifs de la haine qu’eut François contre lui. 
Mais si l’on n’a guère d'autres garants de ses relations 
avec Bourbon que Bourlion lui-iuéme, on est un peu 
mieux informé de sesaventures avec l’amiral Bonuivet. 
(î'était le plus galant, le plus beau des courtisans, et on 
ne lui résistait guère, l'ii jour qu’ils étaient ensemble, 
le roi arriva subitement; Bonuivet de fte cacher sous 
les feuilles qu’on mettait en été dans les cheminées, 
- ainsi qu’est la coutume en France, » I>e roi s’en 
apen.ul, maU ne dit rien; toutefois, avant de se retirer, 
il tint il punir Boimivei; les auteurs du temps vousdi- 
nmt, eux «pii disent tout, la façon dé.shonnéte d<»ut il 
s’y prit. 

Au retour de Madrid, le roi renonça à la comtesse 
de(jhâtcauhriaul; il eut même la faiblesse, pour plaire 
à sa nouvelle maîtresse, de lui faire redemander les 
joyaux ornés de devises galantes qu’en d'autres temps 
il lui avait donnés. KUe fit fondre ces bijoux et les lui 
renvoya eu lingots. Le roi, qui ne tenait qu’aux de- 
vises, lui fit rendre l’or en disant : « Elle a montré plus 
de courage que jen’eusse pensé provenird' une femme. » 

Françoise de Foix est encore plus célèbre par sa mort 
mystérieuse, .sur laquelle un a construit de tragiques 
ro.iiaus, (|ue |>ur ses amours, dont plusieurs, grâce à 
.sou âge (on est ailé jusqu'à la faire naître vers là75), se 
sont plu à douter. \ arillas, qui a plus d'imaginalion 
que de critique, raconta le premier que la comles.se fut 
tuée parordre de sou mari, jaloux du roi. • Knfenuée 
dans une chambre tendue de deuil, elle vit un .soir en- 
trer six lumiiiies masipiés. Quatre de ces cruels la soi- 
.sirent et la tini-eul pendant i|ue les deux autres lui ou- 
vrirent le.s veines des hias et des jamltes ; .miu mari 
goûtait un plaisir haï l>are à voir couler ce beau sang, 
qui sortait à gros bouillous. * Le talileau était fait |>our 
priMluire une vive impression, si l'on y ajoute la dou- 
leur hy|H)crite du comte, ipii érigea à sa victime un ma 
guifique tombeau avec uue louangeuse épitaphe que 
Maint composa; mais l’histoire compte assez de tragé- 
dies sans qu’il soit besoin qu'elle eu demande aux ro- 
mans. Il y avait douze ans que la comtesse était en dis- 
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prrâce qu»nd elle nioimit, tfii 1537; le comte aurait 
attendu bien lonp:tenips. 

Les dames de ce temps aiiiiaieut les combats, et les 
jeux militaires furent toujours du goût de la noblesse. 
L’aitleur cbe\aieres4{ue subsistait encore, mais l’art 
avait fait des progrès,et uiaiiiteuant les tournois n Vtaient 
plus des duels : ils devenaient de petites guerres aux- 
(jnelles prenait j)arl toute une année. Kiançois 1" en 
donna un de ce genre pour célébrer le mariage du duc 
d’Urbiu. « Le roi lit faire une ville de bois, environ- 
née de fossés, tout en plein champ, assez grande; et y 
avait fait mener quatre grosses pièces d’artillerie, ca- 
nons et doubles canons, et tiraient û volée par-^iessus 
ladite ville. Monsieur d'Alenvou était dans la ville avec 
cent hommes d’armes il cheval. L'Aventureux (Fleu- 
ranges), avec ijiiatre ceuts hommes d’armes à pied bien 
armés, feignait d’aller au secours de Monsieur d’Alen- 
çon. Le siège était fait par Monsieur de Ihnirhou, avec 
cent hommes d’armes à cheval, et Monsieur île \’eu- 
dôme cent hommes d’armes h pied. Iæ roi et l’Aventu- 
reux se jetèrent dans la ville malgré l’armée de siège. 
Sur les murs étaient de gros canons faits de bois et cer- 
clés de fer qui tiraient avec de la poudre, et les boulets 
qui élaieut grosses halles pleines de veut frapjMiienl au 
travers de ceux qui tenaient le siège et les niaient |»ar 
terre sans leur faire aucun mal; et c’était chose fort 
plaisante à voir les bonds qu’elles faisaient. • (Fieu- 
ranges.) Après le combat d’artillerie vint une sortie 
des assiégés, et un combat en plaine, qui ne fut lias si 
innocent, « car il y eu eut lieuiiconp de tués et u’nffo- 
lés (blessés). » Sans cela le combat n’eût jia.s é*té réputé 
brillant. 

Un événement survenu en l’amiée 1619, quoique 
prévu depuis longtemps, changea tout. L’eiujierenr 
Maximilien mourut et .sa succession fut ouverte. Fran- 
çois P' vit dans cet événement une nouvelle perspec- 
tive de grandeur. Il espéra relever l’empire de Char- 
lemague, et crut n'avoir qu'à demander la couronne 
impériale pour l'obtenir. L’Allemagne avait besoin 
d'un prince capable de la défendre contre les Turcs 
dont la puissance était alors comme une marée mon- 
tante, irrésistible, qui battait allcmalivement se.s deux 
rivages d’Europe et d'A^ie. Et qui pouvait mieux ks 
arrêter que le brillant vainqueur do Marigtiau? Le roi 
envoya l'amiral Uuunivet, d’OiTal et Fleuraiigcs pour 
gagner les électeurs. Une grande escorte accompagnait 
ces amba-ssadeurs, et ils portaient avec eux quatre cent 
mille écus. Ils voyagèrent ainsi de Trêves ù Cologne, 
de Cologne à Oibleutz, où accoururent (|iianiité de 
princes. Un leur faisait grand honneur, parce qu’ils 
iaisûieul beaucoup de largesses : chez l’électeur de Co- 
logne le diuer dura quatre heures, « si bien que 
M. d'Urval s’eudoruiit ii laide. » L’amiral Bonnivet 
avait quitté ses cuinpagiions et établi secrètement sou 
quartier général dans uu château près de Franefurt. 
Personne ne le savait là, à l’exception de ceux avec 
lesquels il négociait et qu'il payait. Quand il allait à 
Francfort il se déguisait « eu valet portant la malle 
d’uD gentilhomme allemand. > De ce château il sur- 
veilla l'électiou. Mais les princes allemands songèrent 
à la condition où les n>is de France avaient réduit les 
grands seigneurs de leur pays, et ils reduntèrent un 
sort pareil. L'archevêque de Mayence le dit tout hautau 
momcDl de rélecliou : « 11 n’y a plu.s aujourd'hui per- 
sonne qui ne tremble au plus petit .sigue du roi. • 11 


semblait qu’ûu n'eût rien de tel à craindre du nouveau 
roi d’Espagne, jeune, sans gloire, dont les États étaient 
nombreux, mais dispersés, et qui, maître de l’Autriche, 
avait à recevoir les premiers coups des Turcs, s’ils se 
touniaicnt contre l’Allomagne. Henri VIII d’Angle- 
terre se mit aussi sur les rangs. Sou île était bien loin, 
sa candidature ne fut pas sérieuse. « Les angelots, dit 
un contemporain, ne firent pas mieux que les écus d’or 
au soleil (monnaie de France). » Tous les candidats 
avaient, eu effet, priKligué l'or aux électeurs, et noms 
avons encore les quittances du marché; mais, quoique 
François eût le ]ilu.s donné, Charles d'Aulriclic fut élu 
et devint Charles-Quiut. Deux siècles de guerres sont 
sortis de cette élection. 

Françoi.s I" avait écrit très-chevaleresqueinent à 
Charles-Quint avant l'élection : qu’ils poursuivaient 
tous deux la même conquête et n’en resteraient pas 
moins bons amis, quel que fût le rival heureux. L'é- 
chec cependant lui pesa. Outre le dépit de l'ambition 
blessée, il comprit bien vile les dangers que courait nt 
la France et l'Europe par suite de la réunion de tant 
de couronnes sur uue même tête. De ce jour, la poli- 
tique de la France changea. 11 ne s’agissait plus de ga- 
gner une province au delà les Alpes, pour eu faire pro- 
liablemcni l'unique apanage de quelque fils de France, 
mais de sauver la liberléducontinent menacée. Mailre 
de l'Espagne cl de Naples, des Pays-Bas et de l’Au- 
triche, Gliarlcs-Quint tenait, si j'ose dire, l'Europe par 
le.squatrecoius.il était encore empereur d’Allemagne, 
litre auquel étaient attaché.s des droits de suzeraineté 
sur ITtalie; il iMilrainera bientôt dans sou alliance le 
pape et Henri VllI d’.^uglelerre ; Fernand Cortez et 
Pizarre faisaient pour lui la conquête du Mexique et 
du Pérou. Que manquait-il donc au nouveau Charle- 
magne, à rambilieux dont la devise était : « Toujours 
plus loin! » la France, qu’il menaçait déjà de trois cû- 
lés, par les Pynhiées, la Franche-Comté et la Flandre. 
Mais la France ne se donna ni ne se laissa prendre. 

C’est la gloire de François I" d'avoir accepté avec la 
maison d'.Autriche uue lutte qui semblait si inégale. Il 
compta sur suo courage et sur sa reuommée; il pensa 
qu'un pouvoir fort et obéi, qu’un royaume compacte, 
une population mililaire, riche et dévouée, valaient 
celte ambitieuse liste d'Klats remuants et dispersés, 
rct empire « sur lequel le soleil ne se couchait {las; • 
— «ce grand vaisseau dont la proue était dans l'océan 
Allautirpie et la poupe dans la luer des Indes. » 

Les deux rivaux se disputèrent ralliaiice du seul 
souverain redoutable après eux : Henri VIII, roi d’An- 
gleterre. François I" lui offrit des fêtes splendides, 
au camp du Drap d'or (juin 1520), où U dé]leD^a des 
sommes folles, et força ses courtisans à se ruiner 
comme lui. Un contemporain, Martin du Bellay, lieu- 
tenant général en Normandie et prime d’Yvelol, en a 
tracé ainsi le tableau : 

« L’an 1520, par le moyen de l’amiral de Bonnivet 
et du caixlinal d’York (Wolsey), qui avait la superin- 
tendance des affaires du roi d’.\uglelerre, fut accordée 
une entrevue entre leurs deux Majestés, à celle fin 
qu'en personne ils puisent cuiilirmer l’amitié faite 
entre eux par leurs députés. El fut pris jour auquel le 
roi se trouverait à Ardres et le roi d'Angleterre à 
Guincs; puis ]uir leurs députés fut ordonné un lieu, 
mi-chemin d'Ardres et Guines, où les deux princes se 
devaient rencontrer. Ledit jour de la Fête-Dieu, au 
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lieu opdonn»^, lo roi el le roi d’Angleterre, montés 
sur chacun un cheval d'Espague, s’entr’abordèrent , 
accompagnés, chacun de sa part, de la plus grande 
noblesse que l’on eût vue cent ans auparavant ensem- 
ble, étant on la fleur de leur âge , et estimés les deux 
plus beaux priuces du monde, et aulanl adroits en 
toutes armes, tant à pied qu'à cheval. Je u'ai que faire 
de direlamagnificeticede leurs aicoutreiueuls, puisque 
leurs serviteurs eu avaient en si grande superfluité, 
qu’on uoniina ladite assemblée le <amp du Drap d’or. 


c Ayant fait leurs accolades à cheval, descendirent 
en un pavillon ordonné pour cet effet, ayant le roi 
seulement avec lui l’amiral de Bonnivet el le chance> 
lier Duprat et quelque autre de son conseil , et le 
roi d'.-\ngleterre, le cardinal d'York, le duc de Nor» 
folk el le duc de Suffolk. Où , après avoir devisé de 
leurs aflàires particulières, conclurent que audit lieu 
se feraient lices el échafauds, où se ferait uu tour- 
noi, étant délibéré de passer leur temps en déduit et 
choses de plaisir, laissant négocier leurs affaires à 



Entrevue de Prançoi» I** et de Henri VIII. 


ceiu de leur conseil, lesquels do jour en autre leur 
faisaient rapport de ce qui avait été accordé. Par 
douze uu quinze jours coururent les deux priuces l'un 
contre l'autre : et se tn)uva audit tournoi grand nom- 
bre de bous hommes d armes, ainsi que vous pouvez 
estimer, car il est à présumer qu’ils n’ameuèrent pas 
des pires. 

€ Ce fait, le roi d'Angleterre fêta le roi, près de 
Guines, eu uu logis de bois où y avait quatre corps 
de maison , qu’il avait fait charpenter eu Angleterre, 


el amener par mer toute faite ; et était couverte de 
toile peinte en forme de pierres de taille, puis tendue 
par dedans des plus riches tapisseries qui se pureut 
trouver, en sorte qu’on ne l’eût pu juger autre, siuou 
un des beaux bâtiments du monde : et était le dessin 
pris sur la maison des marchands h Calais. Le len- 
demain, le roi devait fêter le roi d’Angleterre près 
Ardres, où il avait fait dresser un pavillou ayant 
soixante pieds eu carré, le dessus de drap d’or frisé, 
el le de<lans doublé de velours bleu, tout semé de fleurs 
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de lis de broderie d’or de Chypre, et quatre autres pa- 
villons aux quatre coins, de pareille dt-pense, et tâtait 
le cordape de fil d’or de Chypre et de sole bleue tur- 
quine, chose fort riche. Mais le vent et la tounnentc 
vint telle, que tous les cAhles et cordapes l'ompireiit, 
et furent Icsdiles tentes et pavillnus poilé-s par terre: 
de sorte que le rtu fut contraint de changer d'opi> 
nion, et fait faire en pramle diligence un lieu pour 
faire le festin, où de prt^sent y a un buule\ard nuininc 
le boulevard du Fesliu. 

« Je ne m'arrêterai à dire les grands triomphes et 


festins là, ni la grande dépense superflue, car il ne sa 
peut estimer : tellement que plusieurs y portèrent leurs 
moulins, leurs forêts et leurs prés sur leurs épaules. » 

Les Mémoires de Flettranges ajoutent à cette des* 
criplion deux faits dont l’un montre bien le caractère 
r!iev.ileresque et généreux de François I", et dont 
l'autre fit grand bruit alors et ne fut pas cerlaiiiemeut 
de jietile conséquence t 

« Le roi de France, qui n’était |>as homme soup* 
çonneux, était fort marri de quoi on se fiait si peu en 
la foi l’un de l'autre. 11 se leva un jour bien matin ,qui 



Nef de Henri VIII. (Seizième siècle.) 


n’est ]>as sa coutume, et prit deux gentilsliyinincs et uu 
(>ape, le premier qu’il trouva, et monta à cheval sanv 
être houssé, avec une cape k l’espaunole, et vint de- 
vers le roi d’Angleterre, au château do Guines. Ei 
quand le roi fut sur le pont du château, tous les An- 
glais .s’émerveillèrent.... Leroi leur demanda la cham- 
bre du roi son frère, laquelle lui fut eusciguée par le 
gouverneur, qui lui dit : • Sire, il n’est pas éveillé. » 
Il passe tout outre et va jusqu’à ladite chambre , 
heurte à la porte, l’éveille, et entre dedans. Et ne fut 
jamais homme plus ébahi que le roi d’Angleterre, et 

72 


lui dit : « Mon frère, vous m’avez fait meilleur tour 
" que jamais homme fit à l’autre et me montrez la 
« grande fiance que je dois avoir en vous; et de moi, je 
« me rends votre prisonnier. » Et délit de son cou un 
collier qui valait quinze mille angelots et pria au roi de 
France qu’il le voulût prendre et porter ce jour-Iàpour 
l'amour de son prisonnier. Et soudain le roi qui lui 
voulait faire même tour, avait apporté avec lui un bra» 
celei qui valait plus de trente mille angelots, et le pria 
qu’il le portât pour l’amour de lui. Le roi d’Angleterre 
voulut so lever : le roi de France lui dit qu’il n’aurait 
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dautrc volet de chniulire que lui ; et lui clmufîa sa 
chemise et lui Imilla quand il fut levé. « (Flcurnu^es.) 

François avait vaincu Henri VIII eu courtoisie et en 
loyaiilé : le roi d'Angleterre essava de prendre une re- 
vanche malénelle, mais il ne fut j>as heureux cl no 
réussit qu’à mieux sentir la supériorité do son rival : 
« Après tous ces passe-temps faits, se retirèrent en 
un pavillon le roi do Franco et le roi d’Anplclcrre, 
où ils hurent enserahle. Cela fait, le roi d’Angleterre 
prit le roi de Franco par lo collet et lui dit : • Mon 
«r frère, je veux lutter avec vous, » et lui donna une 
attrape (croc-en-janihe) jui deux, et le n>i de Fraui e, 
qui est un fort bon lutteur, lui donna un tour et le 
jeta par terre, et lui donna un merveilleux saut. El 
voulait encore le roi dWnplelerre relulter, mais tout 
cela fut rompu, et fallut aller souper. » Henri VIII 
fut, dit-on, plus inortilié de cette défaite que de la 
porto d’une bataille. 

Un édifice du temps, l'hutel du Ihiurp-Théroude, à 
Rouen, nous montre encore, dans ses curieux bas- 
reliefs, les pompeuses cavalcades et les divers incidents 
de celle entrevue fameuse. François y avait éclipsé son 
hôte par sa niapnificence, par son adresse et par la rare 
élépance de son esjiril et de scs manières, <le sorte 
que l’Anfilais s’en alla blessé dans son amour-propre 
et déjh à moitié ennemi. Charles-Quint, plus adroit, vint 
le trouver à Gravelines, en petit appareil , comme un 
client, le salua du nom de père, peiisioima son nii- 
nislre favori, le cardinal Wolsey, auquel il promit 
la tiare, et s'assura ainsi l’ailiance an^daise. Depuis ce 
jour Henri Mil prit l’or^meillcusc devise : (Jui je dc- 
jeinis est rnnitre. 

« Durant ce temps le roi prit son chemin à Am- 
hoisc;puis d’Amboisc, sur la fin de décembre, s'en 
alla à Homorantin, auquel Heu étant, vint la féle des 
Rois (1521). Le roi, sachant que monsieur de Saint- 
Pol avait fait un roi de la fève en son Jops, délibéra 
avec scs suppôts d’envoyer défier ledit roi. Kt parce 
qu'il faisait frraudes nei^us, luondit .sieur de .Saiul-Roi 
lait prande munition de |«*Iote» de ncipe, de pommes 
et d’mufs pour .soutenir l'efTorl. Étant enfin luiilcs 
armes faillies pour la défense de ceux de dedans, ceux 
de deliors forçant la porte, quelque inalavj.sé (c’était 
Jacques de Montpnimnery, père de ce üabriei <jui 
plus tard tua Hemi II) jeta un tison de huis par la 
fenêtre, et tomba ledit tison sur la tète du roi; de 
quoi il fut fort blessé, de manière qu’il fut quelques 
jouts que les ebirurpiens ne pouvaient assurer de sa 
sauté : mais le pentil prince ne voulut jamais qu'un 
infurinat qui était celui qui avait jeté ledit tisou, di- 
sant que s il avait fait la folie, il lallail qu'il en bût sa 
part. • (Du Bfcllay.) 

C’est à la suite de celle blessure que François 1" 
prit la coutume de purter les cheveux ras et la barbe 
iunpue, mode qu'on s’empressa d’adopter. * Soudain, 
le courti.'^an et puis tout le peuple fut loiidu, tellement 
que dès lore eu avant un se moqua des Joup.s che- 
veu*. » (Büdin.) 

3 k. PBEMIÈUE GUCRUi: AVEC CaARl.ES-QUlNT ; TRAHISON 
nu CONNEtABLi: DE BOURBON. 

François ne pouvait panlonner à Charles-Quinl 
d'avoir été plus heureux <}ue lui dans la poursuite de I 
la cuurunne impériale. Eu outre il se plaignait que sou | 


intercession pour faire rendre à Henri d’.Albrel la Na- 
varre espagnole fût restée inutile. Enfin si François I*', 
en fiançant sa fille à Charles, lui avait donné pour dot 
.sesdroil.s sur Naples, depuis les fiauçailles, Charles 
était devenu empereur, et le roi de France exigeait 
qu’il renonçât à la possession do l'Iialie méridionale, 
en vertu d'une bulle poniificale du treizième siècle rpii 
avait interdit formellement la réunion des deux cou- 
ronnes de Naple.s et do l’empire. Charle.s-Quint avait 
lui-méino prêté ce serment : or puis<|u'il devait ab- 
diquer le trône de Naples, François se crovail fondé à 
le redemander. 

lies lio.siilités entre les deux rois furent d’abord in- 
directes. Lésé par Charles-Guint dans ses droits sei- 
gneuriaux, Robert de la Marck, qui avait déjà bra- 
vement cumballu pour nous à Novare, avec ses deux 
fils Fleiiranges et .lainetz, envoya défier le nouvel em- 
penMir h Worms, on plein conseil, à celle même diète 
où comjiarut Luther, et mit le .siège devant Vireloo, 
petite ville du liuxembourg. D'un autre céaé, une ar- 
mée qui semlilait à la solde de Henri d'Albret et avoir 
pour but de reconquérir la Navarre promise par le 
traité de Noyon, avait franchi les Pyrénées sous le 
commandemeut de Le.s|>arre, frère de la belle com- 
tesse (le Chàtc^aubriant. 

L’Espagne était alors agitée par une révolte popu- 
laire, celle des comunrrns. On arriva trop tard pour 
leur prêter une utile a.s.sistance, ils furent écrasés. 
Leur diversion avait cependant permis à Le.sparre de 
conquérir la Navarre en quinze joiir.s; il s'empara 
même de Pampelune qui comptait panni ses défen- 
suirs un genlilhumme basque, Iguace de Loyola. 
Grièvemeut blessé dans l'assaut, Loyola quitta la vie 
militaire pour la vie ascétique, sans pourtant oublier 
la guerre, car dix-neuf ans plus tard il fondait l’ordre 
des jésuites. 

Mallieureiisement les revers des Français furent 
aussi prompts que leur.s succès; le 30 juin 1521 Les- 
parre lui cumplctemeut battu et faillit rester lui-même 
sur te champ de bataille. Il expiait ainsi la cupidité qui 
l’avait porté à accorder de nombreux congés, pour 
s’approptier la solde des absents. 

Une guerre générale était d'autant plus imminente 
que le père cominuu des iidèle.s, loin de la redouter, la 
désirait. Nous avon.s déjà constaté la grande préiKCU- 
pation des papes, depuis le milieu du quiDzième siècle, 
créer au centre de la péninsule, autour du tombeau du 
pauvre pécheur do Génézarelh , une vaste domination 
leinportdle. Léon X avait déjà dépouillé le duc d'Ur- 
biu, pruiecleur do sa famille, et enlevé à la maison 
d'Ksle Mudèiie et Reggio : il voulait lui ôter encore le 
duché do E’errare et reprendre aux Français Parme ol 
Plaisance, cédés après Marignan. Aussi, tout en né- 
gociant avec François I*' l'invasion et le partage du 
royaume de Naples, il traitait secrètement avec Cliarlc^- 
Quiut de l'expulsion des Français, sous condition que 
le duché de .Milan .serait rendu à .Sfmza, second fils de 
Louis le More, et que Parme, Plaisance et Ferrare 
ap^tarliondraieul au saint-siège, l^e pape, aveuglé par 
celte ambiliou terrestre, relevait Uliarles- Quint de 
son serment de ne point posséder en même temps le 
royaume de Naples et l’empire, c’est-à-dire qu’il li- 
vrait au césar allemand l'indépendance de la papauit* 
pour la vaine gloriole do faire prendre aux pontifes 
rang paimi les prmees do la terre. 
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Le marquis de Peseaire, un de nos prisonniers de 
Ravenne, fut placé à la tête do la redoutable infante- 
rie espagnole, et les troupes pontificales reconnurent 
pour chef notre ancien alliée le marquis de Mautoue, 
qui eut pour conseiller, sous le titre de commissaire 
général, le célèbre historieu Guicciardini (Guichardin). 

Ouant aux Français, ils avaient pour {général un 
autre frère de la comtesse de GhAteaubriant , Laiitrec, 
homme dur, aussi avide que Lesparre, qui, en peu 
de temps, avait dépouillé ou exilé une partie des riches 
habitants de la Lombardie. Son seul mérite était, dans 


les combats, de • frapper comme un sourd. • 
qu’il reloiimait à la cour de Fi-ance. il était remplacé 
par un ti'oisième frère de la comtesse, M.de Lescuns, 
qui, dit Fleiirati^'cs, • avait laissé le bonnet rond et 
était évéque de Tarbes au commencement, mais il se 
sentit trop f'eutil comp:iignou pour se mettre d’ICgliso; 
aussi je vous assure <|u’il était tel. » 

La guerre fut d’abord assez vive sur notre frontière 
du nord par où la Mark avait commencé les liostiÜtés. 
Le comte de Nassau, général de Cbarlcs-Quint, s’em- 
[>ara du duché de lb)uillon, envahit la Chani|>ague, 



Cbarlc5<Quiut. 


et s'approcha de Mézières. On voulait d’abord briller 
cette ville pour ne pas la laisser aux ennomi.s : « 11 
n’y a point de place faible, dit Bayard, là où se trou- 
vent des gens de bien ; » et il se jeta dans Mézièros. Les 
Impériaux le sommèrent de se rendre. « 11 me faut un 
pont pour sortir, répondit-il, et les corps de vos gens 
n'ont pas encore comblé le fossé. » En deux jours, 
l’ennemi lança dans la place 5000 boulets, ce qui, pour 
ce temps-là, était beaucoup, et quel(|ues bombes, les 
premières dont on ail fait usage dans l’Europe occiden- 
tale. Mille soldats épouvantés s’enfuirent. «Tant mieux. 


dit Bavard, pareille canaille D'éiail pas digne d’acqué- 
rir de l’honneur avec nous. «Après trois semaines d’ef- 
forUs, renueiui se lassa le premier. Bayard avait sauvé 
la France d’une invasion qu’aucune armée n’élaii prête 
à arrêter. 

Cette invasion de la Chdmpagne engagea directe- 
ment la guerre entre la Franco et l'empereur. Le pre- 
mier coup sérieux fut porté eu Italie. Lautrec se trou- 
vait à Paris, lorsqu’on apprit que le Milanais allait 
être aila(]ué. Il déclar^ ne répondre de sa province 
que s’il recevait à Mdau 400 000 écus pour solder 
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20000 Suisses. François I*' lui promit que Parlent ar- 
riverait aussitôt que lui, mais la reine mère se fit don- 
ner par le surintendant des finances les 400000 ècus, 
et ensuite lui vola sa quittance. 

Le manque darfreut et la haine <les populaiioiis 
olilipèreut Laitln'c h quitter Milan, oii les Kspa^mols 
iiislallèi-enl François SfoiT;i, tandis <|ite lui-inèine se 
retirait à Brescta pour y prendre scs quartiers d'iiiver. 
Les Français avaient aiusi perdu le Milanais dès la prt'* 
luière campagne. Léon X accueillit ccs nouvelles avec 
des transports de joie. Mais à peine avait-il jirt'scrit 
des actions de f'nices dans toutes les églises, (pi’il fut 
saisi d’une fièvre et emporté le I** décembre. « Le 
pape Léon, dit Tavaiines, mourut de joie do cette 
victoire; > ce ii’élait guère une mort poutificale. 

Le conclave lui donna pour s'iccesseur. sons le nom 
d'Adrieo VI, le 
cardinal évéque 
de Turtose, (|ui 
était né h Utrecht 
d'un père tapis- 
sier ou brasseur, 
et avait été pré- 
cepteur de Gliar- 
les-Quint. Fla- 
mand, il ne savait 
pas un mut d’ita- 
lieu ; roturier, il 
ne comprenait 
rien è la \ie prin- 
cière de Léou X; 
ne possédant que 
les vertus et le sa- 
voir d’un moine, 
ii avait en horreur 
les arts et les let- 
tres profanes. Il 
détourna ses veux 
du groupe de 
I^ocuoD eu s’é- 
criant: « Idoles de 
païens 1 > Ce qu’il 
prenait au sé- 
rieux, c’était son 
rôle de chef de la 
chrétienté. Lais- 
sant de côté les 
intérêts de son 
élève, il ne songea 
qu’aux moveiis de ramoner la paix, et ses effuils quoi- 
que vains l’honorent. 

La lutte recommença avec le printemps de 1522, et 
Lautrec, renforcé par de uoiiveaux bataillons suisses, 
rentra dans le Milanais. Malheureusement il était tou- 
jours sans argent, et François I*% qui avait dépensé 
des sommes folles au camp du Drap d'or, n’avait pas 
de quoi payer les senices dos troupes qui défendaient 
son honneur et son bien. 

En même temps, ce Henri VIII qu'il croyait avoir 
gagné, lui déclarait la guerre, et envoyait sur le couli- 
ncnl une armée anglaise qui, il est vrai, ne fit rieu 
d'important. « Ne restait que lui pour avoir toute l'Eu- 
rope contre la France, excepté les Polonais , Mosco- 
vites et Grecs. Mais cette ligue fit plus de peur que de 
mal, le feu de cotte «onjuration demeura sans effet. > 


Il fallut cependant pour y faire face détourner de 
l’ai-geut et des soldats dout on avait grand besoin eu 
Italie. Arrivés à la Bicoque, à quatro kilomètres de 
Milnii, les Suisses déclarèrent que puisqu’on ne pou- 
vait leur romboui-ser l’arriéré do leur suide, if fallait 
immédiatement leur donner congé ou livrer une ija- 
laille dont le gain les dédommagerait. A toutes les 
reiiioulraucob et prières de leur général, ils no ré- 
poudaient que |>ar ces cris : cowjé uu balailU! Lautrec 
était dans une |>ositi(m désavantageuse, il calcula que 
sou année serait perdue par la retraite aussi certaine- 
ment que par une défaite. Eu allant de l'avant, il lui 
restait la chance d'une victoire, il se décida donc h at- 
taquer l'armée impériale (29 avril 1522). 

Prosper Colonua avait son front protégé par uu che- 
min creux (|iii l ii servait de retranchement, cl dont i! 

avait garni le hord 
d'artillerie etd'ar- 
quohiisiers, lainiis 
que sa droite tl si 
gauche étaient dé- 
fendues par des 
canaux. « I>e mar- 
quis de Pescaire, 
dit Si smon di, 
avait enseigné à 
ses fusiliers h faire 
uu feu roulant eu 
leur faisant re- 
charger leurs piè- 
ces à genoux, tau- 
dis que les rangs 
derrière eux li- 
raient. Ils reçu- 
rent l’attaque des 
Suisses avec uu 
fou si violent, s(»il 
dos fu.<^iliers soit 
des batteries, que 
plus de mille as- 
saillants étaient 
déj.^ tombés avant 
de parvenir an 
chemin creux; ce 
chemin se trouva 
beaucoup plus 
profond qu’ils n'a- 
vaient voulu le 
croire; à peine, 
lorsqu'ils y fuient descendus, pouvaient-ils atteindra 
de la pointe de leurs pi(|ues les landskuechts qui 
en gariii.ssaieut le hord. Vingt-deux de leurs capi- 
taiues et plus de trois mille soldats furent tués dau.s 
cette attaque malheureuse, sans pouvoir faire presejue 
aucun mal à l'ennemi. Enfin ils se retirèrent eu boti 
ordre, ramenant les quatorze pièces d'artillerie qu’uu 
leur avait données à conduire ; mais, méprisant à la 
fin du combat comme à sou commencement les or- 
dres de leurs chefs, ils ne voulurent poiut rester en 
vue du champ de bataille, pour seconder, par une 
attitude menaçante, les attaques des maréchaux de 
Füix (Lescuu) et de Lautrec, qui n’étaient arrivés h 
portée de l'eunemi qu'après qu'eux-mémes s’étaieut 
déjà retirés. » 

Cette défaite livrait le Milanais aux Espagnols. Le 



Le coiinéuble de Bourbon. 
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30 mai ils surprireut Gt^nes; ie 6 juillet» il n’y avait 
plus UD Français eu Lombardie. 11 ue se furina pas 
moins l'aunée suivante iiue grande coalition entre le 
pape» l'empereur» le roi d Augleterre, l'arcliidiic d'Au- 
triche frère de Charles>Oidni, le duc de ^^lll 1 ^» Ve- 
nise» Florence» Gênes» Sienne et ].iicf|ues, tant la 
France paraissait encore n duiilable. François crut tout 


réparer par sa présence. 11 diri^'ca 25 000 hommes 
sur les Alpes p<iur reconquérir le Milanais: possession 
([ui, mauvaise auparavant, nous deveitail nécessaire 
polir conirc-halaucer le poids énorme des possessions 
di* Gliai'h ^-^uint , pour tenir séparés ses domaines 
d'Italie et d'Alleinnpne, nous donner contre lui, aunorxl 
do la péninsule» une position oHéiisive qui couvrait la 



Le duc de 4kiiirl>on et Bayard Diourani. 


France tant qu’elle restait dans nos mains et nous per« 
mettait d'arrêter sur le Pô l'invasiou qui se serait di* 
rigée sur le Var. 

Le U septembre une armée française passait le 
Tessin» mais au lieu du roi, c'était l'amiral Bonm- 
vet qui marchait h sa tête. Au moment où François al- 
lait en prendre le commandement avait éclaté un coin* 


phu dont le succès eût ruiné la France. Charles-(Jiiint, 
assuré du uouveau pape Adrien» du roi d'Angleterre 
(|ui avait promis de débarquer en Picardie, avait ga- 
gné au sein même de la cour de France un uuissaut 
allié. 

Charle.s, comte de Montpensier et dauphin ü Aiiver- 
gue, duc de Bourbon et de Chàlellerault » comte de 
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Clermont eD Beauvoisis, de Forez, de la Marche, de 
Oieu, vicomte de Cariai et de Murat, sei^meur de 
Beaujolais, de Coinhraille, de Mercmur, ü’Annouai, 
de la Hoche-eu-Re^’uier et de Boiirlmu-I^ucy, enfin 
connétable de France, était de beaucoup le plus puis- 
sant des princes du saiij;. Sou luxe égalait sou pouvoir; 
et lors(|u'on 1517 il lui naquit un fils dont le roi fut 
parrain, il se fil servir au baptême parcioq cents gen- 
tilshommes en habit de velours, les<{uels portaient des 
chaînes d’or faisant trois fuis le tour du cou. Habile 
homme de guerre et li'ès-brave chevalier, comme il 
lavml montré k Marignau, c’était de plus un esprit 
lier, emporté et dévoré d’ambition; déjà il avait jeté 
les yeux sur la couronne, comme en témoigne une de 
ses conversations avec les ambassadeurs vcnitieus. La 
faveur de Bonnivet, son propre vassal, le blessait, et le 
rc>i ne lui avait pas é|mrgué les mortifications. Eu 1 52 1 , 
dans une expédition du côté de la Flandre, il avait 
donné à un autre le commandement de l’avant-garde, 
qui était un droit de la cliarge de connétable. De sou 
côté, Bourbon ne ménageait point les railleries aux 
petites intrigues cl aux féminines influences qui s’agi- 
taient autour du roi. 

Son fils n’avait pas vécu, et la mère avait suivi de 
près son enfant au tombeau. Bourbon se trouvait veuf à 
trente-quatre ans. Sa beauté, son renom, ses biens im- 
menses inspirèrent tme ardente passion à Louise de 
Savoie. La mère du roi, alors âgée de quaianie-sepl 
ans, était encore belle et aimante. Elle ne craignit pas 
de descende* à des avances <jui, toujours repoussées, 
firent succéder la haine à l’amour dans te cœur de celte 
femme vindicative et jalouse, car elle savait que Bour- 
bon faisait moins le dédaigneux auprès do la comtesse 
de Gbùleaubriant. Le chancelier Dupral se chaiyea de 
sa vengeance en attaquant une donation dont le con- 
nétable tenait la moitié de ses biens. Cette donation lui 
avait été faite ]»ar sa femme Suzanne et comprenait 
deux espèces de biens. ■ Les uns provenaient des 
Bourbons, et I>ouiso, fille de Mai-guerite de Bourbon, 
nièce des deux derniers ducs de la blanche aiiiée , 
jHJUvail réclamer leur héritage, si elle piirveuait h 
faire casser la donation de Suzanne ; les autres étaient 
dos ajianages, sujets à nuersion à la couronne, et qui 
devaient, si le roi les réclamait, être léiucorjKjrésà ses 
domaines. » 

Le procès fut porté au jjarleiueul de Pans, qui s'ef- 
força de traîner on longneur celle atTaire délicate. 
Toutefois un premier comté, celui de la Marche, lut 
euJevé à Bourbon, d’autres pouvniont suivre; sou exas- 
ptWaliun fut au comble. Gharles-Quiiil « était aux écou- 
tes. » 11 lui envoya de secrets émissaires; d’antres ar- 
rivèrent de la part de Henri VIII, et il fut convenu 
qu’à peine François 1**^ aurait passé les Alpes, Bour- 
bon lèverait l’éteudard do la révolte et concerterait 
ses mouvements avec ceux d'une armée impériale sortie 
de la Franche-Comté, de manière à fermer tout retour 
au roi de France. Trois parts étaient faites du terri- 
toire : à Bourbon, la Provence et le Dauphiné joints au 
Bourbonnais et à l’Auvergne qu’il possédait déjà, avec 
l'ancien titre de roi d’Arles et la main d’Eléonore, scpur 
del'empereur; àCharles-Quint, le Languedoc, la Bour- 
gogne, la Champagne et la Picardie; à liouri Mil, 
liéritier des prétentions d’Edouard 111, tout le reste. 

C’était un plan de complet démembrement de la 
France. Le pape s'élail mis de cette grande trahison 


: dont le succès eftt jjourlanl rivé son esclavage. Une 
bulle pontificale délia les Français do leur sennent de 
! fidélité. Dernier représentant de la féodalité du moyen 
âge, Bourbon croyait pouvoir agir comme les anciens 
dues de Bi*etagne et de Bourgogne. Il oubliait qu'il y 
avait maintenant une France qui voulait rester unie, et 
qu’une trahison envers le roi était une trahison envers 
elle. A .ses yeux le roi n’était encore que le suzerain 
auquel son vassal avait le droit, comme au temps de 
saint Louis, « do fausser jugement » toutes les fois 
qu’il croyait avoir à lui reprocher une sentence in- 
juste. 

François venait de quitter Paris et de prendre la 
route d'Italie , lorsqu’il eut vent de la conspiration. 
« Le roi, dit Martin du Bellay, arrivé à Moulins, 
trouva le duc de Bourbon contrefaisant le malade ; 
mais le gentil prince, qui toujours était plus enclin à 
miséricorde qu’à vengeance, espérant réduire ledit de 
Bourbon, et le divertir de son opinion, alla le visiter 
en sachauibi-e; auquel lieu, après l’avoir réconforté 
de sa maladie, qui toutefois était simulée, lui déclara 
les avertissements qu'il avait des pratiques que faisait 
faire ledit empereur pour l’attirer à son service et le 
divertir de la bonne aflection qu’il était assuré qu’il 
portait à la couronne de France ; il pensait bien qu’il 
n'avait écouté lesdits propos, étant sorti de sa maison, 
dont il était si proche; mais désespoir et crainte de 
peixlre sou état lui pouvaient avoir troublé la bonne 
amitié et affection qu'il avait toujours portée envers 
son prince et seigneur; qu’il eût donc à mettre hors 
de sa fantaisie telles choses qui le troublaient, ras- 
surant qu’au cas qu'il perdit son procès contre lui et 
contre madame sa mère, de lui restituer tous ses biens; 
et qu’il se tint préparé pour l’accompagner eu sou 
voyage d lialie. 

« JxKlit seigneur de Bourbon, comme sage et pru- 
dent, sut bien dissimuler sa délibération : bien con- 
fesse au roi que le seigneur du Ku l’avait recherché 
de la part de l'empereur, mais qu'il ne lui avait ja- 
mai.s voulu prêter l’oreille, et qu’il avait bien eu eu 
pensé'e d'en avertir le roi au premier lieu qn il par- 
lerait à lui ; toutefois, qu'il ne l'avait voulu mettre en 
la bouche d'auirui ; assurant quand et quand le loi 
([lie les m/'decins lui jiromellaient que dedans peu de 
jours il pourrait aller en litière, et qu'incontinent ne 
faudrait se trouver à Lyou après Sa Majesté.... 
roi , .se pensant tenir assuré de la promesse de mon- 
sieur de Bourbon, eslimaul l'avoir bien réconcilié, 
partit de Moulins, et prit .mui clieiniu à Lyon jomr tou- 
jours faire acheminer son armée.... > yuaut à Bour- 
bon, il ne suivit la même direction que jusqu’à la 
Palisse*, d'où, à l’aide d’uu déguisement, il gagna la 
frontière jiar le Puy, Vienne et (jreuoble. IJ est facile 
maintenant de comprendre pourquoi le roi ne voulait 
pas quitter la France en de telles conjonctures. 

6. INVASION DE LA PPOVENCE; BATAILLE DE PAVlE. 

Le connétable avait peut-être lats.sé derrière lui des 
complices; le roi ne pouvait s’éloigner. D’ailleurs, la 
triple inva.sion projetée pour donner la main à Bour- 
bon et aux provinces qu'il avait promis de soulever, 

I. Ktitre Mouiin««t Boâmt«, on y voit «ne ire le \Xate cliâieau 
du héros guerres li'fuli*. 
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Kaccoiuplûsail. François dirigea Lautrec eu Guveuue 
contre 25000 Rspaguols, qui allaquèrenl vaiiiemeiil 
Baynmie ; le comte Claude de (luise coulre 1 2 000 lans- 
quenets allemands , arrivés j>ar la Franche-Comté et 
la Champagne, et qui furent rejetés derrière la Meuse; 
enfin, la vieux la Trémoille contre 35000 Anglais ou 
Flamancls , qui pénétrèrent jusqu’à onze lieues de Pa- 
ris, mais (ju il arrêta, puis lit reculer, avec une poignée 
de soldats, par ses habiles mamruvres. 

Heureux en France, parce qu’il avait bien choisi ses 
lieutenants, le roi ne le lut pas en Italie, parce qu'il 
donna sa plus belle armée, àOOOO hommes, à un 
habile et brillant courtisan , fort brave de sa per- 
sonne, mais fort mauvais général, à l’ami i al Boimivet. 
Triboulet, le fou du roi, le disait si souvent et si haut 
à l'amiral lui-méine, qu’un jour celui-ci voulut le tuer. 
Bonnivet eut la malencontreuse idée de faire le con- 
traire de ce qui avait si bien réussi à Gaston de Foix. 
Au lieu d’utiliser l'irrésistible élan des siens, il voulut 
agir comme un vieux tacticien , avec la cinonspectiun 
habituelle aux cundottien italiens, qui eux au moins 
savaient celte guerre et étaient d'habiles manœuvriers. 
Après avoir franchi le Tessin, il resta trois jours 
inactif sur la rive gauche, tandis qu'il pouvait être en 
quelques heures sous les inui's de Milan; puis il tourna 
longtemps et à distance autour de la place, en n'enga- 
geant que d'inutiles escarmouches, ce qui donna le 
temps au vieux Prosper (iolonna de se reconnaître et 
do compléter les défenses de la ville, au vice-roi de 
Naples, I^iuoy, et à Bourbon celui d'opérer lenr 
jonciii)n et do le menacer avec des forces supérieures. 
Il donna le temps à l'ennemi de le cerner, recula 
alors et vint prendre ses quartiers d’hiver à Biagrass(», 
sur la Ticinella, à vingt kilomètres S. O. de Milan. Il 
y fut comme assiégé dans son camp, où la misèi'c et 
les maladies décimèrent scs troupes. 

Au mois d’avril 1524, l'incapable général quitta sa 
position, non pour, reprendre l'ofléusive, mais p<iur 
reculer encore et se retirer sur la Sesia, de peur d'être 
coupé de la France. Blessé an passage de celte rivière, 
près de Rumagmano, il laissa le soin do sauver l’ar- 
rière-garde à Bayard, dont la mort niar(]ua tristement 
cette fatale retraite. 

« Le bon chevalier, dit le loyal serviteur, assuré 
comme s’il eût été eu sa maison, faisait marcher les 
gens d'armes, et retirait le beau pas; toujours le 
visage droit aux ennemis, et l’épée au poing leur 
donnait plus de crainte qu’un cent d'autres. .Mais, 
comme Dieu le voulut permettre, lut tiré un coup 
d'arquebuse, dont la pierre le vint frapper au travers 
des reins, et lui rompit tout le gros os de l'échine. 
Quand il sentit le coup, se prit à crier : * Jésus! » F.t 
puis dit : « Hélas! mon Dieu, je suis mort! * Si prit 
son épée par la poignée, et baisa la crois4*e, en signe 
de la croix, et en disant tout haut : )liscirre mci, Ikus^ 
.HCundum magn<tm misericordiant lumn; devint in- 
continent tout blême, comme failli d'espnts, et crut 
tomber; mai» il eut encore le cœur de prendro l’arçon 
de la selle, et demeura en cet état jusqu'à ce qu’un 
jeune gentilhomme, sou maître d'hûtel, lui aida à des- 
cendre, et le mit sous un arbre.... Il demeura encore 
en vie deux ou trois heures; et par les ennemis lui 
fut tendu un beau pavillon, et un lit de camp, sur 
quoi il fui couché et lui fut amené un pnlre, auquel 
dévotement sa confessa, et en disant ces propres mots : 


« .... Hélasî mon Dieu, Créateur et Rédempteur, je 
« l’ai offensé durant ma vie grièvement, dont il me dé- 
« plaît de tout mon cœur; je connais bien que quand 
« je serai.s aux déserts mille ans, an paiu et à l’eau, en- 
• core ne pourrais-je avoir entrée en ton royaume de 
« paradis, si, par ta grande et infinie bouté, ne t’y plai- 
« sait me recevoir : car nulle créature ne peut mériter 
« en ce monde si haut loyer.... » Sur la üu de ces pa- 
roles, le bon chevalier sans peur cl sans reproche ren- 
dit son âme h Dieu, dont tous les ennemis eurent deuil 
non croyable. » (30 avril 1524.) 

Quelques instants avant qu'il expirât, Bourbon était 
survenu, et lui exprimait sa douleur de le voir en cet 
étal. ■ Il n’y a point de pitié à avoir de moi, avait ré- 
pondu le brave chevalier, car je meurs en homme de 
bien; mais j'at pitié de vous, qui servez contre votro 
prince, voire patrie et votre serment. » La postérité a 
parlé comme lui. 

Les débris de notre année rentrèrent en France par 
Ivrée, le fort de Bar, Aoste, le grand Saint-Heruardcl 
le bas ^'alâis. Que de fois depuis 1494 nous avions fait 
peser sur la malheureuse Italie les hontes et les dou- 
leurs de l'invasion! Ces hontes et ces douleurs, nous 
allions les subir à notre Umr. Au mois de juillet 1524 
le connétable franchit le Var. II était pressé M'étouffer 
se.s remords sous la grandeur de ses succès. La Pro- 
vence était tout ouverte, sauf Marseille, qui se trouvait 
assez bien fortifiée. Il assurait que trois coups de canon 
étonneraient si fort ces bons bourgeois, ((u’ils vien- 
draient, la corde au col, aux piwls de l’empereur. Mar- 
seille le reçut, au contraire, fort rudement; les femmes 
même travaillèrent à fortifier le rempart, et les contre- 
mines faites du coté de ratlarjiic furent ap{>elées la 
tranchée des dames. Bourbon s’npiDiàtra(|narantejours 
à ce siège. Mai.s, derrière lui, sur son flanc droit, les 
paysans furieux se répandaient en armes, descendant à 
i’improviste des montagnes pour enlever les convois, 
égorger les traînards. Il |>ouvait être enfermé dans le 
cul-de-sac où il s’était imprudemment enfoncé, car 
François I” approchait avec 8000 cJievaux, 34 000fan- 
ta.spins et une bonne artillerie. L'armée impériale dé- 
moralisée rehroiissa chemin (seplemliro 1524) vers les 
Alpes avec une telle précipitation qu elle fut réduite à 
briser sa grosse ai tillerie. 

Le roi de France se trouvait h portée du iliéAtre de 
ses premiers exploits; il ne résista |»as à ia tentation 
d’y reparailre. .\unm cmieini ne lui faisait obstacle. 
A Rome, on aflichait une n'-conipeiise pour celui qui 
retrouverait l'armée impériale penliie dans Us Alpes. 
François P*, (|ui atteignit rarrière-garde de Pescairc, 
près de Nice, pouvait profiter du désordre de celte re- 
traite pour anéantir l’annéo impériale, il se contenta 
de la suivre jn«|irà Milan. Le 26 octobre 1524 les 
dernières troupes de Charlc.s-Quint sortaient do cetto 
ca))ilale par la porte Honiaine, (ptand les Français y 
entraient par les portes Ticinoi.se et Vercelline. 

Les troupes de Rt.scairc, à ce moment, ne méri- 
taient plus le nom d’arrnéc. Beaucoup do fanlassin.s, 
harassés de faligno , avaient jeté leurs armes, et la ca- 
valerie était en grande partie démontée. Leur courir 
sus et les anéantir avant qu’ils atteignissent Lodi, eût 
été l’affaire de quelques charges de gendarmerie. Fran- 
çois n'en fit rien : toujours accompagné de son fa- 
vori Bonnivet, il ne «levait pas se montrer plus ha- 
bile que lui. 11 détacha de son armée un corps de 
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10000 hommes pour conquérir le royaume de Naples, I 
tandis qu'il presserait lui -même le siéf;e de Pavie, [ 
Cette impru- 
dence que le roi 
n'avait pas loin- 
inise après la vic- 
toire de Mari- 
pnnn, amena un 
ffl'rfivahle d^•^as- 
Ire. lh)urhon, ani- 
mé par la haine, 
avait trouve des 
lessimixps qu'on 
ne soupçonnait 

pas. Il lit ar^'ent 
de tout, passa en 
Allouia^îue, et au 
houl du quelcpies 
S'-iuaiues lauieua 
1 i OuO lans(jiie- 
iiels. Il rallia Pes- 
raire el l.»annoy, 
le vice-roi de Na- 
ples, et tous trois 
revinrent sur l’a- 
vie , niellant Fran- 
çois entre eux 
et la xülequi ren- 
rerinail une garni- 
son de 6OU0 hoin- 
mes, comiiiaiidés 
par un holnnie ré- 
solu, Antonio de 
Levva. posi- 
tion était péril- 
Ionise; I- s vieux j;éiiéraux : Tavaiiiius, Laiilnx, la Tré- 
luoille, conseillaient de lever le sié^'e et de choisir un 
autre lorrain, lloniiivct prétendit que le roi ne devait 


pas reculer devant un traître, cl François I*' ti-ouva cette 
raison suflisante. Le jour delà hatailie(24 février lâib) 

l'artillerie fran- 
çaise fit d'abord 
merveille. • üe- 
nuuillsc faisait 
coup sur coup des 
hrèchesdedaus les 
Imtailluns enne- 
mis, de sorte que 
n'eussiez vu <|ue 
bras el lûtes vo- 
ler. «Mais comme 
ils commençaient 
k fléchir sous ce 
f‘?ii meurtrier, le 
roi crut avoircau^^} 
^'apnée ; il se jeta 
sur eux à la tête 
de sa gendarme- 
rie, elmas<|uasun 
artillerie qui de- 
vint inuiile. L'in- 
fanterie espagnole 
en profila; elle se 
précipita sur les 
Suisses, <]ui là- 
c)ièi*ent pied en 
voyant Antonio de 
Levva sortir de la 
citadelle sur leurs 
derrières, el la 
gondannerie irao- 
çaise se trouva 
pres4|ue seule sur 
le iliarnp de baiaille. La Trémoille, la Palice, les 
meilleurs généraux lomhèreiit autour du roi. Bon- 
nivet, l auteur du désastre, eut tju instant la possibi- 


L*aniir<tl homiivcl. 



Mort de r»minl Roniiivet. 


lilé de fuir : il revint sc faire tuer. Le roi lui-iiiéme, 
blessé, entouré dt^ cadavres, combattit longtemps. Il 
tua do sa main bon nombre d ennemis, entre autres 
Ferdinand Castriot, marquis de Saint-Ange, dernier 


devKiidaut de Scauderbeg; mais le courage du soldat 
ne suffisait pas pour réparer les fautes du général : 
il fut abattu, lui le brillant jouteur, lui l'honneur des 
tournois, par un obscur fusilier qui, d'un coup de 


Diciî'-iou .-V C/.'-rtv.-'. 
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crosse sur la tête, fil tomW son che\Til. Tandis que la 
bête écrasait son maître de son poids, deux chevau- 
lépers et quatre fanta-v-sius espagnols se disjmtaicnt ce 
prisonnier dont ils ignoraient le rang, et, ne pouvant 
s’cuteiuh-e, allaient le tuer, lorMprun gentilbomme du 
duc do Bourbon reconnut Je roi. Lannoy, prévenu par 
lui, arcourut et fit dégager François I'% qui était lé- 
gèrement iilessé l\ la ligure et h la main. 11 lui rendit 
Sun épée, (jue le vice-roi reçut h genoux. Avec lui 
furent pris le jeune roi de Navarre, Henri d'Albret, 
Aune de Montmorency, t|ue nou.s a\ons déjà à Ra- 
venne et dont il sera tant parlé plus tard, Tavaunes, le 
futur vainqueur de Jaruac et de Moncontour, qui n'a- 
vait alors que di.x-sepl ans, Flcuranges, VadirntureuXt 
BrioD-Cbabol, un de ses plus chers favoris, et Guil- 
laume du Bellay, dit Langey, qui, ainsi que sou frère 
Martin, nous a lais.sé sur ce règne des mémoire.s dé- 
taillés. Tous deux comptent avec honneur {>arim ces 
hommes de guerre, si nombreux au seizième siècle, 
qui UC maniaient pas moins bien la plume que l'épée. 
Au nombre des morts étaient, outre ceux qu’on a déjà 
nommés, Lescun, maréchal de Foix et frère de Lau- 
trec; Stuart d’.Aubigny, ce vétéran comme le vieux 
la Trémoille de nos guerres dTialie. 80ü0 Frauçais 
et 7ÛÜ Impériaux seulement restèrent, dit -on, sur 
le champ de bataille, mais le secoud nombre nous 
parait peu vraiseniblabie. Le soir, le roi écrivit à sa 
roèjx* une assez longue lettre où se trouvaient ces 
mots : Pour vous avertir coimiieut se pi>rte le ressort 

de mon infortune, de toutes choses ne m’est demeuré 
que riiouiieur et la vie, qui est sauve.... La France 
lui a prêté une plus courte et plus liéroique parole : 
€ Mmlaine, tout est perdu, fors rhmineur ! • 

S 6. CAPTIVITÉ: PU ROI ET HKOENCR DF. LOUIRR DE SAVOIR; 

TRAITÉ DE MADRID. 

La France, Dieu merci, u’éiait ps perdue parce que 
sou n>i était prisonnier. Après la journée de Poitiers 
et la captivité du roi Jean, il y avait en d’incalculables 
malheurs. Mais alors l'ennemi était au emiir du pays 
et l uiiité nationale cnniinençait à peiue. La défaite de 
I*avie avait été essuvée sur les bonis du Pô; l'Italie 
seule eu .souffrit, pillée qu’elle fut par les mercenaires 
qui avaicui gagné la bataille. Nos froutières ne furent 
pas même attaquées. 

ün se tromperait d’ailleui*s étrangement si l’on ju- 
geait les armées du commencement des temps mo- 
dernes, d’après no.s armées modernes si admirablement 
disciplinées et si bien façonnées à l’obéissance. I.<es 
finances des plus puissants princes, celles surtout du 
maître du nouveau monde, étaient dans la plus triste 
situation, et l’inexactitude avec laquelle on payait les 
soldats leur fournissait des prétextes continuel.s de 
désordre et de mutinerie. Ainsi les vainqueurs de Pa- 
vie déclarèrent qu’ils ne marcheraient qu'après avoir 
reçu tout leur arriéré, et la garnison do cotte ville alla 
même jusqu’à s'emparer des canons de la place qu'elle 
se proposait bien de ne rendre qu’après rembourse- 
ment intégral. Beaucoup de soldais avaient déserté pour 
mettre leur butin en sûreté, d'autres pour le dissiper 
à loisir dans de crapuleuses orgies. 

Les généraux impériaux, qui eux-mêmes gardaient 
François I*' plutôt comme un gage des récompenses 
promises par l'empereur que comme un captif de leur 


maître, se trouvaient doue dans l’impossibilité de con- 
duire en France une armée qui ne leur obéissait 
plus. Ensuite, eussent-ils franchi notre frontière, il ne 
faudrait pas croire qu’ils se fussent trouvés au sein 
d’uD pays complètement désorganisé. Le voluptueux 
François I'', « bles.sé des dames en corps et eu es- 
prit, * laissait ordinairement peser presque tout le 
poids des affaires sur sa mère et sur Duprat, de telle 
sorte que Louise de Savoie, femme de tête et d’expé- 
rience, était toute préparée au rôle de régente. Elle 
montra une louable et intelligente activité; elle pro- 
digua l’or, cette fuis, pour racheter les captifs, pour 
remonter les gens d'armes. En mémo temps qu’elle 
refaisait l’armée et prévenait les troubles intérieurs, 
Ijautrec, gouverneur de Guienne, mettait par ses or- 
dres en étal de défense les deux routes qui, d’Espagne, 
pouvaient conduire en France par Bayonne et Nar- 
bonne; le marquis de Salnces ralliait les fuyards de 
Pavie; le Génois André Doria, notre amiral, alla cher- 
cher sur sa flotte un corps de troupes françaises qui 
.se trouvait dans les Êlat.s de l’Église, sous les urdres 
d'un prince écossais, le duc d’Albany. 

Mais c’était principalement dans la diplomatie et 
avec rai.'^on que la n^gente inetlail sa confiance. La 
France abattue, Cbarles-Quinl ne se Irouvcrait-il pas 
le inailre du monde? 

Louise de Savoie fut donc écoutée birsqu’elle appela 
à son aide les souverains et jusqu’à Sohinan 11, à qui 
elle envoya socrèlemeul offrir deux chevaux de prix, uu 
magnifique rubis, une ceintui’e d'or contenant dix mille 
ducats, afin de le pousser à jeter ses Turcs sur l’Au- 
triebe. L'amour inalenjel pouvait seul efl'acer l'esprit 
di'.s croisades et, rompant une tiaditiun de six siècles, 
faii-e braver à une femme l’horreur générale in.spirée 
par tout traité avec les implacables ennemis du nom 
chrétien. Le traité n'eut d'ailleurs pas lieu, i'amba.s- 
sadeur Fraugipani ayant été assassiné en Bosnie. Mais 
un autre presi|ue aussi iroporiaut fut signé. Henri VIII, 
jaloux de l’empereur comme il l'avait été de Fran- 
çois couclut une alliance offensive et défensive avec 
I L<mise de Savoie, et fil in.si‘rer au traité cette clause 
singulière que la régente ne consentirait à aucune ces- 
sion de province. 11 comprenait que l’intégrité de ce 
royaume était la garantie de rindépendance de l’Eu- 
rope. Il ne voulait pas d'ailleurs une diminution de ce 
qu’il affectait d’appeler son héritage, car il prenait en- 
core le titre de roi de France comme £<louard III et 
Henri V (30 août 1525). 

Les princes italiens ne demandaient qu’à eu faire 
autant, car la péninsule avait plus à suuflrir de la ba- 
taille de Pavie que la France elle-même. C'était à cette 
contrée, riche encore après tant de ravages, qu'était 
réservé pour lot le payement des trouj>es de Cliarles- 
Quint. Le succe.sseur d'Adrieu VI, Clément Vil, dut 
payer cent mille ducats aux généraux de l'empereur, et 
oubliant désormais que ce monarque était le plus 
ferme appui de la catholicité contre les protestants, de 
la chrétienté contre les Turcs, il ne vit plus dans 
Cbarles-Quint, lui princo italien, que l’oppresseur de 
sa patrie. Florence fut traitée comme le pape et donna 
cent mille ducats, le duc de Ferrare cinquante mille, 
le marquis de Montferrat quinze mille, Lucques di.x 
mille, Sienne quinze mille. Quant à François II, 
Sforza, dont les droits avaient toujours été opposés par 
nus ennemis à ceux du roi de France, il reçut au mois 
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<l'aoiU Tinvoslitiire du Milanais, moyennant cent mille 
ducats payables la premi^»re ann^^e et cinq cent mille 
k des termes ëloipmtç/ 

Lorsque Charles>Quint traitait ainsi ses amis, il ne 
fallait pas attendre de sa part heam rmp de p^nêrosité 
pour son principal adversaire. Ap^^s la bataille, Fran- 
çois!*' avait clé conduit au cbâleaii de Pizzigheltoiie, 
où il se trouva dans un tel démimeut <|u’il lui fallut 
recourir k la bourse de son geôlier, le vice-n»i de 
Naples* Comme il se croyait toujours aux beaux temps 
de la chevalerie, il s'attendait k être bientôt rendu k 


la liberté, lorsque le comte do Rœux vint lui signifiei 
que les portes de sa prison ne s'ouvriraient qu 'après 
senuent de i*cndre la Bourgogne k l’empereur, de cé- 
der la Provence et le Dauphiné, qui seraient érigés en 
royaume indépendant pour le connétable de Bourbon, 
de renoncer fc^roellement k toute prétention sur Mi- 
lan et Naples. « Plutôt mourir, » s’écria François 1'*, 
et il lirait son épée comme pour s’en frapper; on lui 
retint la main; il se calma, mais déclara préférer une 
étemelle captivité k de telles conditions. Elles étaient 
si dures, ([u'elles lui parurant venir plutôt des mi- 
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nislres de Cliaries que de Charles lui même, et il se 
persuada que s'il pouvait voir l’empereur, tout s’ar- 
rangerait facilement. Lannoy, qui savait que son maître 
désirait vivement tenir le roi en Espagne, parce qu'en 
Italie il était plutôt le prisonnier de Bourbon et de 
Pescaire que le sien, entretint François P* dans son 
erreur. L’impatience du captif était telle qu'il fit venir 
lui-méme les galères de Franco, nécessaires k son trans- 
port. Il quitta Porto-Fino, près de Gênes, le 7 juin 
1526, avec le vice-roi de Naples, et fut poussé par les 
vents assez près de cette côte de Provence vers la- 


quelle ses jegards se tournaient avec douleur; le 15 juin 
il aborda k Roses en Catalogne, et de là fut transporté 
k Madrid, où il ne trouva pas Charles-Quint, mais des 
gardes aussi .sévères que ceux d'Italie. 

Enfenné dans une tour, au pied de laquelle coulait 
le Mançanarès, François cherchait dans la poésie des 
consolations k sa captivité et k son éloignement de 
tout ce qu’il aimait. On a de lui un certain nombre 
de pièces composées k cette époque. Il y écrivit même 
en vers la relation de sa campagne d’Italie; il réus- 
sissait mieux dans les chansons, les rondeaux* les 
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dizains. Dans un épilogue U parle « du gracieux pays 
oü coule la belle Loire. » Mais ses plaintes et ses re- 
grets s'adressent moins au rü\aume qu'il a peidu 
qu’aux maîtresses qu'il ne reverra peut-être plus ; 

O grande amour (s’écrie-l-il., éternel, sans rupture, 
Dont l’infini est juste la mesure, 

Dis*moi, perdrai-je à jamais ta présence? 

Donc brief verras sur moi la sépulture : 

L’esprit k loi, pour le corps pourriture 
Quand de te voir j’ai perdu Tespérance! 

L'empereur afTeclait de s'interdire toute réjouissanre, 
« attendu que le malheur d'un roi ne doit réjouir per- 
sonne, • mais il ne s'en montrait pour cela plus 
magnanime. Deux mois se {lassérent encore sans que 
le roi vit Gharles-Quinl. Alors ses illusions s’éva- 
nouirent; il tomba gra\ement malade et f>aria d alxli- 
(}uer pf)ur no laisser entre les mains de son ennemi 
(ju'un biavc chevalier au lieu du roi de France. Sa 
soîur chérie, Marguerite de Valois, celle qu’il appelait 
sa Mifftionue et la MnrguevUe des Manjuerites, accourut 
h Madrid lui prodiguer les soins l«s plus tendres'. 
« Croyez, écrivait-elle k son frère en lui annonçant son 
arrivée, que jour vous faire service, en quoi que ce 
puisse iMre, rien ne me sera étrange; tout inc sera 
repos, honneur, consolation, jusqu’à y mettre au vent 
la cendre de mes os. • 

L'implacable vaintjueur visita alors .son captif, de 
peur qu'il ne lui échappât par la mort ou par quelijuc 
beau désespoir. La maladie de François, coiiiine sa 
grande résolution, ne dura juiinl, et le ià janvier 1526 
il signa à Madrid un traité désastreux. Il abandonnait 
h l’empereur le duché de Bourgogne, sous la ré*servc 
de rhüinmagc, renonçait à toute suzeraineté sur la 
Flandre et l'Artois; rendait au duc de Bourbon et à 
tous les rebelles qui l’avaient suivi leurs biens et leurs 
litres; il promettait d’engager Henri d’Alhrel, pri.s à 
Pavie mais échappé de sa prison, h i-enoncer au nom 
et aux armes de roi de Navarre; i! abandonnait ii l’em- 
poreur toutes ses prétentions sur Naples, Milan, Gènes 
et Asti, et pminettail de lui fournir des troupes |>our 
l’accompagner en Italie, lorstju'ii irait prendre la cou- 
ronne impériale, ce qui exprimait assez clairement qu’il 
l’aiderait h subjuguer la péninsule italienne. Ihmr ga- 
rantie de ce traité, François 1" devait éjjouser Eléo- 
nore, reine douairière de Portugal , cette sn*ur de 
rem{)ereiir promise à Bourbon pour prix de sa trahi- 
son, et le dauphin é|H)user Marie, sa fille: François 
livrerait comme otages deux de scs fils. 

Méüie après ce traité le royal captif fut sévèreineni 
gardé. Sur la frontière, la surveillance ne peidit rien 
de sa rigueur. A Saint-Sébastien, ville forte et bien 
gardée, on empêcha le roi d’aller h l’église ouïr la 
me.‘'So; on la lit dire daus rapparl:3meut où il était des- 
cendu, de peur qu’il ne fût enlevé par quelque coup de 
main hardi. 

Échangé enlin contre ses deux fils sur les bords de 
la Bidaa.Hoa, limite des deux royaumes, François s’é- 
lança sur un cheval turc en s’écriant : « Je suis encore 
roi, • et galopa jusqu'à Saint-Joan-de-Liiz et Bayonne, 
oü se liomaienl sa mère et la cour. 

I. Ktle était veuve depuis peu du duc d'Alençon, premier 
prince du sang . qui ne s'éUit fait tuer ni prendre à Pavie . mais 
qui n>n revint pas mourir de honte à Lyon, comme on le répète. 
Il y fut emporté par une pleurésie dans I e-ipace de cinq jours. 


% 7. LIGUE POUR LA LIBERTÉ DK L’iTALIE; PRISE ET SAC 

DE ROME PAR LE COKXÉTABLE DE BOURDON; TRAITÉ DK 

CAMBRAI. 

François l" était donc enfin sorti de prison. Mal- 
heureusement il n’en sortait pas tout entier: lui, le 
roi-chevalier, il y avait lais.M* sa bonne foi. Qtielques 
heures avant de jurer le traité de Madrid, il avait 
signé secndeinenl une protestation qui fut déposée 
entre le.s mains de notaires et par laquelle il déclarait 
tout ce qu'il allait faire nul et non avenu. Pour mettre 
de son côté quehjues apparences, il se fit forcer la 
main par ses sujets. Une assemblée do nutabie.s décida 
que le roi ne pouvait céder la première pairie du 
royaume. Les députés dos étals de Bourgogne invo- 
quèrent le serment du sacre , et déclarèrent qu'ils 
resteraient Français en dépit du roi et do l’empereur. 
Charles était pris; il accusa François de déloyauté; le 
roi repondit qu’il • en avait menti par la gorge, » et 
j)ropo<;a de vider le différend en champ clos. C’étaient 
des injures, ce n'étaieiU point des raisons. 

Cependant François I", comme étonné encore du 
coup de Pavie, ne recommença point la lutte avec vi- 
gueur. 11 négocia beaucoup, ratifia tout ce qu'avait fait 
la régente, confiima les traités qu'elle avait conclus, 
continua ses secrètes relations avec la Porte, et signa, 
avec le j»ape Clément VII, qui le releva de .son ser- 
ment de VIndrid, avec le roi d’Angleterre, Venise, 
Florence, François Sforza et les Suisses, une sainte 
ligue {»our la délivrance de Tltalie. Mais en même 
temps il faisait dire à l'emiiereur que s'il voulait, {KUir 
deux millions d'écus d'or, lui rendre ses deux fils et 
renoncer à la Bourgogne , il lui abandonnerait la 
jxminsulc. Et il commença parle faire en n’envoyant 
pas l'argent qu’il avait promis pour soudoyer une ar- 
mée suisse. 

Ce malheureux pays, depuis trente-deux ans théâtre 
de lu guerre, était en ce moment la proie de bandes 
meivenaires, où les chefs oliéi.ssaient plus qu’ils ne 
cumiiiandaieut. I^es Italiens firent un effort pour se 
débarras.ser de ces étrangers farouches. Une année 
tout italienne se rassembla sous le commandement du 
duc d'Urliin. Le pujie, plein d'ardeur, arma une flotte. 

• Celle fois, disait son ministre Giberti, il ne s’agit pas 
d’une petite vengeance : cette guerre va décider de la 
délivrance ou de l'esclavage de l'Italie. » Et il disait 
vrai. Mais comme toutes les coalitions, la ligue de l'in- 
dépendance italienne manqua de concert et d’énei^ie. 
Son général lai.ssa succomber Sforza dans Milan. Au 
lieu d'appuyer la flotte pontificale qui menaçait Gênes, 
il s’amusa à prendre Crémone. Pendant ces funestes 
relaixls le connétalde de Bourbon de.scendail les Aines 
à la tète d'un nouveau corps de dix a quinze mille iii- 
théne^s fanatiques et pillards. Un d’eiu, Georges 
Frondsbe^, montrait à son cou la chaîne dont il vou- 
lait, disait-il, étrangler le pape. I.<e duc d’Urbin, au 
lieu d’arrêter ces furietLX, les suivit prudemment à 
distance. Il dissimulait ses terreurs, en se comparant h 
Fabius Cuiictator. II ne déplaisait pas à Charies-Quiul 
que l'Italie reçût une leçon .sévère; il laissa Bourbon 
sans ordres et .sans aigeul. Le connétable Ini-mêino 
n’était plus maître de scs gens. .\près avoir dévore le 
Milanais, ils voulurent une autre proie. Florence ou 
Rome, Rome surtout, la sacrilège liabytone. Bourbon 
les y mena et ordonna Tassant. Lui-même, saisis.sanl 
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une échelle, irarcha droit h la muraille au milieu du 
brouillard. Dans ce moiueut le célébré sculpteur Ben- 
venutü Cellini, au.ssi admit à luauier 1 ai'tpiebuse que 
le ciseau, venait d’arriver sur le rein|»art {>our tirer en 
l>assant un bon coup. F.inbustjiié avec trois autres der^ 
rière les créneaux, U dirigea leurs arquebuses sur le 
(groupe le plus serré d’assaillants, et avisa lui-méme, 
dil'il, un personnage qui dominait tous les autres, bien 
que ré|*aisseur du brouillard et de la poussière l’ein- 
péciiàt de distinguer s’il était k cheval ou à pied. Une 
grande confusion suivit celte décharge parmi les Ks- 
|>aguols. Quand Benvenuto Cellini apprit que Bour^ 
lK)n, à la même heure, avait été mortelleineut blessé, 
atteint d’une l>alle dans le firme, il eu conclut que c’é- 
tait ce grand personnage <|u’il avait mis au bout de son 
arquebuse dans le brouillard. Avec Bourbon tombaient 
de bien vastes projets, celui peut-être d’un grand 
royaume d’Italie qu’il voulait établir pour lui-méme. 
Sa mort anima ses bandes farouches. Rome tomba 
entre leurs mains, et pendant neuf mois subit des ou- 
trages (]ue les Gutlis et les Vandales ne lut avaient pas 
infligés. 

Les Esjjagiiols cessèrent les premiers de tuer pour 
faire des prisonniers et se réserver des rançons. Les 
Allemands, qui ne voyaient pas si loin, s’irritèrent d'a- 
bord qu’un fit gràce à cos païens, comme ils disaient; 
Us (inireut |>uurlanl par entendre raison et se firent 
senir bonne chère et bon vin. Planant leur revanche 
de longs jeûnes, ils englmiti.ssaienld’énormcs quantités 
de viande, choquaient les cou()es et laissaient i'*clater 
une bruyante el siiii.slre gaieté. La ville présentait 
l’aspect le pliLs tnslo. « \ travers le.s rues on voyait, 
à la lueur des torches, les course.s précipitées de ces 
bandes furibondes ou joyeuses qui tantôt allaieul h 
l’assaut d’un palais, tantôt re\euaient chargées de 
butin.... Une explosion terrible et une flamme qui 
s’élevait subilemeiil et illuminait tout un quartier, au 
milieu de burlemouls et de hourra.^, annonçaient que la 
ported'une église, d’un couvent oud'un }>alaiscédaitkla 
mine. Alors cumniençaitdansla maison deDieuousuus 
les toits des hommes une confusion où il ne se jiassait 
plus rien (riiumain etoïi il n'y avait plus rien de sacré. 
Cri.s de rage et de terreur, blasphèmes et .supplica- 
tions; chants d’hommes ivres et rAles de mourants; 
éclats Uliidineiix d'une satisfaction liestiale et sanglots 
étoufTés; actions de cannibales el souCTraures de mar- 
tyrs; houleuse lâcheté el extrême héroïsme, tout se mê- 
lait au milieu du sang et des ruines. Un soldat arracha 
le doigt h sa victime ]iour eu avoir l’auneau ; un prêtre 
se laissa brûler h petit feu pour ne pas dévoiler le se- 
cret du trésor de .sou église. Un père pioiguar.la sa fille 
pour la .soustraire k la brutalité de ces forcenés. ■ (Sel- 
ler, Épisodes df l’histoirf d'Italie.) 

Après la fougue violente et désordonnée du premier 
moment vinrent les saturnales et le pillage régulier. 
La marquise de Mantoue, duut le fils était parmi les 
vainqueurs, n’en fut ]>as moin.s obligée de racheter son 
palais au prix de cinquante mille ducats. Qu prumona 
le cardinal de Sienne sur un âne jusqu’à ce qu'il eût 
payé, outre sa rançon, cinq mille ducats. Les Alle- 
mands transportèrent dans une bière, avec des chants 
grotesques, le cardinal d’Ara-Cœli, qu’ils auraient 
même enterré vivant si l’on n’était venu le racheter, 
ils affabièreut leurs vivandières des parures des ma- 
dones; puis, figurant les cardinaux, les prêtres, les 


diacres, les religieuses, ils se formèrent en consis- 
toire, énumérèrent ii grand renfort de grossièretés et 
de ({iiolibets les qualités du futur (>ape el élurent Tun 
d’eux, qui, coiffé de la tiare et revêtu du rochel blanc, 
leur donna sa bénédiction en secouant sur eux une 
coupe pleine de viu. Troj) bous catholiques pour pren- 
dre part k ce.s dérisions sacrilèges, les Espagnols 
jouaieul. On en voyait arriver sur les places chargés de 
vase-s d’or et d’effets précieux, et s’eu revenir les mains 
vides. Peu leur importait après tout : ils retournaient 
chez leur bête et, en lui arrachant les dents ou les 
ongles, en le suspendant aux fenêtres par une corde 
qu’on menaçait de coii|)er, ils eu avaient bientôt tiré, 
suit l'indicatioii d’une nouvelle reserve, soit une somme 
d’ar^eut que le malheureux était obligéd’emprunter. » 

Mais cette occupation de Home fut surtout désas- 
treuse pour les monuments. Les chapelles étaient 
transformées en écuries el en corps de garde . La biblio- 
thèque du Vatican fut saccagée; les tombeaux furent 
profanés, les chefs-d’œuvre de Michel-Ange et de Ra- 
phaël souillés, déchirt'S comme des monuments d'ido- 
lâtrie. C’était l'armée de Ch^rle.s-Quinl qui profanait 
aiusi la capitale de la chrétie té, et qui tenait le pape 
captif dans le château Sainl-A' ge. Il est vrai que l’em- 
pereur, eün de cacher la (Mirt qu’il avait prise dans ce 
grand scandale, fai.sait dire des incs.ses piuir la déli- 
vrance du saint-père. Les brigands ne s'arrêtèrent que 
devant la peste, qui les décima. 

Le roi de France accusait Cbarlcs-Quint de ces hor- 
reurs, dont l'empereur pnifitait, tout en les répudiant. 
François I" avait bien lui-même des reproches k se 
faire, car il avait niaïupié de pande k ses allié.s. Pen- 
dant (jue les Impériaux saccageaient Rome : il convo- 
quait k Paris une assemblée de notables, la seule qu'il 
ait réunie, y récviminail fort contre Mm rival, et obte- 
nait d'elle deux inillion.s d'éciis ü’ur jmur la lauçon do 
ses enfants. Ccj)endaul U avait envoyé Laiitrec eu Lom- 
bardie, mais avec l’ottlre di- s'enfoncer aux extrémités 
•do la pénin.sule, pour aller conquérir ce royaume de 
Naples dont la possession était si inutile k la France. 
I.aulrec eut d’aboixl de brillants .succès; il s’empara de 
presque tout le royaume; le l" mai il campaJt m)us les 
murs de Naples, taudis qu'une flotte française, sous les 
ordres du Génois André Doria, le plus grand homme 
do mer du seizième siècle, cernait la ville du côté du 
golfe. Il aurait fallu s’altaJicr Doria à tout prix, d'au- 
tant plus que sa flotte lui ajiparteuait et uon la France. 
Loiu de Ik, François !•* ble.ssa en lui et l'officier et le 
citoyen. II lui retint injustement la rançou du prince 
d'Orange, que Doria avait fait prisonnier lors de l'in- 
vasion de Bourbon en Provence; et quand il s'agit 
de nommer un amiral des mers du Levant, il lui pré- 
féra un membre 3e sa noblesse, François de la Roche- 
foucauld, seigneur de Barbezieux. Au lieu de respecter 
dans les privilèges de Gênes ceux do la patrie de Do- 
ria, l'imprudent monarque, k qui toute république était 
odieuse, se proposa de transporter k Savone, autant 
qu’il dépendi-ail de lui, le commerce de la rivale de 
Venise. C'en était trop : l’engagement do Doria avec la 
France oxpirait le 30 juin 1628; le 20 juillet il passa 
lui et toute sa flotte au senîco do l'empereur. 

Une pe.ste sun int qui emporta Lautrec, découragea 
les soldats, et l'expédition fut ruinée. Le marquis de 
Saluces, mis k la tête des troupes françaises, fut forcé 
de lover le siège et recula jusqu’à Aversa, où, k bout 
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de ressources, U capitula. Les prisonniers fraudais fu> 
rent entassi's dans des écuries, dans des étahles; la 
contagion prit aussitôt parmi eux un effrayant déve- 
loppement: le marquiade Saluceseut le s<jrl de Lan- 
trec. Au nombre des captifs se trouvait le vieux Pieiru 
Navarro; Charles-Qulut ordonna de le faire décapiter 
parle bourreau; le gouverueurde ce château de Naples, 
que l'habile ingénieur a\ait eulevé autrefois aux Fran- 
çais pour le d<muer h l'Espague, préféra étrangler lui- 
méiue Navan-o. A la lin de septembre, il nt* resta plus 


un soldat d'une des plus belles armées qui aient com- 
battu sous la bannière des lis. C’était la quatrième 
année frauçaise que l’Italie dévorait depuis la bataille 
de la Bicoque. Une autre, sous Saint-Pul, fut encore 
détruite au printemps de l’année suivante à Landriaoo, 
en I^ombardie. L’empereur vint alors en Italie recueil- 
lir les fruits des victoires de ses généraux oldes fautes 
de sou rival. Il se rendit à Bologne, y manda le papu 
Clément \'1I et dicta ses conditions. Venise restitua ce 
qu’elle a\ait pris; les ducs de Feri-are et de Milan se 
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reconnurent vassaux de l’Empire, ainsi que le marquis 
de Mauluue, qui fut créé duc; la Savoie et le Muni- 
ferrât reiiuucèrent à l'alliance française. Cela fait. Clé- 
ment VII posa les deux couronnes de l’Italie et de l’Em- 
pire sur le front de Gbarles-Quint (février 1630). 

Ainsi la péninsule restait à Charles-Quint. Elle est 
demeurée depuis ce jour sous le pouvoir ou l’influence 
de la maison d’Autriche, que la France a pourtant bri- 
sés deux fois, à Rivoli il y a soixante-cinq ans et na- 
guère à Solferino. Espérons, pour la paix du monde, 
qu: la d 'ruière victoire sera irrévocable. 


Il semblait que Charles-Quint allait maintenant en- 
tamer la France; heureusement, il était entouré de pé- 
rils : uin* guerre de religion était sur le point d'éclater 
en Allemagne; Soliman, le secret allié de François I", 
poussait redoutables janissaires jusque sous les 
murs de Vienne, et le roi d’Angleterre menaçait de 
renoncer à l'alliauce autrichienne, en parlant de répu- 
dier sa première femme, Catherine d'Aragon, tante de 
Charles-Quint. L’empereur trouvait donc deux nou- 
velles guerres derrière ses triomphes de Pavie et de 
Landriauo; il voulut s’assurer la paix à l’occident, 
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lorsqu’il allait avoir tant à faire ii i'urient et au mml. 
Louise de Savoie et la tante de Charles-Quiiit , Mar- 
jfuerito d’Autriche , s’abouchèrent dans la ville de 
Cambrai et y conclurent la paix « des Dames. » Charles- 
Quint renonva à revendi<|uer la province de Bour- 
gogne: mais il maiiileoait toutes les antres conditions 
du traité de Madrid : i-aii(;on de deux millions d’écus 
d’or; cession de Hesdin, de Toiiruay, de la su 2 ;j;raineté 
sur la Flandre et l'Artois; abandon de toute préten- 
tion sur ritalio. 

François ï^^ne stipulait rien pour se.s alliés d'Italie, 
rien |>our Florence, à sa sollicitation, avait pro- 
voqué la colère de Cbarles-Quint; rien pour VenU»*, 
cette fidèle auxiliaire de la Franc**; pour le dtic de Fer- 
rare, h qui il venait de donner en mariage sa bolle-sauir 
Renée, fille de Louis XII; pour les Orsini, qui avaient 
embrassé notre cause à Rome; pour les Fregosi, qui 
lui avaient donné Gènes; pour ce parti angevin, qui 
naguère encore à Naples s’était armé U l’arrivée de 
Lautrec, et dont le sang coula de nouveau sur les 
échafauds. Ce lâche et universel abamlon nmis fer- 
mait iltalio bien plus sûrement qut^la défiile de 
Landriano. 

Pendant tous ces combats, une tragiKÜe avait fort 
ému Paris et la cour: le .surintendant des finances, 
SamblançaY, avait eu le sort d'Eugqgrrand de Mari- 
gny; un l'avait pendu et sou corps était resté douze 
jours abandonné aux vautours de Montfaucon. Jacques 
do Beaime, baron de .Samblancay, vicomte do Tours, 
bailli et gouverneur de Touraine, avait administré les 
finances sous Charles VIII et Louis XII. François I" 
lui avait laissé cette charge : rude besogne, car il fal- 
lait fK)urvoir à la fois aux exigences des guerres d’Ita- 
lie cl aux dépenses de la courijui cn>is.saienl tous tes 
jours. Samblançay fil argent de tout, avec les impôts, 
les ventes de charges, les exactions; il eu vint juMpi’à 
emprunter eu sou nom pour satisfaire le roi. A la 
longue il se la.s.sa de ce rôle; de là pi'obablcineiit In 
haine de la cour. 11 était d'ailleui's en hostilité avec la 
régente, qui se fais^iil payer « avec une àpix’ exactitude 
ses énormes pensions, (jiielle que fût la déires.^e du 
trésor; • il avait eu le connétable de Bonrliim j>our 
protecteur; enfin il possédait de grands biens. C'en 
était assez. Le roi, h qui pesait la reconnaissance, se 
prétendit trompé par Samblançay, et une première 
commissioiif choisie parmi les ennemis du surinten- 
dant, fut chargée de vérifier les coinjjtes. Un point 
particulier du procès mérite d'étre mis eu lumière. On 
a dit que la régente s'était fait livrer 400000 écus 
destinés à I..aulrec, et avait ensuite dé*rubé à iSamblau- 
çay la quittance. Voici ce cpii peut-être a donné nais- 
sance à cette accusation, que ne combat point le 
caractère de la régente, mais (jiie dément l'imniisem- 
blance d'un détournement si cun.sidérable, alors que 
François I" correspondait avec I^iutrec et devait être 
informé des sommes reçues par lui. Ixiuise de Savoie 
réclama au procès 300 000 trus venant d'Espagne, 
dont François I*' lui avait fait préseut. .Samidauçay 
recuuuais.sait avoir reçu l»somme, et préleudail l’avoir, 
par ordre du roi, donnée aux trésoriei’s de.s guerres. 
La commission déclara la régente fondée dans sa iVTla- 
matiou; mais le roi resta débiteur à Samblançay de 
plus de 300 ÛOO livres. 

Ou était en 1625. Deux ans se passèrent. Sam- 
blauçay réclama peut-être, malgré la pénurie du trésor 


public, l’acquittpineni de sa créauce, et ne se fit pas 
assez (lublier. La régente et Duprai se concertèrent. 
Un des ancieu.*< commis «lu ministre vint se dénoncer 
comme ayant participé aux larcins et tromperies du 
surintendant. Samblançay fut arrêté, jeté à la Bastille 
et une nouvelle commission, composée avec plus de 
soin (]tie la première par le chancelier, commença le 
procès. Sainblanray protesta eu vain de son innocence. 
« Sire, écrivoil-il an roi, ii la fin de ma vie j’ai été 
enqiiis des deniers de vos (ailles, combien j'en ai 
ix'çn. Jamais je n’ai reçu ni mangé deniers de vos 
h-ailes. Sire, j’ai été enquisde Tai-gent comptant que 
je puis avoir reçu.* Depuis raniiéc 1523, je ue me suis 
point vu deux nulle écus ensemble, et à présent, je ne 
me sais d'or et d'argent la valeur de trois à quatre cents 
pièces d’or. Depuis deux ans, j’ai été aux emprunts 
pour vivre. Je vous supplie le croire et qu’il vous 
plaise me faire acquitter f>oiir ce que j’ai emprunté 
pour votre service. *- Ou ne l’éconla point. Le dernier 
mol irrita phus «in'il ue pouvait toucher. II fut con- 
damné à mort. 

I I.^ lundi 12 août (1527), ce malheureux vieillard sor- 
tit de la Ba.stille escorté de troupes que commandait 
maiire Guillaume Maillart, lieutenant criminel au 
Châtelet de Taris. Dan.s la foule immense (}ui faisait la 
haie au cortège, |M)iir voir passer cette grande infor- 
tune, un boininc, un poète, Clément Marot, burinait 
dans sa mémoire l'épigramme suivante qu'il écrivit 
ensuite : 

Lors({ue Maillard, juge d'enfer, menait 
\ Montfaucon Samblai.çai l'âme rendre, 

A votre avis Uqii*-) des deux, tenait 

Meilleur maintien ? Pour le vous faire entendre. 

Maillard s«‘mb]ait homme que mort va prendre; 

Et Samblançai fut si ferme vieillard, 

Qug l'on eût dit, nu vrai, qu'il menait pendre 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

I^e collège ariiva à sa station dernière vei*s une heure 
de l’après-midi. Samblançay croyait toujours que le roi 
lui |>ai'doiuieniii . On attendit la giàce jiendanl .six heu- 
res, elle ne vint ]Kis.Asept heures du soir(nn se figiiro 
les angoisses de cette longue agonie), il fallut mounr. 
« I>ors , dit un historien contemporain , Samblançay 
s'écria: • Je vois et cuimais que le service des rois u’e.sl 
c te! que le service de ])ieu. Si j'eusse autant pris 
« de peine et labeur et par si longtemps à servir Dieu 
« comme à .servir le roi, il ne m'en fût pas arrivé mal. 
« J’ai bieu mérité la mort pour avoir plus servi aux 
« hommes qu'à Dieu. » N'oilà, ajoute I hislurien, la lui- 
séralde fin d'im tel homme qui avait servi trois rois de 
Fiance eu Injuueur, et vécu en grande prospérité par 
soi.\aute ans, voire allié et apparenté d’un grand nombre 
de gens de bien. • 

Ijo supplice de Samblançay n'apaisa pas la haine de 
Duprat. Douze jours après l'e-xériition, des parents et 
des amis eulevèreul le cadavre pour rinhiimer en. lieu 
saint. Le cliaucelier fit commencer des recherches et 
voulait qu’ou remit le corps à Montfaucon, mais le roi 
laissa tomber l'alTaire. Diijirat vécut encore huit ans 
après ce procès scandaleux; il ue mourut qu'eu 1535. 
Louise de Savoie était morte eu 1531. François T' ai- 
mait beaucoup le chancelier, et l’aimait tant qu'il voulut 
être son héritier. II mit la main .sur 900 000 écus et 
sur la vaisselle d'or et d’argent. Ou a fait observer que 
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François avait a^i de ia sorte, en lî>20, il ré^îarddii 
grand maître de France Goiifiier; plus tard il s at- 
tribua de la même manière les biens d’un neveu du 
catdinal Hohier. Quelle ineilleui'e preuve \eut-un de 
rinuocence de Samblançav? 

S 8. NOUVEAU SYSTÈME d’aLLIaNCES DE I.A KHANCE. 

La suspension des hostilités entra François P' et 
Charles-Qiiini dura jusqu'il la lin de 1535. François, 
pendant ce temps, se livra aii.x travaux de la paix, sans 
négliger les mesures do prudence. Pour n'étru plus à 
la discrétion des mercenaires suisses et allemands, il 
oiyaiiisa une infanterie nationale qui compta ju.^prà 


•71 

42 000 liummes; siirloitl il noua partout d'utiles al- 
liances. 

La rivalité des maisons de France et de Bourgogne, 
commencée an pont do Monlereau en 1419, parl’as- 
sassinal du Jean sans peur, avait, sous Charles VI, 
Charles VII et Louis XI, fait courir de grands périls au 
royaume. La mort du Téméraire y mit fin. Mais sur le 
tronc brisé de la maistsn de Bourgogne s’était greffée 
une maison nouvelle, celle d‘Autriche-£s{>agne. Tant 
qu'elle fut divisée et représentée par des enfants, nos 
rois purent s'aventurer dans la hrillaute mais dange- 
reuse et iuutile carrière des conquêtes lointaines : c'est 
letempsdes premières expédiiionsd’Italie (1494-1516). 
Quand clic fut réunie aux mains de rhoiniue prudent et * 



avisé qui voulut être iiu autre Charlemagne, une se- 
conde lutte s’ouvril. La première nous avait valu la 
Bourgogne, la seconde nous coûta un titre, la suzerai- 
neté sur la Flandre et l’Artois, et nous ferma l'Italie, 
où la maison d’Autriche domina. Dès lors le royaume 
fut enccint, le long de sa frontière de terre, d’un cercle 
do possessions ennemies : rEs|>agne, l'iialtc, la Fran- 
che-Comté, l’Allemagne et les Pays-Bas, réimies dans 
lus mains de l’cmpcrcnr. Pour briser ce cercle mena- 
çant, il ne suffisait pas de l’épée de la France, qui 
s'était d'ailleurs ébréchée U Pavie, il fallait ap{>elcr ù 
l’aide tous ceux, quels qu'ils fussent, que cette ambi- 
tion impériale effrayait. François 1" chercha et prit des 
alliés sans regarder aux noms qu’ils portaient : le roi 
schismatique d'Angleterre, les protestants d'Allemagne, 


et même, ce qui était alors bien aiilreiuenl odieiu, les 
Oltuiuans. 

De l'Angleterre, François 1*' tira peu d'assistance. 
Henri VllI avait pris pour devise : • Qui je défends est 
maître, » se promett<aut lueu de ne défendre personne 
jusqu'au bout. 11 pouvait on effet tenir la balance égale 
entre les deux puissants rivaux qui se disputaient la 
suprématie de l’Europe. Mais ce prince voluptueux et 
.sanguinaire était tru]i asservi ù ses pas.sious pour suivre, 
sans dévier, im système constaut et uniforme. Sous 
Louis XII, il avait pris part à la grande coalition contre 
la France. La victoire de Marigiian excita son envie; 
après l’élection de Charles-Qiiint ù l'empire, il parut 
pencher pour celui des deux adversaires qui ne [>orlait 
qu'une couronne. Mais, à l’entrevue du camp du Drap 
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d’or, François blessa sa vaniu^ el perdit ^on alliance. 
Il la retrouva après Pavie, mieux encore en 1529, quand 
le roi anglais voulu! répudier la tante de Cliarles-Quint 
pour épouser Aime de Holeyn. Henri fit consulter h ce 
sujet les universités françaises; elles se f,*aidèrent bien 
de donner un avis contraire, et, pendant quelques an- 
nées, le roi d'Angleterre se rapprocha de la France; 
mais il s’eu éloignait déjà quand la guerre éclata de 
nouveau. 

Il n en fut pas ainsi de ralli.ince ottomane. LesTurc.s 
avaient pour sultan le célèbre Soliman IL Aussi belli- 
queux que son père Sélim, mais ami des arts, protec- 
teur des lettres, auteur du code intitulé le Khnnoun- 
nanûy Soliman mérita le triple surnom de conquérant, 
de magnifique et de législateur. Sa jiremière et plus 
retentissante conquête fut celle de l'ile de Rhodes, qu‘il 
enleva aux chevaliers de Sainl-Jcan en 1522. C'est un 
épisode de notre histoire, car la majeure partie des 
membres de l’ordre et presque tous ses chefs étaient 
de la « langue française. » 

Cette inin^pide milice, crv'ée comme les Templiers, 
pour défendre la terre sainte, n'avait pas un seul jour 
failli à sa mission. Après la perte de la Palestine, les 
Templiers s’étaient rctin-s on Europe; les chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem demandèrent un asile au 
roi de Chypre. Ils ne voulaient pas perdre de vue les 
rivages qu'ils avaient illuslivs de leurs exploits ; ils 
ne renonçaient |>as d'ailleurs à l'espoir de les recon- 
(juérir. Mais cet ordre guerrier, turbulent, parut bien- 
tôt à charge au roi, et les chevaliers durent chercher 
un nouveau séjour. Le grand mailre Foulques de Vil- 
laret conquit l'ilo de Rhodes au moment où les Tem- 
])liers succoinhaicnl on France vii-tiines de Icui* orgueil 
et de l'avidit '■ haineuse de Philippe le Rel. Ft‘rmement 
établis à Rhodes, près des côtes de l'.\sie Mineure, 
les clievaliers suneillaieul de là et menaçaient tous les 
(>ays musulmans que baigne la Méditerranée orientale. 
Les Turcs prirent Con.slaniinople ; Rhodes resta de- 
bout. Ils arrivèrent sur le Danube et sur l'Adrialique; 
l'Egypte, la Grèce leur apparliiireut. Rhodes, isolée 
au milieu de leur culpire, bravait leur puissance. Pierre 
d'Aubusson, en 1480, avait soutenu uii siège glorieux 
contre Mahomet II, le conquérant de l’empire grec. 
Soliman résolut d'en finir avec celte menace qui trou- 
blait la joie de ses victoires. « Toi et tes chevaliers 
vou.s ne sortez guère de ma niémoiie, ■ écrivait-il à 
Villiersdo l'Ilc-Adam, grand maiiro de l’ordre. 

Quelque temps après une immense armée tunjue 
débarquait dans l’ile. Durant cinq mois les janissaires 
vinrent se briser contre la valeur des chevaliers, et 
Soliman dé.sespéré allait lever le siège, quand il apprit 
par un espion que la plupart des défenseurs étaient mis 
hors de combat par leurs lilessurcs et que la place ne 
pourrait soutenir un nouvel assaut. Villiers, contraint 
de cider moins à l'eunemi qu'à la mauvaise volonté 
des habitants, capitula avec la |>otilc troupe de cheva- 
liers qui lui restait. Soliman l’accueillit avec courtoi- 
sie : «• Ce u’est pas sans peine, disait-il, que j’oblige 
ce chrétien, à son Age, de sortir de sa maison. » 

Les défenseurs de Rhodes se dispersèrent. A'illiers 
passa en Italie et voyagea ensuite de pays en pays, 
cherclianl un nouvel asile jiour son ordre. Il ne de- 
mandait point une retraite {lisible; c'était un îlot qu’il 
lui fallait, une nouvelle citadelle pour continuer la 
guerre étemelle qu’il avait juré de faire aux infidèles. 


L’empereur lui donna, en 1530, le nicher de Malle. 
Les chevaliers de Saint-Jean de Jéru.salem reculaient 
vaincus, mais jamais lassés, de Jénisalein à Chypre , 
de Chypre h Rhodes, de Rhodes à Malte. Ils vont 
imiinteiiant protéger le commerce de la Mé-diterram-o 
occidentale et commencer contre les pirates d’Afrique 
uue lutte de tous les jours qui se perpétuera jusqu'à 
la dernière heure de l'ordre et du dix-huitième siècle. 

[jH chute de Rhodes rendait aux Turcs la liberté de 
leurs moiiTemeiiis. .\iissi u'ayaiil plus à craindre , à 
partir de ce moment, une attaque sur leur flanc ou sur 
ieuns derrières, ils remontèrent chaque année plus haut 
la vallée du Danube, asservissant les nations placées 
aux bords du grand fleuve et s'approchant chaque jour 
davantage de la Hongrie et de l’Allemagne. Là, ils 
trouvaient devant eux pour les arrêter la maison d'Au- 
triclie notre ennemie. Ce fut la raison de notre alliance 
avec eux. 

En celte même année où Rhodes tombait, Soliman 
avait pris, apW^s <louze assauts, la grande forteresse du 
Danube, Belgrade, et quatre ans après il avait défait 
une grande armée magyare U Mohaci, où périt le der- 
nier des Jagelluus hongrois, Louis IL Les Magyares 
donnèrent sa couronne au frère de Gharles-Quiul , 
Feitiinaiid d’Auiriche, qui avait épousé une sæur de 
Louis H, mais à condition qu’il respecterait leur con- 
slilulion et leurs libertés nationales. C’est ce contrat, et 
non pas une conquête, qui a i‘éuni la Hongrie à l’Au- 
Irii he, union qu’une des deux parties contractantes vou- 
drait rompre* aujourd'hui, par la raison que les clauses 
du pacte primitif n’ont pa.s été obsenées. 

Contre le frère de Charles-Quint, Soliman soutint 
un [irétendant de race magyare, Jean Zapoli, qui se 
reconnut son vassal. Le ])rince de Moldavie fit de 
méim*. et Soliman, n'avant plus rien qui l’arrétàl sur 
le Danube, p«’*uéira eu Autriche et assiégea \’ieunc. 
C'est le 3 août que la paix de Cambrai avait été con- 
clue: c’est le 2t> septembre que les Turc.s arrivèrent 
sous les lutii's de \ ietiiie. Le rapprochement de ces 
deux dates nuinlre pourquoi la paix des Dames fut 
signée, \ ienne, défendue par de vieux soldats des 
guerres d'Italie, nqKjussa viiig^ assauts, et le sultan dut 
rebmusser chemin. 

En 1532, il reparut en Hongrie à la télé de 300000 
lioiniues. Lne petite place de Styrie, Gnns, l'arrêta un 
mois. C'ost pendant le siège de cette ville qu’il itiçut 
dans son camp la première ambassade de François l'', 
avec une magnificence extraordinaire. II comptait 
envahir rAlleniagne; mais Charles-Quint avait eu! le 
temps do rassembler 150000 combattants. Jamais, de- 
puis les cnhsades, l'Europe chrétienne n’avait réuni 
des füiTcs aussi considérables. Lutiiériens et catho- 
liques s'étaient donné la main contre le crois.sant, et 
François I*" n’osait appuyer son redoutable allié jiar une 
diversion sur le Rliiu ou surritalie. U n'y eut point, 
toutefois, d'action générale. Au bout de six semaines, 
le sultan apprit qu'une flotte espagnole venait d’entrer 
dans les l)ar4hno!bs et menaçait Constantinople : il so 
l'élira (U't'-’). 

Fraïuois I" ces.sa, deux ans apix*s, de faire un niys- 
lère de se» relations avec Soliman II demanda sou 
alliance ]mr une amlias.side qui fut reçue avec de 
gnmds honneurs à C<iiistautiuu|)le. Le .sultan promit 
d'aider au besoin de tout son pouvoir son ami « le 
I padischah de France. * Alors fut conclu le premier do 
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ces traitt^s, coimus sous le num Je caifitulalitms, en 
vertu desquels la France obtint le pi-oteclorat des lieux 
saints, le droit d établir dus comptoirs dans les èeliellus 
du levant, et la liberté du cumiiiüi'cc pour sou seul 
pavillon. Les uépjcianLsde toute nation, ceux de Venise 
exceptés, qui voiiluruul traiiquer dans ces mers, durent 
s'y placer sous la protection du nos consuls, l'clles 
étaient les clauses publiques de Inlliance. Mais, en 
secret, le sultan promit d'attaquer Naples pendant que 
lo roi attaquerait le Milanais. 4 Quand les loups vien* 
uent fondre sur mou lruu])eau, disait le roi de France, 
j'ai bien le droit d’appeler les cliieus h son secours. > 

Auparavant les Turcs n'étaieni pour les dm'tieiis 
que des barbares qui venaient imposer par le sabi*e 
une relipoD exécri*e.Déslorsils prirent place [>armi les 
pouple.s de l'Europe, et jouèrent un rôle inqajiian! 
daus ses destinées. On a reproché à François!'' comme 
un crime ses relations avec les oiiiiemis du christia- 
nisme, et il semblait lui-inèmc eu rougir. Kn réalité, 
l'empire ottoman était moins dangereux pour l'Europe 
que la puissance ut l'ambition iiicessatnment croissantes 
de la maison d'Autriclie. D'ailleurs, si François 1" 
avait obtenu ralliance oltouiane, Cbarb s-Qiiiiit l'avait 
demandée, bbfin, la religitui y gagna, puisque les 
chrétiens d 'Orient el tous les marchands qui naviguaient 
avec notre pavillon Irouvèreni sous la prolei lioii de 
nos consuls une certaine sécurité. 

En même temps, Frîuiçois I" fil des ouvertures aux 
princes lulbérieus qui venaient de former contre l’em- 
pereur la ligne de 4Smaikalde (I53<). Là encore le fils 
aîné de l'Eglise u'hé.sita point à subordonner l'intérêt 
religieux à rintérél politique, el il eu devait être ainsi 
depuis qu'avec les grandes sociétés modernes étaient 
nés les grands intérêts nationaux. 

Le pape pourtant nu lui en garda f>as rancune, du 
moins sa colère ne tint {vas contre l'offiv ipie François 
lui fit de marier le dauphin à la nièce du puniife, 
Catherine de Mèdicis. Clément Vil immnit presque 
aus'iltof, el l avanlage <pi (in avait esjMTérlc cette mésal- 
liance avec la fille des banquiers de Florence fut com- 
promis. Mai.s la ptditique pontificale inclinait du coté de 
la E'nince inainlenunl ipie la maison d'.\ulriclie pos- 
sédait Naples et convoitait Milan. Même ù Home on 
subonlomiait l'intérél religieux à l'iiiléivt politique de- 
puis qu’une puissance lein{M)relle s’était formée autour 
de la cbain? de saint Pierre. 

E'rançois consolida aussi notre vieille alliance avec 
les Écossais, eu faisant ép4»nser à leur n>i sa lille aînée 
(1536), et après la nutrtde celle-ci Marie de Lorroine. 
Enfin il signa nos premiers traités avec le Danemark 
(1541), essayant ainsi de former autour de la Errance 
une coalition des États secondaires, pour tenir léie à 
celui qui ai^pirait à la suprématie universelle. 

^ 9. TROISIÈME GUERRR AVEC CBARLF.S*Ot^iNT. 
lîlVASlON DE Là l'ROVKNCB. 

E'rançois I" avait toujours les yeux sur l’Italie. I‘n 
1534 il reuvoya dans sa patrie un émigré milanais, 
Maraviglia, avec une mission confidentielle. Il s'agis- 
sait de délaehcr le duc de Milan de l'alliance de l’em- 
pereur. Cet ambassadeur déguisé, tout bouffi de son 
importance, parla avec une indiscrétion telle, que sa 
mission ne fut bientôt pins un secret pour personne, et 
que Cliarles-Qniül somma E'rançois II de le renvoyer. 


Sforza se trouvait dans un grand embarras, lorsque des 
s{)adassiu.s, que Maraviglia, à l'exemple de la plu|>art 
des seigneurs du temps, enlreteuait dan^ .sou hôtel, 
tuèrent eu pleine rue et eu plein jour un de ses ennenvis 
personnels, le comte Castigliouc. C'était fournir a ]ioiut 
le pré'lexte dont le duc avait besoin. Maraviglia, aussitôt 
arrêté, fut dans la nuit du lendemain déc.apilé. Le roi 
de France se plaignit bien liant (jue ^forza avait violé 
le droit des gens. Ce n'élait pas, dit-il, Maraviglia le 
meurtrier, mais son ambassadeur qu'on avait frap{x; ; 
et il pn'para nue armée pour un aller demander raison. 
L'avénemeiil d'un nouveau pajie, Paul III, de la mai- 
son E'anièse, qu’il u avait pas eu le temps de gagner, 
lui fit dilTérer l'attaque ; il allait mettre enfin ses projets 
à exécution, lorsque l'ofienseur dispanil de la scène du 
monde. 

Le dernier des îSforza, E'rançois II, avait toujours été 
d'uue santé chancelante ; nu mois d'avril 1 534, lorsqu'il 
épousa une nièce de Tempereur, dans l’espoir de don- 
ner un héritier à sa race el à sa couronne ducale, il dut 
peudaul la cérémonie se soutenirsurun btiton. Il expira 
l'année suivante, et Antonio de Leyva, celui-là même 
i]ui avait défendu Pavie contre E'rançois P% prit im- 
médiatement possession, au nom de Cliarles-Quiiit, 
et comme d'un fief impérial, de cette Lombardie que 
la maison d'Autriche a gardée depuis ce jour ju.scju'à 
Solferino. 

François n’eu persista que plus vivement dans ses 
desseins : il pi-étendil que la mort do Sfor^a lui i-eu- 
dait tous ses droits sur le Milanai.*^. Mais une armée 
impériale occupait la Lombardie, et la maison de 
Savoie, après être restée plus d'un demi-siècle dans 
l’alliance de la E' rance, avait accepté celle de Churles- 
Quint. Les passages des montagnes qui, depuis la pre- 
mière expédition de (Charles YIÎI, nous avaient été ou- 
verts par le Pr»r/iVr .I/pc.v, nous étaient maintenant 
fermés; il fallut donc commencer par les forcer. On 
n’y avait nul droit. Dans la momie du temps il impor- 
tait peu. Le roi de l’rance n’hésita pas à attarjtier le 
prince qui était son neveu, mais au.ssi le beau-lrère et 
l'allié de son ennemi. Il mil eu avant de vieux titres, 
prétendit avoir des dreits sur tout l'héritage de la inai- 
.suu de Savoie, et à dédaul de bonnes raisons envoya 
une bonne armée. 

Le chef de cette armée, Hrioii-Chabut, qui avait rem- 
placé Hüuuivet dans lu emur du roi et dans sa charge 
d'amiral, soumit rapidement la Savoie. Le 27 mars 
1536 il entrait à Turin. 

Charles-Quint était d'autant moins disposé à laisser 
dépouiller son vassal et son beau-frère , qu’il semblait 
alors au comble de la puissance, el que l upinion pu- 
bbquc do l’Europe était pour lui. Le sac de Home était 
oubbé; ou ne voyait pins eu lui que l'adversaire des 
protestant-s et des Turcs; le vainqueur de Tunis, qu'il 
venait, quelques mois auparavant, d'enlever en per- 
sonne au redoutable Itarberonsae, et où il avait brisé 
les fers de vingt mille chrétiens; le puissant monarque 
qui rendait la sécurité aux mers et aux rivages de 
l'Espagne, de l'Italie et de la Sicile, dont les barba- 
re&ques faisaient par leurs pirateries un long désert. 
Il rentrait iriomplialement à Rome avec sou armée 
victorieuse, lorsqu’il apprit l'invasion du Piémont, et 
il y trouva deux ambassadeurs français, qui, loin de 
rbercher à atténuer cet acto d’agression, le sommèrent 
de donner l’investiture du Milanais, soit au second fils 
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de leur maître , le dur d'Orléans, pins tard Henri II, 
soit ail troisième, le duc d'Anjîoiilème. Trois jours 
après son arrivée, le 8 avril 1536, un consistoire fut 
tenu par le pape: les amliassadeurs de France, ceux 
de Venise et tous les cardinaux y assistaient; derrière 
le cercle qu’ils fonnaieut se tenaient les eiivo 3 'és d’un 
grand nombre do petits États, avec des prélats, ducs, 
comtes, barons et antres personnages notables. « Adon- 
ques, dit du Bellay, rem|M:reur, le boimet au poing, 
commença nn long discours, baissant la tête pour lire 
un petit brevet qu’il avait envirouné à l’cutour de son 
doigt. » Il dit qu’il avait eu deux motifs pour venir à 
Borne : le premier, pour supplier le .saint-père d'as- 
sembler un concile général, dans la vue de remédier 
aux maux de l'^^lise; le second, pour prévenir, s’il 
était possible, mie guerre prête à éclater entre le 
roi de France et lui. Quant au premier point, il avait 
trouvé le pape et le sacré collège dans les disposi- 
tious les plus favorables; quant au second, comme 
il n'avait pas réussi, il avait besoin do rendre compte 
de sa conduite devant une assemblée aussi auguste. 
Il reprit dès son commencement l’histoire de sa riva- 
lité avec François I*% fit re.ssortir la mauvaise foi dont 
le roi avait usé envere lui; annonça (|ue néanmoins, 
et pour terminer leiire querelles, il était sur le point 
d’accorder au duc d’Orléans l’investiture du Mila- 
nais, lorsqu'il avait appris que le nd, contre la foi des 
traités, attaquait et dépouillait le duc do Savoie, dont 
Charles était tenu de jtrendre la défense et comme su- 
zerain et comme parent. Il voulait en finir avec une 
rivalité qui ‘troublait l’Europe. Pour cela il propo.sait 
trois partis, se déclarant prêt à accepter celui que ie roi 
de France vi/udrail choisir. Il offrait de nouveau la 
paix, avec i'iiivestiUire du duché de Milan, mais seule- 
ment en faveur du duc d’Angoulême , et non du duc 
d’Orléans; caries prétentions de celui-ci .sur les duchés 
de Florence et d'Ürbin, à raison de .son mariage avec 
Catherine de Médicis, rendraient .sa présence en Italie 
trop dangereuse. Il offrait encore la guerre, ou un 
combat h outrance, entre les deux mouanjne.s, pour 
épargner le sang de leurs peuples. Il était prêt à ren- 
contrer Fi-ançois dans le lieu qu’il désignerait sur leurs 
communes frontières, et h se mesurer contre lui en 
chemise , avec l'épée et le poignard ; mais il fallait 
qu'au piéalable l'un déposât en main tierce le duché 
de Bourgogne, l’autre le duché de Milan, pour que 
les deux provinces restassent comme prix du combat au 
vainqueur. Si, enfin, c'était la guerre, il fallait que 
celui qui succomlierait demeurât le plus pauvre gentil- 
homme de l’Europe. 

Charles-Quint avait parlé en espagnol; les deux am- 
bassadeurs français entendaient mal cette langue : in- 
terdits d'ailleurs par une si vive sortie, ils ne surent que 
répondre, et re.'^tèrent muets. Le lendemain , toutefois, 
ils demandèrent h Gharle.s s’ils devaient annoncer h 
leur maître que l'empereur l’avait défié h un comlmt 
singulier. Charle.s en prit occasion do modifier un peu 
ce qu'il y avait eu de troj) offensant dans son langage. 
La gnerre n’en était pas moins inévitable. Par une 
aberration dont une extrême légèreté ou une grande 
pénurie d’argent peuvent seules nous rendre compte, 
ce fat le moment que François choi.sit pour licencier 
une partie de l'armée qui avait uccnjH* le Piémont, et 
pour mettre à la tête de ce qui eu restait, à la place du 
brave BriuD-Chabot, le raarijuis de Saluces. Ce priuce 


incapable songeait de plu.s à nous trahir pour obtenir 
du maître de Pltalie le Montferrat, sur lequel il éle- 
vait des pisHentions. Lorsque l’empereur entra en Pié- 
mont, le 7 juin 1536, h la tète de 50000 hommes, le 
marquis de Saluées ne lui opposa aucune résistance, 
et le 25 juillet, juste uu au api-ès son débarquement 
.sur la plage de Tunis, Charles-Quîul passait le Var et 
entrait en Provence. 

Le roi do France pris au dépourvu, lorsque depuis 
plusieurs mois il aurait dû être sur ses gardes, ne vit 
d'autre moyen de sauver cette contrée que de la trans- 
former en désert. Il chaig:ea de cette exécution un 
homme dur, impitoyable, le maréchal de Montmo- 
rency, qui préluda ainsi h l’effroyable série de cruautés 
dont il remplit sa vie. De la Durance à la mer, des 
Alpes au Rhône, tout dut être dévasté ; on jeta les blés 
daus les puits pour en corrompre les eaux, on défonça 
les tonneaux de vin, on coupa par le pied les arbres 
fruitiers.il fallut démolir ou incendier non-seulement 
les monlins, les fours, les maisons isolées, mais les vil- 
lages, mais les villes où les paysans avaient cru un 
instant qu’on leur permettrait de serrer au moins de 
quoi ne pas mourir de faim. Quand on eut ravagé les 
caiiqiagues de manière à ce qu'il fût impossible d’y 
vivre, on saccagea, de manière à ce qu'il fût impos- 
.sible d’y habiter, Aix, Grasse, Digne, Draguignan, 
Autibe.s, Toulon, Brignole et autres cités. Arles et 
Marseille furent seules épargnées. Les lieutenants du 
maréchal couraient le pays dans tous les sens et tuaient 
ceux qui refusaient d’exécuter leurs ordres. Qu’on 
juge des effroyables misères auxquelles se trouva en 
proie une population de 600 000 âmes. Aujourd’hui 
encore plusieurs parties de la Provence ne se sont pas 
relevées de ce désastre. 

Avant de passer le \'ar, l’empereur avait dit h un 
capitaine français qui venait do défendre vaillamment 
Fo.ssano ; « Combien y a-t-il de journées d’ici Paris? 
— Si Votre Majesté, avait-il répondu, entend par jour- 
nées, batailles, il y en aura bien iino douzaine, h 
moin.s que l’a-ssailIaDt n’ait la tête cassée dès La pre- 
mière. * Le brave capitaine parlait pour lui-même et 
pour bien d’autres; mais Montmorency et le roi ne 
pensaieut pas ainsi. 

Pendant la dévastation de la Provence, ils étaient 
postés, l’un , Montmorency, dans un camp fortement 
retranché .sous les murs d’Avignon, entre la Durance 
qui le séparait de rennemi, et le Rhôue qui lui appor- 
tait des vivres et des reuforts ; l’autre, plus en arrière, 
à Valence, avec une seconde année. Célaît bien peu 
chevaleres({ue pour de si grands }>ourrendeurs. 

Le cruel expédient réussit. Les onvaliisscurs éprou- 
vèrent au bout de peu de temps, sur ce théâtre de 
ruines, toutes les horreurs de la famine et les fléaux 
qui marchent h sa suite. Charles-Quint arriva jusque 
sous les murs de Marseille, et le marquis de! Guasto, 
qui avait remplacé Pescaire dans le commandement 
de l'infanterie e.spagnule, rcconnai.ssait les approches 
d'Arles, quand une épouvantable épidémie éclata au 
milieu des Impériaux. .\ndré Doria débarquait bien 
à Tonlon du blé et du biscuit, mais il ne restait dans 
toute la Provence que les moulins d’un seul village, 
celui d’Auriol, ;>our moudre ce blé. Un célèbre Gascon *, 

1. Iji Gascogiifî a été lortgtemfts l'ujiiqiie province de France 
où l'e^ïipril militaire se retrouvât dans tous les rangs de U société. 
L' éditeur des Mémoires de Montluc n'est vraiment pas trop Gascon 
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Biaise de MonUuc, choisit cent vingt hommes des plus 
braves dans la garnison de Marseille et alla les dis- 
traire. En outre, les paysans affamés, furieux sc je- 
taient sur les convois, qui n'arrivaient |>as tous à Mar- 
seille, tuaientles traînards ou les petites troupes isolées. 
L'empereur lui-môme faillit un jour tomber sous leurs 
coups. Quarante ou cinquante hommes s’éiaient postés 
au sommet d’une montagne dan.s une tour fortifiée : ils 
savaient que l’empereur devait passer dans le défilé 
qu'ils dominaient. Malheureusement ils se trompèrent 
et prirent pour Charles-Quint un riche seigneur qu'ils 
tuèrent. 11 fallut faire venir du canon pour déloger ces 
braves gens de leur tour. 

Un des principaux généraux de l'empereur. Antonio 
de Leyva, gouverneur du Milanais, avant de succom- 


ber h l’épidémie, l'engagea fortement, au lieu de se 
faire couronner roi de Provence sur les débris encore 
fumants d’Aix, à renoncer è son entreprise. Il s'y ré- 
signa; le 25 septembre, juste deux mots après l’avoir 
franchi, il repassji le Var « et alla enterrer en Es- 
pagne son honneur mort en France. > C'était la se- 
conde prouve, et ce ne sera pas la dernière que la 
France est invulnérable de ce côte. L'empereur avait 
perdu parles maladies 25 000 hommes, la moitié de ce 
qu’il avait, et parmi eux une illustre victime, le res- 
taurateur de la poésie lyrique en Espagne, Garcilasso 
de la Vega. Rien peu étaient tombés sous les coups 
des Français. Quant aux 25000 survivants, ils étaient 
dans un tri.ste état de corps et d’esprit, et François 
en aurait eu bon marché, mais le héros de Marignan 



était devenu un modèle de circonspection, et Muntino- 
rciicy ue quitta pas ses retranchements. 

Comment dire, après tout ce que nous venons de 
raconter, que les états de Provence demandèrent une 
exemption de tailles et ne purent l’obtenir! Aujour- 
d'hui, qu'iiue inondation, un chômage, un fléau inat- 
tendu survienne, non-seulement il y aura des dégrève- 
ments pour les impc'ts, mais tons, grands et petits, d’un 
bout à l'autre de la France, contribueront au soulage- 
ment des victimes et l’argent du Ixulget général foiir- 

orsqu'Ü dit i ses compatriotes ; • C'est votre Gascogne, mes- 
neurs, qui est im mepoatn de soldats, U pépinière des armées, 
1a fleur et le choix de U plus belliqueuse noblesse de la terre, 
et l’es-sairo de tant de brave» guerriers qui peuvent contester 
l’honneur de la vaillance avec te» plus fameuK capitaine» grecs 
et romains qui furent oneques. • 


uira les prcmiei*s secours. De quel côté se trouve le 
mieux l'esprit de l'Évangile? Dans ces temps de dé- 
votion matérielle, ou dans notre société sur laquelle 
les adorateurs aveugles du passé versent tant de ca- 
lomnies? 

Les Provençaux s’étaient admirablement conduits : 
les Picards ne firent pas moins bien contre le comte 
de Nassau. A Sainl-Riquier, à Péroiine, les femmes 
combattirent sur Ir.s i*emparts à côté des hommes. On 
n'avait pas d’abord voulu défendre Pérenne. Mais un 
brave gontilbomme des environs, d’Estourinel, s’y était 
jeté amenant avec lui sa femme, ses enfants, ses servi- 
teurs, toutes les provisions de ses greniers, et avait si 
bien relevé le coarage des habitants que les Impériaux 
avaieut dù reculer. Les Normands ne virent pas l’en- 
nemi chez eux, mais ils allèrent le chercher. Leurs 
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corsaires firent pour 200 000 <^cus d’or de prises sur 
les F.spa^mols. 

Au cajup de Valeflce, François I" avait éprouvé une 
grande douleur. De ses trois fils^ le dauphin, appelé 
François comme son père, était celui qui donnait les 
plus grandes espérances. Il u avait rien des incnurs de 
iacour, s'habillait de noir, ne buvait que de l'eau, 
fuyait les conversations hnivantes et les divertissement.s 
qui dégénéraient en déliauches. C'était bien le fils de 
la reine Claude, et il ressemblait beaucoup moins à 


son père qu'à son aïeul, le bon Louis XII. An mois 
d'août de l'année 1536 le prince jouait à la paume sur 
le pré d’Ainay, à Lyon, en plein soleil et par une 
journée des plus chaudes : il était tout en sueur, lors- 
qu'il se fit apporter de l’eau glacée; une fluxion de 
poitrine se déclara aussitôt, et il en mourut. 

Rien de si naturel qu’une telle mort ; mais au milieu 
de l’ignorance d’un temps qui voyait le crime partout 
parce qu'on le pratiquait souvent, toute fin subite d'un 
prince excitait les soupçons. L’écbanson Moniecucnlli, 


Amie de Boleyii. 



soumis à la plus cruelle torture, avoua tout ce qu'on 
voulut lui faire avouer, notamment qu’il avait été ga- 
gné par deux généraux de l'empereur pour empoi- 
sonner son jeune maître, c’est-à-dire pour commettre 
le plus inutile de tous les crimes , puisque François 
avait d'autres fils. malheureux fut écartelé en pré- 
sence du rot et de toute la cour. La famille royale fut 
attristée l’année suivante par un autre deuil. Le roi 
anglais, Henri Mil, dont l’Etosse excitait la convoi- 
tise, \oulail unir sa tille Marie au roi de ce pays. 


Charles-Quint, de son coté, désirait lui donner une de 
.^es nièces, mais .lacques V étant venu en France s'é- 
prit de Marleleine, fille aiuée de François C’était 
line jeune princesse de dix-sept ans, pâle et chance- 
lant sous le doigt de la mort qui l’avait di^à tou- 
chée, pauvre fleur à demi brisée sur .«a lige. Le père 
de Madeleine .s’empressa de rc.sserrer les liens qui 
attachaient depuis si longtemps à la France la rivale 
de l Angleierre, et, le 1" janvier 1537, le mariage 
fut célébré. Le rude climat de l'Kcosse où Madeleine 
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aborda le 20 mai, lua dès le 7 juillet cette frêle 
existence. Jacques V persévéra dans ralliance fran- 
çaise : il épousa en 1538 Marie de Lorraine, sœurdes 
Guises; c'est de ce mariage que naquit Marie Stuart. 

Du reste nous n'avions rien à redouter alors de l'abo- 
minable Henri VIII. Ce rui, qui avait fait tomber sur 
un échafaud la tête charmante d’Anne Roleyn pour la- 


quelle il avait agité l’Europe entière et jeté l'Angle- 
terre dans le schisme, était tout entier à un nouvel amour 
qui n’iuterrompait pas ses cruautés. Jeanne Seymour 
avait chanué le tyran, et il ne s'éloignait d'elle que 
pour faire brûler les protestants qui niaient la pré> 
sence réelle, et décapiter les catholiques qui ne mau- 
dissaient pas avec lui le pontife romain. Sous un tel 



François 1** et Cbarlos-Quint (1549). (Psgc 182, col. 1 .) 


homme TAugleterre u'étaii pas très à craindre pour la 
France. Mais le péril venait toujours de Charles-Quiul, 
etritalie restait le vrai champ de bataille. Le roi très- 
chrétien se décida à tirer enlln de son alliance avec, le 
sultan plus qu'il n'avait fait jusqu’à présent. Il en- 
voya à Constantinople un agent, la Forêt, qui convint 
avec Soliman que Harberoiis.se, le grand corsaire, at- 
taquerait le royaume de Naples aNec ses musulmans, 


tandis que 50 000 Français, sons la conduite de leur 
souverain, descendraient en Lombardie. Au mois de 
juillet 1537, Harberousse parut avec 70 galères devant 
Castro, près d'Otrante. Mais le roi de France, soit 
remords, soit bien plutôt négligence habituelle, ou 
encore une fois manque d'argent, n’avait pas été exact 
au rendez-vous. Les Turcs l'apprenant se contentèrent 
de piller Castro, dont Us emmenèrent les habitants en 
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esclavage. Plus de trois mois après, les Français for- 
çaient le Pas de Suse et arrivaient près de Turin ; 
mais ils n’allèrenl pas plus loin. C'était encore une 
année de perdue. 

Les deux adversaires, aj)rès s’étre pour la troisième 
fois pris corps à corps, s’étaient trouvés invincibles 
chacun sur son terrain. Charles avait échoué en Pro- 
vence, François en Italie., Le pape Paul III, épou- 
vanté du danger auquel U venait d’échapj>er, s'interposa 
comme médiateur, üuoiqiie les deux prince.s se trou- 
vassent à peu de distance de Nice, il ne put obtenir 
d eux qu’ils se vissent, et fut obligé d’aller sans cesse 
porter de l’un à l’autre des pro|msiiions toujours re- 
poussées. II pai->inl cependant à faire signer une trêve 
de dix ans, le 18 juin 1538. Elle nous était très-avan- 
tageuse, puisque Charles-Quint sacrifiait son beau- 
frère, le duc de Savoie, qui, de tous ses Étals laisst^s au 
roi de France, ne conservait que Nice; mais il y ga- 
gnait de pouvoir porter librement ses coups sur nos 
deux alliés, les protestants d’Allemagne et le sultan. 
Ce traité nous plaçait dajis une position incillcure que 
celle qui nous avait été faite par l<i paix des Dames, 
car si des possessions en Italie nous sont mauvaises, 
elles nous deviennent indi.spcnsabics dès que la mai- 
son d’Autriche y domine, la France ne pouvant acce{>- 
ter d’ètre menacée par cette ambitieuse puissance, 5 
la fois sur le Rhin et sur les Alpes. 

Les deux lieaux-frèrcs , malgré les pénibles dé*mar- 
ches d'un vieillard de .suixanle-quinxe ans, u'av aient 
pa.s voulu se voir à Nice; la trêve signée, ils se reucon- 
trèreut, suivant les uns, àla demande de CImrles-Quiut, 
selon d’autres, à celle de François I**. 

Voici le récit de Marliii du Bellay : « Les clioses ainsi 
conlinnées et jurées par I.eiirs Majestés, entre les mains 
de Sa Sainteté, diacun prit le chemin de sa rotraito: 
le pape prit la roule de Rome, reinperour celle de Rar- 
cclonne, et le roi prit son chemin par Avignon , pour 
letounier en France; auquel lieu d'Avignon étant ar- 
livé, eut nouvelles de la part de l einpereur, qu iJ avait 
désir encore de communiquer avec lui, et que, s’il vou- 
lait se trouver à Aiguemoiies, ledit seigneur emperour 
y prendrait terre : chose que le roi lui accorda. Et se 
trouvant à .^iguemorles, rempcivur mit pied h terre, et 
vint diuer avec le roi, en grande déinonstialion d'ami- 
tié et l'rateniilé ; ]>iiis le roi alla dedans lu galère de 
rempcreiir, auquel lieu ils ourout cusejuble de grand.s 
propos. .. » 

Cette cordiale entrevue s’explique très-i)ien par la 
nouvelle politique rjue le couiiélable venait de lairo 
adopter. Selon Montmorency, il fallait rompre toute al- 
liance avec les Turcs, avec les protestants d'Allemagne, 
avec ce Rhismatique Henri Mil, .spoliateur de l’figlisc 
et contempteur de raitlurilé poiitHicate , voire même 
avec CCS bourgeois des libres cités d'Itaiie, pros<|Uc 
aussi odieux que les mécréants et les hérétiques, cl 
mettre toute sa n>ni|anre dan.^ une étroite union avec 
l'empereur. Ce que voulait François I", c’élail le Mila- 
nais, car pour les Tims, les protestants et les Ixiur- 
geois, il s’eu souciait tout autant que l'empereur; il 
saisit donc, même avec enipres.*;emeut , la première 
occasion de rendre senice h son beau-frère, et se mon- 
trer h lui tout prêt à répudier des alliances qui le dés- 
honoraient aux yeux de l’Europe, même aux siens. 

« L'an 1539, les Gantois ayant été offensés de plu- 
sieurs nouveaux tributs qui lem a\aicül été imposés, et 


sentant que l’empereur, qui était en Espagne, n’avait 
pas grand moyen de prompleraenl venir en scs Pays- 
Bas , saccagèrent ses officiers; et pour mieux se forti- 
fier et venir à l'effet de leur entreprise, envoyèrent 
.secrètement devers le roi, lui offrir de se mettre entre 
ses mains, comme leur souverain seigneur; lui offrirent 
pareillement de faire faire le semlilable aux bonnes 
villes de Flandre : cho>e que le roi refusa, pour n’être 
infracteur de la foi jurée. Même, i! en avertit l’em- 
pereur, leipiel comprit que se.s Pays-Bas étaient eu 
hasard d’être perdus, parce qu’il ne pouvait trouver 
moyeu d’y pourvoir promplemeul; car, pas!»ant par 
l’Ailemagne, il n'élail pas assuré des protestants, et, 
se mettant j>ar mer, il se mellrail au hasard des vents 
qui le pourraient aus.si bien jeter en Angleterre comme 
en Flandre, contre son vouloir. Alors il se résolut de 
SC mettre sur la fui du roi, et, pour cet effet, envoya 
lui offrir, au cas qu’il lui baillât passage sûr, de grande.s 
choses, et entre autres, d’investir lui ou un de ses en- 
fants du duché de Milan. 

« Le roi, jugeant le cœur d'autrui par le .sien, et es- 
timant qu'un tel prince que l’empereur ne le voulût 
abuser de paroles, après plusieurs allées et vcnue.s tant 
d'une |>arl que d’autre, lui accorda telle sûreté qu'il 
voulut demander, et même sc mit à chemin pour îiller 
au-devant de lui, encore qu'il ne fût bien saju de sa ma- 
ladie, et envoya monseigneur Henri, dauphin de Vien- 
nois, son fils aîné , et monseigneur Charles, duc d’Or- 
léans, si>u fils puîné, jusqu’à Bayonne, pour le recueillir 
.M’entrée de .son royaume, et l'accompagner ju.squ'au 
lieu où le roi et lui sc pourraieul rencontrer. 

« Or, le mois de décembre 1539 arriva l’empereur h 
Bayonne, auquel lieu U fut recueilli par monseigneur 
le dauphin et monseigneur d’Orléans, eu grande ma- 
giiiliccuco, et lui tut faite entrée solennelle, où il donna 
grâces cl rémissions, cl délivra les prisonniers, ainsi 
qu’il eût fait en ses propres pays et royaumes ; et de là 
fut accompagné parmesdits seigneurs, et en toutes les 
villes où il [lassa, lui fut fait semblable honneur qu’à 
Bayonne. 

« Le mois de janvier (1540) arriva à Châtellerault, où 
le trouva le roi, duquel il fut reçu en grande magnifi- 
cence , ainsi (ju'était la coutume dudit seigneur, car i! 
u'eût pu' faire les choses petite.^. Partant l’empereur de 
Chûtellerault, prit son chemin à Amboise. Or, au chù 
leau d’.Amboise y a deux gios.ses tours, édifiées par le 
roi Charles VIll, par lesquelles ou monte au château; 
et sont lesdilcs tours si spacieuses et si urtificiellemeul 
construites , que charreltes , mulets et litières y mon- 
tent aiîiément. Et pour faire l’entrée de l’empereur 
plus magnifique, le roi oi-donna la faire de nuit, {lar 
dedans l'une dcsdiles inurs, oniée de tous les urue- 
meuts dont on sc pouvait aviser, et tant garnie do 
flambeaux et autres luminaires, qu'on y voyait aussi 
clair qu’en une campagne en plein midi. Mais, étant 
l’empereur ù mi-dicmin de ladite tour, quelque mal- 
avisé, portant des torches , y mit le feu, de sorte que la 
tour fut iniite enllainbée ; et à cause des lapis.series oîi 
le feu SG mit , la fumée fut si grande , ne pouvant expi- 
rer, qu’on fut en graud doute que reinpereur ne fût 
étouffé, et chacun tâchait à .se sauver pour éviter le 
danger. Aucuns furent pris, soupçonnés d’avoir fait 
celte faute, mai.s non par malice, que le roi voulut faire 
pendre ; mais l’empereur leur fil pardonner. 

« Parlant d'Aiulioise, prit sou chemin à Blois, puis à 
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Orléans, de Ih à Fonlaineldeau, auquel lieu, pour êire 
maison que le roi avait hàtie pour les chasses et dé- 
duits, le fêla et lui donna tous les plaisirs qui se peuvent 
inventer, comme de chasses royales, tournois, escar- 
mouches, combats à pied et h cheval, et sommairement 
en toutes autres sortes d’éhaiteraents, • 

François I" esjM^rait vaincre son politique ami à 
force de jrénérosité, et en obtenir de bonne grâce le 
Milanais. Les allusions, les importunités ne lui hirent 
point épargnées. Un jour, un des jeunes fils au roi 
saute eu croupe derrière Tempe jeiir en s’écriant : « Sire, 
vous êtes mon prisonnier. » Au milieu <l'un dîner, dont 
la duchesse d’Etainpes faisait Tornemeul : « Vous voyez 
cette belle- dame, dit François I*' îi Teinpereur, eh 
bien, elle me conseille de vous garder. — Si le conseil 
est bon, répond Gliailes, il faut le suivre.» Mais le 
soir il eut soin de ne point reprendre des belles mains 
de la duchesse une bague qu'il avait laissée tomber 
comme par mégarde. 

On a aussi attribué À un fou du roi, Brusi{uet, un 
mot qui avait été déjà dit plus d’une fois en de pareilles 
circonstances. Brusquet montra il François P' ses ta- 
blettes où il inscrivait tous les fous, et le roi y lut le 
nom de Charles-Ouint. « Pounjuoi ce nom? dit le roi 
— C’est, répondit Briis<juet, pour la folie que Charles 
commet on traversant la France. — Mais si je le laisse 
partir? — Alors j'efiacerai son nom et j’écrim le 
vôtre ù .sa place. » 

«Dudit Fontainebleau, toujours accompagné de 
mes.seigneurs le dauphiu et d’Orléans, s’en alla k Pa- 
ris ; et vinrent au-devant de lui tous les étals de la ville, 
eu lai|uelle lui fut faite entrée et réception toute telle 
qu’ù la propre personne dn roi; et mit eu liberté tous 
les prisonniers qui se trouvèrent laut h la Gûucier- 
gerie qu'aux autres prisons de Paris. Partant duquel 
lieu, alla à Chantilly, maison de monsieur le conné- 
table, où il fut reçu fort honorableinrnt; puis, prenant 
son dieiiiin par la Picardie, arriva en sûreté eu sa ville 
de Valenciennes, première place de sou obéissance, 
jusqu'au quel lieu raccompagnèrent mesUits .seigneurs 
le dauphin et d’Orléans. Y étant arrivé, les ambassa- 
deurs du roi e.stimèreut que là il dût cunlirmerce qu’il 
avait promis au partir d’Esj>agne; mais le bou prince, 
lequel jamais n’avait eu envie de tenir sa promesse, les 
remit jusqu’à ce qu’il eût communiqué avec sou conseil 
des Pays-Bas, mais a.ssura qu’ayant châtié ses sujets 
rebelles, il cuuteuterait le roi. 

« Je pense bien que , si mal lui eût hasté, et qu’il 
eût tnmvé son pays si élevé contre loi qu'il n’y eût pu 
remédier, il eût pu tenir sa promesse, espérant se pou- 
voir aider des forces du roi ; mais, arrivé qu’il fut de- 
dans ses pays, les Gantois entrèrent en désespoir de 
p)uvoir soutenir cet effort ; par quoi, au lieu de com- 
battre, envoyèrent devers Tempercur chercher miséri- 
corde, chose qui leur fut accordée avec telle.s conditions 
que l’empereur leur projiüsa. Parquoi, marchant à Oand 
avec toutes ses forces, se sai.sit des portes et de la place, 
mettant partout garnison , et fît mourir sept ou huit des 
principaux auteurs de la sédition , et à tout le reste du 
peuple donna pardon , à la charge toutefois qu’ils fe- 
raient édilier une citadelle à leurs dépens, pour tenir 
la ville en sujétion, et à perpétuité payeraient ta solde 
des hommes qu’il faudrait pour la garde d’icelle. Ayant 
l'empereur fait tout ce qu’il avait délibéré, fut sollicité 
par Tévéque de Lavaur, ambassadeur du roi, d’exécu- 


ter les choses par lui promises; mais se voyant hors de 
toute crainte, ôta le masque de sa dissimulation, et 
déclara entièrement n’avoir rien promis : dont le roi 
porta quel(}ue mauvaise volouté à monsieur le conué- 
lal)le, se disant avoir été par lui a.ssuré de la volonté 
de l’empereur. » 

S 10. QUATRlèMK CUERHE AVEC CHARLES^UINT ; BATAILLE 
DE CÊRISÛLES ET TRAITÉ DE CRESPY. 

I^a myslilicaliou était cruelle. François 11 avait sa- 
crifié à Charles-Quini ses alliés, Soliman, l’Allemagne 
protestante, les républiques italiennes, Henri VIII Im- 
méine ; il avait laissé échapper une occasion magnifique 
d’occuper les Pays-Bas, prêts à se jeter d'eux-mêmes 
dans le.s bras de la France, tout cela pour obtenir ce 
Milanais qui lui. échappait encore! Dans .son dépit, il 
disgracia pour toujours le malencontreux conseiller 
qui l’avait fait prendre au piège le plus grossier, et ne 
songea qu'à renouer les alliances bri.sées par le conné- 
table. Deux ageuts secrets, l'Espagnol Rincon et le 
Génois BVegose, partirent l’aunée suivante pour Gon- 
.stantiuople. Ils prirent par l’Italie et descendaient le 
Pô dans une barque, afin de gagner Venise, où il y 
avait toujours des galères eu partance pour le Levant, 
lorsque le marquis deî Guaslo, gouverneur du Mila- 
nais, espérant enlever leurs dépêches, les fît assa.ssiner 
(3 juillet 15àl). Ce crime fut même inutile, car les 
papiers avaient été confiés à un troisième émissaire, le 
capitaine Paulin , baron de la Garde. C'était encore 
un nouveau grief que Fi-ançois P' avait à ajouter à tant 
d'autres, et il demanda bien haut réparatiou pour le 
sang de ses amhas.sadeurs. 

L'empereur n'en tint pas compte ; il avait deux autres 
adversaires qu’il estimait pour le moment plus terri- 
bles, et qui du moins étaient tout prêts. Le 30 juillet 
de cette même année lô41, le sultan cuti-ait vainqueur 
dans Bude, capitale de la Hongrie, tandis que Barbe- 
rousse, malgré la porte de Tunis, continuait ses dé- 
prédations, de TArchipel à Gibraltar. Des extrémités 
de la Sicile et de TItalie à celles de l'Espagne, il n'y 
avait pas un point des côtes, celles de France excep- 
tées, qui eût été à l'abri de scs ravages, pas une fa- 
mille domiciliée à quinze ou vingt lieues de la Médi- 
terranée qui ne dût trembler chaque soir de voir sa 
demeure envahie pendant la nuit par les pirates afri- 
cains. X/es jeunes garçons, les jeunes filles enlevés 
étaient vendus dau.s les harems des Maures ; les 
hommes d’âge viril étaient vendus comme esclaves en 
Afrique pour les plus rudes travaux. Quant aux vieil- 
lards, on les forçait à renier leur foi, on ils périssaient 
eu d’affreux supplices. Cliarles, qui avait, six ans au- 
paravant, expulsé les forbans de Tunis, croyait son 
honneur et les plus chers intérêts de ses sujets en- 
gagés à les chasser aussi d'Alger. Le 18 octobre 1541, 
il quitta Majorque sur une flotte qui portait 20 000 fan- 
tassins et 2000 chevaux. Malgré une violente tem- 
pête, il délwmjua entre Alger et l'embouchure de 
l'Hararh. On n’avait encore eu le temps que de mettre 
les soldats à terre, sans vivres, presque sans muni- 
tions, lorsque le 25 octobre une épouvantable tempête 
s’éleva. 15 vaisseaux de guerre, 140 transports et 
8000 marins furent eu moins d'une heure engloutis 
par les vagues. Avec le reste, André Doria trouva un 
refuge derrière le cap Matifou ; il réussit à en informer 
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Charles. Le peu de xQunitions qu a>'ait l’armée avaient 
été détruites par les eaux; une partie des soldats 
noyés; les autres sans nourriture^ harcelés par les 
troupes légères d'Assan^Aga» gouverneur d'Alger, se 
traînaient pénihlemenl dans une terre fangeuse. Ce ne 
fut que le 31 oclubre qu’ils rejoignirent leur flotte, 
éloignée seulement de quatre lieues. Le 3 décembre, 


l’empereur arriva presque seul à Carihagène. Peu 
après son retour, il 6t offrir une chaîne d’or à l' Arétin, 
l’écrivain à la mode, en ce temps-lè, âme vénale, mais 
dont la langue faisait de cruelles blessures. L'empe* 
reur voulait par ce présent lui fermer la bouche. 
L’ Arétin, en pesant la chaioe d’or dans sa main, dit ; 
« Elle est bien légère pour une aussi lourde folie! • 
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ModUuc devant François 1**. (Page IM, col. 


L'Europe enlièin gémit de ce désastre, qui était 
vi*aimeut une calamité pour la chrétienté. La cour de 
France fut seule è se réjouir, et, dès le commencement 
de 15(i2, sou roi n^solut de profiter des malheurs de 
rennemi pour l’accabler. Il leva cinq armées et cum> 
bina mieux ses efforts avec Soliman. Les janissaires 
turcs inondèrent presque toute la Hongrie, tandis que 

76 


François I*' couvrit de ses troupes le Luxembourg, le 
Piémont et meuaçcit les Pv rénées. L’empereur fît fin:e 
de tous cAtés. 

Charles, duc d’Orléans, second fils de François, 
conquit bien le Liuemboui^ pendant le mois de juillet 
et d’août; mais, ayant entendu dire qu'une bataille 
allait se livrer dans le midi, il y courut en véritable 
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paladiu de TArioste, dnnl le poème faisait alors les 
délices de toutes les cours. L’amiée, ainsi délaissc'e 
par son clief, ne tarda pas à repasser la frontière. Dans 
le Roussillon^ le dauphin fit encore moins que son 
frère. Le 26 août, il mit le sii'ffc devant Perpipnan, 
ville si bien fraruie de canons, suivant du Hellay, 
qu’elle semblait un porc-épic qui de tons cotés montre 
ses pointes; il fut obligé de se retirer le /* octobre. En 
Italie, du Bellay-l^anpey, goiivenieup du Piémout, et 
le marquis del Gnasto, gouverneur du Milanais, se 
continrent mutuellemeul. sans oser ni l‘un ni l'autre 
engager une affaire à fond. C’était donc encore nue 
année et beaucoup d’argent de perdus. 

L'année suivante les choses ailèreul, d’abord, plus 
mal pour la France. Henri \'1I1, <pii ne }>ouvait par- 
donner h Fraiu;oi.s I" d’avoir répudié son alliance 
en 1539, et dont les vues sur l’Écosse éiaieul contrecar- 
rées ]>ar le gouvernement français, passa encore une 
fois du c6té de Ciiarles-t^luint, qui ne fit mille diffi- 
culté de tendre l.a main h celui qui l’avait blessé (Tune 
façon sanglante, et comme parent et comme chef tem- 
porel de la catholicité. Ils se pnmiirent par traité, 
Henri d’enipécher en Angleterre l'impression de lont 
livre allemand, c’est-à-dire contraire à l'empereur; 
Charles, celle, dans ses Etats, de tout livre anglais, 
c’est-à-dire de tout pamplilet op{)osé à la suprématie 
religieuse et politique du tyran de l’Angleterre. De 
plus, ils s’engageaient à obliger le roi de B'rance de 
renoncer à l’alliance du Turc. 

Depuis le désastre de la flotte impériale devant 
Alger, la mer était libre. Harberousse la couvrit de ses 
corsaires. Les cèles d’Italie furent de nonveau rava- 
gées. Ils arrachaient les vignes, coupaient les oli- 
viers. Quand leurs vais.seaux fni'eiit pleins h couler de 
Imlin et de captifs, ils vinrent rehicher h Marseille, 
y mirent publiquement en vente les clm'tieiis qu’ils 
avaient enlevés, et qui trouvèrent en France des aebc- 
lenrs. 

On vil ensuite nu autre spectacle, qui sembla bien 
étrange aux hommes de ce temps. Les fleurs de lis 
s’unirent an croissant. François de Hourbon, comte 
d’Engliien, commandant de )<i flotte française, joignit 
ses vaisseaux h ceux de Barberoitsse, et tous deux, de 
concert, allèrent assiéger Nice, la seule ville qui restât 
au duc de Savoie, oncle du roi de France. Le roi 
d’.Mger espérait bien que le château, placé sur un ro- 
cher, entre In baie et le p<»rt, lui demeurerait, et que 
de cette forte position il dominerait le passage de 
France en Italie, comme l’avait fait au neuvième siècle 
la colonie sarrasine de Fraxinet. Ce n’était nnllement 
l'affaire des Français, qui att.vquèrent inollenient le 
château, et ne se signalèrent que par une inutile 
cruauté, le boniharderoent et l’incendie de la ville. 
Pour François p% la honte de cette alliance était cer- 
taine, mais non le profit. Elle lui rapporta peu cette 
fois et lui coûta fort elier, car il fallut donner à Rar- 
berousse et à .ses officiers plus de 800 000 cens. Ou 
leur abandonna eu outre pour rhiveinage le port de 
Toulon, d’où tout chrétien eut ordre de se retirer. Cette 
ville leur sen it de repaire pour y entasser jusqu'à leur 
départ, en avril Ibkk, les jeunes garçons et les jeunes 
filles qu'ils enlevaient de notre Provence tout aussi 
bien que de l’Italie. Don Gartüa de Toledo reprit en 
mer deux cents religieuses choisies avec soin par 
Harbemusse dtins lus divers couvents, dont il avait 


forcé les portes, et qu'il envoyait comme oflrande au 
sultan. « I^ roi François sera bien empêché de r»*- 
poudre de vingt mille âmes prises et perdues par 
llarberousse. » 

Charles-Quint cria bien haut h ]i trahison de la 
cause chrétienne. « Toute ma vie, pn!-il dire, a été 
occupée à apaiser les troubles de l’Eglise et à sauver 
la chrétienté des Turcs; toute la vie du roi de France 
a été occupée à favoriser les armes des infidèles et à 
perpétuer les troubles de l’Eglise. » Pour en finir il 
conclut la paix avec les protestants d’.MIeinagne, et 
res.serra son alliance avec le roi d’.\nglelerre. Une 
nouvelle invasion de la France, .sur treis points à la 
fois, bit résolue. Le gouverneur du Milanais, del 
Guasto, à la tète des Espagnols, devait jja.«ser sur le 
corps du duc d'Enghien dans le Piémont, pour péné- 
trer en Provence ou dans le Dauplnné, enlever Lyon 
et soulever la Bourgogne. Au nord, l’empereur et 
Henri VIII se donnèrent rendez-vous sous les murs de 
Paris; l’un devait y arriver par la Champagne, l’autre 
par la Picardie. François I", depuis Pavie, se défiait 
des grandes batailles, et pnTérait user son ennemi un 
détail; ce fut l’ordre donné sur tontes les frontières, 
principalement au jeune et bouillant comte d'Enghien, 
qui brûlait de reparer son tVhec de Nice, mais qui 
avait affaire au inatxjuis del Guasto, un de ces habiles 
généraux, aussi nombreux dans les armées inqiériales 
que rares dans les nètres. 

Le comte, (jni avait fait passer sou ardeur dans le 
cœur de ses gens, crut cependant pouvoir répondre du 
succès. Pour obtenir l'a.ssentiment du roi, il envoya à 
la cour le trop célèbre Gasi on, messire Biaise de Mont- 
luc', qui, dans ses commentaires, rapporte ainsi sa 
Jiarangue : • Nous sommesde cinq àsix mille (Jascons. ... 
Croyez, sire, qu’au monde il n’y a point de soldats plus 
lésolusque ceux-là; ils ne désirent que de mener les 
mains. Il y a, d'ailleurs, treize enseignes de Suisses..., 
ils vous feront pareille promesse que nous, qui sommes 
vos sujets.... Voilà donc, sire, neuf mille hommes ou 
plus desque).s vous pouvez faire état, et vous assurer 
qu’ils combattront jusqu’au dernier soupir de leur vie. 
Quant aux Italiens, Provençaux et Gniyens*, je ne 
vous en assurerai pas, mais j'espère qu’ils feront tous 
aussi bien que nous, mémemenl quand ils nous verront 
mener les mains. (.le levais lors le bras en haut, comme 
si c’était pour frap|>er, dont le roi se souriait.) Qui 
voulez-vous qui tue dix mille hommes et mille ou douze 
cents chevaux, tous résolus de mourirou de vaincre?... 
J'oserais dire que si nous avions tou.s un bras lié, il ne 
serait encore en la puissance de l’armée ennemie de 
nous tuer de tout un jour sans perte de la plus grande 
part de leurs gens. Pensez donc, quand nous aurons 
les deux bras libres et le fer en la main, s’il sera aisé 
et facile de nous battre. (M. le Dauphin s’en riait der- 
rière la chaise du roi, continuant toujours à me faire 

I. H devait se montrer au milieu des horreurs de nos guerres 
de reliftion le plus féroce des capitaines et écrire un jounlan s 
ses Mémoires : ■ Il n'y a lieutenant de roi en France <]ui ait fait 
plus passer de huguenots |iar le couie.iu ou par la conie <;iie 
moi. • Rien de plus affligeant à ce point de rue que le« Cnnimeii 
fairesde Monlluc, feurre remarquable cependant que Henri IV 
appelait ht Hiblr drs soldats. 

3. Au temps de Muntluc on appelait ainsi les soMals levés dans 
U Suisse romondr, e'esi-è-dire dans la Suisse où se parle notre 
langue, dérivée du roman, et où se trouve la ville de Gruyères, 
si fameuse par ses fromages. 
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sifcne de la létc, car h ma mine il semblait que je fusse 
di^à au combat.).... Sire, dit M. lamiral d’Annelmult, 
voulez-vous dire la vériti^, vous avez belle envie de 
leur donner congt' de comitaüre. .Te ne vous assurerai 
pas, s’ils combattent, du gain ni de la perte; car il n‘y 
a que Dieu qui le puisse savoir. Faites une chose: nous 
connaissons bien que vous êtes h demi gagn»'*, et que 
vous pcuchcz plus ducôtL^du combat qu’au contraire; 
faites votre ro(|uélc Ix Dieu, et le priez qu’à ce coup 
vous veuille aider ot conseiller ceque vous devez faire. 
— Alors le roi lova les you\ au ciel, et, joiguaul les 
malus, jetant le bunuei sur la table, dit : « Mon Dieu, 
je te supplie qu’il le plaise me donner aujourd'hui le 
conseil de ce que je dois faire pour la conservation de 
mon royaume, et que le tout .soit à ton honneur et à la 
gloire. 1 Sur quoi M. l’amiral lui demanda : « Sire, 
quelle opinion vous |n*eiid-il à pivsentT » Le roi, apres 
avoir dememv quelipio {>en, se tourna vei*s moi, disant j 
comme en s’écriant : « Qu’ils combattent I qu’ils com- 
battent! » Moutluc, trioinphaul, repartit immédiate- 
ment pour l'année, où il ue larda pas h être suivi d'un 
grand nombre de jeunes geutilshummes des premières 
lamilies, parmi les(|tiels Jariiac, si céKdire par son 
duel sous Henri II, Saint-André, un des futurs chefs 
du parti catholi(|ue daus nos guen-es de religion, Gas- 
paiîi deGoligny et son frère d’Audelot, qu'il .<ufüt de 
nommer, et que le comte d’Knghieu allait armer tous 
deu.\ chevaliers sur le théâtre même du combat. Ils 
apportaient leur courage, mais au.ssi, ce dout on avait 
encore plus l»e.soin, pas mal d’argent, que d'Enghieii 
leur emprunta pour payer la solde arrién-e de ses 
lruui»es. 

Le lundi de Pàrpics, 1 à avril I54à, sc donua la ItaUullc 
de Géi-isûles, à 22 kilomètres de Turin. L’aile droite 
des Français se composait de cinq ou six mille Gascons, 
leur centre de Suisses et de la gendarmerie française, 
l’aile gauche de Provençaux, d’italiens cl de Vaudois. 
Notre aile gauche fut mise dans une déroule complète; 
mais le comte d’Enghion, entouréd’iine foule de jeunes 
seigneurs, se précipita au milieu des fanla.ssins onueims, 
et traversa deux fois leurs ligues, en perdant, il est 
vrai, un grand nombre des siens. « Si nous poursui- 
vons nos coups, lui disait le maréchal de Vieilicvilte 
dans le feu de l'action, nous ferons nnjonrd’lmi exalter 
jus4|u’aux cienx rbouneur de la France. • Cependant 
les l>e!lescharges n’avançaient point laffaire, et, malgré 
la brillante valeur do ce jeune prince du sang, la vic- 
toire était peitlue sans les gens de pietl des vieilles 
bandes françaises et suisses, qui luttèrent avec achar- 
nement contre leurs redoutaldes adversaires, les lauds- 
kneclits allemands et les fantassins espagnols. Le.v 
Impériaux perdirent douze mille hommes, tous iciii-s 
canons, les bagages. Les Suisses, dont le maitjuis del 
Guasto avait fait égorger récemment, à Mondovi, un 
as.sez grand nombre, malgré une capitulation qui leur 
as.surait la vie sauve, massacraient tout au cri de Guasto! 
Gn.isto! Ils mirent à mort jusqu’à des prisonniers faits 
par les Français. 

Le duc d’Knghien, emporté par la joie de la victoire, 
voulait suivre rennemi dans sa retraite ; le pnident 
maréchal de Vieilleville Tarréla eu lui rappelant le 
sort de Gaston de Foix, tué à Ravenne. « Vertu de 
Dieu f raoDseigueur, estimez-vous à grande gloire de 
poursuivre des fuyards, et en sauraient-ils acxpiérir 
toute leur vie une comparable à celle que Dieu vous a 


mi^e aujourd'hui sur le front? Avez-vous oublié votre 
qualité, puis<pril faut <|ue j’eu enlise h? » Le duc lui 
jeta les bras autour du cou eu lui disant : « Holà ! mon 
bel onde, je n’en parle plus. » Il s’arrêta eleut raison. 
Mais son année fut obligée de s’arrêter aussi, et il ne 
put pmissfM- sa victoire. .\u lieu d'envahir la Loml>ar- 
die, comme il en avait le projet, à la téle de ses troupes 
victorieuses, il dut renvoyer dans leurs montagnes ses 
Suisses, fju’il n’avait pas le moyen de payer, et faire 
partir p«mr le nord Ue la France douze mille de ses 
meilleurs soldats. Lui-méine ne siirvéctiL guère à sa 
victoire. Il péril jMiu a[H'ès par un accident analogue 
H celui qui, eu 1521, ava t failli coûter la vie à Fran- 
çois D'. « Au mois de février 1546, l'iaiit le roi à la 
Roche-Giiytm, les neiges étaient fort grandes; il se 
dres.sa une |mrtie entre les jeunes gens étaut près de 
la personne de M. le dauphin; le.s uns gardaient une 
maison, et les autres l'assaillaient à pelotes de neige. 
Durant ce combat, le sieur d Engbien, François de 
Rourlxiu, sortant de fortune hors d'icelle maison, 
quelque malavisé jeta uu collre plein de linge jwr la 
fenêtre, lc<jiiel tomba sur la tête dudit sieur d'En- 
gbien, et le blessa, de sorte que peu de jours après il 
üiourut. • 

Ce qui avait rendu inutile la victoire de Cérisoles, 
c’était le [dus grand danger qui eût encore lueuacé le 
ixiyaume. 

Henri VIll et Ciiarles-Quint se proposaient de con- 
duire eux-mêmes leurs années sur Paris. Le 6 juil- 
let 1544, rempei'eur mit le siège devant Suiut-l)i- 
/.ier, [letile ville de Giiam|iagiic qui, > ma! tl.inquée 
et mal reiujiaréc, * liul cc])eiidaiit quarante jours. Ce 
retard donna à François P‘ le temps d’organiser la 
défen.se. 

Cependant reiü[jereur poussa une jxjintc audacieuse 
à travers la (Jhampagno, emjnirla Kpemay et arriva 
jus([u’à Clnitcau-Thierry, à 24 lieues de Pari.**. Claude 
de Guise l'y arrêta encore au pied de murailles à peine 
fermées. On a accusé la ducbc.sso d'Etampes de lui 
avoir fait couiiatlre tout le plau de défense. Le dauphin 
était acculé à Meaux ; les Pai ÎMens, eQVayés, cüiiimen- 
çaieut à émigrer avec leurs meublcssurUrléaus. « Dieu, 
s’écria François p% que tu me fais [jayer clier cette 
couronne, ({uo je croyais avoir reçue de ta main comme 
un don 1 * lleureiisomeut le roi d’Angleterre fut iuti- 
dèle au plan couveuu. 11 s'obstina au siège de Boulogne 
et de Montreuil, ot laissa sou allié isolé, avec une 
armée mercenaire, sau.s argent et sans vivres, au milieu 
de nos provinces. Le dauphin s’était déj.à jeté sur le.s 
derrières de l'armée impériale. Le cêiixliual du Bellay 
mettait Paris eu état de dédeii.^e. Charle.s-Quint, au 
moment où il croyait réduire sou euuemi à la dernière 
extrémité, fui obligé de reuiouter versle Nord; il passa 
à Villeni-Collerets , ou il n’était encore qu’à 72 kilo- 
mètres de Paris, puis à Süis.soiis. N’ayaul lonjoura pas 
nouvelle de.s Anglais, il signa, le 18 septembre, la poix 
de Créjjy en Valois. Elle avait été rapideuicnt négo- 
ciée [)ar l'amiral d'.\miebaüll jKiur la France, et par 
le Fiauc-Gomtois .4ntüiiie Perrenol, plus lard cardinal 
de Graiivelie, le [dus habile dc.s conseillers de l’em- 
pcreiir. 

î,esdeii\ souverains se rcndaicMit miiliieliement leurs 
récentes conquêtes, et chacun couservail ce <pie lui 
avait lalsH‘ la trêve de Nice, c’est-à-dire que nous gar- 
dion.s la Savoie et le Piémout, cl <[ue l'empereur éva-* 
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cuail le territoire français. François I”' renonçait encore 
une fois au royaume de Naples, à la Flandre, à l'Artois, ‘ 
ainsi qu’à tout droit qu'il pourrait se croire sur la 
Gueldre ou le Ziitphen, et Charles-Quint promettait 
de ne plus réclamer ni la Bourgo^me ni les villes de 1a 
Somme. Le duc d'Orléans, maintenant second fils du 
roi, devait épouser ou la fille aînée de l'empereur ou la 
seconde fille de Ferdinand, son frère, et roi des Ro> 
mains. Si Charles^iiiut accordait la première, celte 
princesse apportait à sou é|Kmx tout l’héritage de l'an- 
cienne maison de Boui^ogue dans les Pays-Bas, avec 
la Franche-Comté, mais François P' renonçait au Mi- 
lanais et à Asti, qu'il ne pouvait plus réclamer qu'au 
cas oü U ne naîtrait point d'enfants de ce mariage. Si 


c'était la seconde princesse qui était donnée au duc 
d’Orléans, le duché de Milan était livré inunédiatement 
à ce dernier, et dans ce cas François rendait au duc de 
Savoie tous se.« Etats. De plus, l’empereur et le roi 
s'engageaient à défendre l’Europe catholique contre les 
protestants et les Turcs. 

Celte paix était en .somme fort avantageuse à la 
France; mais le jeune prince pour lequel on venait 
de stipuler un mariage et une principauté, mourut 
\ictime d’une bravade. Kn arrivant au camp du roi, 
entre Abbeville et Montreuil, il apprit que la peste 
ravageait les environs et que l'année était dans la ter- 
reur. Huit personnes venaient de mourir dans une 
chaumière voi.sine. Il rniiri, .se roule sur les lits, aspire 



iJesceale de Heiin Vlli i Calais {>our aller assiéger Boulogne (l.‘>44)> 


à pleins poumons l'air chargé de vapeurs contagieuses, 
et rentre dans le camp, heureux de pouvoir raconter 
à tout le monde cette téméraire équipée. Quelques 
instanivS aprè.s il sent un léger frisson, demande un 
verre d'eau et se couche. Bientôt tous les symptômes 
du mal apparaissent et il est emporté. 

Ce bravache ne pmmettait pas sans doute un prince 
prudent et sage. Sa perte fut pourtant un fâcheux 
événement. L’empereur, avec son ordinaire duplicité, 
se hâta de transférer à sa maison les avantages que le 
traité de Grépy avait voulu a.ssurer à celle de France. 
U donna l'investiture du Milanais à son fils don Phi- 
lippe, le futur maître de Naples, de l’Espagne et des 
Pays-Ba.'>. La mort du duc d’Orléans fut donc une ca- 


lamité pour la France et pour l’Europe entière. Car 
les Pay.s-Bas, constitués dès ce temps en un royaume 
particulier, c’était pour le monde la suppression de 
la sanglante rivalité des maisons 'de France et d’Au- 
triche. 

Cependant il nous restait encore une guerre sur les 
bras. Henri VIII s’était moins proposé d’aider l’empe- 
reur à entrer dans Paris on d’y entrer lui-méme, que 
d’ajouter à la po.ssession de Calais quelque autre port 
également commode pour déban|uer en France à vo- 
lonté et y lever tribut. Gbarles-Quint était déjà arrivé 
sur les bords de la Marne, que l’armée anglaise était 
encore sous les murs de Boulogne, dont elle s’empara 
le 14 septembre 1544, quatre jours seulement avant le 
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traité de Crépy. L’empereur avait réscm an roi d’An- 
gleterre d’y accéder, mais il refusa, et o’y cooseotit 
deux ans après qu’en voyant une flotte française me- 
nacer les côtes d’Angleterre. 

Par la convention du 7 juin 1546, le roi de France 
redevenait tributaire du roi d’Angleterre pour une 
somme annuelle de cent mille écus, et s’engageait en 
outre à lui payer deux millions d’or avant la Saint- 
Michel 1554, époque à laquelle Boulogne serait rendu 
à la France. 

$ 11. LE MASSACRE DES VAUDOIS; MORT DE FRANÇOIS 1^. 

François 8‘afTaihlis^ait. Ce n’était plus le brillant 
chevalier de Mariguau et de Pavie, l’ami de Léonard 
de Vinci et d’Érasme. Ruiné avant l’âge par les excès, 
il était, Il cinquante et un ans, un vieillard morose. La 


plus grande tache de son règne se rapporte à ces années 
malheureuses. 

Pour ne pas entrecouper le récit des faits politiques 
et militaire.^, nous u'avons pas encore parlé du plus 
grand événement de Thisloire moderne avant 1789, 
nous vouions dire la réforme ; U en sera bientôt question 
d'une manière toute particulière. Qu'il suflise de dire 
eu ce moment que ia réforme , née en Puisse et en 
Allemagne, avec Zwingli et Luther, avait pénétré en 
I France, et (|ue François I", qui s’alliait aux protestants 
I de l’empire, lin'ilait ceux de son royaume. Tant que 
durait la guerre, il leur accordait répit; la paix revenue, 

I la pers«'‘cutiou recoininençait. 11 en arriva ainsi surtout 
après Cia’py. Les hommes durs et de funeste conseil, 
cuinine Montmorency et le c^ardinal de Touriion, re- 
I prirent l’avantage. Ils attrihnèrenl les révéra du roi, 
I ses soufTianccs même, nu relAcheiiient de ses rigueurs. 



Lu ildvru &OUS Krxnçois I**. 


Il se laissa persuader d'ordonner)’de nouveaux .'^up- 
jilices. A Meaux, quatorze bôchers furent dre-ssi’s en 
tin même jour (1546); mais l'exécution la plus odieuse 
fut celle de toute une population inoffensive, les Vau- 
ilois, dont les croyances étaient vieilles de plus de trois 
siècles. 

On a vu, sous le règne de Philippe Auguste, au 
commencement du treizième siècle, l’extermination des 
Albigeois et des Vaudois. L'exécution ne fut pourtant 
pas complète, et un certain nombre de victimes purent 
ëcliapper à l'inquisilioD naissante. Quelques vallées 
retirées des Alpes les dérobèrent au monde entier; 
leurs descendants y trouvèrent même les éléments 
d’une prospérité enviée par les populations voisines. 
Ces sobres et laborieux montagnards arrivèrent, par 
des défrichements successifs, à récolter du blé, du vin, 
de l'huile, du miel, des amandes, et k nourrir d’assez 


nombreux troupeaux, là où l'on n’avait vu a^aiil eux 
que le désert. Le pays qu’ils (xcupaient s'étendait du 
pied des Hautes-Alpes jusqu'au cumtat Vcnaissiii. 
Aux environs d’Aix, ils avaient trente villages et deux 
petites villes, Mérindol et Cabrièras, dont la dernière 
était dans le Comtat, à 4 kilomètres de la célèbre fon- 
taine de Vaucluse. 

Les Vaudois saluèrent avec buiilieur l'aurore de la 
réforme, et leurs iniuistres ou barbfj se mirent aus- 
sitôt en relation arec les novateurs de la Suisse et de 
l’Allemagne. Mais les catholiques de Provence s'irri- 
tèrent do la joie montrée par leurs vieux ennemis, et 
demandèrent, avec les plus vives instances, qu'on étei- 
gnit promptement, dans des circonstances si périlleuses, 
le foyer d'hérésie qui se trouvait & leurs portes. lie 
16 novembre 1540, le parlement d'Aix prononça contre 
les Vaudois un arrêt effroyable qui condamnait tous 
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les pères de famille au feu^ 
les femmes et les eufanis à 
TeSblava^re , les Ijieos à la 
coiifiscatiou , les maisons à 
Circ rasées. 

Cependant François 1" ne 
lit pas procéder inunédia-' 
teinent à l'exécution. Ces 
Vaudois étaient des |>aysaus 
paisibles, qui levaient ré* 
fj^ièremeni l'impôt et ne 
montraient que des mœurs 
puras et simples ; mais, en 
avril Ibkb, des ordres pré- 
cis et rigoureux arrivèrent 
de la cour au )>arlement 
d’Aix. Les pn^teudus coupa- 
bles ne gagnèrant rien à 
avoir attendu. baroud'Op- 
pède, président du parlement 
de Provence, l’avocat géné- 
ral Guérin et le baron de la 
Garde , ce parvenu connu 
d'abord sous le nom de ca- 
pitaine Paulin, et que le roi 
avait employé si souvent dans 
ses négociations avec les 
Turcs, entrèrent, à la tête 
d'uue petite armée, dans le 
pa)s occupé )>ar les Vaudois. 

Ils pillèrent d'abord et brû- 
lèrent trois villages, dont les 
habitants furent massacrés 
sans avoir opposé de résis- 
tance. Les flammes de ces 
premiers incendies annon- 
cèrent seules aux autres ^ aiidois quel allait être leur 
sort. Ils s’enfuirent dans les buis avec leurs enfaols 
et ce qu'ils avaient de plus 
pi*écieux , abaiidunnant le 
reste aux soldats, qui brû* 
lèi'ent les maisons et les ré 
coites, coupèrent, |>uur les 
faire mourir, l'écurce des ar- 
bres fruitiers, et égoigèrent, 
sans distinction d'àge ni de 
sexe, tous ceux qu'ils pureut 
atteindre. Dans la petite ville 
de Mérindol , il ne l'estait 
qu’un idiot de dix-huit ans; 
le président du parlement, 
ou plutôt le bourreau d’Op- 
pede, le fil fusiller. Quant 
aux habitants de Cabrières, 

> on prétend, dit de Thon, 
qu'il y en eut huit cents de 
tués, tant dans la ville que 
dehors. Pour les femmes, 
elles furent eiifennées, par 
l’ordre du président , dans 
un grenier plein du paille, 
où l’on mit le feu; et, comme 
elles tûcbaieul de se jeter 
par la fenêtre, elles furent 
repoussées avec des crocs et 


des piques.... » Vingt-deux 
villages furent ainsi traités. 
Trois mille personnes pé- 
rirent égorgées ou brûlées ; 
un nombre presque égal suc- 
comba à la misère et au 
désespoir ; six cents furent 
envoyés aux galères. Il ne 
demeura pas une maison, pas 
un arbre quinze lieues h la 
ronde. 

François l**, qui peut-être 
ne connut pas tous les dé- 
tails de ce drame exécrable , 
approuva ce qui s’était fait, et 
ordonna de continuer la per- 
sécution. I^s affaires du de- 
hors n’en allèrent pas mieux. 
C’était le temps où Charles- 
Quint, débarrassé de la pierre 
de Frauce et assuré de la 
paix avec les Turcs , tour- 
nait ses forces contre les pro- 
testants de l'Allemagne, et, 
sous prétexte de tuer l'héré- 
sie, cherchait k tuer les liber- 
tés germaniques ; la liataille 
de Mühlberg parut mettre 
l'empire k ses pieds. Frau- 
çois I" ne vil pas ce grand 
succès de sou lival ; il était 
mort trois semaines aupara- 
vant, au château de Ram- 
Ixiuillet, k l age de cinquante- 
deux ans (31 mars). 

« Les dames, dit Tavannes, 
plus que les ans, lui causèrent la mort*. Il eut quel- 
(]ues lionnes fortunes et licaucoup de mauvaises. Il 
élevait les gens sans sujet, 
s’en servait sans considéra- 
tion, leur laissait mener la 
gueiTe et la paix pour se 
décharger. Les feimnes fai- 
saient tout, même les géné- 
raiLx et capitaines, d'où vint 
la variété des événements de 
sa vie, mêlée de générosité 
qui le (>oussait k de grandes 
eoirepi'ises, d'où les voluptés 
le retiraieut^au milieu d'elles. 
II aiçiait les sciences et les 
hàlimeuis. Trois actes hono- 
rables lui donnèrent le nom 
de grand, non la différence 
du petit roi François II : la 
bataille de Marignan, la res- 
laiiraiioB des lettres, la ré- 
sistance qu'il lit seul k tonte 
l’Europe. » 

i. On a, à lurt, altribiié >od 
mal el si Tnorl k la Kéroii. 

mûre , car le |«ortraU de cette 
dame qui e»i au Louvre a été 
peint par Léonard de Vinci, mort 
en 1519. 


Épée de Kratiçoii !•'. 


Etrier de FiaikÇuia I*'. 
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Nous serons moiDS péniTeiix 
que Tavannes, et le titre de grand 
nous paraîtrait trop facile ii ga- 
gner, si nous l'aaonliüDs au héros 
de Marignan. François fut, en bien 
comme eu mal, un priuce remar- 
quable. Il eut do brillants dé- 
fauts, pour lesquels la France a 
eu de tout temps trop de fai- 
blesse. Sa galanterie allait Jusqu'il 
la débauche, sa magnificeuce jus- 
(ju’li la profusion, son courage 
jus<|u a la témérité. 11 fut violent, 
cn[i icieux, livré à d'indignes fa- 
voris; nu besoin même injuste, 
peilidc, cruel et toujours absolu 
dans .«es volontés. Mais il montra 
queI()uefois de la vraie grandeur, 
comme le jour, c'était avant le 
massacre des Vaiidois, où il j)ar- 
dunna aux Roclielois révoltés, • ne 
voulant pas, disait-il, avoir, ainsi 
que l’empereur, du sang de ses 
sujel.s sur les maius. » H aima les 
choses de l'esprit, il eut le gofit 
des choses de l'art, et, malgré 
son despotisme et ses fautes, son 
nom sera toujours cité avec hon- 
neur dans ce grand siècle d’où 
date la civilisation moderne. 

Deux de nos villes, le Havre et 
Vilry-le-Français, datent do Fran- 
çois I'*. La France n'avait que deux 
petits ports ù l’embouchure de la 
Seine, Ilunfleur h gauche, Har- 
fleur h droite. Les sable.s com- 
mençaient ù combler le dernier 
François I*', qui voulait avoir un 
grand établissement mariliine sur 
la Manche, fit chercher dans le voi- 
sinage un emplacement meilleur. 
On découvrit, à quelques kilo- 
métras de là, une bourgade habi- 
tée par des pécheurs. Il n’y avait 
qu'un graud fossé, au milieu d’un 
marais, et une petite chapelle sous 



Chandelier donné & U reine Cléonore 
par la \ille de Pari«. 


l’invocation de Notre-Dame de la 
Grâce. Mais ce lieu s'ouvrait sur la 
pleine mer, eu dehors de l’embou- 
chure de la Seine, à l'abri de ces 
Itancs de sables mobiles que l’art 
moderne vient seulement d’ap- 
prendre à dompter; et il était eu 
pus.session d'un avantage unique 
sur ces côtes : la mer reste pleine 
pendant trois heures dans l’avant- 
poi'l , tandis que , dans le reste de 
la Manche, elle commence à des- 
cendre dès qu’elle cesse de mon- 
ter. Deux tours en défendaient l’en- 
trée dès le temps de Charles VII, 
el Louis XII y avait commencé un 
quai de buis. En 1517, Chillou, 
\ice-amiral de France , posa la 
première pierre de la nouvelle cité 
dont l'emplacement était si bien 
choisi, qu'elle est devenue outre 
plus grand port de commerce sur 
l’Océan. On la nomma d’abord 
Franciscopolis. Ce mot gréco-latin 
était trop savant pour les |iauvres 
pécheurs, qui, fidèles à leur pa- 
tronne, continuèreutd'appeler leur 
ville le Havre de Grâce. Cepen- 
dant un souvenir de François y 
a subsisté jusqu’en ces derniers 
temps. La tour ronde qui défen- 
dait l'entive du port avait gardé 
son nom. 

Lorîwpie Charlcs-Quint envahit 
la Champagne, eu 15àà, il prit 
et rasa Yilr)' en Perthois. Fran- 
çois 1", an lieu de relever cette 
petite ville, qui, dominée par des 
hauteurs, était de mauvaise dé- 
feuse, obligea les haliitanis h s'é- 
tablir à un kilomètre de là, dans 
une plaine fcHile, sur les bords 
de la Marne. La nouvelle cité fut 
Vitry-le-Français ou le François, 
qui, moins heureux que le Havre, 
n’a jamais eu d'importance. 
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CHAPITRE XLIV. 


HENRI II. 

s 1. LES MONTMOflBNCTS BT LES GUISES; DUEL lUDIClAlRB BNTRB JARHAC BT LA CBATAIOIVBRAIB; 

RÉVOLTE DE LA CUIBNNE. 


NÉ à Saiot-Germain eo Lave, de Claude, Klle de 
Louis XII et première femme de Franv'^is I**, le dûu> 
veau roi avait viugt-buit ans lorsqu’il monia sur le 
irùue. Il avait épousé, à quatorze ans, Catheriue de Më- 


dicis, née la même année que lui. Lorsqu’il était de- 
venu dauphin, en 1536, par la mort subite de son frère 
aîné, U avait reçu Tautorisation de former sa maison. 
Le lils du célèbre man^chal de Tavauoes nous raconte 
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dans ses Mémoires les occupations des jeunes courti- 
sans qui furent honorés de la préféreuce .du nouveau 
dauphin. On verra par cette citation quelle était, eu 
ce temps, l'éducation d'un prince, et ou ne s’élouuera 
plus quelle ne produisit que des batailleurs, tenant en 


grand honneur la force et l’adresse mais fort peu Tin- 
telligence. • Le temps était employé en ezercices : 
.sauter, ruer la barre, lutter, combattre, éprouver les 
périls eu paix pour ne les craindre en guerre.... Les 
galants de M. d’Orléans avaient promis un temps de 
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De marcher aux villes que par-dessus les maisons, sau- 
unt de toit à autre les rues étroites; se précipitent dans 
les puits, font passer les chevaux à travers les flammes. 
Le sieur de Tavannes, h Fontainebleau, fait sauter 
son clieval d’une roche h une autre, de la largeur de 
vingt-huit pieds, accompagne son maître oü l'ardeur 
de jeunesse le porte à se battre à coups d'épée, incon- 
nus, faisant embuscade aux siens propres pour s’é- 
promer, blesse et est blessi^ se jouant. * 

Ces galants si alertes s'ennuyaient sous un n>i vieux 
avant l’ôge, et déjli dans la jeune cour on se partageait 


la peau du lion. « Après la trêve de Nice, dit le mart'- 
chal de Vieilleville, on se rejeta dans les plaisirs. On ne 
parlait en la cour de notre roi ({ue de festins, tournois, 
courses de bagties, carrousels, mascarades et autres 
passe-temps, afin d’ensevelir la mémoire des brûle- 
ments, piUeries, meurtres, que si longues guerres avaient 
menés en ce royaume. Mais panni ces plaisirs il se 
mêla une étrange folie qui mit le père et le fils en une 
terrible division. Étant monseigneur te dauphin (celui 
qui fut Henri II) en ses gaillardes pensées et avec ses 
favoris, il leur va dire que quand il sera roi il fera tels 
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et tels maréchaux de France, un tel grand maître; il 
rappellera M. le connétable (}ue naguère sou pore avait 
licencié et commandé de se retirer en sa maisou ; qu’il 
ferait l’autre grand maître de l’arlillerie, et un autre 
premier chambellan. Or monseigneur le dauphin fil 
tous cea départements (cette distribution) en la présence 
d'un fou, nommé Briandas, que l'on n’eût jamais pensé 
pouvoir retenir, encore moins rapporter tout ce qui 
s’était passé en cette allégresse ; mais on y fut merveil- 
leusement trompé, car ce dangereux fou qui avait tou 
jours coulome de saluer le roi par ce nom de roi, le vint 
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tixmver à table et lui dit : « Dieu le garde, Fi'ançoisde 
« Valois! — Roi Briandas, dit le roi, qui la appris 
« celle leçon? — Par le sang Dieu! dit le fou, tu n’es 
€ plus roi : je viens de le voir ; et loi, monsieur Thai/., 
c tu n’es plus grand maître de rartillerie, c’est Brissac; • 
et ainsi des autres; et puis s’adressant au roi, lui dit : 
« Par la mordieu 1 tu verras bientôt ici M. le coum - 
« table qui te commandera à la baguette et t’appreudra 
« bien à faire le sot. Fuy-t'en; je renie Dieu, tu es 
« mort. • Un demanda au fou de s'expliquer; il raconta 
la scène dont il avait été témoin, et n’oublia pas la 
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sage parole du maréchal de Vieilleville , qui setait 
moqué de ces jeunes ambitieux veudaut la peau de 
l’ours avant qu’il ne fût mort. > 

Le roi entra dans une grande colère ; « il prit le ca- 
pitaine de ses gardes écossaises avec trente ou quarante 
archers et s'eu alla droit en la chambre de M. le dau- 
phin, où il n’eu trouva pas un, d’autant qu'ils avaient 
été avertis. Mais il passa son courroux sur ce qu'il 
trouva de valets de chambre, de pages, de laquais, 
faisant sauter ce qu'il en put attraper à coups de halle- 
barde par les fenêtres, seiublablemeut les lits, coffres, 
tables, chaises, tapisseries. ■ Le dauphin fut obligé 
de s’absenter de la cour pendant trois semaines. Nous 
allons voir qu'il se hâta de faire séneiiseinent, en 1547, 
ce qu'il n’avait fait que |par jeu huit^ans plus tut. 


Dans le porlsait que Tavaunes trace des favoris do 
dauphin , il ajoute qu'ils « se moquaient des dames 
et méprisaient l'amour. » Bien peu méritaient cet 
éloge Spartiate, et Henri U moins qu'un autre, lui qui 
avait laissé prendre sur sou esprit et sur son cœur, 
à Diane de Poitiers, malgré les quarante-huit ans de 
la dame, une iniluence que les contemporains sur|)ri$ 
attribuèrent à qucl(|ue anneau enchanté. On l'ap- 
pelait la grande .séuéchale, parce qu elle était veuve 
de Louis de Bn'fzé, grand séntH’lisil de Normandie. 
Il la créa, en 1548, duchesse de Valenliuois, et lui 
]>ermit de gouverner la cour à la place de la du- 
chesse d’fltaïupes, son ennemie, celle qui du vi- 
vant du feu roi ne cessait de railler le dauphin sur 
sa vieille maitre.sse et sur son vieil ami le connétable 



lliaoe de l’oiticrs, d'aprvs uu crayon de la Bibliothèque unj'ériale. 


Quant à Catherine de Médicis, à cette fille de mar- 
chands que François I*' n'avait admis dans sa famille 
que pour remplirses coffres et se cuncilierClémeot VII, 
malgré sa jeunesse, sa beauté, son intelligence, son 
goût exquis pour les arts, elle n’e.\erça jamais sur son 
époux le moindre ascendant et montra une résignation 
dont les deux femmes de son beau-père lui avaient 
donné l’exemple. 

11 n'y avait donc rien de cluuigé en France par la 
mort de François I"' : c'était toujours un roi de grande 
taille, beau de visage, « encore, dit Hranlùme, qu'il 
fût un peu moricaud; mais eu teint brun en effaçait bien 
d’autix's plus blancs, » adunué à tous les exercices du 
corps, excellent sauteur, bon joueur de paume, très- 
galant, dominé par les femmes et (pielques favoris. 


mais .sans vues élevées, sans intelligence de la politique, 
sans capacité pour les affaires. Déjà le dernier roi dont 
toute la noblesse avait salué l'avénemeut avec tant d'en- 
thousiasme, avait fini par la mécontenter eu concen- 
trant sa faveur sur quelques privilégiés des deux sexes, 
■ mignons et mignonnes; * et Anda^ de Vivonne, séné- 
chal de Poitou, avait osé lui dire ; « Sire, il vous man- 
quait à la bataille la meilleure pièce de votre harnois, 
le ernur de votre noblesse, que par ci-devant n'avez 
reconnue et traitée comme vous deviez. Car vous n'avet 
reconnu, traité et contenté que quatre uu cinq favoris, 
comme l’amiral Bouiiîvet, Monlcheuu, Montmorency, 
Briun et autres, ({ui seuls se sont ressentis de vos fa- 
veiii-s, bienfaits, honneurs et dignités, et les autres 
Ficn. • 
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Henri II, d’un caractère moins ènerpique que son 
père, devait être encore plus complètement que lui 
soumis à son entourage, à Diane de Poitiers, au conné- 
table de Montmorency qu’il appelait toujours son com- 
père, aux Guises, famille nouvelle qui se proposait de 
partager avec les Montmorencys la faveur royale, on 
attendant qu’elle dispnt&t la couronne même aux Valois. 

Les Guises avaient alors pour chefle prince même 
avec lequel a commencé celte branche cadette de la 
maison de Lorraine, Claude, duc d’Amualo, bis de 
René II, qui avait combalttu avec les Suisses à Moral, 
et, avec eux encore, avait vainni et tué devant Nancy 
Charles le Téméraire. Claude, pauvre de biens eu son 
pays, était venu en chercher en France et y avait gagné 
par ses services fortune et honneurs. Il s'était signalé 
dans toutes les guerres de François p% qui avait érigé 
sa terre de Guise en duché et lui avait fait épouser 
Antoinette de Rourbou. Elle lui donna six lils. Ûaîué, 
François de Ix>rraine, s'était glissé dans la faveur du 
dauphin, et si avant que le vieux roi s'en était alarmé, 
à en croire des vers qui coururent ensuite : 

François premier prédit ce point ; 

Que ceux de la maison de Guise 
Mettraient ses enfants en pourpoint 
Et son pauvre peuple en chemise. 

On dit qu’avaut de mourir il supplia sou fils de se 
garder de Montmorency et surtout des Lorrains. Mais 
les Guises avaient su se concilier la faveur do Diane de 
Poitiers, et Henri n’eut rien de plus pressé que de leur 
al)aDdonDer tout. Telle était sa conbance en eux que 
le connétable lui-méme avait ordre d’informer Fran- 
çois de Guise de toutes les affaires importantes et de 
lui communiquer toutes les dépêches des gouverneurs 
de pronnees et des ambassadeurs. A res personnages 
ajoutons le manrhal do Saint-André, compagnon 
d'eufance de Henri II, et nous aurons la iLste des ron- 
bdents intimes du prince et des nouveaux chefs du gou« 
vemement de la France. 

Il y eut d’ahoitl une immense cur»*e de places, 
d'honneurs et de jKînsions. En quelques semaines le 
roi dissipa ^00000 écus qu’il avait trouvés dans les 
coffres de son père, pour la gmerre d’Allemagne. « Il 
n’y avait, dit un conlemporaiu, que les portes de Mont- 
morency et de Guise jiour entrer en crédit : ceux qui 
ii'élaient appuyés que de Sa Maje.slé étaient mal. Tout 
était h leurs neveux ou alliés : inaréclmus.sées, gou- 
vernoinents de province, compagnies de geusd'annes, 
rien ne leuréchap{)ait.... Il ne leur échappait, non plus 
qu’aux hinmdelles les mouches, état, dignité, évêché, 
abbaye, office, ou <|uelque autre bon morceau qui ne 
fût incontinent englouti, et avaient pour cet effet, en 
outes parties du royaume, gens apostés et .seniteurs 
gagés (Hjur leur donner avis de tout ce qui mourait 
armi les titulaires déchargés et bénéfices. • 

C^t esprit de favoritisme eut ses conséquences ordi- 
naires. Les deux maisons comblées des grâces du roi 
s’élevèrent au-de.'ssus de toutes les antres, qui s’en 
trouvèrent humiliées; et tin contemporain qui vécut 
assez longtemps jioiir voiries désastres des règnes sui- 
vants, le vicomte de Tavannes, dit crûment : « J^t roi 
Henri II est la source des mallienrs <le France. ■ 

Le nouveau règne commença |>ar des sévérités dont I 
une fut une tardive réparation pour l’acte le plus ! 
inique de François I". Ou intenta une accusation capi- \ 


taie aux égorgeurs des Vaudois. Grâce h diverses in- 
fluences, ils s’en tirèrent. Pourtant un d’entre eux y 
resta ; l’avocat général Guérin, qui fut pendu. Le sire 
de Vervins, qui avait remlu Boulogne aux Anglais, en 
1544, malgré les habitants, fut décapité. 

La cour elle-méme vil un tragique spectacle : le duel 
deJaniac et de la Châtaigneraie. 

Guy de Chabot, sire de Jarnac et beau-frère de la 
ducliesse d’Klampes, avait eu part aux faveurs du feu 
roi; le bruit courut qu’il u'avait pas dédaigné celles 
de sa belle-mère. Henri II, alors dauphin, non-seule- 
ment lais.sa dire, mais répéta le propos, dont Fran- 
çois 1" se montra fort irrité. Le seigneur de la Châtai- 
gneraie, pour détourner la colère du roi, prit le mot à 
son compte, La chose était croyable, car il n’avait pas 
meilleure langue que son oncle Brantôme. Il préten- 
dit que Jamac lui avait confié son secret, et s’était 
vanté d’avoir â plusieurs reprises tiré de l’argent de sa 
belle-mère. Jamac, indigné, nia le fait et appela la 
Châtaigneraie. 11 fallait, suivant les mœurs du temps, 
(jiie les deux adversaires rida.'^sent leur querelle en un 
combat singulier. Mais la Châtaigneraie était la meil- 
leure épée de la cour; François défendit le duel. Lui 
mort, Henri II qni n’aimait pas les hommes du dernier 
règne et moins encore ceux qui tenaient à l'ancienne 
favorite, accorda la permission demandée. Il comptait 
sur son chamjiion et voulut donner â sa rictoire un 
éclat qui eu fil parler longtemjis. 

Le champ fut ouvert â Saint-Germain. Tout Parii 
et la cour s’y rendirent. Personne ne doutait que la 
Châtaigneraie ne fût vainqueur, Jaruac tout le pre- 
mier, qui avait passé huit jours en prières et recom- 
mandé son âme h Dieu. 

La Cliâtaignoraie était gros, fort; il pouvait lutter 
avec le roi et sautait pre.sque comme lui, ce qui n’était 
pas étranger h sa faveur. Jamac était grand, maigre 
et très-peu exercé aux armes. 

Le roi était présent, dans une tribune, avec les 
dames. François de Lorraine et Charles de Boissy 
servaient de parrains. On examina les armes et on 
mesura les épées avec tous les rites de l’ancienne che- 
valerie. Lor.sqn’cnfin le héraut se fut écrié , selon 
l’usage : • lais.sez allerles bons combattants, » ils s'élan- 
cèrent l'un sur l’autre. Le combat ne fut pas long : 
Jamac avait appris d’un bretlour italien quelques 
passes et certain coup en dehors des habitndes. Les 
épées s’étaient à peine croisée.s que la Châtaigneraie 
tomba. Jamac, d'un coup inattendu, venait de lui 
traueber le jarret. Il essaya de se relever, mais en vain ; 
Jamac pouvait lachever, il ne le voulut. Alors eut lieu 
une scène émouvante. Jamac allait du bles.sé au roi 
et du roi au bles.sé, criant à l’uu : « Rends-moi mon 
honneur! » et à l'autre: ■ Sire, prenez-le, je vous le 
donne. ■ Tous deux rési.stèrent longtemps; la Châtai- 
gneraie, humilié, refn.saitde retirer sa calomnie. Le roi 
céda enfin aux instances de la cour et fit emporter le 
lilessé, qui de dépit et de rage arracha les bandages 
de sa blessure et se laissa mourir. Henri dut faire hou 
visage an vainqueur. Il l'embrassa eo lui disant : 

■ Vous avez combattu en César et parlé en Aristote. • 
l>a foule ue lui Ht |M>int de si savants éloges, mais 
ganla mémoire de son nom et de son adres.se. I^e coup 
de Jamac est devenu un pmverfie et une chose qu’on 
aime â dire, encore mieux â faire. 

François P% pour remplir ses coffres, avait fait ar- 



196 


HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE. 


geDt de tout. Les Uilles» la vente des ofïices, la créa- 
tioD de renies sur rHôiel de ville, la loterie n’avaient 
pas sufn pour ses dépenses; il avait fallu que la ga- 
belle, cest-à-dire l'obligation d’acheter le sel dans les 
greniers du roi, au prix qu'il fixait lui-méme, fût im- 
posée à tontes les provinces, même à celles qui en 
avaient été affranchies par convention formelle au mo> 


ment de leur réunion à la couronne L’irritation de ces 
provinces avait été grande; elle avait causé la révolte 
de la Rochelle, en 1542 ; elle causa, en 1548, celle de 
ta Guienne. 

c Cette province oü le sel semble un présent gratuit 
de la nature, où des privilèges anciens^ solennellement 
jurés, garantissaient aux haliitauis l'exemption de la 





1 







Duel de Jamac et de la ChAiaigoeraJc. «t'age 1^, coi. 2.) 


gabelle, et où l'industrie du pays sVtait mise en rap- 
|K>rt avec cette franchise, ne pouvait pas se résigner à 
{>ayer un impôt qu'elle repoussait comme illégal ; l'in- 
dignation générée était encore augmentée par les 
fraudes dont on accusait Us agents de la gabelle : on 
assurait que le sel qu'ils forçaient d'acheter était mêlé 
à dessein avec du sable ; et l'un était révolté des chftti- 


ments arbitraires qu’ils infligeaient pour chaque omis- 
sion, pour cha<iue réclamation. » 

Nous ne pourrions même pas soupçonner aujour- 
d’hui avec quelle atroce dureté on gouvernait autre- 
fois les hommes. 

Le chancelier Olivier, cet ami de Montaigne, ce mi- 
nistre intègre et sensible qui mourut de chagrin après 
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les exécutions d'Amboise, avait interdit aux rôtisseurs 
de Paris d'aller au-devant des marchands de volaille, 
• sous |)eine d'étre fustigés parles carrefours pour In 
première fois, et pendus pour la seconde. » Aux Ponts- 
de-Cé on montra longtemps l’endroit oü le colonel 
Stroui fit noyer dans la Loire huit cents femmes de 
vie facile qui encrjmbraieut la marche de ses soldats. 


Pour les moindres délits, même pour ceux que la 
morale ne condamne que parce qu'ils sont contran'es à 
la loi élaldie, on avait les punitions les plus sévères. 
Un gouvernait par In terreur. Aussi (piand cette terreur 
se changeait en colère , les vengeances de la foule 
étaient terribles. 

Les paysans se soulevèrent d’abord k Conzé en Sain- 
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toDge, et tuèrent huit gabeleurs ou employés ;à Péri- 
gueux, à CoDsac, à Barbezieux ils se contentèrent de 
mettre en fuite les percepteurs. Cette modération fut 
maJbenreusement de peu de durée ; quand les insurgés 
eurent vu leur nombre monter de quatre mille à qua- 
rante mille, ils se livrèrent aux plus abominables excès. 
Le IS août 1546 ils prirent Saintes de force; Cognac et 


Rufiec furent pillées et Jes maisons des magistrats sac- 
cagées. A Bordeaux, Tristan de Muneius, lieutenant 
du gouverneur et parent du connétable, fut massacn* 
par la populace, qui en dérision de la gabelle éventra 
et sala son corps. 

Le roi confia la punition de ces crimes à Montmo- 
rency; c’était vouloir qu'elle fftt terrible. « Le grand 
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ral)roueur de personnes » émit redouté de tout le monde, 
même dans les circonstances les plus ordinaires. « Ab ! 
s'écrie Brantôme, tomme il vous repassait sescapitaines, 
et grands et petits, quand ils faillaient à leurs chattes, 
et qu’ils voulaient faire les suffisants, et voulaient en- 
core répondre. Assurez-vous qu’il leur faisait boire de 
belles hontes, et non-seulement à eux, mais b toutes 
sorle.s d'étals; comme îi ces messieurs les présidents, 
conseillers et gens de justice, (juand ils avaient fait 
quelque pas de clerc. La moindre qualité qu’il leur 
donnait, c'est qu’il les appelait ânes, veaux, sots, et 
qu'ils n’étaient que des fats. » 

En campagne, c’était bien autre chose : « Pendez- 
moi celui-ci! brancbez-moi ’ celui-là! Faites-moi 
passer cet autre par les piques! disait-il en se prome- 
nant ou en récitant son chapelet. Une j>olice si expédi- 
tive avait amené le proverbe : « Dieu nous gaixle des 
patenôtres de M. le connétable! » 

Les Bordelais sachant donc à qui ils avaient aflaire, 
s’empressèrent d'ouvrir leurs j>ortes; le connétable 
n’en tint compte; il fit abattre une partie des murailles 
et entra dans la ville par la brèche, suivi de nombreux 
fantassins allemands. Quoi({ue la (in si lamentable de 
Moneins n'eût été que le fait de quelques misérables, 
«le peuple de Bordeaux, dit de Tbou, fut déclaré 
convaincu du crime de sédition, de rébellion, de lèse- 
majesté, et privé en conséquence de tous ses privilèges, 
du droit d'élire un maire et des jurais , de faire de.s 
assemblées de ville, de tenir des sceaux, d’exercer 
aucune juridiction, d’avoir un trésor commun et des 
possessions publiques. La maison de ville devait être 
rasée et toutes les cl(H’bes des églises transportées 
dans les châteaux, qui seraient fortifiés aux dépens 
du peuple. 11 fut condamné encore à équiper à scs 
frais deux galères , pour servir à la défense des gmi- 
vemeurs de la province contre les entreprises des ci- 
toyens mêmes. Enfin , pour expier l’attentat commis 
contre Moneins, la sentence ]K>rtait qu'ils déterreraient 
.son corps avec leurs ongles, et le porteraient de nou- 
veau à la sépulture, le deuil étant conduit par les 
jurats et cent vingt houi^eois ayant chacun un flam- 
l>eau à la main. > 

Cent quarante Bordelais souji^onnés d'avoir pris 
part à la mort de Moneins périrent dans d’atroces su|>- 
plices : les uns furent pondus au battant des cloches 
qui avaient sonné la rébeiliou, d'autres furent brûlés 
vifs, décapités ou écartelés, d'autres éventrés, puis 
coupés en morceaux. 

% 2. NOUVELLE PBASE I>S LA niVALlTÉ 1>B5 MAISONS UE 

FRANCK ET DAUTRICBR; COX^UÊfE UF.S TROIS-ÊvécilÉS ; 

SIF.OE DE METZ. 

Ce fut sans doute à l'iuilueuce du duc François do 
Guise et de son frère Cliarles, airliovéi|ue de Reims, 
que fut duc la meilleure direction donnée sous ce 
règne aux forces et à la {Hiliiique étrangère de la 
France. I^es princes lorrains tournèrent vers l'Allo- 
inagne l’attention du roi, en lui rapjielant qu’il avait 
existé jadis un royaume franc d’Auslrasie, dont la la- 
pitale était Metz, et envoyèrent un sccoui*s à la reine 
douairière d’Écosse, leur smii.", qui refusait de fianror 

Ün courbait les grrtsseA braiKhe^ de quelques arbres voisins 
les uns des autres, on | attachait les qu.vtre uiembres du |citienl, 
puis on rendait les branches i elle«- mê mes. 


sa fille Marie Stuart au jeune roi d’Angleterre, avec 
sa couronne pour dot. Montmorency, malgré l’avis du 
plus graïul nombre, fit recommencer les hostilités avec 
l’Angleterre, et songea un moment à descendre en ce 
pays. On se procura le plan de toutes les forteresses 
anglaises; on sonda les pas.set de la Tamise; on ouvrit 
de.s intelligences avec l’Irlande; on eu avait déjà avec 
l’Érosse. Dans l'exécution, on n’alla pas si loin, Bou- 
logne .seulement fut vivement pressé et les Anglais le 
rendirent pottr la cinquième partie de la somme stipu- 
lée au traité. ïklouai^ VI renonça aax pensions tjue 
Henri Vlll avait réclamées. 

En Allemagne, Charles-Quint, vainqueur des pro- 
lestant.sà Mühlberg, se trouvait plus puis.sant ({u’aucun 
empereur ne l’avait été depuis cinq siècles. Il tenait en 
prison l’électeur de Sa.xe et le landgrave de Hesse. Il 
réglait à sou gré les questions religieuses, .sans cousol- 
ler Je pape ; les questions politiques, sans consulter la 
diète ; il était abM>hi dans l’empire comme en Italie, 
comme en Es|>agne. 

Henri II ne laissa pas à ce triomphe le temjis de s'af- 
fermir et de menacer la France. Il s’unit secrètement à 
Maurice de Saxe, le plus habile des généraux de l’em- 
pereur. Ce jeune et habile ambitieux avait trahi sa 
famille et sa religion pour devenir électeur de Saxe. 
Une fois en possession du prix promis par l’empereur à 
sa déloyauté, il songea à .se réhabiliter auprès de ses core- 
ligionuaires par une nouvelle perfidie dirigée cette fois 
contre Charles-Quint. Il l'avait servi pour olitenir une 
principauté; devenu prince, il le trahit pour que celte 
jirim ipauiéfût indé(>endante. A la suite d’une négociation 
secrète entre le roi de France et Maurice qui traita en 
son nom et comme représentant les princes protestants 
d’outre-Hhin , il fut arrêté que les Allemands alta- 
(|ueraieiit l'empereurarimproriste taudis que les Fran- 
çais envahiraient les Pays-Bas. « On trouverait Ixin, 
njoulaient les princes, que le<lit seigneur roi s’impatro- 
nisât le plus tôt qu'il |>üuiTail, des villes qui appartien- 
nent d'aiicieniielé à l'empire, et qui ne sont pas de la 
langue germani(iue, savoir: de Cambrai, Toul en Lor- 
raine, Metz et Venluu, autres semblables; et qu’il 
les gardât comme vicaire du .saint empire, auquel titre 
nous sommes pi'êts à le promouvoir à l'avenir; eu ré- 
serxaut toutefois audit saint empire les droits ({u'il |>eut 
avoir sur lesdiies villes, afin que par ce moyen elle.<^ 
soient ôtées des mains et puissances de l'ennemi. • Le 
)0 mai lb52, Maurice jeta .soudainement le masque et 
partit, d’T’Iin à man lies forcées, ponr surprendre Uhar- 
lés-ÇJuint alors dans Inspruck. Il n’en était plus qu'à 
deux jours de marche Iors4|u’il fut arrêté par la révolte 
d’un bataillon de mercenaires. Sans ce contre-temps 
le vieil emtiereur était prU. Malade, tOHimenté de la 
goutte, il dut se faire emjiorter dans une litière, au 
milieu d’un affreux orage à travers des sentiers impra- 
lirabjfs et à la lueur des torches. C’était le renverse- 
ment de tous ses projets dans l'empire. Il accepta cette 
défaite ei {wir la Iran.saclion de Passau accorda aux 
hilhérieus tout ce qu’ils souhaitaient, la liberté de 
conscience. Pour la liberté politique, ils l'avaient res- 
saisie du jour où Gharles-y«int avait fui devant Maurice 
de Saxe. 

Ccqiendant Henri II, fidèle à sa promesse, avait levé 
une puissante année et publié un manifeste, où l’on 
voyait le bonnet de la liiierté entre deux poignards, 
avec la devi.se : Liberiéj et pour légende, Henri protec- 
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teur de la Gennanie ri de4 princes captifs. En mémo 
lempSy il sVtait as8ur«‘‘ , comme son p^re^ du secours 
des Turcs; ii rappela les prélats frao^'ais, du con- 
cile de Trente et déclara la ^Mierre au f>ape, allié de 
l'emp^erear^ en soutenant contre lui la maison Far- 
nèse dans Parme et Plaisance. Mais il donna le saii^ 
de ses sujets protestants pour rançon de celte politique 
qui le faisait presque |>ariuul l’ennemi des orthodoxes» 
l'ami des hérétiques im des mécréants. L'édit de Uhù- 
teauhriant ordonna de juper les prolcslanls san.s ap- 


pel, ferma les écoles et les tribunaux à quiconq^ 
n'avait pas un certificat d'orthodoxie, et, par un usa^e 
renouvelé des plus mauvais temps de l’empire ro- 
maiu, assura aux délateurs le liei's des biens de leurs 
victimes. 

CejKindajit l'armée péiiétiail eu Lorraine. Toul ou- 
vrit ses porte.s (1552); Metz, ville lilire et floiissante, 
ne voulait laisser entrer que les chefs de l’armée; les 
soldats .suivirent» et Metz fut la France. Depuis ce 
jour, elle a été noire meilleur boulevard sur celle fron- 
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tiérc. On essaya sur Stra-sbourp, attire grande cité libre, 
des mêmes moyens. Les Strasbourgeois répondirent a 
coups de canon. Henri ne put que se vanter d’avoir fait 
Loire ses chevaux dans le Rhin. Au retour» il entra 
dans Vcnliin. Ces trois villes ii^nrèreut depuis cette 
épcM]ue dans la liste de nos provinces sous le nom des 
Trois-Évéchés. 

Cette pointe audacieuse de la F rance vers son ancienne 
limite irrita l'empereur plus que la traliison de Mau- 
rice. Il u'avail signé avec les lulliériens la transaction 


de pA-ssAU, que pour tire libre de se retourner avec 
toutes ses forces et toute sa haine contre son éternel 
ennemi. Au mois d août 1552 il passa le Rhin avec 
60 000 soldats, 7000 pionniers et lU canons, sans 
compter une fouie de gens de toute sorte, ce qui faisait 
pour l’époque une anuée immense. 

On prévoyait bien que c'était sur Metz qu’il voulait 
marcher, car cette ville, entre nus mains» devenait 
comme nu coin qui entrait au cauir de ses KtaU. Le roi 
y envoya le duc de Cuise, et, à la suite de ce brillant 
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^ént^ral, une foold de noblesse acconnit s'enfermer avec 
lui dans la place menacée (17 ao(R 1552). Ce duc de 
(îuise a caus*^ de grands maux à la France ; c'est par lui 
et par les siens que les ^'lierres de religion ont cum- 
menciS mais sa défense de Metz et la reprise de Calais 
lui ont justement mérité un renom immortel. La rela- 
tion du sié^'6 de Metz, (|ui a été écrite par un témoin 


oculaire, le grand-oncle de Fénelon, montre à chaque 
page les qualités éminentes de ce chef baliile : une 
prévoyance égale 5 son courage, une énergie qui ani- 
mait tout autour de lui et rendait tout facile, une 
suneillance qui ne se lassait jamais et qui, chose 
rare en ce temps, descendait jusque dans les plus 
petits détails, })arce qu'il savait (]ue la parfaite exécu- 


tion des petites choses assurait l'accomplissomenl des 
grandes. 

Metz, vieille et riche cité, avait alors huit ou neuf 
mille pas de circonférence. Elle était couverte de trois 
côtés par la i>cille et la Moselle, qui s'y rencontrent, 
mais elle n'avait que de mauvaises murailles, le fossé 
était coaililé eu bieu des eudruils, euiiu de» hauteurs 


voisines on avait des vues sur la place, ce qui allait 
permettre à i'euueuii d’y établir sou artillerie pour eu 
battre l'intérieur. 

Le duc de Guise se mit résolùment à l'oruvre dès le 
premier jour, pour épauler les murailles, ouvrir des 
tranchées, établir des plates-formes. On rasa les fau*- 
boui^s, on abattit les maisons trop voisines des ouvra- 
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ges, et on hi<^sa du canon 
jusque sur les voûtes des 
églises, qui furent à l'iii- 
térieur élanvonuées. Les 
troupes et la {>upulatiou 
suflisaient à peine aux tra- 
vaux déjà cuinmamiés, 
quand le duc reconnut la 
nécessité <le fortifier tout 
particulièrement un point 
qui avait été d’alwiti né- 
gligé. « Mais (>our ne dé- 
fournir les autres ateliers, 
dit le journal du siège, et 
aussi pour donner exem- 
ple, lui-ioéme entreprit 
l’œuvre avec les princes, 
seigneurs et gentilshom- 
mes ([u'il avait en sa com- 
pagnie, portant quelques 
heures du jour la hotte et 
montrant être bien conve- 
nable à un chef de soute- 
ni au besoin le travail 
et la sueur en sa personne, 
comme la vigUauce eu 
l’esprit. * 

11 u’y avait pas alors 
d’administration militaire, 
et le roi D'envo}ait à Meu 
absolument rien. Le duc 
de Guise, forcé de pour- 
voir à tout, créa des hô- 
pitaux, fit construire des 
moulins pour 1a poudre, 
organisa un atelier pour 
refondre 'les canons qui 
seraient mis hors de ser- 
vice, et afin qu'il u’y eût 
dans la ville que des échan- 
ges réguliers et point ue 
violences, il créa une mon- 
naie obsidionale qu'ils'eu- 
gagea à reprendre au taux 
d’émission. 11 avait tout 
d’abord an.assé le plus de 
vivres posMldcs, il lit plus 
tard tuer et saler les che- 
vaux qui n’étaient pas né- 
cessaires aux sorties, et eu 
vue de ménager ses pro- 
visions, par crainte aus.*>i 
des paniques et desdésor- 
dres, il mit, quand l'on- 
nemi approcha, la popu- 
lation tout entière dehors, 
après, toutefois, avoir écrit 
aux villes voisines de bien 
recevoir les Messins, et 
fait dresser [>ar chatjue 
habitant un inventaire de 
ses meub es, pour qu'en 
son absence rien n en fût 
détourné par les soldats. 

L’armée impériale pa- 

7 » 
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rut le 19 octobre. Elle 
avait marché avec la len- 
teur habituelle aux armées 
allemandes, mettant denx 
mois k faire cinquante 
lieues. Cependant les vi- 
vres ne lui manquaient 
pas, car Strasbourg s’était 
engagé k lui fournir deux 
rent mille pains par jour, 
et les villes du Palatinat 
avaient promis de toutes 
choses k proportion. Cette 
armée resta encore deux 
semaines en vue de Meti 
sans rien entreprendre, et 
l’investissement ne fut 
complet que dans les pre- 
miers jours de novembre, 
ce qui donna loisir aux 
Français d’achever leurs 
lignes, de couper leurs 
)>ODts et de terrasser qua- 
tre des sept portes de la 
ville. 

Guise avait seulement 
k500 fantassins et bOO k 
700 cavaliers; mais nulle 
noblesse au monde n'a 
mieux mérité que la nôtre 
d’être appelée, comme les 
nobles du Dau|)hiné, l’é- 
carlate des gentilshom- 
mes. Aux jours de péril , 
on la voyait accourir aussi 
pressée, aussi nombreuse 
qu'aux jours des fêtes les 
^us brillantes. De mo- 
ment en moment entraient 
dans Metz de.s volontaires 
de rang illustre, trois 
Bourbons, deux Montmo- 
rencys, je grand prieur de 
France, le duc Famèse, 
et plus de cent comtes et 
seigneurs dont nous avons 
les noms, qui exaltaient 
par leur ardeur le zèle de 
cette brave troupe. Guise 
partagea entre eux l’éten- 
due des murailles k gar- 
der et les travaux à faire; 
car jusqu'au dernier jour 
du siège on ne cessa dans 
la ville de remuer de la 
terre. A chai|ue cavalier 
que l’ennemi élevait ou 
opposait de nouveaux ou- 
vrages pourlescontre-bat- 
tre ; ou approfondi.ssait les 
fossés, on ouvrait des tran- 
chées où des arquebusiers 
s’étiblissaieut comme nos 
cins.seurs k pied dans leurs 
embuscades, de sorte que 
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les travaux dans rinU'rieur de la place el sur son 
pourtour furent prew|ue aussi <Heiidns que ceux de 
l’ennemi dans les dehors; comme au premier jour 
aussi, chacun, princes et sei^meiirs, y mettait la main. 
L'armée impériale étahlit trois camps autour de la 
ville, de manière Tenvelopperde feux. Celui de l’em- 
pereur, h l'est et au sud, sur les deux rives de la Seille 
et sur la coiline de Chastiilon, l’armée des Pays-Bas au 
nord, sur la colline de Grîmont, le troisième à l’ouest, 
sur le mont de l’ahhaye Saint-Mai1in, en face du pont 
des Mores. Ce fut du côté de la porte Champenoise 
qu'eut lieu la plus furieuse batterie. < On l'enlendait, 
dit un contemporain, qui, il est vrai, notait ni à Metz 
ni à Straslmnrp, on l’entendait non^seulement de Stras- 
bourg, mais de quatre lieues par delà le Rhin. » Une 
brèche de cent pas de long fut pratiquée dans la mu- 
raille, deux autres furent ouvertes à côté de la pre- 
mière; les fortifications établies dans l'ancien système, 
à tours élevées et à plusieurs étages, croulaient inces- 
samment, mais derrière chaque mur qui tombait les 
impériaux voyaient avec une colère impuissante un. et 
quelquefois deux remparts, aussi fièrement gardés que 
le premier. Ils recommençaient leurs feux, ils pous- 
saient leurs mines; rien u’y faisait, et telle était la con- 
tenance des assiégés, qu’ils remettaient toujours au 
lendemain à donner l’assaut, et ils le remirent tant 
et si bien qu’ils n’assaillirent pas une seule fois la 
brèche. 

Nos Français étaient moins réservés; chaque jour 
ils sortaient deux ou trois fois de la place, donnaient 
l’alarme aux camps et obligeaient ainsi cette immense 
armée à être constamment sur pied, ce qui la ruinait 
de fatigue. Comme ils sortaient en petit nombre, ils ra- 
menaient à leur suite quelque gros.se troupe qui trou- 
vait toujours une bande d’arquebu-siers embusqués en 
quelque lieu, et ne se retirait qu’en lais.sanl des mort.s 
derrière elle; ou bien c’était un capitaine qui deman- 
dait à faire un coup de lance, el les dem années s’ar- 
rêtaient un moment pour voir de ces belles passes 
d’armes que les siècles précédents avaient tant aimées. 

Les gouverneurs de villes a.«siégées criaient sans ces.se 
au secours; Guise fil dire au roi qu’avant des vivres 
pour dix moLs, il se faisait fort de tenir jusqu'à la lin 
d'aofit, qu'en conséquence on pouvait disposer de l'ar- 
mée réunie h t^inl-Mihiel et la porter en Picardie, «n 
les ennemis s’étaient montré.s. I^s Impériaux cnjyaienl 
bien n’y pas re.ster si longlemp.s. Dès le milieu de no- 
vembre le prince de Piémom avait écrit à sou jiarenl 
le duc de Nemours, qui était dans la place, de lui ap- 
prêter à dîner pour le dimanche suivant, qu’il viendrait 
manger en son logis; et le marquis de Marignan en- 
voyait un trom|>ette au duc Horace Farnèse avec in- 
stante prière de quitter la partie, parce que les Alle- 
mands et Bohèmes, bien sfireinent, tueraient tout dans 
le sac de la ville, princes comme valets. A quoi (hilsc 
ré|Kmdait qu'il faisait ineilleurdans la ville que dehors, 
el qu'ils avaient fait bonne chère au jour marqué, mais 
que les convives promis n'étaieiit jias venus. 

L’einj>ereur aussi avait juré qu’il prendrait Metz, 
dût le siège lui coûter trois armées, et il s’y opiiiiâti-ait 
avec passion. Mais avec novembre étaient ariirées les 
pluies, avec décembre les froids el le typhus. L'armée 
impériale a\ait ;>€rdu le tiers, suivant d’aulre.s la moi- 
tié de son efTëctif, quand Charles se décida à lever le 
siège. I.ie là janvier le dernier corps quitta le camp. 


abandonnant une foule de bless^'s et de mourants. « De 
({uelque côté que l'on regardât, on ne voyait qne sol- 
dats morts ou auxquels il ne restait qu’un peu de vie, 
étendus dans la boue |wr grands troupeaux; d’autres 
assis sur de grosses pierres, avant les jambes dans les 
fanges gelées jusqu’aux genoux et ne les pouvant rele- 
ver, criant miséricorde et priant qu’on les achevât. On 
oyait se plaindre dans les loges une infinité de mala- 
des. chacpie (]uartier étaient de grands cimetières 
fraîchement labourés. Les chemins étaient couverts de 
chevaux morts; les tentes, les armes, et autres meu- 
bles, abandonnés. > 

Charles-Qüint, fuyant la vue de ce grand désastre, 
éiai i parti dès le \ *' anvier. Il accusait la Fortune : « Je 
vois bien qu’elle est femme, disait-il, mieux aime-t-elle 
nn jeune roi qu’un vieil empereur. » Il n’eût dû accu- 
ser qne lui-même qui avait entrepris une pareille opé- 
ration dans la saison la plus défavorable, car alors on 
ne savait pa.s triompher de ces grand.s généraux que les 
Ruîvses appellent décembre et janvier. 

Par son héroïque résistance, Metz la Pucelle, comme 
on la nomme à bon titre, avait brisé l'orgueil et la puis- 
sance du premier des princes qui dans l’Europe mo- 
derne ail attenté k l’indépendance des autres peuples. 

Le désastre que Charles-Quint venait d’éprouver 
n’avait de com{)arable que celui qu’il avait essuyé dans 
son expédition d’Alger, onze ans plus tôt. Il se releva 
encore avec une énergie de haine qui lui fit trouver de 
nouvelles force.s. I..a cour do France était tout occupée 
de festins, de bals et de tournois, à l’occasion du ma- 
riage de Diane, fille naturelle de Henri II, avec Ho- 
race Farnèse de Parme, lorsqu’on apprit, à la fin d’avril 
IÔ53, que l'empereur, à la tête d'une nouvelle armée, 
venait de mettre le siège devant Térouane, entre l’Ar- 
tois et la Flandre. François de Montmorency, fils du 
connétable, et d’Essé de Montaleinljert, qui avait cou- 
rageusement défendu l’Écosse contre les Anglais, es- 
sayèrent en vain de .sauver cette place. Montalembert 
fut tué et Montmorency, après avoir essuyé quarante- 
deux mille cotip.s de canon, offrit de capituler. Pendant 
les pourparlers, les Impériaux pénétrèrent dans la ville, 
dont ils égorgèrent tous le.s haliitauts. Térouane fui 
brûlée, puis rasée si complètement, qu'elle ne s’est 
jamais relevée de ses mines. Deux mois apri*s, Hesdin 
eut le même sort. Ils y égorgèrent toute la g^amison, 
et, cuire autres, Horace Fanièse, le gendre du roi. 

Charles vengeait son oiy^ueil hiiiuilié, en faisant 
une guerre atroce. Kn 1554, Henri H lui rendit ravages 
pour ravages dans le Haiiiaut et le Brabant; il saccagea 
Marienbourg, Dînant, et, à l’autre exlrétnilé des Pays- 
Bas, attaqua Renly, non loin de Saint-Omer. L’empe- 
reur voulut dégager la place; Guise el Tavannes déli- 
rent sa ca>alerie. (^jiendant l armé?e française, faute 
de vivres, fut oldigée de lever le siège. 

Dans le même teuijis, Biissac, |►ar une Miiie de 
campagnes (|iii .^mt restées le inoilèle du genre, .^e 
maintenait avec une failde armée dans le ihémont, 
malgré le duc d'Albe, cl ein|>ortait Casai, capitale du 
Montferrat; Slrozzi et Montluc défendaient Sienne en 
Toscane contre les Florentins et les lm]>ériaax; les 
Turcs menaçaieut Naples; enfin le liarou de la Garde, 
notre amiral du Levant, saccageait l'ile d’Ell>e et 
prenait pied dans la Corse. L’wbec de Metz n'était 
donc pas encore réparé: la France semblait rajeunir 
avec son nouveau roi ; Charles-Quint se lassa de cette 
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luUe qu'il soutenait depuis trente-cinq ans. Il ci'da 
à son fils, Philippe II, les Pays-Bas, l'Italie et l’Es- 
pafnie, et alla chercher, auprès du mona.sière de 
Yuste, le repos que ne trouvent jamais ces prauds 
ambitieux (1&56). 

S 3. DÉrArra db Juiar-ouENTiN et thaité 
ne cateau-camurIsis. 

Charles-Quint n'avoit pu cé(^e^ à son fils toutes ses 
couronnes. L'Autriche et le titre d’empereur restaient 
à son frère Ferdinand. La maison d’Autriche se divi- 
sait. Mais au moment ob Philippe II perdait l’Allenia- 


^e, il semblait gagner l’Angleterre par un second 
mariage avec la reine ilc ce pays, Marie Tudor. Il 
avait déjà un fils, don (Carlos; il lui réservait toutes les 
possessions es|mgnoles, et il fut convenu que l’enfant 
qui naîtrait de cette nouvelle union régnerait h la fois 
sur les Pays-Bas et sur l’Angleterre, c’est-à-dire que 
Londres et Anvers seraient sous le même maître, la 
Tamise et rKscant sous les mêmes lois, et que la mer 
du Nunl deviendrait un lac anglais. Ainsi la France 
était, dans le présent et dans l’avenir, st'rieusement 
menacée par cette domination qui l'étreiguait de trois 
cAtés, qui )>onvait lui amener encore une invasion an- 
glaise contre laquelle elle n’avait plus à espérer les 
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secours de rAUeniagiie. Ileuri II avait signé avec 
Charles-Quint, au cominencemeut de 1556, la tivve 
de Vaucelles : il la rompit la même anuée (uov.), pour 
ue pas laisser à Philippe II le temps de .s’alTermir. Sur 
le saint-.siége était alors un vieillard plein de feu, 
Paul IV, qui s’effrayait de voir les Espagnols à roté de 
lui et sur sa tête à Naples et à Milan. Le roi et le pon- 
tife s'unirent. Une armée, sou.s le • ominandemeut de 
Mnutmorency, fut envoyée vers les Pays-Bas; une au- 
tre, sous le duc de Guise, en Italie. Ou voulait réduire 
Philippe II à l'Espagne ; Henri II s'agrandirait au nord 
de provinces toutes voisines et faciles à garder, et un 
de ses fils recevrait la couronne de Naples, que le duc 
François de Guise serait chargé de lui conquérir. Le 
plan était bien combiné. L'énergique Paul IV mettait 
son pouvoir spirituel au service de la France et de la 


cause italienue; il lançait rexcommunicalion contre le 
roi trh cniholique. 

Philippe II up[K>sa à Montmorency le duc de bavuie, 
Philibert-Emmanuel, qui, dépouillé de ses États par la 
France, attendait tout de l’Espagne, et à François do 
Guise, le duc d'All)e, véritable Espagnol, dévoué à 
l'Église, plus encore à son roi. Guise, reçu en iriom 
phe à Rome par Paul IV, pénétra dans les Abruzzes 
Il prit Cainpli, dont il laissa ma.ssacrer tous les habi- 
tants, puis mit le siège devant Civitella. Cette ville 
effrayée du sort de Cainpli, .se défendit avec un courage 
qui se communiqua même aux femmes, ce qui donna 
au duc d'Albe le temps d'accourir avec une armée 
Comme elle était composée de nouvelles levées, le gé- 
néral espagnol se garda bien de livrer une liataille dé- 
cisive; mais il fatigua les Français par des escarmou' 
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ches continuelles et intercepta leurs convois. Guise, qui 
ne recevait j>as du pape les secours promis , se dé- 
cida à se retirer, pour refaire son armée, daus les États 
de l'Éfrlise. Le duc d'Albe l'y suivit, mais eu lui déro- 
bant sa marehe, si bien qu’il se présenta dans la nuit 
du 26 août aux portes de Rome avant les Français. Le 
vieux pimlife était dans la plus cruelle anxiété, lors- 
que Guise arriva à son tour cl lui pivsenla inopi- 
nément une lettre de Henri 11 datée du 15 août. Par 
cette dépêche, le roi annonçait au duc le désastre de 
Saint-Queutiu et lui eujoi^;nait d’accouiir au plus vile 
avec son année pour sauver la France. Paul IV voulut 
d'abûixl le retenir; mais Guise, objectant les ordres for- 
mels de sou souverain : « Parlez dune, s’écria l’irasci- 
ble vieillard; aussi bien avez-vous fait peu de chose 
pour le service de votre roi, moins encore ptmr l’Kplise 
et rien du tout pour votre honneur. » Le duc d'Albe 
imposa, un f;euou en terre, la loi de l'Espa^nie au pon- 
tife. 11 lui demanda ]>ardon de lui avoir fait la guerre, 
lui rendit toutes les villes des Étals de l’Éplise qu’il 
avait occupées, et le saint-siège parut sortira bien lion 
marché de celte guerre. Il n’y avait perdu, eu effet, 
aucune partie de son territoire; mai.^ il y laissa son 
indépendance, que depuis il n'a jamais recouvrée. 

Ce désastre de Sainl-Ouentin, qui précipitait le dé- 
noûmenldesaffairesd’llalie, faillit précipiter la France 
même dans un nouvel abîme. 

Philibert-Emmanuel, après une fausse attaque sur 
la Champague, s'était porté tout à coup sur Saint- 
Quentin, où 7000 Anglais le rejoignirent. Celait une 
place sans murs, .sans munitions, sans vivres. L'amiral 
Goligny s’y jeta avec 700 hommes. Montmorency s’ap- 
procha pour la ravitailler, mais se mit si près de l’en- 
nemi, avec une armée très-inférieure en nombre, et 
prit si peu de précautions |>our être libre de ses mou- 
vements, qu’il fut obligé de combattre sans avoir assuré 
ses derrières. Philiberl-Hinmanuel le tourna, l’attaqua 
en tête et eu queue, et le défît coinpléîemeut. Un Bour- 
bon, le duc d’Eughien, et un vicomte de Turenne fu- 
rent tués; un autre Bourbon, le duc de Monlj>ensier, 
et le connétable de Moulmorency, le maréchal de Saint- 
André, le duc de Longueville furent pris avec 4000 hom- 
mes, l'artillerie et le.s bagage.s. Il y avait pins de 10000 
morts ou blessés. 

€ Mon 61s est-il îi Paris? • s'écria Gharles-Qiput, en 
apprenant, au forid de sa retraite de Vaste, ce grand 
désastre de la France. Philippe II n’était pas à Paris et 
n’y arriva pas. E.spril froid et méthodique, opiniâtre 
mais sans élan, il n’avait pas cru prudent de pousser sa 
victoire. Avant de faire un pas de plu.s, il voulut avoir 
Saint-Queutiu, et Saiui-Queotiu ne se lais.sa prendre 
qu’au Wil de dix-sepi jours. Goligny, sachant qu'il y 
allait du salut de la France, avait fait d’héroïques ef- 
forts pour prolonger la défense. On eut le temps d'a.'i- 
sembierdes forces, et Philippe II, après avoir pris Ham 
et le Catelet, rentra dans le.s Pays-Bas, avec ces minces 
résultats d’une victoüe qui avait d’abord |>anj devoir 
être aussi désastreuse pour la France que Poitiers ou 
Azincourt. 

C’était pour arrêter cette invasiou que Heuri II avait 
rappelé en toute liàte d'Italie le vainqueur de Metz et de 
Reoty, en lui conférant le titre de lieutenant génératdu 
royaume, avec dc.s pouvoirs illimités. Toute la noblesse 
accourut autour delui. Guise répondit à l’attente univer- 
selle. Pendantqu'un mouvement de troupes attirait l'at- 


tention de l’ennemi du côté du Luxembourg, il 61a sur 
Calais, qu’il investit inopinément le P' janvier 1558. 
Les Anglais, comptant sur les forti6cations de la place 
et .sur le.s marais dont elle était enveloppée n’y avaient 
laissé que 900 hommes. Deux forLs couvraient la ville : 
celui de Nteullai du côté de la terre, et celui de Risbanck 
du côté do la mer. Guise attaqua le premier avec furie, 
et l’enleva le 3 janvier. Le fort de Risbanck tomba le 
même jour en .son pouvoir. Le 6, on battit le corps de 
la place; le 8, la garnison capitula. Le dernier et hon- 
teux süuvenirde la guerre de Cent ans était donc effacé; 
les Anglais ne pos.sédaient pins un pouce de terrain en 
France. Une tentative, pour se dédommager sur Bresi, 
ne leur réussit point, les paysans bas bretons ayant 
rejeté h la mer les troupes débarquées au Gonqoet. Ce 
coup emporta la reine Marie. « Si l’on ouvrait mon 
cLPur, disait-elle en mourant, on y lirait le nom de Ca- 
lais. • Le même coup tua l'alliance anglo-espagnole. 
IJisabeth, qui remplaça sur le trône d’.Angleterre sa 
samr Marie, 6t triompher dans l’ile le protestantisme, 
et par là devint ririéconcilia))le ennemie du roi d'Es- 
pagne. 

Philippe II, en effet, génie sombre et fanatique, 
voulait arriver à dominer l’Europe par d’autres voies 
que celles qu’avait suivies son père. La moitié de l’Al 
lemagne, les États Scandinaves, s’étalent séparés de 
Rome ; et la réforme, étouffée en Italie, en Espagne, 
ferraenlail en France, se répandait dans les Pays-Bas, 
triomphait en ïlcosse et en Angleterre. Philippe II 
conçut le dessein d’écraser le protestantisme. Il voulut 
se faire le chef armé du catholicisme par toute l’Eu- 
rope, le bras droit du saint-siège, l'exécuteur des sen- 
tences de l’Kgli.se. Sa foi et sou ambition étaient d’ac- 
cord; car s’il tuait l’hérésie, il comptait bien que ce ne 
serait |>as seulement au profit de l’orthodoxie ch rétienne, 
tuais au pro6t de son pouvoir, et que Tunité de la reli- 
gioQ amènerait runité de l'empire. Dans cette pensée 
une guerre avec la France, jrour quelques places sur 
les frontières, lui semblait en ce moment jiu|)oIitique, 
et il désira traiter avec son roi, afin de l’enchainer à ses 
desseins. Avant que la }>aix fût conclue, il y eut encore 
quelques rencoutres : (iiiise s’empara de Thiouville, de 
Thermes, euleva Dunkerque, Bergues, Nieujrort, mais 
essuya une défaite, en .se laissant prendre, à Graveli- 
nes, entre le comte d’Egmont qui l’attaquait en tête, et 
une nmie anglaise dont les boulets labouraient ses 
flancs. Le 3 avril 1559, la paix fut enfln signée. 

Par ce traité, la France gardait les Trois-Évêchés 
(MoU, Toul et Verdun avec leur territoire). Elle était 
déjà rentrée en possession de Boulogne ; elle retint 
encore Calais , s'engageant à payer une somme de 
500 000 couronnes aux Anglais si elle n'avait pas res- 
titué cette ville au bout de huit ans, ce qu’elle se garda 
bien de faire. Les deux rois de Fiance et d’Espagne se 
rendaient mutuellement leurs conquêtes .sur la frontière 
des Pays-Bas et en Italie, à l’exception du Piémont, où 
Heuri conserva plusieurs villes ju.squ’à ce que les droits 
de Ivouise de Savoie, aïeule du roi de France, fussent 
réglés. I^esacxpiisitionsde la France étaient précieuses; 
elles la jirotégeaieiit contre l’Angleterre et contre l’Alle- 
magne. Cependant on a accusé un des négociateurs, 
Montmorency, d’avoir sacrifié les intérêts de sa patrie 
au désir de recouvrer plus rite sa liberté; la France 
cédait, en effet, Thiouville, Marienbourg, Montmédy, 
Damrilliers, le comté de Gharolais, eu6u 189 villes 
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oa chAteanx , qu’elle occupait aux Pays^-Bas ou en Ita> 
lie, contre Sainl-QuentiD, Ham» le Catelet et quelques 
places sans importance que les Espagnols lui rendirent. 
« Sire, disaient amèrement fruise et Brissac, vous don- 
nez en un jour ce qu'on ne vous ôterait point par trente 
ans de revers. » Des places en Italie ne nous étaient 
ni nécessaires, ni bonnes, car elles eussent été pour 


nous une perpétuelle tentation de reloomeraudelàdes 
Alpes. Mais nous abandonnions des terre.s françaises, 
le Bugey, la Brosse, la Savoie, qu'il eût fallu garder à 
tout prix, alors surtout que les Espagnols ne resti> 
tuaient pas û Jeanne d’Albret la portion de son royaume 
(le Navarre «iii'ils retenaient depuis un demi-siècle. 

C’était |xmr être libre de faire une guerre à mort à 



Henri II et Diiine de Poitirrs a<si.Mnnl t un? excculion «1 lu*r:i quci. 


rbérésie que Henri II mniilrait celle précipitaticm fa- 
tale. Il n'en eut pas le temps, un double mariage devait 
cimenter la paix. Philippe 11 déjà veuf deux fuis cl 
Philibert-Emmanuel épou.saient, l’un une fille l’autre 
une smur du roi de Frant'e, ^Jisal)eth et Marguerite, 
toutes deux dignes par leurs grâces et leur savoir de 
cette cour des Valois que la corruption des mœurs 
D'empéchait pas d'élre la plus polie de l'Europe. Des 


fêtes brillantes fiireni données avant le départ des prin- 
cesses. On aimait encore à cette époque les tournois, et 
Henri II y déployait l>eaucoupd'adresse. Après plusieurs 
}iassesd'armGs brillantes, etiorscjue les jeux semblaient 
finis, il voulut fournir une dernière course contre son 
capitaine des gardes, le comte de Montgomery; les 
deux lances volèrent eu éclats, mais le comte n’abaissa 
pas assez vite le tronçon qui lui restait à la main, et qui, 
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fnippaul le roi à lai visière de sou casque, la releva el 
eulra dans l’œil. Heuri tomba morleUeiuent blesst^; 
oiuê jours après, il exjiira, à de quarante el un 


ans. Ce fut tme grande perle, moins pour la per- 
sonne même de Henri 11, que parce qu'il laissait p&r 
sa iiiurt le {>ouvoir k des enfants. L’autorité royale 



Mort (te Htnri II 
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était alors absolue, tenue par une main virile, elle i cipiter l’Ktat; irms rois, mineurs par Têgc ou la rai- 
aurait conjuré les |>t^ri]s uü les nouveautés théolo- son, vont livrer la Krance en proie, pendant trente an- 
gûjues et des ambitions de toute sorte allaient pré- | néos, aux horreurs d’une guerre religieuse et politique. 



Bum barde. 
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CHAPITRE XEV. 

GOUVERNEMENT DE FRANÇOIS I*' ET DE HENRI. II. 


S 1. RRSUI.TATS DF9 GUERRES DE FRANÇOIS I" ET DF HENRI îi; ACr.RniSSKMFNT DU POUVMR ROVAÎ, 
ET SOUMISSION DB TOUS LES ORDRES DE L'ÉTAT. 


La paix de Gateau-Canibrésis mettait fm h la p^elI]i^^e 
pc'riode de la rivalité des maisous de Frauce et d'Au- 
triche. Détouruée par Charles VIII des voies oü elle eût 
trouvé sa vraie grandeur, la Frauce, pendant solxante- 
ciuq ans, avait joué sa fortune, avec une iuconcevalile 
légèreti'% dans ces lointaines expéditions, en un pays 


• que Nature a s<*paré d'avec nous de mœurs, de langues 
et d’un haut entrejet de montagnes. • Nous étions 
allés quatre fois à Naples; des boulets français avaient 
sillonné les lagunes do Venise, et Tétendard de France 
avait flotté sur Sienne, sur Milan et sur Gènes; main 
tenant abattu, il ne rouvrait plus que quelqiiés petites 



Grand» jour» d« Podien UUI). 


places du Piémont, et l’on pouvait dire avec Comines : 
• 11 n'est mémoire des Français en Italie que par les 
sépultures qu’ils y ont laissées. » 

Cependant si la France avait beaucoup perdu, elle 
avait aussi beaucoup gagné. Les victoires de Fomoue, 
de Ravenne, de Marigoan, do Cérisoles avaient effacé 
la honte de ûuinegate, de Pavie et de Saint-Quentin. 
L’honneur d’avoir lutté, après tout, victorieusement 

7H 


contre Charles-Quiut, avait agrandi le rOle de 1a France, 
et fait d'une nation dont les archers anglais se parta- 
geaient, un siècle plus tôt, la rançon et le pillage, la 
première nation du continent. Depuis 1494, elle n'avait 
gagné que Calais, Metz, Toul, Verdun et quelques pe- 
tites villes d'Italie : mais elle avait sauvé l'Europe de la 
suprématie de Cliarles-Quint : l’Allemagne, du despo- 
tisme de la maison d'Autriche. 

Il - 27 
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IjC j:raml dan^rer pour la France et pourrEurnpe, au 
seizième siècle, élail en effet la luute-puissauce de cette 
inaisun d'Autriche, qui dominait sur le Rhin et sur le 
Danulie, en Italie et en Esjtague, et qui, par delà les 
mers, avait encore un immense empire. La {^uierrc coin- 
mencée par Charles ^■1II valut à cette inaisnu Naples, 
dont Fei^iuaml te Catholique s'empara, et Milan que 
prit Charlcs-Ouiut. Avant 1494, l'Italie corrompue, 
divis4*e était du moins laaitreKse d'elle-mémo ; le traité 
de (jateau>(]aml>résis consacra son asservissement; et 
depuis ce moment, pour son malheur, pour celui de 
l'Europe, elle a toujours eu des iiiailres étrau^'ere, ju.s- 
qu’aujouroii la France <pii avait donné avec l.Iharles VIII 
le sig^nal des invasions, donna avec Napoléou 111 celui 
de la délivrance. 

Vaincue au delà des Al{>es, la politique rran(,aise 
triompha au delà du Rhin. L'aulorité impériale, nulle 
avant Charles-Quinl, avait été un moment relevée par 
ce prince, au point do faire craindre qu’il n élouffàt du 
même coup et les libertés politiques et les libertés re- 
ligieuses des États de l'empire. La France aida les 
princes germaniques à se défendre, et la paix d'Augs- 
bourg garantit à la foî.s leur indépendance et le triom- 
plie du protestantisme (1555). A ne considérer que les 
vi-ais intérêts de l'Allemagne, c'était un mal; car ce 
pays resta embarrassé de ses huit ou neuf cents sou- 
verainetés indigentes, anarchiques et oppressives, au 
lieu de former un seul et grand État. Mais au point de 
vue de la France, c’était un bien ; car une monarchie, 
fidèlement obéie de la Meuse à l'Oder, et des Alpes à 
la mer du Nord, nous eût exposés à de terribles dan- 
gers. Deux siècles de faiblesse, de misère et de té- 
nèbres allaient être pour l'Allemagne le résultat du 
triomphe des princes de l'union de Smalkalde. 

L’acquisition de l'Italie n'était point une compensa- 
tion pour la maison d'Autriche. Pauvre et robuste, l’Al- 
lemagne eût aidé son chef réel à diuniner l’Europe ; 
ritalio énervée était un beau domaine qui appauvrit 
son inaiire étranger, obligé qu'il fut d'y faire Jionneur 
et de le défendre. 

Le seizième siècle présente un singulier contra-sle : 
L'esprit de révolte est partout, dans les arts, dans les 
lettres, dans la philosophie, dans la religion. On vou- 
drait tout renouveler, excepté la politique. Les ancien- 
nes dominations chancellent ou tombent : l'art gothique 
detanl la Renaissance, les fabliaux et les poèmes che- 
valeresques devant les chefs-d’œuvre retrouvés de Rome 
et de la Grèce ; la royauté seule continue sa marche 
ascensionnelle, et les guerres d'Italie consolident le 
pouvoir absolu des rois, en faisant des grands Étals des 
monarchies militaires. 

En France, la nation n’avait pas, en face du péril, 
marchandé son concours : elle s’était serrée autour do 
son roi, symbole de l'anité et de l'indépendance natio- 
nales. La noblesse ello-méme, tenue sans relâche sous 
e harnais, s’était assoupbe à l'obéissance mfliiaire, et 
'œuvre commencée par Louis XI, sur les échafauds, 
avait été achevée par ses successeurs dans les camps. 

Louis XII avait gagné les cumrs par sa bonté; Fran- 
çois I" les enchaina par ce don naturel de commander, 
par cotte aisance magnifique et cette volonté fière, qui 
faisaient recounaitre en lui le maitre. Il entra de plaiu- 
pied dans le pouvoir absolu, et trouva naturellement, 
sans esprit d'orgueil ou d'oppression, la confiante for- 
mule qu'il mil au bas de toutes ses lois : Car tel est 


'notre bon plaisir. Et ce bon plaisir, nul ne pouvait y 
mettre ob.Htacle, depuis que le roi avait sous la main 
une armée pennaneute, et à sa disposition toute la for- 
tune du pays. « I.a France, disait, en 1546, un ambas- 
sadeur vénitien, est le pays le plus uni qu’il y ait 
au monde. » Kt il ajoutait : « I-a volonté du roi y 
est tout, même dans radministration de la justice, 
car il n’y a personne qui ose obéir à sa conscience en 
contredisant le monarque. Je parle non sur out-dire, 
mais d'après ce <jue j'ai vu. » G’esl donc bien avec Fran- 
çois F' que t-ommcDce ce que l'on a appelé l’ancien ré- 
gime, c’est-à-dire un gouvernement où les sujets n’a- 
vaient aucune garantie contre l'oppression même la 
plus inique et le prince aucun obstacle à sa volonté 
même la plus capricieuse 

Ce n'était pas la noblesse qui pouvait lui être une 
liarrière. Au milieu du seizième siècle, il n’y avait plus 
qu'une grande maison féodale, celle de BourlK)n-Na- 
vurre, dont le chef, Antoine, D’avail ni considération 
ni influence. Au-dessous, on trouvait bien encore des 
grands seigneurs, les Monlmorency-s, les Guise.s, les la 
Tréiuoilles, les Châtillons, etc., mais point de grands 
vassaux. La féodalité avait même plus perdu en autorité 
qu’en terres. Là où les seigneurs avaient conservé leurs 
fiefs, ils étaient surveillés d’un œil jaloux par les baillis 
et les sénéchaux du roi, qui, au nom de l’ordre public, 
réprimaient les violences, comme au nom de la loi, les 
parlementa poursuivaient les crimes. Si quelque pro- 
vince lointaine échappait à cette double surveillance, 
des commissaires n)\aux venaient y tenir les ffrarnis 
jours, où toute plainte était acciieillio et justice sévère 
aussitôt faite. A ceux de Poitiers, en 1531, on jugea en 
deux mois 500 accusés, et un grand nombre de gentils- 
hommes fui'ent condamnés. Ainsi le.« seigneurs ont 
bien encore des privilèges de justice que l’ordonnance 
do Villers-Gotterels déclare une simple délégation du 
roi et des droits de vasselage fort onéreux au peuple ; 
mais ils u'administreut pas, ils ne battent pas monnaie, 
ils ne font pas de lois, ils ue se font pas la guerre ; ils 
n'ont plus, en un mot, de pouvoir politique, à moins 
qu'ils n’entrent dans les charges du roi, à moins qu’ils 
ne deviennent lieutenants généraux pour gouAerner les 
provinces, ou maréchaux pour commander les armées. 
Réduits à des revenus et à des titres, ils ne sont plus 
la féodalité, ils sont la noblesse de France; et cette no- 
blesse vient apprendre à la cour fastueuse que Fran- 
çois P" lui a ouverte, à se ruiner et à obéir. 

Le concordat de 1516 avait placé le clei^'é dans la 
dépendance du roi, devenu l'unique dispensateur des 
bénéfices. Le parlement essaya de conserver les tradi- 
tions de la pragmatique sanction do Bourges ; mais un 
édit de 1629 lui ôta, pour l’accorder au grand Conseil, 
la connaissance de tous les diflérends concernant les 
l^éuéfices de nomination royale. L'édit de Grémieux 
(1536) avait restreint la juridiction des seigneurs : l'or- 
donnance de Villeps-Cotteret.s, en 1539, arrêta lesem- 
piéiement.s des tribunaux de.s évêques sur les tribunaux 
du roi, en réduisant leur compétence aux seules c.auses 
spirituelles ou ecclésiastiques. Les sept huitièmes des 
affaires portées aux officialilés revinrent aux juges 
royaux. En même lemj)R il forçait les abbayes à rece- 
voir et à nourrir ses soldats infirmes et il levait sur 
ri'^li.sc des dîmes qui, malgré le nom de dons gratuits 
que le clergé habilement leur donna, n'étaient poiut 
prt'ciséiueut volontaires, surt(»ut lorsqu'il eu demandait 
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jusqn’à quatre et cinq dans une m^tne année, chacune 
de 400000 franco. 

Quant au tiers étal, il y avait lonjrlemps qu’il était 
rompu h Tohéissance. Gel onîre comprenait • les lettrés 
qu*on appelle hommes de rolic longue, les marchands, 
les artisans, le peuple et les paysans. I>es marchands 
étant les maîtres do l’argent, sont choyés et caressés ; 
mais iis n’ont aucune prééminence ni dignité, parce 
que toute espèce de trafic est regardé comme indigne 
de la noblesse. Us payent les impôts comme les non- 
noMos et les paysans, dont la classe est la plus rude- 
ment traiU'e par le roi et par les privilégiés. » Contents 
de s’enricliir, grèce h l'ordre assuré par le pouvoir, ils 
nedemandaienl plus l'auciennc liberté communale, trop 
orageuse et trop dépen.sière, et pas encore la Hhorlé 
moderne, qui ne pouvait venir qu'après l égalité. 

Mai.s les hommes de robe avaient en igain quatre of- 
fices importants. « La première charge est celle du 
grand chancelier, qui garde le sceau royal, et sans l’avis 
duquel rien ne saurait se décider. Le second office est 
celui des secrétaires d'Etat qui expédient les affaires. 
Le troisième est celui des prt'sidents, des conseillers, 
des juges, des avocitts et de tous ceux h qui la justice ci- 
vile et criminello est confiée dans le royaume. Le qua- 
trième, enfin, est celui des irt'.soriers, percepteurs, re- 
ceveui-s <pii administrent tous les revenus et toutes les 
dépenses de la couronne. • 

Le choix que le roi faisait dans le tiers étal de son 
chancelier, de ses secré'taircs, de ses juges et de scs 
hommes de finances, suffisait pour lui assurer le dévoue- 
ment de cet ordre. Mais les gens de justice avaient ac- 
quis par leur science, parrinaïuovibililé de leurs char- 
ges et la considération qui les entourait, une importance 
qui pouvait leur inspirer l'idée de jouer un plus grand 
rôle dans l’Etat. Gantonués, comme en neuf furleresses, 
dans les neufs parlements d’Aix, de Bordeaux, de Di- 
jon, de Grenoble, de Paris, de Rennes, de Rouen, de 
Toulouse et de Dombes, inamovibles, h peu près hé- 
réditaires, par suite de la vénalité des offices, les 
hommes de robe avaient déjà deux droits essentielle- 
ment politiques : celui de remontrances sur les onion- 
nances royales, et celui d’enregistreineiil, san.s lequel 
aucun acte de la volonté royale n'avait force de loi. 
François P* brisa cette dernière gai-antic que r,uuia XI 
avait respectée. En 1527, il défendit au parlement de 
Paris « de .s’entremettre on quelque chose que ce fôl de 
l'Etat, ni d'autre chose tjue de la justice, • ne lui per- 
mettant d’émettre des avis que sur les perfectionne- 
ments à apporter aux lois. l.a magistrature se .soumit; 
elle fit plus : dans ce droit romain, quelle étudiait avec 
anlcur et dont elle .sc senail pour battre eu brèche les 

f >riviléges féodaux, elle lixmvail que l'empereur était la 
oi vivante; et un jour, en 1527, Je président du parle- 
ment de Paris professa hautement (pie le roi était au- 
dessus de.s lois; il se cuolonlait d’ajouter que sa volonté 
devait être jN'gb’e par l’équité et la raison. 

Domptés séjwréinent, les trois ordres pouvaient re- 
prendre des fomes par leur union. François !•' eut soin 
de ne pas convoquerlcsélats généraux. Il les remplaça, 
en 1526, par une assemblée mi-partie do notables et de 
députés do la Bourgogne; eu 1527, p^ir une assemblée 
do notables, qui l'aida à rompre le traité de Madrid, 
mais qui ne prit aucune part aux affaires de l’Etal, 
c Ainsi, dit encore Suriano, chacun faisant son devoir, 
et contribuant, pour sa part, au bien du pays, en aidant 
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le roi, Tun par conseil, l’autre par argent, le troisième 
en lui consacrant sa vie, ils ont rendu la France invin- 
cible et formidable au reste du monde. » 

Henri II évita, comme .«on père, de mettre les dé- 
putés de la nation eu face d’une cour prodigue. Après 
Îsaim-Quenlin, il fallut cependant réunir au moins une 
assemblée de nolables. Le.s meml>res du parlement y 
siégèrent à part, comme quatrième ordre dans l'Etat, 
aprôs les nobles, mais en avant du tiers. Cette assem- 
blée montra du patriotisme : leclergéproinilunmillinn, 
le tiers en donna deux; les nobles avaient offert leur 
bien et leur vie, donnant volontiers celle-ci, mais point 
du tout l’autre. 

% 2. ADMINISTRATION GCNh-RALB; AHMÉC ; MAniNR 

ET colonies; finances. 

Gomme souvenir persistant de l’époque féodale, les 
grandes cliarges de cour gardaient encore une partie de 
l’administration : ainsi le connétable avait autorité sur 
toutes les amiée.s et le grand amiral sur la flotte. Au 
.seizième siècle pourtant coimnence ce qui sera bientôt 
romnipoience ministérielle. Le.s clercs du secret àùwe- 
T)u» secrétaires d'État étaient chaigés de la correspon- 
dance du roi pour toutes les afl'air^s publiques. Une 
ordonnance de Henri II fixa, en 1547, leur nombre à 
quatre; chacun d’cu.x corre.spundit avec un quart des 
provinces du royaume et avec un cjuarl des pays étran- 
gei’s. Les attributions spéciales sont d’une date posté- 
rieure ; ainsi, toutes les affaire.s de la maison du roi, et 
plus tard les affaires ecclésiastiques furent assignées à 
l'un deux. I>es trois autres eurent : en 1619 et 1636, la 
guerre ; en 1 526, les alTairesélmngères ; sous LouisXlV, 
la marine; ce qui ne les empêchait pas de se diviser 
encore la France géographiquement pour les affaires 
qui leur restaient communes. Le chancelier était le 
chef de la justice, et le surintendant celui des finances. 
La police, celle grande arme des temps monarchiques, 
commençait. « Le roi votre père, écrivait Catherine de 
Médicis à Charles IX, avait des yeux et des oreilles 
partout. » 

Dansramiéc, la gemlarmerie seule était française; 
rinfanteric so composait surtout dVlrangcrs, Allemands 
ou Suisses. « Si l’état politique d’une société domine 
les institntious militaires, ccllrs-ci à leur tour réagis- 
sent sur la société elle-même. L’histoire de France 
fournil plusieurs preuves de cette vérité. Ainsi, avant 
l'établissement des troupes organisées d’une manière 
permanente l’esprit militaire était répandu au plus haut 
degré dans la noblesse. La guerre était son métier, 
son devoir, son élément. La cn’aliou de la gendarme- 
rie d’oixlonnance, par Charles VII, produisit cet effet 
inhérent à l'organisation de tout corjïs spécial, de cir- 
conscrire dans un petit nombre l’esprit militaire, qui 
était précédemment l’apanage de tous. Ainsi déjà sous 
François I", la portion de la noblesse qui pouvait trou- 
ver place dans les compagnies régulièroincnt organi- 
sées d infanterie et de cnvalene, se livrait seule au 
métier des armes.... Or, en s'exemptant du service 
militaire , la noblesse peixlail sou prestige; car le pres- 
tige ne dérive pas du privilège, mais des devoirs que le 
privilège impose. 

« L’oi^nisation des francs archers avait été compri- 
mée par l’adoption d’infanteries étrangères. Au com- 
i mencement du règne de François I" l’infanterie fran- 
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çaise ne consislail qu en compagnies d'aventuriers et en 
compagnies levées par commission. En 1534, Fran- 
çois 1" reprit, en raméliorant, l’idée de Charles VII : 
il essaya de créer une infanterie nationale. Il déclara 
exempt de la taille les hommes propres au sen ice mili- 
taire qui voudraient s’enrôler. Ils formèrent sept légions 
provinciales, chacune forte de six mille hommes. II y 
avait six capitaines dans chaque légion ; un d eux avait 
le titre de colonel et commandait, outre ses mille 
hommes, toute la légion. Chaque capitaine avait sous 
lui deux lieutenants dont chacun commandait cinq cents 
hommes.... Cette institution ne rendit pas tous les ser- 
vices qu'on en attendait. Le peuple, en France, avait 
été trop opprimé pour acquérir tout à coup ce sentiment 
de sa dignité et de son honneur, qui, à lui seul, fait les 
bons soldats. Les vieilles bandes, aguerries par de nom- 
breuses campagnes, s’étaient souvent battues avec cou- 
rage ; mais, en général, l'infanterie française ne sentait 
pas en elle cette confiance qni engendre la valeur. 
Chose qui aujourd'hui parait presque incroyable, l'in- 
fanterie française ne voulait pas se battre , si elle n’avait 
avec elle des lansquenets ou des Suisses. En 1536, 
François I" fui obligé de casser la légion du Dauphiné 
à cause de son indiscipline. En 1543, dix mille légion- 
naires assemblés près de Luxembourg se mutinèrent et 
retournèrent en France. Enfin k Metz, eu 1557, le ma- 
réchal de Vieilleville fil tailler en pièces, pansa gendai^ 
merie et scs arquebusiers, plusieurs centaines de sol- 
dats dos légions qui s’étaient révoltées. * On se hâta 
trop de renoncer à cette institution nais.sanle pour re- 
venir aux anciennes bandes, plus coûteuses mai.s plus 
aguerries, et que le roi paya à l aide d une nouvelle 
taille annuelle de 1 200 000 livres. Henri II reprit et 
améliora le plan de son père; mais les guerres civiles, 
qui désurgani.sèrent tout, firent tomber les légions pro- 
vinciales. Richelieu et Louis XIV retrouveront celte 
infanterie nationale si longtemps dédaignée, et qui est 
devenue la première du monde, parce que le soldat y 
est aussi un homme et un citoyen. 

« Les premières armes h feu portatives fn»^ul la 
conlevrine, appelée ensuite hacquebntte , puis anjue- 
buse, qui se lirait h main libre, et rhacquebiitte h croc 
fin h crochet qu'on tirait posée sur un dievalel. Vers 
1520, les Espagnols ayant rendu ces liacquelmttesàcroc 
tant soit peu plus légères, imaginèrent de les tirer sur 
nue fourchette, ce qui les rendit beaucoup plus ma- 
niables. Dès lors les soldats chargés de tirer ces nou- 
velles annes furent nommés hac<|uel)uUiers, et ceux (|ui 
liraient Panne à feu de petit calibre, arquebusiers.... 
Plus tard on donna, en France, k cette arme le nom 
de mouxqutlj et les hacquelnitliers furent nommés 
mousquetaires. L'infanterie, sur le champ de bataille, 
était toujours rangée en gros bataillons carrés ou rec- 
tangulaires de trois mille h dix mille hommes et com- 
posés de piqiiiers, hallebardiers et anjuebusiers.... 

• Dès 1495 on avait introduit dans l'armée française 
des arquebusiers h cheval; or, vers 1544, la cavalerie 
avait adopté une petite arquebuse de gros c.alibrc qu'on 
appelait pîstole, non parce qu'elle av’ait été inventée k 
Pisioja, mais {>arce qu’elle avait le calibre de la pièce 
de iiiuunaie, alors très-usitée, qui portait ce nom.... La 
cavalerie se plaçait sur le cliamp de bataille en carrés 
comme l'infanterie. 

• L'artillerie française reçut , sous François I*', de 
puissants accroissements et une organisation plus cen- 


trale. A cette époque, les pièces démesurément longues 
étaient en grande faveur et on les employait à la défense 
des places. Cependant les équipages de sièges et de 
campagne étaient composés de pièces assez courtes et 
réduites à un petit nombre de calibres. En 1540, Fran- 
çois l'' créa onze magasins et arsenaux distribués par 
provinces. Paul Jove fait de la manière suivante l'éloge 
de l'arlillerie de François 1*', réunie à Grenoble avant 
la campagne de 1515 : « Les Français n 'attellent pas à 

• leurs voitures de faibles chevaux ni les premiers ve- 
< nus, mais ils achètent à grand prix les plus forts et 
« les plus fougueux, et les nourrissent bien afin qu’ils 
« puissent vaincre les obstacles du terrain. Ils ont une 
« grande considération pour les maitres de l'artillerie 
« et pour les canonniers à cause do l'adresse que i’ex- 
« périence leur a donnée et des dangers auxquels ces 
c hommes sont exposés. Ils leur donnent de grosses 
c payes, et ils ont organisé dans toute la France un 
« grand nombre de jeunes gens qui s’adonnent avec 
« zèle à cet art, l'apprennent des plus âgés et peu à peu 

• acquièrent le grade et la solde de leurs anciens. 
« Comme, par la libéralité des rois, le courage fut tou- 
« jours n'compeusé, et que ces hommes reçurent tou- 
« jours, en temps de paix comme en temps de guerre, 
c de très-gros salaires, cette habitude de ne jamais 
« épaigner l'argent pour l'artillerie a rendu les Fran- 
M çais très-redoutables et a été la cause d’un grand 
" nombre de leurs victoires*. » Rappelons que ce ser- 
vice important de l'artiUerU avait été déjà centralisé 
par Louis XI entre les mains d’un seul grand maître. 
François augmenta les attributions de cette charge, qui 
devint une des premières de l'État, et sou fils ordonna 
de planter des orme.s le long des routes « pour servir 
aux affûts et remontage de l’artillerie. » A l'organisation 
militaire du pays, se rapporte la mesure qni plaça dix 
de nos provinces, toutes sur la frontière, sous le com- 
mandement de gouverneurs particuliers, « pour être 
tenues en bonne sûreté, fortification et défense. » C’est 
l’origine de nos grands gouvernements militaires, dont 
le chiffre fut successivement porté k trente-deux. Ce 
besoin de défendre nos provinces contre le redoutable 
adverwiire qui les menaçait, fit ipprciidi-e riruvre de 
î.x)iiis XI et commencer sur nos frontières une double 
ligne de places fortes. I.e roi importa d'Italie l'usage 
des forlilicalions en terre pour diminuer les ravages 
de l’artillerie dans les ouvrages en pierre. 

François cul une vérilalde marine. Il équipa des 
galères sur la Méditerranée, et celle flotte fut assez forte 
et assez bien conduite par le baron de la Garde, pour 
que le pavillon français parût en maître dans cette mer. 
Sur l'Océan , il fit construire de jdus grands navires, 
allant à voiles et à rames ; et, pour les abriter, il rreiisa 
le i>ort du Havre. 

1/6 mouvement colonial qui allait changer la face du 
monde commençait k la suite de la double découverte 
de l'Amérique, faite on 1492 par Diristophe Colomb, 
et du passage aux Indes en tournant le cap de Honne- 
Espérnnce, quiavait été due k Vasco de Gama en 1497. 
François I*' voulut entrer en partage de l’Amérique 
avec les Espagnols et le.s Anglais. Les Basques, les 
Bretons et le.s Normands fondèrent des pêcheries k 
Terre-Neuve dès l'année 1504. Le navigateur Ve- 

1. Kitrail des Étudet tur VarUHerif de Napoléon Ht, livre 1, 
chap. ni. Edition de 1846. 
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razzani explora en 15S4, par ordre du roi, les côtes de 
l’Amérique du Nord ; Jacques Cartier, en 1 535, pénétra 
dans le Saint-Laurent, et découvrit le Canada. La ma- 
rine maix'hande grandissait d’elle-méme, sans attendre 
les encouragements uRiciels. Un vaisseau d’un arma- 
teur de Dieppe, le fameuz Ango, ayant été attaqué en 
1530, et pris par les Portugais, Augo bloqua Lisbonne 
avec une flottille, et ravagea la côte. On d«'*péchaun 
ambassadeur au roi de Fronce pour se plaindre de 
cet attentat d'un do ses sujets; François le renvoya 
au bourgeois de Dieppe qui exigea et obtint une in- 
demnité. 

L'administration plus compliquée, les armées plus 
noml>reuses, la nouvelle marine et le luxe de la cour 
exigeaient des sommes énormes. François I*', pour 
puiser & pleines mains dans la bourse du pays, confon- 
dit en un seul son trésor privé et le trésor public, paj* 
la création, en 1523, de Vépartjnf^ *. qui fut comme la 
mer à laquelle toutes les autres recetles vinrent se 
joindre. •> J'ai déjà dit comment, sans l'asseutiment 
du pape, il habitua le clergé dé France à lui fournir 
un subside régulier. 11 porta les tailles de 7 millions 
à 16, haussa la gabelle (impôt sur le sel), qu'il éten- 
dit, en 15à2, aux provinces d’outre -Loire, ce qui 
amena un soulèvement à la Rochelle. En 1622, il em- 
prunta 200 000 livres (aujourd'hui 5 500 000 francs) à 
8 J pour 100 par an, et constitua ainsi les premières 
rentes perpétuelles sur l’hôtel de ville, origine do la 
dette publique de Frauce. La même année il créa une 
quatrième chambre au parlement de Paris, pour se 
procurer l 200 000 livres, et depuis il renouvela plu- 
sieurs fois ces ventes de charges de jiidicature, de 
Hnanccs et d’administration. Mesure calamiteuse, qui 
augmentait sajîs néces.sité le nombre des gens du roi, 
rendait, pour le peuple, raduiiuistratiuu de la justice 
plus chère et diminuait le chifli'e des taillables, .sans 
diminuer celui des tailles: car tout {iossesseur d'onîce 
étaut exempt d’im}>ôl,le reste de la cumiminaiité payait 
pour lui. En 1789, quatre mille offices douiiaieiit la 
nolilesse, c’est-à-dire exemptaient de la laitle. On a 
excusé celte vénalité des chargc.s qui rendit les fonc- 
tions de justice héréditaires, en montrant qu’à l'abri 
de ce privilège se sont formées nos grandes familles 
do magistrats, uue des gloires de la vieille France. 
Rarement le ma) est assez grand pour qu’il n'en sorte 
pas un petit bien. Mais le bon sens populaire comprit 
de bonne heure que quelques-uns de ces juges ven- 
draient CO qu'ils avaient acheté. Dès 1560, aux états 
d’Orléans, on réclama vivement l'abolition de ce scan- 
daleux trafic. Il ne fît au contraire que s'accroître, et 
la royauté battit monnaie en créant des charges. L’am- 
bassadeur vénitien Marino Cavalli disait eu 1546 qu'il 
y avait en France deux fois plus de fonctionnaires qu'il 
n’eu fallait, que leur nombre augmentait chaque année 
et que cette vente d’offices rapportait annuellement 
400 000 francs. En cinquante ans, il fut institué plus 
de cin4|uante mille offices nouveaux; Louis XIV à lui 
seul en créa quarante mille. Un de ses ministres, se 
félicitant d'avoir tixiuvé uue mine inépuisable dans ces 
inventions ruineuses, lui disait : « Toutes les fois que 
Votre Majesté crée un office, Dieu crée uu sol pour 
l’acheter. » Mais un gouvernement ne doit jamais spé- 
culer sur lu solti.se. Une des plaies de notre temps, le 
nombre immense des fuoctionnaires publics, vient en 
partie de là. Les acquits de comptant, qui ont donné à 


la royauté fiauçaise la facilité de se ruiner, la forma- 
lité de reiiregistremeut, le congé pour le transport 
des vins, etc., datent de François I". Une idée plus 
malheureuse encore, empruntée à l'Italio, fut réta- 
blissement de la loterie royale (1539). 

Un de ceux qui avaient le plus aidé à l'établir fut le 
chancelier Duprat, le principal auteur des mesures les 
plus décriées de ce règne. Né à Issoire en 1463, il 
avait été successivement avocat, maître des requêtes, 
ambassadeur, premier président du parlement de Pa- 
ris. Louise de Savoie l’avait chargé de l’éducation de 
François P'. Cette deniière charge, bien exploitée, avait 
été l’origine de toutesses grandeurs. Veuf d’une femme 
qui lui avait donné plusieurs enfants, il entra dans les 
ordres, non pour faire son salut, mais pour faire sa 
fortune, car de gros revenus étaient alors attachés aux 
chai^'es d’église. Il devint en peu de temps évéque de 
Meaux et d’Albî, archevêque de Sens, cardinal et abbé 
de Sîiint-Benoil-sur-Loire, un des plus riches béné- 
fices du royaume. A peine roi, François I" le fit chan- 
celier au traitement de 10 000 livres, représentant 
près de trois cent mille francs de nos jours. U servit 
avec ardeur la duchesse d’Angouléme dans son proct*s 
contre le connétable de Bourbon, et obtint une part 
des dépouilles, deux belles et bonue.s terres, la ba- 
ronnie de Thiers et la seigneurie de Thorj -sur- Allier. 
Martin du Bellay l’accuse d’avoir aussi perdu Sam- 
blancay, pour servir la haine de Louise de Savoie. 
Comme Wolsey, comme Geoiges d’Amboise, il aspira 
au trône pontifical; mais comme eux, et à plus juste 
titre, il échoua. Ministre sans conscience, il ne recula 
jamais devant un moyen immoral d’enrichir ou son 
maître ou lui-méme, sans se donner la peine de ca- 
cher beaucoup ses malversations. Un jour le parle- 
ment, poussé par l’opinion publique, chargea son pro- 
cureur général d'informer contre lui. Duprat fit mourir 
sous le b&ton le malheureux huissier porteur de l'as- 
signation. « Jamais, dit Mézeray, il n’observa d'autre 
loi que son intérêt uu la passion du prince, et il apprit 
à tirer de l'argent du peuple par moyens très-mauvais 
et tout à fait contraires aux lois et coutumes de France. > 
Duprat a été d'une autre utilité à François 1*'. C'est au 
chancelier qu’on attribua les exactions, les violences, 
les manques de foi du gouvernement; et la réputation 
chevaleresque du prince fut sauvée par la réputation 
détestable du ministre. 

Duprat avait fort approuvé que le roi, en 1520, mit 
la main sur les biens que le grand maître de France, 
Gouffîer, laissa en mourant. François en agit de même 
avec rhéritago de son ancien précepteur. Il s'ap- 
propria 900 000 écus et toute la vaisselle d’or et 
d'argent qu'on trouva en 1535 chez le cardinal, après 
.son décès. C’était, du reste, un des moyens financiers 
de l'époque, comme c’en avait été un pour les empe- 
reurs romains. Tous les despotismes se res.sembleot, 
et là oü il n'y a point de garanties pour la liberté, il 
ne s’en trouve pas non plus pour la fortune. 

L'administration financière de Henri II fut désas- 
treuse; il multiplia tant les emprunts au taux oné- 
reux qu'avait établi son père, au denier douze (8 1/3 
p. 0/o)> qu’il laisvsa 543 000 livres de rentes constituées 
sur les villes, et une dette exigible de 17 millions qui 
en représent 136 maintenant, une livre tournois de ce 
temps-là valant 8 francs d’aujourd'hui. Cependant la 
somme disponible pour l'épargne n'était que de 12mil- 




Digitized by Google 


Aniro biO'iu* U»boiiD< i?^c une flottille. (Ptge 3I&, col. I.) 



HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE. 


217 


lions. Avant F’rani.ois I", les droits h rimportation 
rapportaient à peine .six à sept mille livres, il les aiip* 
roenta; sous Henri II, toule.s les denrées étrang«'‘rcs 
furent, ^ l'entrée, indistinctement .soumises à un droit 
de 2 écus p.ir quintal et de k pour iOO de leur valeur 
tarifée : vuilà les modestes cummeucemeuLs de ce ré~ 
gime protecteur <|ue notis verrons .sans doute mourir. 


S 3. LES MOEuns : MAtrvAts OAnçous rr bauoouliiks ; 
DEUX PPNDUS RESSUSCITÉ; UN BOURREAU BRUti *, LE 
PONT D'aMROISE RT LA GROTTE DES PINS. 

Ainsi la monarchie absolue prenait posses^-ion de la 
France, f>ar l’administration comme par l’anuée; par 
l’onlre qu’elle tâchait de faire régner au dedans. 



Um iuau\ttiü ^Arçuit». (l'a^e *il8, Ci>l. 1.) 


comme par la politique r[ui lui sen’ait, au dehors, .’t 
défendre ou â agrandir l’Etal. Mais cet ordre était bien 
imparfait, bien .souvent troublé, et on ne connaissait 
pour le rétablir que la sévérité atroce des peines. 

Pour nous, qui regardons de loin et au travers de 
trois siècles, cette société semble la plus brillante que 
80 


I.T Fr.ince eût encore connue; mais l’éclat n’est qu’.i la 
surface. Si les imrurs sont polies, elles sont aussi 
souillées; les arts fleuri.ssent, des palais s'élèvent, la 
Renaissance, dont nous parierons bientôt, s'épanouit 
sous l’heureuse influence d'un roi spirituel et prodigue ; 
mais descendons, guidé par le Jourruil d'un bourgeois 
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tir PariSy dans la vie iniiine du pays, et nous verrons 
d'affreuses misères ii d'une corruption èhontèe. 

On n'èiait plus au temps du bon roi Louis XII, ûü 
c les poules couraient librement aux champs. > Le ra- 
vafte des cainpaf?nes i*ecoininençail, et les routiers, écor- 
cheurs, rctoudeurs du quinzième siècle auraient re- 
connu leurs diurnes successeurs dans les mauvais gardons 
du seizième. « Audit an 1523, en juillet, s’éleva au pays 
de Poitou et d'Anjou plus de quinze cents aveuturiers, 
mauvais gai\ons, qui pillaient et prenaient filles et 
femmes à force et gâtaient tout le pay.s, dont les noiiles 
et la commune se mirent sus contre eux; mais desdits 
aventuriers il n'eu fut guèi*e tué, et en fut tué de la 
commune six à sept cents poi'sonncs, et étaient beau- 
coup d’écoliers |>armi la commune i|ui furent tués. • 
Un gentilhomme d'Auvergne, Guillaume de Montelon, 
consentit â être le chef de ces brigands. Il fut ap|>elé 
par eux le roi Guiliot, et eut sous .ses ordres des tréso- 
riers, un amiral et toute iiue série de gi*auds dignitaires. 

« LesPyréuéos, dit un autre, sont habitées {var un mil- 
lier de bandouliers fleurdelisés, sans oreilles, fouettés 
et stigmatisés de tous côtés : un monde de Imnnis pour 
leur vertu, qui ne vivent que du travail des jiassanls, 
dévalisant .sans merci tous ceux <}ui pensent traverser 
cesdétroits pour gagner l'Espagne ou la France. ..à tous 
lesquels néanmoins ils font grâce de la vie, s'il.s ne se 
mettent en défense. C'est eu somme un vrai refuge de 
débauchés, qu'KspagnoIs, que Ga.scüii.s, en telle quan- 
tité, que je les ai vus marclier par bandes et factiou.s di- 
verses qu'ils appellent Itandouil.... Ayant au reste leurs 
lois et formes de vivre qu'ils gardent aussi soigneuse- 
ment que noms pounions faire les urdunnances de nus 
rois. I^s vrais bandouliers sont vera Foi\, lléarii et Ara- 
gon, ores qu’il y CMi ail quasi par toute l'Espagne. Us sont 
fort propres et plus naturels au maniement des armes 
i{u'à prier Dieu ]iuiir le prochain , no'umémeui fort 
adroits à l'iirqucbii.se, h la (lecliHel au combat de l’épée. » 

Des mallieiirs rares aiijourd'lmi arrivaient tous les 
jours il cette éjjoque d'imprévoyance et de troubles; je 
veux parler d'incendies de villes entières. Le 24 mai 
1524, le feu fut mis à la ville de Truyes, alors une des 
plus imbistrieiises de France, par quelques hommes 
qui esjM'raieul faire main-basse sur ses richesses à la 
faveur du désonlre. Sept grandes églises et seize cents 
maisons furent réduites en cendres, plus de trois mille 
porsoimes furent ruinées. Le 25 juillet 15i5, ce fut la 
ville de Moulai^ds qui hrùla. Des gens d'armes licen- 
ciés, ayant eu querelle avec les hahilaiits qu'ils ne vou- 
laient pas payer, avaient mis le feu 5 leurs maisons. 

11 ne SC passait non plus guère de jour où l'on ne 
pendit quelque financier, où l'on ne lit houillir un 
faux mnnnayeiir, sans parler des lutht'*riensdont Fran- 
Çjis I"^ hrùlait de temps ù autre quelques-uns, pour 
racheter, aux )eux des catholiques et aux siens mêmes, 
ses hllianres avec les T im’s et les protestants du dehors. 

Le roi et la cour sc riaient de toutes les lois mu- 
rales, et, |>arini les grands, le vice s'étalait .sans crainte 
comme .sans pudeur. Mais pour un juron, un pauvre 
diable était pondu. I>e 23 septembre 1529, il fut crié 
à son de lroiu|>e, de par le roi, ès carrefours de Pa- 
ris, que dorénavant nul ne blasphémât, maugréât ou 
reniât le nom de Dieu, sous peine, la première fois, 
de soixante sous d'amende, la .seconde d'avoir les lè- 
vres feiiilues, la troisième la langue percée et la qua- 
liic.uc d'él e pjmbi. («e n'était jas ime simple menace. 


Quelque temps auparavant, un drapier, accusé d’avoir 
hla.sphéiné contre la sainte Vierge, et un gentilhomme 
de l'Artoi.s, Louis Berquin. qu'on appelait « le pins 
savant de la noblesse, • avaient été hrùlés vifs sur la 
jdace de Grève. Arrêté comme luthérien, en 1526, 
ilerquin avait été condamné' à faire abjuration pnhli- 
(jiie, et, sur son refu.s, jet*’ en [)rison. I>a rt‘geote l’en 
avait fait sortir, mais il continua de parler et d’écrire 
en faveur des nouvelles doctrines. Or, un jour qu’il 
avait chargé son valet d'une lettre dans laquelle il priait 
un de ses amis de brûler «pielque livre compromettant, 
cet homme, en {>assanl sur le {K>nl au Gliange, fut pris 
d’une défaillance. On vint à .son secours. I^a lettre fut 
trouvée, )K>rtée à un jacobin qui la lit remettre à 1a conr. 
Benjuin fut saisi, emprisonné, et sou procès s'in.stmisit 
activement. Ou le condamna à faire ajnende honorable, 
H voir brûler ses livres et ensuite â être gardé en pri- 
son perpétuelle. Dt^fense était faite de ne jamais lui 
donner livre pour lire, ni encre, ni plume ])our t^:rire. 
Il en appela : c’était se livrer à la luorl. Le parlement 
le cüixlamna à être brûlé vif en la place de Grève, avec 
ses livres. « Ce qui fut fait et exp/‘<lié le même jour, 
en grande diligence^ afin qu’il ne fût secouru du roi 
ni de Madame la régente, qui étaient alors à Blois. • 
Quand il s’ugiss<iit de luthériems lo peuple eût ap- 
porté lui-méme les fagots, mais bien des pendus lui 
faisaient pitié, parce qu’il voyait tous les jours avec 
quelle facilité ou mettait au cou la cravate de chanvre. 
L'année pn'‘Ci*deiHe, ou avait )>endu sur la place Man- 
hert un jeune huminc de vingt et un ans. Ce {>auvre 
gai'vuu avait aidé â enterrer un homme qu'on lui avait 
dit’élre mort soudainement et qui avait été assa.s.siné 
par .sa femme. « Ur, par le vouloir de Dieu et de la 
ViergT Marie. Notre-I)am«*de recouvrance des Carmes, 
laquelle il s'était recoinniandib il fut ressuscité : c’est 
à savoir (pie le huiirreau, apn‘>s l’avoir étranglé, le 
laissa pendu bien l'espace d’une demi-heure, l^e valet 
ensuite le descendit de la potence et le mit en la char- 
rette }>our le mener au gibet de Montfaucou, où son 
cadavre devait pourrir eu l’air. Lui, étant en la char- 
ratle, leva une jambe haut et commença à respirer; 
iiicouüneut le valet lui donna un coup de pied dans 
l'estomac pour achever de le faire mourir et prit on 
couteau pour lui couper la gorge. I.^rs d'aventure se 
(nmvait Ih une pauvre femme qui prit ledit valet et 
ciia, en lui disant : € Va, traître, le tueras-tu? Vois- 
• tu {>as que c’est un miracle? • Lors le {lauvre pendu 
fut secouru de plusieurs personnes et fut porté dans 
l'église des Cannes. Puis on le mit en une chambre, 
.sur un lit, devant le feu, puis fut saigné. On lui donna 
un Itreuvage, lui frotta la gorge et le cou avec de 
riinile, et fut un temps sans parler et voir; mais à la 
fin il but et peu après mangea. I^ {>ariement voulut le 
reprendre, mais les Cannes défendirent le malhenreux, 
évidemment, di>aieut-ils, pruU^gé du ciel. I^e roi lui 
anorda euiiu sa grâce entière. > 

Ou pendait si souvent r|ue le miracle se répétait 
t|uelquefois. I.Æ Journal d'un bourgeois de Paris enre- 
gistre encore pour l'année 1529 un ressuscité ; • C'é- 
tait un pauv re écolier qui avait ses ordres de prêtrise, 
sans avoir chanté une messe seulement. Une révolte 
causée par la cherté des vivres avait éclaté à Lyon, et 
l'écolier avait été vu buvant du vin que les mutins lui 
donnèrant dans la rue. 11 fut pris et attaché à une po- 
toDcc sur le pont de Saône. Iiicuutinent qu’il fut pendu 
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et que le bniirreau fui descendu, la corde cassa; le 
pauvre homme tomba, et iJ fut trouvé qu’il n'était ni 
étran^'lé, ni mort. Lors il fut pris et emmené en une 
église et hôpital, pausi^ et gouverné tellement qu’il re- 
couvra santé et chanta sa première messe en action de 
grâces dans l'église de Saint-Claude. > 

C'est ainsi que le peuple rétablissait quelquefois la 
justice. De temps k autre il se la fai.sait lui-méme et 
k sa manière. Un jour, tin^des l>ourr6aiu de Paris 
monta au pilori pour v faire quelques arrangements. 
Ce pilori était une construction octogonale en maçon- 
nerie surmontée d’une lauteme tournante en bois dans 
la(|uelle on mettait les condamnés. Ouand on l'y vit, 
on y mit le feu, en l'empéchanl d'en sortir, et avant que 
la garde n arrivât il y fut brâlé vif â la grande joie des 
assi.stants. Lorsque les soldats arrivèrent, chacun détala 
au plus vite, mais quelques retardataires furent pris et 
pendus. On était si habitué alors à compter peu sur un 
lendemain, que je suis convaincu que la foiilo, tout en 
regardant brancher quelques-uns des siens, n’estima 
pas ce jour-là avoir payé trop cher le plaisir qu’elle 
s'était donné d'exécuter l'exécuteur. 

A la cour, sans doute, il y avait les plaisirs de l'es- 
prit, mais on en pratiquait d'autres moins relevés ou 
moins honnêtes. Ces gentilshommes, comme le dit Ta- 
vannes, de Henri II, « avaient plus de vertu corporelle 
que spirituelle. » Les exercices du corps étaient tenus 
eu grand honneur : on a mi les ébattements habituels 
des favoris de Henri II. La force, l’adre.sse ainsi ac- 
quises, on les dépensait à ces jeux gn)ssiers, qui failli- 
rent coûter la vie à François 1*’ et causèrent la mort du 
duc d’Enghien; d'autres fois à de plaisantes aventures 
où l'on riait fort, quoiqu’il y coulât du sang, et qui 
rappellent les passe-tem]»» de certains empereurs ro- 
mains. € A Amboise, dit Brantôme le roi étant couché 
et tout lo monde retiré, le duc d'Orléans, son plus jeune 
fils, ne voulut point encore dormir; pour passer sou 
temps, il dit : « Allons battre le pavé sur les ponts, et 
« noua battre contre ces laquais qui ne font que ribler et 
« battre tout le monde ! » Il avait gens selon son humeur, 
et surtout le seigmeur de Castelnau, brave et vaillant 
gentilhomme, qui ne demandait qu'à frapper, tant il 
était fol et biiarre. Étant donc sur Je pont, ils y trou- 
vèrent ces laquais qui tenaient tout le {mot en sujétion. 
Soudain M. d'Orléans, avec toute .sa truu]>e, les charge 
de cul et de tête. Eux qui étaient tous grands laquais de 
ce temps-là, et même ceux du roi, et qui portaient tons 
les annes, commencèrent à se mettre eu défense; telle- 
ment que, sans couuaitre, un allait tuer M. d'Orléans 
qui était des plus avancés, tant il était hardi, sans le 
seigneur de Castelnau qui se mit au devant, si bien 
qu’il reçut le coup que son maître allait recevoir, et 
tomba mort par terre. Ce fut aux laquais à se retirer 
oyant nommer M. d’Orléans, et à M. d’Orléans à les 
charger, non sans en blesser beaucoup. Mais les autres 
étant mieux enjambés se sauvèrent et M. d’Orléans 
demeura maître de tout le pont. La victoire n’en fut 
pas plus belle, ni de quoi triompher. * 

Le père avait d’autres passe-temps : « Le roi Fran- 
çois, dit Brantôme, ayant choisi et fait une troupe qui 
s'appelait la petite bande des daines do sa cour, des 
plus belles, gentilles et plus de ses favorites, souvent se 
dérobait de sa cour, s'eu partait et s’en allait en d'au- 
tres maisons, courir le cerf et passer sou temps; et y 
demeurait là quelquefois ainsi retiré, huit jours, dix 


joui's, quelquefois plus, quelquefois moins, ainsi qu’il 
lui plaisait et que l’humeur lui en prenait. » Pour un 
roi chevalier, qui honorait si fort les dames, il avait 
imaginé une chose de grande déloyauté; un miroir à 
réflexion enchâssé dans la rocaille do la grotte des Pins 
où clics venaient se baigner, sans soupçon de la trahi- 
son qui livrait à un sultan dissolu le secret de leurs 
charmes et de leurs plus intimes pensées. Par un juste 
retour, il en fut plus d’une fois puni, comme ce roi 
d’Kcosse qui veuu en France poury chercher une fian- 
cée et conduit là par François P', y entendit l’aveu d’uu 
amour qui n’était pas pourlui. 

^uaiid on voyait le roi lever peut-étr© les yeux jus- 
que sur sa sd'ur, le fils, hériter de la maîtresse du père, 
la foi conjugale, toutes les vertus domestiques bafouées ; 
les reines sans crédit, prcsfjue sans honneur, à coté des 
maîtresse.s éblouissantes de parures et d’autorité, parce 
que celJcs-là n'avaient d'autre fonction que d'étre mères 
de dauphins, tandis que les autres devaient assurer les 
plaisirs du roi’; les places, les dignités devenues le 
prix, de ce (pii en d'eutres temps aurait été tenu pour 
un déshonneur; ce Jean de Rnisse, parexemple, qui est 
fait duc d'Ltaïupes et güiivcmcurde Bretague à condi- 
tion d’éj'ouserla belle d'Heillyet de n 'en être jamais le 
mari ; les frères, les .suuirs d^s favorites qui obtiennent 
à ce litre les comiiiandeinents, les évêchés, les abbayes ; 
à ce spectacle <pie devait penser la foule? Le pay&an 
dont personne n’avait fait r(’dncation, ignorant et peu- 
reux, grossier et gourmand, admirait et enviait, quand 
il voyait passer devant ses yeux éliahis, ce tourbillon 
de vices dorés. Mais il y avait des hommes à qui cette 
vue faisait monter la niugeuraufruDt,qiii aimaient en- 
core la simplicité de la vie et la pureté des mœurs. 
Sous le règne de Henri II, Gilles le Maître, premier 
président du parlement, stipulait dans le bail d'une 
terre qu’il possédait près de Paris, que ses feimiers, 
aux quatre bonnes fêtes de l’année et aux vendanges, 
lui amèneraient une charrette couverte et de la paille 
fraù'he dedans , pour y asseoir sa femme et sa fille, 
et, de plus, un ânou ou une ânesse pour sa cham- 
brière, lui se contentant d'aller devant, sur sa mule, 
accompagné de son clerc à pied. 

Ces vieux magistrats qui usaient leurs jours à cher- 
cher la justice, ces bourgeois des bonnes villes qui 
étaient arrivés à l'aisance par le travail, l'écoiiomio et 
Tordra, étaieut trop rapprochés, par le souvenir, des 
temps féodaux, et encore trop entourés de périls pour 
marchander au roi son pouvoir et ses plaisirs. Mais 
nous entendrons bientôt retentir, dans les malédictions 
des prédicants calvinistes, comme dans c.ellcs des prê- 
cheurs de la Ligue, la haine contre les scandales de 
ce qu’ils appelleront la nouvelle Babylone. 

Grande leçon de morale! celle cour licencieuse des 
Valois devient le théâtre des scènes les plus lugubres; 
leur trône chancelle, leur race s'éteint, et une nouvelle 
maison royale, celle des Boorbons, saisit la couronne. 
Mais cette maison, à son tour, oublie que la royauté 
est une fonction redoutable à <{ui la remplit et non pas 
la f(He perpétuelle du plaisir; elle s’étiole, se dégrade 
et tombe. C’est après les souillures de Louis .XV que 
la révolution éclate et que la vieille royauté disparait. 

1. Henri IV continua celle tradition, et Louis XIV consacra aea 
désordres avec une si puUique solennité qu'un de ses panégy- 
ristes a gravement élevé les maîtresses du roi au rang « d'ofâ- 
ciers de la couronne. * 
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LA RtVOLUTIOR QU SCIZitiC SIÈCLE. 


S 1. LA R^VOLUnon ÉCOtCOMIQUR OU 1.CS SUITRS DR LA Df^COUVRHTR DE L’aMÉRU^UE BT DU PASSAGE AITE IlfOES. 


L faut suspendre pendant quelque 
temps le r^cit des faits politiques et 
militaires, pour mettre sous les 
yeux un tableau plus imposant que 
celui des cours et des champs de 
bataille. Le moment est venu de 
contempler dans sou ensemble et 
dans sa grandeur la révolution qui ferma le moyen âge 
et ouvrit les temps modernes. 

Nousu avons vu jusqu’à présent que le roi de 6uui^e.« 
devenir le roi de France; le prince presque dépouillé 
de son héritage et qui avait encore moins de pouvoir 
qu’il n’avait de domaines, se rendre le maître incon- 
testé de la France entière, signer ses ordonnances de 
la formule : tel est mon bon plaisir, et imposer à tous, 
nobles, prêtres et manants, une docile obéissance. 
C'était un nouvel ordre social qui commençait. Mais la 
révolution n'est pas seulement dans la politique, elle 
est aussi dans les intérêts, dans les idées et dans les 
croyances Donnons-uous-en le s{>eclacle, car la civili- 
sation moderne est encore sous rinfluence des grandes 
ou redoutables choses qui furent alors accomplies. 

Tout le moyen Âge avait suivi pour le commerce les 
routes tracées par les Grecs et les Romains. Cependant 
la civilisation, arrivée aux dernières terres de l’Occi- 


dent, avait tourné les regards des peuples qui bordaient 
l’Atlantique vers l’étendue mystérieuse de cette mer 
inconnue. La Méditerranée ne pouvait être leur centre 
d’activité ; ils s’étaient familiarisés avec les flots de 
rOcéan, et avaient pris confiance dans la bous.sole. Les 
Basques, en poursuivant les baleines qui se jouaient 
dans leur golfe, avaient poussé leur chasse et leurs na- 
vires vers le nord ; les Scandinaves, exnbérants alors de 
vie et de force, avaient, de la Norvège, gagné l’Islande, 
puis le Groenland, et étaient descendus par le Labrador 
jusqu’aux terres oii s’élèvent aujourd’hui les grandes 
cités deTUnion américaine. Les Normands, au contraire, 
tournant au snd-est, avaient longé les côtes d’Espagne, 
et, arrivés en face du détroit de Gibraltar, au lieu 
d’entrer dans la Méditerranée, domaine incontesté des 
Italiens, des Provençaux et des Catalans, n'avaient pas 
craint de s’aventurer vers les rivages africains. Les 
Dieppois atteignirent, en 136ti, la Guinée, d’où ils rap- 
portèrent de la poudre d’or, de l’ivoire, du poi\TC, de 
l'ambre gris; et un gentilhomme des environs de leur 
ville, Jean de Béthencoiirt, fît en lù02 la conquête des 
Canaries. Associés aux Rouennais, ils ne cessèrent, 
jusqu’en 1410, d'envoyer chaque année des navires à 
la côte d’Afrique. Les malheurs de la France, qui 
commencèrent alors, et Ivs invasions anglaises, 6rent 
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tomber ce trabc. Les Dicp|>ui5 avaient si bien, par 
jalousie commerciale, ^^rdé le secret de leur d«^cou- 
verte, qu’ils en ont perdu Thonneur. 

Il y avait ce{)eDdant des yeux qui voyaient passer ces 
navires et des hommes qui s’iudif^naient qu’on vint de 
si lointains pays recueillir des profits <]ue la nature 
semblait avoir résent^s à un autre peuple. Après avoir 
conquis leur sol sur les musulmans, les Portuifais s'é- 
taient trouvés arrêtés par les progrès parallèles des 
chrétiens espagnols. L'Afrique était devant eux. Ou y 
trouverait de.s conquêtes k faii'e, des richesses ù gagner, 
des âmes h convertir ; les plus savants et les plu.s intré- 
pides parlaient de tourner le continent, comme autre- 
fois les Phéniciens ; de souvrir une roule vers les pays 
qui produisaient les denrées que les musulmans lais- 
saient à peine psser par Alexandrie, et que Venise 
vendait si cher; enfin, d'aller à la recherche do ce 
royaume du prêtre Jean, dans l’Afrique orientale 
byssinio), dont beaucoup parlaient, que nul n'avait vu, 
et qui semblait attendre les nations chrétiennes pour 
les conduire k la conquête de l'Orient. 

Par toutes ces causes, la natiou portugaise fut saisie, 
au quinzième siècle, d’une ardeur aus.si vive qu’à l'é- 
poque des croisades. L’infant don Henri, troisième lils 
du roi Jean 1", régularisa ce mouvement. 11 vint s’éta- 
blir k l’extrémité du continent, près du cap Saint-Vin- 
cent, et là, en face de ces mers inconnues, que sou 
regard sondait sans relâche, U ne cessa, pendant plus 
de quarante ans, d'y lancer d'intrépides marins. Le 
clergé unit .son influence k celle du prince. Chaque dé- 
part était béni, ctia(]ue navire consacré, chaque escadi*e 
portail ses [irélres à côté de ses luarims, ctmiroe dans 
chaque colonie s'élevait une église entre la citadelle et 
le comptoir. Les premiei-s qui partirent, sous la direc- 
tion de l’infant, en 1419, découvrirent une ilc qu’ils 
nommèrent Madère (en portugais .l/odrira, bu. s), parce 
quelle était couverte de forêts. Us mirent le feu h ces 
impénétrables ; la tradition fait durer sept ans 
l'incendie, et attribue aux cendres cette fertilité qui 
valut k Madère le surnom de Reine des îles; l'infant y 
lit porter de Crèce des plants de vignes, de Sicile et de 
Chypre des cannes k .sucre : celle dernière culture a 
émigré de l'Ile, la première y prospère encore. Douze 
ans plus tard, les .Açores étaient trouvées, et les Por- 
tugais doublaient le lameux cap lioiador, qui, battu 
d’une mer orageuse, avait fait reculer juM|ue-là les 
plus hardis navigateurs (1433). Après ce travail d'Her- 
cule, comme l'appelèrent les écrivains du temps, ils 
franchirent en ti-emblant le tropique (I44t>), au delà 
duquel, leur disait-on, les blancs deviendraient sem- 
blables aux nègres; en 1 484, ils touchèrent à la Guinée, 
où ils tnmvèreul cet or que les Anglais monnayèrent et 
nommèrent guinée d'après le pays d'où un l’avait tiré ; 
enfin, en 1486, liarlhéleioy Diaz reconnut le cap qui 
termiue l’Afiique au midi : il l'avait appelé le cap des 
Tempêtes; le roi Jean 11 lui donna sou vrai nom, celui 
qui est resté : il l'appela le cap de llonne-Espérance. 

Enfin partit de lisbonne. Je B juillet 1497, une 
escadre de ({ualre petit.s navires, de moins de 100 ton- 
neaux, montés par IBO hommes d’équipage et com- 
mandés par Vasco de Gama. La veille du départ, 
Gaina avait communié, et un couvent lut éialdi k l’en- 
droit où il avait quitté le rivage. Le 20 mai 1498, il 
laisaait tomber l'ancre devant la grande ville de Calicut. 
Les marchands arabes exploitaient seuls pour l’Occi- 


dent, depuis le douzième siècle, le commerce de l'Inde ; 
jaloux de voir .survenir des rivaux, ü.s entravèrent par 
leurs intrigues les négociations de Gama avec le zamo- 
rin, ou roi de Calicut ; et ses navires, au retour, rap- 
portèrent peu de richesses, mais une immense espé- 
rance (1499). Le Camnèns chanta plus tard, dans Us 
LtisiadeSy l’héroïque expédition qui avait ouvert les 
Indes aux Portugais. 

(^bra), d’AIineida, surtiiut le grand Aibnqiierque et 
Jean de Castro, fondèrent l’empire colonial des Portu- 
gais. De Lisbonne au cap de Buime-Es|K*rance, du cap 
de Bonne- Ks|>4*rance k rilindoslan, do l'Hiudoslan k 
Malacca, et dans l’Indo-Chinc jusqu’au Japon, il n’y 
eut p.os un point important qu'ils n’occupa.ssent. On a 
peine k concevoir comment un .si petit peuple put, en 
moins d’un demi-siècle, couvrir de ses comptoirs ou 
dominer par ses forteresses un littoral de 4000 lieues, 
malgré de si vives et de si nombreuses résistances. 
Mais il faut songer k quel point, pour la foule, l’amour 
du lucre devait être excité par celte grande révolution 
commerciale, et aussi quel héroïsme |)atriotique et re- 
ligieux animait les premiers compiérants de l'Inde. 
L'homme trouve dans les grandes idées morale.s une 
force invincible. Les Gama, les Cabrai, les Allniqtier- 
que, les Jean de Castro se regardaient comme les 
apùtres armés de la civilisation et de la foi; et k leur 
suite, eu eflet, viureul ces hommes qui ont créé une 
espèce nouvelle de héros, le.s inissiominircs. 

Celle fortune du Portugal était la ruine pour Veni.se. 
La vieille reine de l’Adriatique et de la Mi-diterranée 
se débattit duulmireuscnient contre la néces^ité qui la 
tuait. l'Ille tenta de la force, et s’unit k fSoliman pour 
faire sortir d'l* 4 :yple un puissant armement qui rhassftt 
de la mer des Indes les nouveaux venus dont l’audace 
détournait sur Lisbonne tout le commerce d’.Alexaudrie. 
La tentative échoua. Elle essaya de la prière ; elle de- 
manda aux Portugais de l’associer k leurs enlrepri.ses, 
ils refusèrent; de leur acheter à prix fixe les denrées 
apportées k Lisbonne, nouveau reftis. Alors elle usa 
de la seule arme qui lui restât, et qui tourna contre 
elle : elle aflranchit de tout droit les marchandises qui 
arrivaient |>ar l’Lgyple, et surtaxa celles qui venaient 
par le Cap. Mais les unes étaient de jour en jour plus 
rares, les autres plus abondantes; Lisbonne devint le 
grand et k peu près l'imitpie entrepôt des denrées de 
rOrîeut. Les Hollandais vinrent les y acheter, et de Ik 
les répandirent |)ar toute l'Eurcpe, k la place des mar- 
chands italiens. 

Trouver le chemin de l’Inde j>ar l’est fut l’idée de 
tous les navigateurs portugais; le irotiver par l'ouest 
fut l’idée de Colomb. Marin k (|uatorze ans, le Génois 
Christophe Golomb fut préoccupé de bonne heure do 
la sphéricité de la terre et de la p^issibilité d’en faire 
le tour. On siippo.sail l’Inde fort étendue vers l’est, par 
la nécessité de faire contre-poids au continent euro- 
péen. On avait vu le.s flots apporter de rOccidenl de.s 
bois sculptés, des ai bres déracinés, et même deux ca- 
davres d’hommes différents des Européens. Il s'agis- 
.sait donc d’atteindre le continent indien sans tourner 
l’Afrique, en iravei'sanl rAtlantiqiie jusqu'alors inex- 
ploré. Colomb pré.seula sou projet au sénat de Gênes, 
qui le repoussa comme le rêve d'un fou; au roi de 
Portugal, Jean H, qui essaya de le lui dérober; au rot 
d’Angleterre, Henri VII, qui hésita, calcula la dépense 
et ne fit rien; enfin aux souverains d'Ks{>ague, Isabelle 
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et Ferdinand : ceux-ci, occupés du siège de Grenade, re- 
fusèrent longtemps de l’éconter. Les savants de l’époque 
lui faisaient des objections terrildes: « Comment vous 
tiendrez-vous la tête en bas? Comment remonterez- 
vous la surface couvexe du globe ?» Un seul homme, le 
prieur Juan IVrès, comprit Colomb et le fil comprendre 
à Isabelle. Grenade conquise, cette grande reine appela 


le Génois, qui, inébranlable dans son idée, était déjà 
en route pour la porter ailleurs. Ferdinand et Isabelle, 
soux'erains de i*0cfan^ nommèrent Colomb grand ami- 
ral de toutes les mers et vice-roi des terres quUl décou- 
vriraii. La Castille fit le sacrifice de 100 000 livres, et 
trois |>auvres vaisseaux, la Sainte-Marie^ montée par 
Colomb, la Piula et la Sina, par les frères Pinçon, 



lli-cuu»ene île l'Amenque par r.hrisinphe O>lomli (octobre 149?). 


partirent le .'tnoût 1492 du port de P.ilos; ils relâchè- 
rent aiLX Canaries. A |>ariir de ces îles ils se lançaient 
dans l’inconnu. On cingla vers l'est dumnt trois se- 
maines. A plusieurs reprises, des oiseaux, de grandes 
herbes firent croire qu’on approchait d’une terre; mais 
ces espérances s’évanouissaient comme celles du voya- 
geur trompé par le mirage du désert. On allait tou- 


jours ; mais à mesure qu’on s’éloignait du monde connu 
pour s’enfoucer dans î immensité, l'inquiétude, la ter- 
reur s'emparaient des esprits. Bienlât l’éqnipage se 
révolte, veut retourner, et Colomb ne l’en dissuade 
qu’à force de fenneté. Fmfin, dans la nuit du 1 1 octobre, 
un matelot de In Finta^ qui était en avant, cria : Terre ! 
et, au point du jour, les Espagnols découvrirent une 
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lie di^Hcicu^e. Colomb tomba à p;enoux sur le rivage 
et remercia le ciel. Il <^tait dans la petite ile Gua- 
naliani, une des Lucayes, ou Dahama. En descendant 
moims vers le sud, il eût trouvé plus tôt te continent 
américain. 

C'est le sort des inventeurs de découvrir quelquefois 
plus qu'ils ne cherchent ; fortune, au reste, qui n’arrive 


qu'aux génies créateurs. Colomb emt toujours avoir 
touché au continent indien, et comme lui nous appelons 
encore cette terre nouvelle les Indes occidentales. 11 y 
fit «piatre voyages, et fut récompensé d'avoir donné un 
monde 11 l'Espagne par une prison et des chaines. 

La postérité a consacré une autre injustice, celle qui 
a donné h l’Amérique le nom du Florentin Amerigo 



Reti>ur de Cbristopiie Colomb. 


Vc.spucci, «|ui, en 1497 ou 1499, toucha au coiitincul et 
publia la première relation répandue en Europe sur 
ces terres nouvelles. 

La roule une fois trouvée, les découvertes se succè- 
dent rapidement. En 1513, BaJboa traverse l’isthme do 
Panama et aperçoit le premier le grand Océan, dont il 
prend possession au nom de la couronne d'Espagne, en 


entrant dans ses flou l'épée à la main. En 1518, Ori * 
volja découvre le Mexique, et Fernand Cortex en com- 
mence presque aussitôt la conquête. 

Le Me.xiqne, où nos soldats sont aujourd’hui, était 
depuis cent trente années le plus puissant Etat de l’A- 
mérique par le nombre de ses habitants, leur courage 
et même leur civilisation. Cortex n'avait que 700 sol- 
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dais, 18 c'-hevaux et 10 pièces de campapne. Mais la sti- 
pèriorité des armes et de la discipliue, l'audace et le 
sanp-froid du chef, sa politique impitoyable, et, pins 
<|ue tout cela, rétonnement presque su{>erstitieux des 
indipènes à la vue des hommes l)lancs qui portaient 
le tonnerre dans leurs mains, rendaient iné^ntalde 
la victoire des Kspapnols. Gortez aborda, au mois 
d’avril 1519, non loin de Tabasco, et lonpea le polfc 
jiiscju’au lieu appelé îSaint-Jcan-rl'Ulloa, qui devint le 
port d'une nouvelle ville, la Vera-Cruz, que Cortez y 
fonda. Alors il brftle ses vaisseaux pour ne lais,ser aux 
siens d’autre csp»*rance que la victoire, et attaque d'a- 
bonl l’aristncralique république de Tlascala. Il en 
épouvante les puiorriers avec ses canons, et après avoir 
forcé 6000 d'entre eux à le suivre comme auxiliaires, 
il s’avance sur Mexico, la capitale de l'empereur Mon- 
tézuma. Cette ville, située sur un lac, défendue par 
plus de 300 000 habitants, n'était accessible que par 
une étroite chaussée. Gortez se dit l'ami de Monté- 
zuma, entre k ce titre dans Mexico, et, un jour, suivi 
de 50 Espa^^mds seulement, pimètre dans le palais de 
l’empereur, s'empare de sa personne, et roblipo k se 
reconiiaitre vassal et tributaire de Charles-Quinl(l5l9). 

Le gouverneur de Ciil»a, Yelnsfjuez, jabuix de ses 
snccès, envoie Contre lui une armée de plus de 1000 Es- 
papnots. Cortez les pa>rne et triple ses forces. A ce mo- 
ment éclate une ]vatriotique révolte de.s Mexicains : 
Monlézuma est tué en voulant apaiser le |>euple, et les 
Kspapimls sont chassés de Mexico; mais la sanglante 
victoire d'Otumba les ramène sous les murs de celle 
ville, qu’ils prennent le 13 aoOt 1521, et le nouvel em- 
pereur (riialimozin est placé, avec son premier minis- 
tre, sur des charbons anlcnts )Mmr être contraint d'a- 
vouer où il a caché ses trésors. I.a douleur arrachait 
des plaintes an ministre : Et mm', dit (îuatimozin, suis^ 
je sur un tit de roses? Le Mexique n’était plus qu'une 
province espapiiole. 

Cortez eut le sort de Christophe Colomb : il lut dé- 
pouillé du commamlcmont, revint en Espagne, et, pour 
obtenir une audience, dut fendre la presse (jiii entou- 
rait le carrosse de Charles-yuint. En le voyant debout 
sur lo marchepied de la jiortière, l’empereur demanda 
quel était cet homme : « C'est, répondit Cortez, celui 
<]ui vous a donné plus d’KtaLs que vos pères ne vous 
ont laissé do villes. • Celte réj>onse acheva sa disgrâce; 
il mouml daii.s le délaissement. 

Pendant que Fernand Gortez soumettait le Mexique, 
le portugais Magellan, passé au service de l'Espagne, 
entreprenait de faire le tour du globe, et d’atteindre 
par l'ouest ces îles innombrables de l’cjccan Pacifique 
où les Portugais arrivaient |vir l'est, afin d’en disputer 
k ceux-ci la conquête. Parti le 20 septembre 1519, il 
découvrit, le 21 octobre 1520, le détroit qui porte son 
nom, entre l’Amériquo méridionalo cl la Terre de 
Feu, traversa l’océan Pacifique et aborda, en mars 1521, 
aux Philippines. 11 périt dans un combat contre les na- 
turels de cos îles ; mais son lieutenant, del Cano, acheva 
l’entreprise. L’escadre, continuant de cingler h l'ouest, 
aborda aux lies Moluqucs, au grand étonncincnt des 
Portugais, qui ne pouvaient comprendre qu’elle fût 
arrivée à Tidor j>ar la mer orientale, et elle ix'iilra en 
Lspagne en doublant le cap de lionne-Ivspérance, 
onze cent vingt-quatre jours après quelle en était 
partie. 

Le Vénitien Jean Galiot, au service du roi anglais 


Henri Vil, découvrit Terre-Neuve en U97 : son fils 
Séba.stien, qui posa le problème, résolu seulement de- 
puis quelques année.s, du p/mtuje du uord^iuest, re- 
connut la baie d’Hudson, En I52k, le Florentin Veraz- 
zani prit pos.scssion de Terre-Neuve au nom de la 
France, et en 1534 Jacques Cartier, de Saint-Malo, 
découvrit le fleuve Saint-Laurent et le Canada : Qué- 
bec n'y fut fondé qu'en 1608, sous Henri IV. Ainsi 
les deux peuples qui devaient se disputer avec lai}l 
d’acharnement l’Amérique du Nord y étaient arrivé*s 
an C4unmencement du quinzième siècle, mais ne s'y 
établirent h demeure que vers la fin. 

fies découvertes eurent de.s is^*.sultats considérables. 

Elieslivrèronl à l’activité européenne rantiqucOrient, 
qui depuis des siècles sommeillait, et un monde nou- 
veau. L’Amérique, repeuplée de colons européens, et 
placée à égale distance des deux bonis opposés de l’an- 
cien continent, deviendra la demeure de puissantes s(»- 
ciétés, qui prendront leur part dans Ttruvre de la civi- 
lisation générale. 

Elles changèrent complètement la marche et la forme 
ilu commerce du monde. Au cominen*e de terre, qui 
s'était maintunu jusiju’alors comme le plus conforme 
aux habitudes et aux besiûiisdes peuples, fut substitué 
le comiuerae maritime. I.«s villes de l intérieur des 
continents déclinèrent, celles des cotes grandirent. En 
outre, i'iin{H)rtaiice commerciale attribuée aux diffé- 
rents pav s, en raisiiu de leur situation géographique, 
se trouva distribuée d'une manière toute nouvelle. Elle 
passa, en Eimipe, des jsiys situés sur la Méditerranée 
aux pays situés sur l'Atlantique, des Italiens aux Es- 
pagnols et aux Portugais; plus tard, de ceux-ci aux 
Hollandais, aux Auglai.s et aux Français. Pins les rela- 
tions commerciales des peuples se multiplieront, plus 
l’emjiiie de la mer sera prè.s de donner l'empire de la 
terre, et l’on verra une ile peixlue dans les brumes de 
l'Occident devenir, grâce au négoce, une des pui.ssan- 
ces pré]Mmdérantes de rKiirupe. 

Elles dévelop|)èrenl la richesse mobilière, qui est 
devenue la grande puissance des sociétés modernes. 
Tandis, en effet, que les Portugais rn*aienl le grand 
commerce maritime, les E.«i|vagno!s découvraient les 
inépuisables mines du Pérou et du Mexique, et jetaient 
dans la circulation européenne une ma-^^se énoniie de 
numéraire' qui produisit la même révolution écono- 
mique que l’or de l’Au.stralie et de la Californie produit 
de nos jours. • De 1515 à 1560, dit Ikidin, il y eut plus 
d’or en France qu’on n'eût pu eu recueillir auparavant 
en deux conts ans. ■ Aussi le prix de toutes choses, et 
en jiarticulier celui des salaires, s’éleva. L’agriculture, 
l'industrie et le commerce eurent les capitaux dont ils 
ont besoin pour prospérer, et le protesianlisine leur 
donna, dans les pays où il s’établit, par la diminution 
des jours fériés, parla fennelure des couvents, plus de 
travail et plus de bra.s pour produire. * La tierce partie 
du royaume, dit un contemporain, fut défrichée en 
douze ans; et pour un gros marchand qu'on trouvait h 
Paris, à Lyon ou h Rouen, on en trouva cinquante sons 
I.<ouis XI] qui faisaient moins de diflicultés d'aller h 
Rome, h Naples, h Londres, qu'autrefois k Lyon ou k 
Genève. » C’est doue, encore comme de no.s jours, les 
facilités de communications qui se miiltipliaient en 

1. irvi? À tS'^M cp'i mil |tri'MÎiiil l‘l? niillion* île kilo* 
gTiUitmcs d trient et 3 mUUons de kilogrammes d'or. 
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même lemp!^ que s'aceroi&saienl la produciion et le 
bien-être giméral. 

Alors aussi ce pIténomèDO éconuiuique eut des cim- 
sêqueuces sociales, et ce c|ui s'achève aiijouitl’liui com- 
meuça. 

Ij6 luuyeu üj;e n'avait connu que la richesse territo- 
riale, et elle était tout entière aux mains des seigneurs; 
riuduslrie, le commerce, facilités ;>ar l'alKiiidauce des 
capitaux, protégés |>ar l'ordre que les rois mettront daus 
rÉlal, vont créer dans l'Europe moderne la richesse 
luohiJière, qui sera aux mains dos boui^'eois. I.a pre- 
mière était iimuual>le et ne sortait point des familles 
qui la détenaient ; la seconde sera accessible ii tons, et 
ne restera daus fes mêmes maisons qu'à la condition 
<{u'y restera aussi ce qui l*y a amenée : le travail, la 
bonne conduite, la probité et l'intelligeuce. Liusiir- 
moulable barrière qui jadis {lanpiait chacun daus sa 
coudiliou est donc tombée. Gela aussi était un signe 
des temps nouveaux. 

Kiilin, comme le système de colonisation des iiuMler- 
nes diH'érail beaucoup de celui des anciens, il produisit 
une politique coloniale particulière qui a régné trois 
siècles, et n’est pas tombée ]>arlout. Le.s colonies mo- 
dernes furent considén^es comme des moyens d’exploi- 
ter les pays découverts an seul profit de la métro|)ole 
qui eu accorda le commerce exclusif soit à une seule 
ville, comme Lisbonne et StWille, soitù des compagnies 
privilégiées, comme celles de France, d’Angleterre et 
«le Hollande, qui, le plus .souvent, fiienl de manvai.ses 
aftaires, tout en empécliant les colonie.s d’en faire de 
bonnes. 

Si la mer était alors sillonnée [>ar plus de vais.seaux, 
la term l’était par plus de voyageui"s et de marchan- 
dises. L'Univei-silé de Paris, reprenant une id€*e fort 
ancienne, avait établi des relais sur toutes les routes du 
royaume, pour faciliter la correspondance de scs élii- 
diant.s avec leurs familles. Louis XI comprit comhieu 
serait utile au gouvernement uue pareille institution, 
et, eu 1674, il créa les ptmlfs jMJur le seiAice des d«'jH*- 
ches du i-oi et du pape ; plus taitl elles se chargèrent des 
lettres des ;>articuliei's. L’institution parut buiiiie et un 
l'imita, d’abord eu Allemagne, peu apirs dans les au 
très États. 

< Les fleuves, a dit Pascal, sont des grands chemins 
qui inarchenl tout seuls. ■ C'est vrai; mais parfois ils 
marchent mal, sur des has-fouds ou des rapides, et ils 
ne vont que dans certaines directions. Les canaux vont 
partout. X^s anciens u’avaieut construit que descanau.x 
de dérivation , sur un terrain de même niveau ; ils ne 
connaissaient point les écluses, au moyen de.squelles on 
rachète la différence du niveau des rivières, et ou fait 
passer des bateaux par-dessu.'t les montagnes Les éclu- 
ses à sas et à réservoirs d’eau qui les alimeuteut furent 
imaginées, au quinzième siècle, par deux mécaniciens 
de Vitefbe, dont le nom est resté inconnu. Cette inven- 
tion condui.sait à l’idée de réunir dans de vastes bas- 
sins, au point de partage de deux versants, les eaux 
des hauteurs voisines, afin d'alimenter les deux bran- 
ches du canal descendant eu .sens contraire. Dès J481, 
Venise construisait uu caual à écluses ; trente-cinq ans 
plus tard, François !•' appelait en Fiimce Léonard de 
Vinci, non moins célèbre comme ingénieur que comme 
peintre. Mais les guerres suscitées par l'ambitiou de la 
maison d’Autriche et par les querelles reiigieti.ses 
arrêtèrent pendant uu .siècle l'e.ssor de cette utile dé- 


couverte. Ce fut Henri IV qui fit construire le premier 
(xinal à point de partage, celui de Hriare , entre la 
Seine et la Loin?. 

Par le.s |H>.stes, par les canaux, uu moyeu de corn- 
iimnicalion plus rapide pour lus affaires et pour les 
produits était trouvé. A l’aide de.s lettres de change, des 
banques de dépôt et de crédit, les capitaux circulèrent 
comme les denrées; et tes assmauces pratiquées 
d’aiiordù Rarceloue et à Florence, plus tard à Rruges, 
commeucèreiit le grand système de garanties quj, au- 
jourd'hui, donne au commerce tant d'audace et de 
.sécurité. 

Par toutes ces choses, les relatious entre les citoyens 
se multipliant, l’État devieudra plus fort; et, plus de 
liens unissant les peujdes, l’Europe formera un grand 
«M)rps de nations qui seront toutes solidaire.^, eu atten- 
dant ({u'elles ne forment ])ius (|u'uue seule famille. 

$ î. KéVOLUTION DAKS LES LETTHES OU LA HENA1SSANCE. 

Celle ardeur des Inimmes d'action qui les poussait à 
sortir des .sentiers battus pour sc jeter eu de.s voies nou 
frayées était partagée par les hommes d’étude. Lo 
moyen âge, avous-uoms dit, se mourait. L'État avait 
dtqà revêtu, ou vient de le v«)ir, uue forme nouvelle, 
et de celle qui l'avait longtemps enveloppé, il ne sub- 
.si.stail que des débris. Les e.sprits, retenus encore dans 
les mille lieus de l'idée ancienne, faisaieut aus.si effort 
pour les briser. T.es mis avaient mené la première 
guerre ; tout le m<imie, poètes, artUles, docteurs me- 
naient la seconde, mais sans règle, à l’aventure, et 
daus cette liberté luêiue d'autant plus héroïques ou 
charmatils. 

Cette révolte contre les vieilles dominations a reçu 
sou vrai nom, la Renaissance. C'est le rt'veil radieux de 
la rnis(»u humaine, le printemps du l'esprit. Après un 
rude et long hiver, voici la terre i|ui se ranime au soleil 
du renouveau. Uue sève généieuse circule daus son 
sein; elle se pam d'uue végétation capricieuse, mais 
fécomle, qui recouvre et cache le vituix sol, eu s'ap- 
puyant sur lui . comme ces piaules vigoureuses qui , 
uées au pied d'un chêne antique, l’embrassent et le 
tuent sous l'étreinte dé leurs rameaux plus jeunes. 
’roiU est renouvelé, arLs , sciences, philosophie, et le 
muude, arrêté pendant deux siècles dans les bas-fonds 
qu’il a trouvés au bout de sa route à travers le moyen 
âge, se remet eu uianlie pour l'emouter dans la lu- 
mière et l’air plus pur. 

Un caractère particulier à cette révolution , qui fait 
du seizième siècle uu des grands siècles de l'histoire, 
c’est que les hommes de cet âge regardaient plus dans 
le ]>assé que dans l'aveuir. Ils ne cioient pas encore à 
eux-mêmes, comme feront leurs arrière-neveux. S'ils 
quitleut les maîtres qu’ils .suivaieut naguère, c'est pour 
se mettre à l'école de inaitres plus ancieus. Tout eu 
aspirant après un autre monde ils le cherchenL 
en avant, mais en arrière. Comme Colomb, ils ue 
croyaient aller que vers la terre antique, et , sur leur 
roule, il.s trouvèrent une terre nouvelle. 

Rassasiés des vaincs disputes de la scola.slique et des 
arguties do l’école, qu’un latin barbare enveloppait 
encore d'ombres épaisses, fatigué de se mouvoir dans 
le vide et les téuèbres, on se précipitait vers les pures 
luinière.s de l’antiquité retrouvée. La découverte d’un 
manuscrit latin ou d'une statue grecque causait la joie 
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d’uoe victoire. On ne créait pas encore, on imitait ton- 
jours. Mais ce pas en arrière était aussi un pasena>aut. 
(^r nilcr h lantiquité, c’était reloumer au beau, au 
vrai, à l'intlépeudance de l’esprit, h ce rationalisme 
eiilin, qui, après avoir été la loi de la civilisation 
gréco-latine, allait devenir celle des sociétés modernes. 

Cependant quelques hommes supérieurs eussent 
seuls vécu de l’esprit nouveau sans une invention 


admirable : par elle ce qui serait resté le bien d'un 
petit nombre, put devenir le domaine de tous. 

Eu 1436, Jean Gutenberg, de Mayence, établi à 
Strasbourg, perfectionna les procédés do Laurent 
Coster, de Harlem, et cn-a Part typographique en 
créant les caractères mobiles. Quatorze ans après, il 
s’associa avec le banquier mayençais Faust et avec 
SchoelTer, liabile calligraphe, qui ajouta de nouveaux 
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per ectionnemeuls à la fonte des caractères et .inventa 
probablement le moule mobile à la main a peu près 
semblable à celui qui est encore en usage aujourd’hui. 
Dès lors l’impriraerie était trouvée; les Lettres d'indul- 
gence et la Bible de 1 454 en sont les plus anciens monu- 
ments. Cet art merveilleux se répandit avec rapidité 
en Allemagne, en Italie, en France, en Suisse, en An- 
gleterre et bientôt dans toute l’Europe chrétieune. Le 


{>rix des livres bai.ssa siibitemeut dans une proportion 
énoi*me, et des imprimeurs, qui furent en même temps 
des érudits de premier ordre, les Aide Maniice eu Ita- 
lie, les Estienne eu France, et les Froben en Suisse, 
popularisèrent par le bon marché les chefs-d’œuvre lit- 
téraires de rantiqoité, dont ils dunuèront des éditions 
aussi remarquables pour la puret<* du texte que pour 
la perfection typographique. Il est facile d'apprécier 
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les rapides progrès de rimprimerie, et Tinfluence son* 
daine qu elle exerça sur la civilisation, par ce fait que 
le seul dusse Bade, h Paris, ne publia pa.s moins de 
4Û0 ouvrages, la plupart in*folio. En 1629, 1rs CoUo^ 


quia d'f>asme furent tirt^s à 2k 000 exemplaires, tant 
les peuples étaient avides d'apprendre ; « car ils 
commençaient k s'apercevoir, dit le docteur caihn* 
lique Lingard , <{ue leurs ancêtres avaient vécu dans 
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l'esclavage de Tesprit c.imuie dans la ser>itude du 
corps. > 

Dès 650 on fabriquait à Samarcaude et à Bockara du 
j)apier avec de la soie. I!n 706 , Ainrou, à la Mec pie , 


substitua le coton à la suie. Ce papier de coton ou de 
Damas , comme un l’appelait , fut connu d’assez bonne 
heure en Europe. Les Grecs l’importèrent dans l'Italie 
méridionale, où les rois uuriuands de Naples l'employé* 
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reot fréquemment dans leurs diplômes. Les Arabes 
l'a^’aient introduit en Es]>a{<ne; mais TEspa^me, ayaut 
beaucoup de liu et de chanvre, préféra le papier de 
linge, qui, au treiuème siècle, fui employé eu Castille, 
et de là pénétra en France et dans le reste de l'Kurupe. 
Cependant le parchemin garda longtemps la préémi- 
nence, à cause de sa solidité. 11 était interdit aux no- 
taires d’employer toute autre substance pour leurs actes 
authentiques. C'est seulement à la liu du quinzième 
siècle que le triomphe du j)apier fut décidé, quand rim- 
primerie, prenant l'essor, eut besoin d'une matière d'un 
prix peu élevé pour recevoir l'empreinte des caractères. 

L'Italie s'empara avidement de l'invention nouvelle. 
Dès 1465, il y avait des imprimeurs à Rome, il v eu 


eut en 1469 à Venise et à Milan : Paris n’eul les siens 
que l’année suivante. C'est que nulle part le culte de 
Tantiquilé n’était aussi ardent, la recherche des manu- 
scrits aussi vive. LTtalie semblait vouloir échapper au 
spectacle de ses vices et de sa dégradation en revivant 
dans les temps anciens dont elle exhumait pieuseiueul 
les restes. Dans toutes les villes on restaurait les écoles, 
un f(»ndait des bibliothèques. A Rome, le pape Eu- 
gène IV rétablissait luniversité romaine, et Nicolas V 
envoyait de tous côtés des savants à la découverte des 
manuscrits; Jules II , au milieu de ses négociations et 
de scs guerres, trouva le temps d’attirer et de retenir 
à sa cour une foule d’hommes éminents par leur éru- 
dition^ leur intelligence du beau et leur génie. Une 
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chose suffit à sa l'enomuiée : il a commencé Saint- 
Pierre de Rome, et chai^'é Michel-Ange d’en élever la 
coupole. < Les belles-lettres, disait-il, soûl de l'argent 
aux roturiers, de l’or aux nobles et des diamants aux 
princes. > I^e jour uîi l'un retrouva le Laocoon dans les 
Thermes de Titus, il fit sonner les cloches de toutes 
les églises de Rome. Léon X, issu de la famille des 
Médicis, fut bien plus le prince des lettres et des 
artistes que le pontife des chrétiens. • Favoriser les 
progrès des lettres, disait-il lui-méine , est une partie 
importante des devoirs pontificaux. » Raphaël |>eiguit 
pour lui les frestjues du Vatican, Michel- Auge celles 
de la chapelle Sixtine , et il achetait 500 sequins un 
exemplaire manuscrit des cinq premiers livres de Tite 
Live,qu*U se hâtait de faire imprimer. Ou dunue par- 


fois son nom à ce siècle ; c’est une flatterie, mais ce 
n’est pas une iuju.slice. 

Ce réveil du goût pour rénidition antique n’était 
malheureusement pas, chez les Italien.s, le réveil des 
mâle.s vertus et des fortes pensées de Rome et d'Athènes. 
Aussi la littérature italienne, plus savante au seizième 
qu’au quatorzièmé siècle, fut-elle moius originale et 
moins virile ; les c?raclères les plus fortement trempés 
s'ahauduunaient cux-mèines. Ainsi Machiavel compru- 
init d’ahord son vigoureux esprit dans les productions 
les plu.s légères, et, loi's(]ue la souffrance personnelle 
eut réveillé en son âme le sentiment des douleurs de la 
patrie, il débuta dans ses œuvres politiques par un livre 
qu’on voudrait prendre pour un acte de désespoir : le 
livre du Prince. 11 y réduit en théorie, dans un style 
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froid et exp«‘dilif comme elle, celle politique d'f'poiRine 
et de cruauté qui faisait de la perfidie un art, de l'as- 
sassinat un moyen, et qui immolait au but toutes les 
notions de rhonnête. Condamnons co livre pervers « qui 
enseignait k ravir aux riches leurs biens, aux [>auvres 
leur honneur, à tous la liberté, » mais eu reconnais- 
sant qu'il accuse autant le siècle pour lequel il fut corn- 
|K>sé que la main (jui l'a écrit : siècle de Li'on X qui 
donne un sauf-conduit à un cardin.nl et le fait tuer h 
l’arrivée; de César Borpia qui trompe et empoisonne 
les seigneurs de la Homa|nie ; de Feinlinand de Naples 
qui attire ses nobles une fête et les y égoryc; de Fer- 
dinand le Catholique qui s'honorait d'être perlide; de 
<:eux enfin qui organisèrent l’abominable guet-apens de 
la Saint-Barthélemy. I/> succès était tout, la moralité 
rien. Notre Montaigne trouvait lui-méiiie les vices né- 
cessaires. « Le bien public, ose-t-il dire, requiert 
qu’on trahisse et qu'on meute et qu'on massacre. » Et 
il n'est pas sans estiuie pour - cos citoyens plus \igoii- 
reux et moins craintifs qui sacrifient leur' honneur et 
leur conscience, comme ces antres anciens sacrifièrent 
leur vie pour le salut de leur pays. » 

Voil.\ le monde tel qn’il sortait du moyen Ag*^ M'*® 
nous avons eu à purifier. 

A cette époque tn)is pays seulement pensent et pnv 
duisent : l ltalic est le premier, la France le second, 
l'Âllemagne vient ensuite. Pour l’Aiiglelerre, elle ci- 
t atrise ses blessures de la guerre des Deux-Ruses, et 
l’Espagne a les yeux bien moins sur l'antiquité que 
vers rÀmérique et ses mines, vers Pltalie et les Pays- 
Bas, avec leurs riches cités et leurs plantureuses cam- 
pagnes où les bandes de Charles-Quint aiment tant à 
faire la guerre et le pdlage. 

En France, au quinzième siècle, les éinde.s littéraires 
se lM)rnaienl, sauf p(Mir quelques rares esprits, .iiix sub- 
tilités de la scolastique, enseignées dans un latin bar- 
bare. Les science.s sans méthode allaient l'aventure 
livrées à de superstitieuses pratiques. 1^ langue fmn- 
çaise avait de la naïveté, des tours vifs, mai*; elle man- 
quait d’ampleur, d'élévation, denetteté. Si rimaginntiun, 
le bon sens, la gaieté g.iuloise perçaient dans les écrits 
en vers et en prose, la trivialité, l.a dilTusion, le mau- 
vais goût dépaniienl les meilleurs livres. Maisrautiquité 
retrouvée, les écrivains allèrent puiser si celle source 
féconde, et le génie do la France s’y retrempant mieux 
quo celui d’aucune autre nation moderne, rommençad’y 
prendre cette haute raison, celle mesure, celte limpide 
clarté qui lui ont valu l'empire pacifique de l’Europe 

François P% qu’on a appelé le Père des lellrrs^ ne cn*a 
point le mouvement qui de lui-méme se produisait, 
mais il y aida. La vieille Université de Paris, avec sa 
Faculté de théologie, la Sorbonne, ne pouvait changer 
d’esprit et de méthode. Sur le modèle des académies 
d'iuüie, et parle conseil du savant Biidé, le roi fonda, 
en 1530, un établissement tout laïque, le Collèifc drx 
trois latiffws ou CoUétje de France. L’hébreu, le grec, 
le latin, la médecine, les mathématiques, la philosophie, 
tout ce qui était nouveau ou qui se frayait des voies 
nouvelles y fut enseigné gratuitement. L’hébraîsaul 
Valable, riiclléniste Danès, lo mathématicien et l’orien- 
taliste Postal, le savant Turnèlw et le disert Lambin, 
virent .accourir .*i leurs df>cles leçons ces élè\es à qui 
ri iniversité mesurait si paminonieusemeiit la science, 
elqui un moment purentespérerd y entendre l’homme 
qui fut, à certains égards, le Voltaire de ce siècle, 


Érasme de Rotterdam. I>e roi lui offrit la direction du 
nouveau collège; il ne l'accepta pas. 

Un etablissement modèle d’imprimerie, riche de ca- 
ractères de toutes les langues, et en état d’entreprendre 
CO qui dépassait les forces do l’iiidnstrie particulière, 
eût été l’appendice nécessaire du Collège de France; 
François I" ne créa pas ÏIm}trimerie royale, qui ne date 
que do Louis XIII, en 1640, m.ais il fit graver et fon- 
dre, d'après les belles formes des types vénitiens d’Aldo 
M.inuce, les caractères de Garamond, qni, par son 
ordre, les confiait aux imprimeurs les plus distingués, 
dits impriuieurs royaxts, pour servir aux belles éditions 
publiées par CCS établissements particuliers. Il acheta 
des manuscrits d auteurs anciens en Italie, en Grèce, 
en Asie, afin d’accroilre la richesse naissante de la Bi- 
bliolhèquc royale, et il en fit éditer un grand nombre. 
La famille des Eslicnne acquit une juste célébrité parla 
beauté et la correction des ouvrages sortis de ses presses. 

L’éruditi<m française commença alors ces grands tra- 
vaux qui la mirent durant trois siècles à la tête de la 
science ciiropéenuc; Danès, Poslelj Dole!, le grand ci- 
céronien Budé, le premier helléniste de l’Eimipe, T>e- 
fèvre d’Élaples, et vingt autres, éditèrent, avec nole.s et 
commentaires, une foule d’ouvrages des deux antiqui- 
tés, sacrée et profane. Rendons leur place, dans le 
grand tmvail de la civilisation du inonde, à ces infati- 
gables ouvriers. Ils ont l air de ne remuer que des dé- 
bris mutilés et, pâles fantômes, de ne vivre qu'avec les 
morts; m.ais c’est l’engrais fécond de la sagesse antique 
qu’ils renieilleul et répandent à pleine.s mains sur les 
terres nouvelles. Ce sont les tronçons épars de l’hiuna- 
nité qu’ils rapprochent, et les liens brisés des siècles et 
des grandes fainillc.s humaines qu’ils renouent. Les pu- 
blications érudites, si étrangères, ce semble, à la vie de 
chaque jour, jetèrent en eflet, dans la circulation intel- 
lectuelle, des idées, des connaissances et des formes de 
style qui devaient renouveler la littérature entière. Déj.’i 
même qiiel({ucs-uns vont plus loin et regardent par 
delà Rome et la Grèce. Postel visite l’.Asie, apprend 
î’hébren, l'arabe, l’arménien. C’est l’Orient qui s'eu- 
ir’oiivTC : mai.s il défendra trois siècles ses mystères qui 
ne seront révélés qu’à notre génération. Ce contact de 
l'antiquité ranima et fortifia l'esprit français. Il eut 
alûTs les moflèles et les guides qui lui avaient manqué, 
et il put commencer son premier grand âge littéraire. 
Dès ce siècle, ii parcourut avec honneur et parfois avec 
gloire prewjue tout le champ littéraire. 

L'étude cjui, au seizième siècle, prend le pas .sur les 
auli'es, est celle ilii dmit. L’Italien Alciati, appelé eu 
1529 à Bourges, par François I", appliqua la philolo- 
gie, ou la conuaissance des langues, à l’étude des lois; 
ses disciples allèrent plus loin. Le gmid Cujas resti- 
tua, .4 force d'érudition, le texte des jurisconsaltcs n>- 
rnains, et fonda la science si féconde de l’hisloire du 
droit, « cet h.'imeçon d’or, comme il appelle I histoirc, 
avec, lequel on saisit la force réelle et la science des 
lois. » Pierre Pithou (1596), Denys Godefroy, qui 
donna son Corfms juris en 1586, le profond Duneau 
(159!), François Hottman (1590), rendirent d’autres 
.services. Celui que ses contemporains appelèrent le 
prince des jiirisconsulies, Dumoulin, avocat au parle- 
ment de Paris, fit jaillir la lumière du droit fmnçais dn 
ténébreux chaos de nos coutumes. Grâce aux travau.x de 
ces savants hommes, les OlHvier, les Michel de lHôpi- 
UJ, les Harlay, les deThou, profonds jurisconsultes ou 
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magistrats anslère» et d«^vou(^s, purent, an milieu des 
plus affreuses discordes religieuses, amc^liorer la loi 
civile et pn*'{>arer l'iiniti^ rationnelle du droit français. 

Le moyen âge ne connaissait point Platon, Aristote 
régnait seul. Ramus, éclairé par la lecture des livres 
du disciple de Socrate, secoua le premier eu France le 
jongde cette superstiliense adoration pour le SUigirile 
et ses lourds interprètes. Combattre Aristote par Idaton, 
c'était substituer une autorité à une autre; mais cette 
domination divisée était moins pesante, et, passant en- 
tre les deiL\ maîtres, l'esprit pourra aller chercher hii- 
même la vérité, au lieu de la recevoir toute faite de 
leurs mains. C'est ce <pie Ramus conseille déjà : « Pour- 
quoi, (lii-il, ne pas discuter avec la liberté du bon sens, 


plutôt qu’avec l'esprit de la soumission sen ile à l’auto- 
rité des maîtres? pourquoi ne pas socratiser un peu? * 
Au siècle suivant, Descartes socratisera beaucoup. 

Les lettres ne pouvaient rester étrangères à cette re- 
naissance, qui se montrait avec tant d'éclat daus le do- 
maine de l’art et de la science. Seulement, les Essaie 
de Montaigne e.\ceptés, le fond vautmleuxque la forme. 
Ce siècle a beaucoup pensé; mais, en général, la lan- 
gue lui fait défaut, et ce désaccord l'empèche d’attein- 
dre à ce qu’il trouvait si bien dans les arts, à la beauté 
harmooiense. La Vie du cUevntier sans peur et sam 
reproche, écrite par son seci'étaire, le Loyal serviteur^ 
et les Mémoires de Fleuranges, le Jeune advenfureux^ 
semblent le dernier écho des naïves chroniques du 





moyen âge. Ceux des frères Martin du Rellav sont 
l'œuvre instructive de «liplomaies et d'hommes d'État 
précieu-x à consulter, mais saus éclat, sans relief. Biaise 
de Montluc, catholique farouche, ne craiut pas de pren- 
dre à César le titre de ses CommetUaireSy pour le don- 
ner à ses récits, que Henri IV appela la liitle du soldat. 
Les deux Tavauues, la Noue, qui fut un second 
Bayard, Vieille\ille, racontent ce qu’ils ont fait, ce 
qu’il.s ont vn ; d’autres feront comme eux, et la F rance 
aura dans leurs Mémoires uue des branches les plus 
curieuse.s de la littérature historique. Le prudent do 
Thuu (mort en 1617) va plus haut daus sa vaste et con- 
sciencieuse Histoire universelle; Brantôme descend 
pins bas, à l’anecdote. Ce serait Suétone, après Tite 
Lave. &i de Tbou, qui écrivit inalheureussiment en latin, 


pouvait être mis à côté du grand hi.xtorien de Rome. 
Brantôme nous mène aux Stnivelles on Hrpuimo'on de 
la reine de Navarre (inorle en 1549) et à celles de Des- 
périers (mort en 1544), pâles imitations du tkeaméron 
de Boccace. Rabelais avait dédié à Marguerite son troi- 
sième livre de Pantayruel ; cette dédicace explique les 
gaillardises de VHeptameron. Au reste, ce sont les 
précieuses do rhôtel de Rambouillet qui, au siècle sui- 
vant, ont enseigné aux letumes l’iionnéteté dans les 
mots que le moyen âge ne connaissait guère et le sei- 
zième siècle encore moins. 

Uu jeune homme de dix-huit an.s, Étienne de la 
Boétie, dans sou discours sur la Servitude volontaire ou 
le Contre uu, écrit au bruit des supplices ordonnés par 
le farouche Montmorency, dans Boixleaux, en 1548, 
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Ipouva d\'nï*rpiqiics e! hrûlanles paroles pour fl»*trir la 
tyrannie mise à la place du poiiverneinent. rii|)eu plus 
tard, Jean Rodin (né en 1530), dans son livre sur la 
Hrpublûfue, c’est-îi-dire sur rorpauisatiou de TÉLil, 
étudia les différentes formes politiques, et rechercha la 
meilleure constitution de l'autorité. Le premier de ces 
ouvrapos n’est cependant qu'une hrillante déclamation, 
le second qu’une é))auche incertaine. 

Michel Kyquem, né en 1533, nu château de Montai* 
pne, à cil») lieues de Herperac, et mort en 1592, fut 
cinq anuées (1580*1585) maire de Rordeaux. Mais « il 
s'aimait trop .* pour aimer beaucoup les affaires, les 
ennuis qu 'elles dounent, et, en de pai'eils temps, les 
périls qu’on y trouve. Une peste sunennnl, il fut des 
première à fuir, ^uc Montaipue n'ait pas été un héros, 
son livre suffi raitde reste à nousl’.Tppreudre. Ses Essais 
sont, par le charme du style et la finesse de la pensée, 
la plus instructive et la plus attrayante étude morale 
de riuumne, mais n’ont pas le dessein arivté, le trait 
viponmix et la lopique implacable des esprits lié.s h 
une forte croyance politique ou relipieuse. Il a de 
rincertitmle sur bien des choses ; « Mon jiipemcnl, 
dit*il, est si ép.alemenl balancé en In plupart des occur- 
rences, que je le coiiq)roiiictli'ais volontiers h la décision 
du sort et des dés. •* Mais si les opinions des hommes 
lui inspirent des doutes, la vertu ne lui lui donne pas; 
seulement la sienne est douce, point chaprine : « t,Jui 
me la marquée, s’écrie-t-il, de ce faux vis-apc pâle et 
hideux? Il n'est rien de plus pai, plus enjoué et pres- 
que plus folâtre. La vertu n’est pas, couine dit l’Kcole, 
plantée à la tète d’un mont coupé, ral>oleux, inacces- 
sible; sur un rocher k l’écart, parmi des ronces, fan- 
tôme keffraNer les pens. ^ui eu sait l’adresse y peut 
arriver par des routes oml>rapeuses, pazunnées et doux 
fleurantes. » Et il a raison, à condition cependant de ne 
pass’oiiblier en sidouxehemin et d’aller droit à l’adresse. 
Montaipue y va k travers « les plaines fertiles et fleuris- 
santes, * et, en route, il imite « les abeilles qui pillotent 
de çk et de Ik les fleurs; mais elles on font apK>s le miel 
qui est tout leur : ce n'est plus thym ni marjolaine. » 
Ainsi fait-il des pensées et des imapes qu’il rencontre 
dans les auteurs anciens; partout il butine et il fait sien 
ce qu’il prend ; de sorte que le plus aimable causeur et 
le plus résené, le plus pmdent politique }>arle qxielqiie- 
fois le lanpape du philosophe indépendant : • I.ies prin- 
ces me font assez de bien quand ils ne me font pas de 
mal, > ou même celui des lienis lorsqu'il nous montre 
« ces pertes triomphantes k l'envi des victoires, • et 
l’homme de ea*ur • (}iii tombe obstiné dans son cou- 
rape ; qui, pour quelque danper de la mort voisine, ne 
relâche aucun point de son assurance ; qui reparde en- 
core, en rendant l'âme, son ennemi d’une vue ferme et 
dédaigneuse; est }>allu, non pas de nous, mais de la 
fortune, est tué sans être vaincu. * 

Les Essais de Montaigne avaient été précédés de la 
traduction des O'uvres historiques et morales de Plu- 
tarque, par Amyot (1513-1593); traduction faite de 
génie, et qui versa dans la littérature française toute la 
science ancienne que le philosophe de Chérunée avait 
rassemblée dans ses livres. Montaigne disait de l’ou- 
vrage d’Amyot : «• C'est notre bréviaire ! » Kt encore .' 
c Nous autres ignorants étions perdus si ce livre ne 
nous eût relevé.s du bourbier. Sa mercy (grâce k lui) 
nous osons k cette heure et parler et écrire. > Henri I\‘ 
en faisait ses délices. < Plutarque, dit-il, sourit tou- 


jours d’une fraîche nouveauté. Ma mère, encore que 
je ne susse que bégayer, l’avait mis entre mes mains. » 
Nous avons plus de pruderie que Henri IV et sa mère; 
nous usons bien rarement le faire lire k nos enfants. 

I>e moyeu âge ne pouvait cependant céder la place k 
la Renaissance sans combat. Le vieil esprit se convertit, 
en maugréant, au nouveau. C’est dans les reuvres de 
François Rabelais (1483-1553) qu’un assiste k cette 
bizarre lutte. D’abord cordelier, puis mé*decin, enfin 
curé, Rabelais, dans la l ie de G/nufantua et de Ponla- 
fjniely comme dans la sienne propre, pn>sente le chaos 
des éléments les plus discordants, avant leur liarmo- 
ttieuse fusion. Sou livre, où la raison parle le langage 
de la folie, où le rire le plus bouffon n'est qu'une sa- 
tire sanglante, unit dans une monstrueuse beauté la 
pensée la plus audacieuse de la Heuais.sauce k la forme 
la plus grotesipie qu'ait imaginée le moyen âge. Les 
cominenlateiirs ont cru reconuaitre dans les héros du 
roman les principaux personnages du temps: Fran- 
çois I" dans Gargantua, Louis XII dans Grandgousier, 
Henri II dans Pantagruel, le cardinal de Lorraine dans 
Panm^c. Rabelais dit lui-méme : « Il faut iuterpr»'*ler 
k plus haut sens ce (jue, ]mr aventure, nous (lensons 
dit en gaieté de cwiir. » 11 u'a é\idemnient }>as la vueâ- 
liou du bûcher ni de la prison d'Ltal; mais avec son 
visage barbouillé de lie et ses grelots, il u’euditque 
mieux leur fait aux gens, plus cmnplélemeut et <plus 
iiardimeiit que {>as un. 

Mais l’homme et l'muvre méritent qu'on les reparde 
de plus près. 

François Rabelais naquit k Cbinoii, en Touraire, 
vers 1483. Son père, anbciviste, possédait une métairie 
voisine de l’abbaye de Seuillié. Rabelais, sans avoir 
aucunement la vocation, entra chez ces bénédictins, 
puis au couvent de la Rasmeite, ]>rès d'Angers, enfin 
chez les cordcliers de Fontenay-Ie-Comte. S’il n’avait 
pa.s les goûts de son état, il avait celui de la science : il 
fut peu dévol, mais devint fort savant, avec une aptitude 
singulière pour les langues. Le chapitre du couvent, 
qui regardait la science comme une hérésie et le grec 
comme la langue de Satan, coufi.sijua ses livres. Cela 
ne fit |>as de lui un meilleur moine. 

jour de la fête du couvent, avant que la foule vînt 
apporter ses prières et ses offrandes k .saint François, le 
patron du lieu, Rabelais enleva la statue de la niche 
obscure où elle était et y sulistitua sa propre personne 
ajustée en conséquence. Son sérieiLX, qui u’étail pas 
très-grand, ne put tenir aiLX vu'ux qu'on lui adressait. 
Il fit un mouvement. I>a foule criait déjà au miracle, 
quand iin vieux moine, qui savait k quoi s’en tenir, 
süU})Çonna la ruse et fit descendre le faux saint Fran- 
çois de sa niche. Il fut d'abord bien fouetté, jusqu'au 
sang, |)ar la communauté entière, puis coudamué k la 
prison perpétuelle, au paiu et k l'eau, dans les souter- 
rains du monastère. Il en fut tiré par quelques amis, 
et se n'fupia près de l’évéïjue de Maillezais, eu Poitou. 
Les persécutions contre les protestants commençaient. 
Rabelais, qui s’élait déjk fait remanpier parla hanliesse 
de .ses Opinions et qui avait d'ailleurs k redouter la ven- 
geance de l’ordre qu'il avait abandonné, quitta .sa chère 
ville de Ghinon où il avait pignon sur rue, .sou dus de 
la Devinière où il récoltait de si joli vio, son bon 
inaitre l’évéque de Maillezais, .ses amis, tout ce qui 
l’attachait au sol natal, et s’en alla, à l’âge de quarante- 
deux ans, étudier la médecine k Montpellier. A la pre- 
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wière tht'se <[ü’il eulend, le nouvel élève branle la télé, 
hausse les éjwiiiles, grince des dents. On s’étonne; et 
lui, prenant la parole, traite en maitre toutes les ques- 
tions do botani({uo médicale (jui avaient été jmsées. Le 
voilh profe.sseiir au l)üut de (|uelques mois. Envoyé en 
ambassade par la Faculté pr<‘s du clmjicelier du J’rat, 
il ne peut obtenir une audience. Alors U s'alTuide d'une 
longue rolie verte, d’un bonnet arménien, de chausses 
{>endanies, et se pi-omène sous les fenêtres du cliaiice- 
lier. Un ]«ige lui demande ce qu’il vent. Rabelais lui 
(>arle en latin; à un autre en grec; à un troisième en 
espagnol, puis en italien, en allemand, en anglais, 
en h<*bren , et il gagne à la fois son audience et sa 
cause. 

En 1532, «m le relnjtive h Lyon éHlilanl dos auteurs 
grecs. Le libraire se plaignait de ce que les «ouvres 
d’Hip|>cH'-nitc et de Galien ne rindermiisaieiit jwis de 
ses frais. - Par Jupiter, par le Slyx, par le nom que 
je jMirle, s’écria Rabelais, je v«ms diNlommagcrai de 
cette perte! » Kt il composa ta Chronifiue tfurfianluine. 
L’ouvrage eut «ne vogue iiimieu.se. Ce succès dé'cida 
Rabelais à donner son Pantagruel. 

Déjà c élèbre, il suivit à Rome, comme médecin, l’é— 
véc|ue de Paris, Jean du Bellay. Dans une audience 
particulière donnc'*e ;iar le [>aj)c Clément VII, Rabelais 
voyant du Bellay baiser la mule du pontife, se permit 
celte iiTc'vérencieuse plaisanterie ; •« î:>i mon maitre, 
qui est un grand seigneur, liaise Ic.s pieds du .saint-père, 
que faudra-l-il donc que je lui l>aise, moi qui ne suis 
qu’un petit personnage? * Effrayé d’avoir parié si légè- 
rement, Rabelais .saute sur un cheval et so sauve à 
tonte bride, malgré des lorrents de pluie. « J'aime 
mieux être mouillé que brdlé! • criait-il II fut ce- 
|)«ndant ramené, et le pape lui pardonna. 

Chargé d’une mission secrète aupW's do Franvois P', 
il arrive à Lyon et n’a plus d'ai^'enl pour |>ayer .son hù- 
lelier. Il en était au fameux <|uart d'heure qui a gardé 
son nom. 11 fait répandre le bruit qu'un célèbre doc- 
teur est arrivé, se déguise, parle IoDglcra(>s devant une 
grande foule, et finit par montrer un poison destiné, 
dit-il, h délivrer la France du roi. On arrête notre em- 
poisonneur, on l’emmène h Paris sous bonne escorte, 
et Franvois I'' veut voir sou ennemi : il reconnaît 
Ralielais, qui rainii.se du dévouement et de la simpli- 
cité des notables de Lyon, auxquels il d(«t d'avoir 
achevé gratuilemoni sou \oyage. Il u’en revint pas 
moins professer dans cette ville l’aualomie. 1! se ralira 
eu.suiteavecuii bénéfice de chanoine à Sainl-.Maiir-des- 
Füssés, près Paris, et passa de Jàà la cure de Meudou. 
On accourait de tous les euvimn.s pour voir l’auteur de 
Pantagruel en co.stuino de curé, et pour entendre sa 
lue.sse ou .sou .sermon. II mourut vers 1553, à Paris. 
Ou n’est pa.s plus d’accord sur .scs derniera momculs 
que sur le.s circonstances de sa vie, t]iii a été chaigée 
d’anecdnles suspectes, y compris celles même que nous 
avons rappelées. Ses admirateurs et se.s ennemis ont 
raconté sa mort à leur guise, les uns le faisant finir de 
la manière la plus édifiante, les autres comme il avait 
vécu. A en croire ceux-ci, il aurait dit à un messager 
du canlinal du Bellay, qui avait envoyé sa\utr de ses 
nouvelles : « Raconte h monseigneur l’étal oti lu me 
vois. Je inen vais chercher un grand peut-être. Tire 
le ruieau; la farce est jouée. » 

\ oilà riiommo, voyous le livre : l.n plaisante et 
joyeuse histoire du géant Gargantua et Us prouesses 


éiKmvantal/les de Pantagruel ^ eonipostis par maîlre 
Mcofribas. 

1..6S fictions de Rabelais paraissent d’abord tellement 
extravagantes, qu’on serait tenté de ne les point pren- 
dre au sérieux, s’il ne disait lni*inéme : « Ces livres 
sont une boite peinte en dehors, mais pleine d’une cé- 
leste et inappréciable drogue. » El encore : * Brisez 
Lus et sucez la inoello pour voir ce que ces livres de 
haute grais,sc vous ré\élenmi de mvstéres liorrificquef, 
tant eu ce (jiii concerne notre religion que .aussi l’état 
politique et vie <i'conomi(iue. • 

Prenons Gargantua à sa naissance, et .siiîvons-le 
dans scs expioiUi les plus décents. En riant de la satiie 
du scizbune siècle, nous trouverons peut-être quelques 
enseignements à notre adresse. 

La généalogie do Gargaiitn.a remontait si loin qu’on 
ne la trouva pas écrite sur du pajiier, mais sur une 
écoice d’arbre, et qu'on ne put la lire qu’à grand ren- 
fort de besicles. De trois à cinq aii.s, Gargantua vécut 
roniine tous les petits enfants du pays, h jwivoir : k boire, 
manger et dormir; à manger, dormir et Ixiire ; à dor- 
mir, boire et manger. On le mit eii.suite aux livres : il 
d'^ora force tralu’s, force g aiumaires, foix'e commen- 
taires latins, et au bout de dix-huit ans ne sut rien. Le 
.système d’éducation «‘tait mauvais : il fallut itmoncer h 
lu vieille méthode scolastique et emover Gargantua à 
paris. On l’y regarda l>eanroup, « car le peuple «le Paris 
est tant sol, lantbndaull, qu'un basleleur, un porteur 
de rogatons, un mulet avec .ses cymbales, un vielleux 
au milieu d'un carref«jiir, as.scmblera plus de gens que 
ne ferait un bon prêcheur évangélique. » Gargantua 
punit les Parisieii.s, comme cliaciiii sait, et prit les clü- 
clies de Notre-Dame p«mr les allaclier au c«»u de sa 
jument en guise de sonnettes. H les rendit toutefois, 
mais après avoir .subi une harangue moitié fianvaise, 
moitié latine, qui est une vive .satire de.s sermons et de 
l’éloquence du temps. 

Après celle première aventure, on organisa les élu- 
des de Gargantua de manière qu’il ne perdit point 
un mument dans la j«»umée. Il se levait h quatre heu- 
res du nKiliii et lisait durant trois bonnes heures. Alors 
récréation. • Monsieur r.ippétil venait. » ün mangeait. 
Ou apprenait ensuite Laiithuiétique avec les cartes et 
les «h's. Puis venait l’etiKle de la musique. La digestion 
achevée, on se remeliait an travail pendant irons heu- 
res. i’rouicnade h cheval, cxercÛTs de la lance, de la 
hache, de la pif|ue, bain, gymnastiijue, dével«)p|ieinent 
do toutes les forces jihysi«iues. Dans les pr.'-s, il étudiait 
les jdanles, cl ses promenades tournaient au profit de 
son instruction. Apri*s un «linor sobre on revenait aux 
ans d’agrément, et le soir on allait au lieu du logi.s le 
plus déc«uiverl voir la fare du ciel, noter les comètes 
s’il y en avait, et étudier les inuuvcincuts des astres. 
Avant de .se meure au lit, Gai-ganlua ré«-apitulail avec 
son maître tout ce qu'il avait appris dans la journée. 
I>cs jours de pluie on allait * voir comment on lirait les 
métaux, comment on fiimlnil l artillerie, ou bien visiter 
les lapidaires, orfèvres, les alchimistes, les horlogers, 
les imprimeurs, etc. • Gargantua avait tous les mois 
son jour de rongé pour aller à la campagne, où il s’a- 
musait, • .se vautrant dans quel<|ue beau pn-, dt’nichant 
des passereaux, prenant des railles, péchant aux gre- 
nouilles e! aux écrevisses. » On le voit, c’e.st un .système 
d'énlucatiou ne ressemblant en rien à celui «pii était 
usité, et, sous une forme plai.sanle, une méthode sé- 




rieu!ief|Qe Rahelai8 pn)p08ail à 868 conlempo* 
raÎDs et où il y atirait encore à prendre pour 
nous autres. 

Mais voici que la ^nierre t^clate entre le père 
de Gargantua et Pichrocole, roi de I<em^, et 
on rappelle notre étudiant pour défendre la 
patrie. Des berpers de (frandpuusier avaient 
detiiandé à des fouaciera de Pichrocole des 
fouaces (espèces de pâteaux). On leur en avait 
refusé, ils avaient tout pris, et « avec leurs 
prandes pailles frappé sur les charretiers 
comme sur sèple vei^. • II n'en faut pas da- 
vanlape pour mettre tout un rovaiiine h feu et 
h sanp. lies bourgs sont pri.s d'assaut, un as* 
.'iiépc les villes, un attaque les abbayes, et, sans 


Pantagruel. 
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le courn^e lie frère Jean des Kntoiniueiires, les 
moines de 8oiiil)iè Auraient, nial^'ré leurs cloches 
et leiii*s processiiiijs, ^>enlu toute leur récolte. Onr>' 
gantiia arrive. On lui |>ar]e de frère Jean; il veut 
le voir, le fait \enir, lui verse h Imirc, cl, tout en 
causant de choses peu t’ililiaales, on lance (juelcjues 
hounes réflexions. « ^uo ne suis-je roi de France 
|Mmr qiiatre-vinm.s ou cent ausl Pardieu, je vous 
inellrais en chien courtant les fuyards de Pa\ic! 
Pouiqnoi ne luuuraient-ils |>as Ui pluttSl que de 
lai.<^ser leur lion prince en cette nécessité f — Kn 
notre aldtnye« dit frt^re Jean, nous n'éludions 
jamais. Nostiv feu aldu* disait que c'est chose 


t'antagruei. 
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monstrueuse de voir un moine savant. > Frère Jean 
faisait radmiratiou de tous les convives. Aussi on 
s’étonne que l'on appelle les moines « trouble-festcs, * 
et une discussion s’en^^aj?e sur leur utilité. Un 
moine, dit Gar^'antua, qui a déjà Iner^eilleusemenl 
profité de son éducation — j'entends de ces ocieu.x 
(oisifs) moines, — ne laboure comme le |>aysan, ne 
garde le pays comme rhomme de guerre, ne guérit 
les malades comme le médecin, ne ])i'escbe ni endoc- 
trine le monde cnmme le bon docteur évaugéli<]ue et 
pédagogue; ne porte les commodités et choses néces- 
saires h la république, comme le marcliaud. G est la 
cause poimpioi de tous sont hués et abbonvs. — 
Mais, dit tirandgoftsier, il» prient Dieu pour nous. 
— ' Bien moins, reprit Gargantua. Vrai est (jii'ils 
molestent tout leur voisinage à force de trinquol>aller 
leurs cloches. — Voire, dit le moine, une messe, une 
matines, une vespres bien sonnées sont à moitié dictes. • 

Quoique temps apivs on reprend des pèlerins que 
Gargantua avait mangés en salade et qui s'étaient échap- 
pés du gouffra de son estomac. On les questionne : 
« Où allez-vous? d’où venez-vous? — Nou.s venons de 
î?aiDt-Sé‘bastien, près Nantes, où nous avons offert nos 
voles (vieux) pour la peste. — Oh ! dist Grandgousier, 
pauvre.s gens, estimez-vous que la peste vienne de ^iainl- 
Séhaslien? — Oui, vraiment, nos prosebeurs nous l’af- 
firment. • Grandgousier s'emporte: • M esbahi si votre 
roi les laisse prescher par son royaume de tels scanda- 
les; car plus sont à puuir que ceux qui par art magique 
ou aultre engin auraient mis la peste par le pays. Ia 
peste ne tue que le corps; mois tels imposteurs empoi- 
sonnent les âmes. » Iæ rire a ses libertés. Geux qui 
écrivaient alors de telles clioses dans un livre sérieux 
étaient lirâlés; la Imite, pour en revenir à l'expression 
de Rabelais, fait passer la drogue. 

Grandgousier, vainqueur enfin de ses ennemis, ré- 
compensa généreusement ses défenseurs. 11 fonda pour 
son ami, le frère Jean, la riclie alilwiye de Thélènie, 
vrai paradis terrestre, d'où • les i^fanls et bigots furent 
bannis, où l’on u'en&eignait que le pur Évangile, et 
dont la règle n’avait qu'une clause : « Fais ce <|ue tu 
voudras. » 

Nou.'i D’aDalyserens pas le Pa7ilagruei. Le glorieux 
fil.v de Gargantua nous entraînerait trop loin, et à tra- 
vers trop de périj)éties scabremses, au beau milieu d’une 
société }>eu délicate dans ses goûts et dans son langage, 
]>armi des témérités de paroles et d'actes tjui réjouis- 
saient François et les dames de sa cour, mais (|ui 
nous répugnent. Bailleurs, dans les livres de Rabelais, 
le cadre n’est rien, le fond est tout. Ce ne sont point 
les exploits d’un géant gressier qui peuvent nous »**- 
duire. Peu nous importent des hommes jetés du haut 
d'une momagne itiir une main puissante, ou des ton- 
neaux de vin liumés d’un seul trait. L’imagination, 
sans nul doute, s’égaye de celle variété de scènes plus 
bouffonnes les une.s que les autres : elle ))a.sse avec 
plaisir du pays de Satin à l'ile des Oiseau.x, à l’oracle 
de la Bunteille, dans l’ile de Ca.ssade chez les chats 
fourrés, dans l'ile Sonnante cfiez ces papiinaues car- 
diogots et évégüts dont le curé de Meudou parle »i 
irrévérencieusement. Mais ce qui nous intére.s.se, ce 
sont les chapitres où Pant.igroel préside un procès 
pour montrer comment un rend la justice; eu sont les 
chapitres où Ral>elais dévoile les moyeu.s par lesquels 
la cour de Rome tire l'argent de France, où il {teint 


d'une maiiièiu si {daisante nus habitudes mouton- 
nières; ce sont, en un mot, les vérités semées à pleines 
mains à travers les plaisanleries gressières sur les 
femmes, sur les Iiabitudes de couvent, de {>aroisse, 
sur le.s mmurs des écoliers, dos juges, des inaiguilliers, 
des marchands, t Rabelais, dit M. Sainte-Beuve, a 
compris et .'iatisfait à la fois les {tcncliants communs, le 
bon sens droit et les inclinations matoises du tiers état 
au seizième siècle. Savant qu'il était par goût et par 
pntfessiou, il s'est fait hoinuie du peuple, et a trouvé 
moyen de charmer le peuple et les savants. » — * Où 
Rabelais est mauvais, dit la Uruyère, il {lasse bien loin 
au delà du pire; c‘o.st le charme de la ranaille; où il 
est bon, il va jusc{u'à l’exquis et à l’excellent; il peut 
être le mets des {dus délicats. » 

Rabelais et Montaigne furent nos deux grands pro- 
sateurs du seizième siècle. Mais les Kssais, charmanles 
ciselures de style qui ne .sortent guère des salons où 
elles ont été dejniis deux siècles et demi, le plaisir de» 
raffinés, ont eu peu d’action sur la {>ensée françai.^e; 
l’tpuvre rabelaisienne, au contraire, pleine d'idées har- 
dies et de gravelures, est descendue dans la rue, tout en 
allant à la cour. Elle fit le» délices et le profit de Mo- 
lière et de la Fontaine, en même tenqis que son gros 
rire entretenait dans le pays le coiiraut, faible d'abord, 
mais qui alla sVlaigissant, de l'esprit nouveau. Il en 
oxi.sle plus de soixante éditions et des traductions dans 
toutes les langues. 

Un autre écrivain fort goûté en ce temps-là, et qui 
est prestpie un des nôtres quoiqu'il soit né à Rotter- 
dam et qu'il ait écrit en latin , Érasme, joua un grand 
rôle dans les trente premières années du siècle. Il eut 
cela de particulier, qu’au milieu de l'effenescence 
qui trempait »i fortement les caractères, il fut un 
homme froid, railleur, qui un siècle plus tard eût été 
sce{)ti(|ue, s'il ne l’était déjà, et qui ne sacrifiait rien 
aux idées auxquelles alors on sacrifiait tout. Enfant 
de chu'ur à neuf ans, chanoine àdix-sept, et plus lard 
se faisant relever de ses vomix; élève du collège de 
Montaigu, à Paris, où il fut obligé, pour vivre, de don- 
ner des leçons à un gentilhomme anglais; puis attiré 
en Angleterre {>ar ce .seigneur, cn.suite à Bologne, où 
il reçut le bonnet de docteur en théologie, à \'eniso 
chez Aide Manuce, puis de nouveau en Angleterre chez 
le chamelier Thomas Morus; recherché parles souve- 
rains Henri VIII, I>éon X, Adrien VI, François I" qui 
lui fil offrir, mais en vain, par le savant Budé, la diroc- 
li(tu du collège de Franco; et, au milieu de cette cour 
de inoiian{ues , consenant une ind'.q)endance très- 
babilement calculée pour n'alarmer personne, tel fut 
Érasme. « Les gens de lettres, disait-il, sont comme 
les tapisseries de Flandre .à grands |)eraünnage.s i{ui ne 
font leur effet que vus de loin. » Pour celle sorte de 
royauté de l’esprit, on l'a ap{)clé le Voltaire do son 
temps. Ses épigrammes contre l’ignorance, le liberti- 
nage et la gloiitutmerie des moines, ses attaques contre 
les indulgence» .»emblaienl le désigner aux refonué» 
comme un des leur». Mais il était trop prudent pour 
s’engager dans une lutte aussi ardente. € Luther, dit- 
il, nous a donné une doctrine salutaire et de très-bon» 
conseils. Mais je ne me suis jamais senti disposé à 
immrir pour la vérité. Tous le.» liommes n’ont pa.» reçu 
le C4)uragc nécessaire |»oiir être martyrs; et si j’eusse 
été mis à l’épreuve, je crains bien que je n'eusse fait 
comme saint Pierre. » 11 resta donc en dehors des 
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« vériU^ séditieuses, » tout entier îi ses chers auteurs, 
amoureux du beau latin, du pur lainrn^e. < Érasme, 
sVcriait I.uther, est Érasme et u'esl point autre chose. » 
Ses principaux ouvrages sont VÉhtff df In Eo//e, ses 
Adùfirs et ses CoUuquia, dialugue.s satiriques dans le 
genre de Lucien, où le clergé et les moines ont sin- 
gulièrement à pâtir. 

Dan.s le pi’emier de ces livres, la Folie, sous les traits 
d'une fenmie portant de longues oreilles (jui se ternii- 
noül par des grelots, monte en chaire et renvoie à tou- 
tes les professions le nom qu'elle Le clergé a sa 

meilleure part du sermon. Depuis le moine jus<|n'au 
pape, toute la hiérarchie y passe et reçoit de la Folie 
des leçons d'ailleurs circonspectes, surtout quand elle 
arrive aux premiers degrés, ({u'elle touche à la uiitie 
ou à la pourpre. 11 faut lire ce petit livre dans l'édition 
de BAle, avec le conimeDtaire le plus piquant (pii en 
ait été fait, je veux parler des dessins qu'Holhein a 
mélés BU texte. I>es personnages d'Érasme, un peu em- 
barrassü's dans ses périodes latines, vivent dans l'auivre 
du grand jieintre. 

On a vu la naissance du théâtre, les mijslèrcs et les 
soties. Les i'onfht es de la htssion céh'braient avec le 
même C(Jiirage leurs interminables représentations. 
Mais le guiU devenait plus sévère et la piété plus 
éclairée. On trouva que cette dévotion matérielle, étalée 
sur les tréteaux et assaisonnée de propos licencieux, 
était un outrage à la religion. I>e {parlement tua réelle- 
ment les vieux mystères. La sotie venait d'atteindre 
son apt*gée avec Pierre Gringoire dans le jeu du Prince 
des sots et de h Mère Sotte, ün s'amusa quelifue temps 
des transparentes allusions à travers lesipielles un re- 
connaissait ais4^menl le peuple, l’Eglise, et queh{uefois 
des types moins généraux et des iiersunnages connus. 
Le parlement mit lin à ce plaisir, en défendant, • de 
faire monstration de spectacle, notant quelques per- 
sonnes que ce soit. > 

Le théâtre populaire ne fut pas perfectionné par la 
Renaissance, mais remplacé. Des poêles érudits avaient 
déjà traduit en vers français des pièces grecques et 
latines. Jodellc composa notre première trag^^ie 
gulière, sa Cléopâtre y qui fut jouée eu pré.sencc do 
Henri II, en 1552. Le théâtre moderne naquit ce 
jour-là, devant un auditoire de courtisans. L’histoire 
aDcienne chassa la Bilde de la scène; le drame humain 
remplaça le drame religieux. Mais le théâtre français 
garda longtemps, de l’aDliquilé et de la cour où il eut 
son berceau , quelque chose de traditionnel , de con- 
venu, qui ne lui a |>oint valu la popularité originale 
des mystères. 

I^s poètes n'ahdiquèrenl pas si vite. Clément Marot 
(mort en \bkk) ht vivre à la cour la poésie qui, avec 
Villon, courait les rues de Paris, au risque des mauvai- 
ses rencontres. La conr lui donna plus (ie délicatesse et 
d'élégance, sans lui Oter .sa vene ni sa malice. Nous 
avons déjà vu le père de Marot offrir à Anne de Breta- 
gne un mauvais poème. Nous l'aurioDs probablement 
oublié sans son fils Clément, qui suivit son exemple, 
mais fut avec plus de talent auteur et courtisan. Jean 
Marot l'avait d'abord destiné à la chicane, mais la chi- 
cane déplait 11 maître Clément qui, secouant la poudre 
dugreffe, monte à quinze ans sur les tréteaux des 
.«ans .touei. Bientùt après devenu page, il puise dans le 
commerce des grands une délicatesse que l'écolier Vil- 
lon connut rarement. Valet de chambre à son tour et 


mêlé à tous les plaisirsdescoursdeNavarreetde France, 
sa galanterie se prend aux plus nobles conquêtes et le 
voilà rival de deux rois. On a pnUendu qu'il aima suc- 
ces.sivemeDt, et non sans ratour, Diane de Poitiers et 
Marguerite de Navarre. 

Si François P' faisait des vers à coté de Marot, Ma- 
rot Ht la guerre à coté de François I"; il fut blessé et 
pris à Pavie. Cela ne l’empêcha pas de faire, à l'exem- 
ple de Villon, connaissance avec le Châtelet, même à 
(leux fois différentes : la première, pour avoir prêté ù 
des soup(;ous d’hérésie; la seconde, pour avoir enlevé 
un prisonnier aux gens du guet. 11 s'en tira en poêle, 
et rima ses infortunes avec gaieté. Mais il se mit à 
traduire le.s Psaumes : mal lui en prit. D'alrord la cour 
fut charmée; le roi en fredomiail (pielqu*un tout le 
long du jour, et c’était à qui, parmi les dames et les 
courtisans, eu accompagnerait les airs. La Sorbonne 
découvrit dans les mauvais vers de Marot tout autre 
chose qu’une hérésie littéraire, et, uonol>stant son 
succès de cour, le poète jugea à propos de voyager. 
Il mourut l’année suivante (1544) à Turin. Deux ans 
après (1546) un de ses amis, Étienne Dolet, était brûlé 
comme hérétique à la place Muuberl. Boileau a écrit : 

Imitez de Marot rélégani badinage. 

Ses vers sont, en effet, tout esprit, toute grâce, mais 
ils ont |>eu de force, et ce que lui-même disait d'eux t 
€ La mort n’y mord, » n’est vrai que de quelques-uns. 

Cette force, qui manquait à la poésie française, Ron- 
sard voulut la lui donner, et il y réussit lorsqu’il écrit 
de.s vers tels que ceux-ci : 

.... O grande éternité! 

Tu maintiens l’univers en tranquille unité. 

Et plus loin : 

Le temps présent tout seul à ses pieds se repose. 

Mais il a rarement cette simple et franche gran- 
deur. Le plus souvent U essaya de faire notre poésie 
latine et grecque, et il usa, dans cet inutile effort, ce 
qu'il y avait de sensibilité vraie dans son âme et de 
réelle puissance dans son génie. Un de ses élKes, 
Joachim du Bellay, esquissa dans sa Défense et illus- 
tration de la langue française (L548) la nouvelle poé- 
tique que Ronsard applùpia. Celui-ci n'emprunta pas 
seulement aux anciens la forme de l'ode et de l'épopée, 
leurs idées et leurs métaphores, mai.s la construction 
même de la phrase et la composition des mots. II le 
dit dans une dédicace à Henri II : 

.... C'est, prince, un livre d'odes 
Qu'autrefois je sonnai, suivant les vieilles modes 
D'Horace calabrais et Pindare thébain. 

Dans sa Franciadey il espérait égaler Homère et ^'ir- 
giie, et peu s'en fallut (}ue son siècle, tout affolé d’anti- 
qiiitér ne le crût avec lui. Les savants les plus illustres, 
les esprits les plus judicieux, les Scaliger, lesdeTbou 
avaient pour lui une sorte d'adoration, et Charles IX lui 
écrivait : 

Tous deux également nous portons des couronnes : 
Mais roi, Je la reçois; poète, tu la donnes. 

et ailleurs ce vers d'un étrange à-propos : 

Je puis donner la mort; toi, l'immortalitél 
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Rien cepeodaot de Ronsard n'est resté ^ si ce n'est 
quelques vers heureux, ceuxn:! par exemple : 
Mignonne, allons voir si la rose 
Qui ce matin avait déclose 
Sa robe de pourpre au soleil 
A point perdu, cette vesprée (après-midi), 

Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au vôtre pareil. 

La langue aussi qu'il transmit h ses successeurs 
eut plus d'élévation et de 
noblesse, ou, pour mieux 
dire, plus de solennité. 

11 commença, en effet, le 
style sublime qui nous est 
resté, et qui cache si sou* 
vent le vide de la pensée 
sous l’ampleur des drape- 
ries dont la phrase se 
couvre. 

Ronsard avait réuni au- 
tour de lui une société de 
poêles qu’il appela, par 
un souvenir des poêles 
alexandrins, sa Plrùtde. 

Ils élaieut six : du Bel- 
lay, Batf, Bclleau, Jo> 
deile, Jamyn et Puuthus 
de Thiard. Un autre de 
ses disciples, Dubartas, 

« dont la muse en fran- 
çais parle grec et latin, • 
montra, par l’excès même, dans sa Seimtim de In 
crialioriy la folie de ces novateurs qui ne reganlaienl 
qu'en arrière. Enfin y Malherbe vint pour ouvrir le 
grand siècle de notre litté- 
rature, le dix- septième. 

$ 3. LA RXNAISSANCS 
DKS AMTS. 

Inférieure, et de beau- 
coup, aux auciens dans les 
lettres, la Renaissance du 
seizième siècle les égala 
ou les surpassa dans les 
art.s. L’architecture ogi- 
vale n'avail plus la .st^ère 
graudeur qu'uu admire 
dans les monuineuLs du 
treizième siècle. Au qiiiii- 
/.ième iV'giiail le gothique 
nninbovanl, les ligues ar- 
chilecluiales se tordaient 
en mille replis. C'était 
éblouissant; ce n’était ui 
simple ni grand. Eu 
France, on faisait effort pour rejeter l'ancien style ; ou le 
dénaturait; on n'en avait pas trouvé un autre. L'Italie, 
oü l’architecture ogivale n'arriva jamais k la perfection 
qu'elle atteignit au delà des monts, demanda de bonne 
heure des inspirations architectoniques à l'antiquité; 
dès la hn du quatorzième siècle, on y fit des Umples 
chrétiens pour lesquels ons’effurça de prendre aux Grecs 
1 exquise pureté de leurs lignes et aux artistes du moyen 
âge l'expression religieuse qu'ils avaientsi bien trouvée. 
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Le Florentin Bninellew^hi fut le vrai créateur de 
cette architecture nouvelle. Il tira de l'oubli les anciens 
ordres grecs, à l'ogive substitua l'arcade, et aux lignes 
tourmentées du gothique fleuri la ligne droite des tem- 
ples gi*ecs ou h courbe élégante du dôme romain. Sa 
coupole de la cathédrale de Florence précède d'un 
siècle celle de Michel-Ange à Saint-Pierre de Rome et 
est aussi grande. Ses élèves consen*èrent au nouveau 
système, en face de l’orueroenlation recherchée des 
artistes vénitiens , la so- 
briété sévère que Brunel- 
leschi lui avait donnée. 
Bramante, oncle de Ra- 
phaël , porta pres(]ue à la 
perfection l’architecture de 
la Renaissance. Le palais 
de la chancellerie et la 
cour du Vatican sont des 
modèles. Jules II le char- 
gea d'élever Saint-Pierre 
de Rome. Arrêté par la 
mort, il eut pour succes- 
seur Michel-.Ange, qui lui 
emprunta l’idée de la c<^- 
lebre coupole. 

Dès le treizième siècle, 
Nicolas et André de Pise 
avaient secoué le joug de 
l'art couventiuDuel , de 
la tradition byzantine, et 
créé la sculpture moderne 
(t haires de Pise et de Sienne, lomijeau de saint Do- 
minique à Bologne). Au ifuinzième siècle deux hommes 
se mirent an premier rang : Laurent Ghiberti, par ses 
deux portes du baptistère 
• de Florence, « dignes 
d'étre placées àTenlrée du 
paradis, • et Donatello, 
par celte statue de saint 
Marc, d’uue telle vérité, 
qu après l'avoir contem- 
plée longtemps, Michel- 
Ange s’écria : « Moreo per- 
ché non mi parH ? ■ Eu 
même temps la sctilpluie 
d'oruement qui allait jout r 
un sigrand tôle dans la Re- 
uais.<ance , devenait avec 
Renvenutu Celliui , le fa- 
meux ciseleur, un art ad- 
mirable que Woeiriul, h 
la fois sculpteur, ciseleur 
et graveur, pratiqua eu 
France, avec un succès 
qu’on a trop oublié. 

Les Italiens se pla- 
cèrent «I poil de distance des Grecs dans la sculpture 
et l'architociuie; dans la peinture ils se mirent au- 
dessus, parce qu’ils eurent alors six hommes d’un 
génie extraordinaire, les plus grands peintres de l'Ita- 
lie et de tous les temps, et qui, à ce compte, appar- 
tiennent à tous les peuples, car ils ont inspiré et 
inspirent encore toutes les écoles modernes: Léonard 
de Vinci, Michel-Ange, le Gorrége, Giorgione, le 
Titien et le divin Raphaël. 
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Si la puissance créatrice de la Reuaissauce et du 
seizième siècle fui quelque part, c'est en Michel- 
Ange Buouarotti. II naquit en 1474, près d'Arezzo, 
d’une illustre famille patricienne , et montra dès le 
jeune âge pour le dessin une vocation tellement forte, 
qu'elle triompha des préjugés nohiliairesde sa famille. 
Les hommes de ce temps embrassaient tout. Il fut un 
sculpteur incom{)arable, un grand aa’hitecte, quoique 
fougueux et incorrect, un peintre de premier ordre et 
un ingénieur éminent : chargé de fortifier Florence as- 
siégée, il la défendit un an. 11 fut très-versé dans Fana* 
tomie, et de sa main d’artiste, disséquant des cadavres, 
il acquit de la structure interne du corps, du jeu des 
muscles, cette con- 
naissance profonde 
qui lui a permis de 
donner tant de re- 
lief à ses représen- 
tations de la forme 
humaine, et de re- 
placer le beau dans 
le vrai , par l’al- 
liance de l’art et de 
la science. La na- 
ture, si oubliée des 
artistes du moyeu 
âge, reprit son em- 
pire. La puissante 
originalité de Mi- 
chel-Ange vient de 
ce qu’il se inetlait 
en face d’elle. Il 
sut, quand il vou- 
lut, contrefaire l’an- 
tique à s'y mépren- 
dre , mais ne s’en 
laissa pas dominer. 

(Vest le Conieille 
de la sculpture par 
le caractère exces- 
sif de force et de 
grandeur qu'il don- 
nait aux œuvres 
travaillées par ses 
mains. 

Protégé d’abord 
par les Médicis, il 
l>erdit cet appui 
lors<|u'uDe révolu- 
tion les chassa de 
Florence. Il vint 
alors à Rome, où 
Jules II le chargea de construire son mausolée. Il 
traça un plan colos.sal dont quelques figures seule- 
ment furent exécutées : une d’elles est son Moise assis 
et tenant la table de la loi. Austère dans .ses mœurs, 
sobre à l'extrême, stoïcien de caractère, la plu|>art 
du temps seul en présence de la nature vivante ou 
morte et de ses méditations puissantes, il quitta Rome 
par fierté, parce qu'un jour la porte du pontife lui 
fut fermée, et résista longtemps aux prières et aux 
menaces. 11 revint pourtant, et fit de Jules II, con- 
quérant de Bologne, cette statue qui semblait plutôt 
châtier que bénir la ville. Le soin de décorer de fres- 
ques la voûte de la chapelle Sixtine lui fut alors cou- 
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fié : c'était un piège de ses ennemis, surtout de Bra- 
mante, qui, jaloux, s’efforçait de lui opposer Raphaël, 
déjà célèbre. Michel-Ange ignorait la fresque; il fit 
venir des peintres en ce genre; puis, mécontent de 
leur ouvrage, le détruisit, s’enferma dans la chapelle 
Sixtine, dont il portait sur lui les clefs, et exécuta 
tout seul, en vingt mois, ces prodigieuses figures de 
prophètes et de sibylles, qui furent une révélation du 
grandiose dans l’art. Léon X, Clément VU, Paul III 
le protégèrent tour à tour. Ses œuvres principales 
dans cette période furent le mausolée de JiUes II, tel 
qu’on le voit aujourd'hui dans l'église de Saint-Pierre 
aux Liens ; les tombeaux de Laurent et de Julien de 
Médicis, àFlorence, 
où figurait la NuU, 
si célèbre .sous la 
figure d’une femme 
endormie; la grande 
fresque du Jugt^ 
ment dernier, où re- 
vit le génie de Dan- 
te, si digne d'inspi- 
rer Micbel-Ange; 
enfin, celte immor- 
telle basilique de 
Saint-Pierre qu’il 
acheva en se ser- 
vant des plans du 
Bramante, maistel- 
lement modifiés, 
qu’elle est demeu- 
rée un de ses plus 
grand.s titres de 
gloire. Ce fut aussi 
un de ses derniers 
ouvrages. Il mou- 
rut à quatre-vingt- 
dix ans, en 1564 , 
comme un patriar- 
che de l'art mo- 
derne. Notre musée 
de sculpture a de 
lui Deux Captifs f 
mais son grand ta- 
bleau, la fiésurrec^ 
tion de /.azarr, est 
à Londres. 

Michel-Ange fui 
poète aussi et grand 
poêle, comme s'il 

Micliel-A.lgc. 

nulle partie de l’art 
où l’on ne retrouvât sa trace. Il fit beaucoup de son- 
nets, quelques-uns magnifiques. Strozzi avait écrit au- 
dessous de sa l)elle statue de la Nuit ; c La nuit que tu 
vois dormir en si douce attitude a été sculptée par un 
ange dans cette pierre. Bien qu’elle dorme, elle vit. 
Kn doutes-tu? Kveille-la, elle parlera. » C'était après 
les grands désastres de l'Iialie : l'âme patriotique de 
Michel-Ange était pleine de ces douloureux souvenirs. 
IJ répondit à Strozzi au nom de la Nuit : « Il me plaît 
de dormir; il me plairait davantage d’être de pierre, 
tant que durei'ont les jours de malheur et de boute. 
Ne pas voir, ne pas sentir, m’est grand avantage. C’est 
pourquoi ne m’éveille pas. De grâce, parle bas. •• 
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Léonard de Vinci naquit en 1452 au château de Vinci 
près de Florence. Son goût particulier pour la peinture, 
sans lui faire négliger les autres branches de connais- 
sances, décida sa famille à le placer dans l'atelier 
d’André Vérocchio. Protégé par Ludovic Sforza, il le 
fut aussi plus tard par Louis XII devenu maître de 
Milan, par Léon X, et enfin par François !•% qui l'at- 
tira (1515) en France, et le logea au palais de Clou, h 
Amboise, où il mourut. Par la date, il précède donc 
Michel-Ange, et celui-ci débutait, que déjà Léonard 
était illustre. Sun iniluence n'eut pas assurément une 
portée aussi grande; il ne fit pas, comme le peintre de 
la chapelle Sixline, une révolution dans l'esprit de l'art : 
mais il pratiquait et recommandait comme lui l'obser- 
vation de la nature. Un jour qu'il avait à peindre une 
scène joyeuse, il invita ses amis à un repas, et, par de 
plaisantes histoires, les lU rire à gorge déployée, 
recueillant à leur insu tous les traits de sou tableau. La 
pratique de la peinture lui doit beaucoup. Un jour 
Léon X le trouva occupé à inventer uu nouveau 
genre do veruis. Il porta à un haut degn; l'art de la 
composition, la science du clair-obscur, celle de la 
couleur, et écrivit un traité de la peinture que tous les 
grands peintres ont médité. Sou chef-d'muvre, la 
SuiiUc Ctne {il Cenacolo), au couvent de Sainte-Marie 
des (îi-àces, à Milan, est malheureusement compléte- 
lueut dégradé. La couleur de'sa yocou /c, au musée du 
I.ioiivre, a été aussi fort maltraitée par le temps. Nous 
avons de lui un SaitU Jean-haplùslff une Sainte Fa- 
milU, qui ne vaut peut-être pas celle du mémo |>eintro, 
qui se trouve à Madrid, et le portrait de la Beile Fer- 
ronnUref qui est a)nleslé. Ses Vierges sont euciire 
éloignées de celles de Raphaël; mais, malgré la mai- 
greur de son dessin et la fausseté de certains tons plom- 
bés, il a la gloire d'avoir précédé le Sanzio dans la 
beauté, Michel-Auge dans la force, et le Gorrége dans 
la grâce. 

La (>eintnre n'occupa que la plus petite partie du 
temps de Léonard; il a laissé d'admirables chevaux en 
relief, un beau modèle de Jésus-Christ dans sa jeu- 
nesse, et entreprit la colos.salc statue équestre do 
Sforza, qui ne fut jamais achevée; comme ingé- 
nieur, il joignit le canal de Marselaua à celui du 
Tessiu par des ti-avaux rcmari^tiables, et fortifia les 
places du Milanais; enfin, il lit de 1^ mécanique avec 
succès. Uu jour, à Milan, Louis XII s'étonna de 
voir un lion automate qui vint au-devant de lui, 
se dressa sur ses pattes, et s'ouvrit la poitrine pour 
laisser voir l’écussou de France. C’élail l'œuvra de 
Lëonardo. 

Antonio Allegri, appelé le Gorrége, parce qu’il était 
né à Correggio , dans le Modénais, en 1 494, dut à Ra- 
phaël la révélation de son génie. « Fit moi aussi je suis 
peintia, • s’écria-t-il en face d’un taldeau du divin 
Sanzio, Anch' io son pillore. II passa la plus grande 
partie de sa vie (40 ans) à Parme, où il décora la cou- 
pole de la cathédrale de fresques magnifiques. Ses ta- 
bleaux, le Somfneü d'AntiopCj du musée du Louvre, et 
le Saint Jérôme de Prague, sont peut-être supérieurs 
par l'éclat de la lumière et la perfection de l’effet, mais 
son style suave et gracieux conduisit à l’affétei ie ceux 
qui marchèrent sur ses traces, sans avoir sou génie. Le 
musée du Louvre possède aussi de lui un .Mariaije de 
sainte Catherine. 

Giorgione Barbarelli (1448-151 1) et Tiziano Vecel- 


lio, dit le Titien (1477-1676), apparliennenl à l’école 
vénitienne. Tour à tour austères, charmants, héroïques 
ou simples, ils furent toujours et en tout les princes de 
la couleur. Giorgione avec plus d’originalité peut-être 
et plus d’imprévu que le Titien. Beaucoup des fresques 
du Giorgione ont péri. Notre Musée a de lui une 
.S’aime Famille et un Concert champêtre. Le Titien, qui 
poussa sa carrière jus(ju’à quatre-vingt-dix-neuf ans, 
presque sans faiblir, fut le peintre de Gharles-Qnint. 
yes portraits occupent le premier rang parmi ses ou- 
vrages, et peut-être n’ont-ils jamais été surpassés. 
Nous possédon.s dix-liuit de ses tableaux, le Christ mis 
au lombeaiiy les Pèlerins tfh'm/naùs, le Couronneraenl 
(fcpitiesy la Vénus du PardOy un portrait de Fran- 
çois P% et celui d’une femme, peinture d’uue merveil- 
leuse beauté. 

Raphaël Sanzio naquit à Urbiii, en 1483, d’une fa- 
mille de peintres. 11 mania le pinceau dès le jeune âge, 
et eut pour maître le Pérugin, qu’il imita d’abord doci- 
lement, qu’il égala, qu'il dépassa enfin. Sa croissance 
artistique n’eut pas la fougue et la soudaineté de celle 
de Michel-Ange. Trois époque.^ et trois manières diffé- 
rente.s .«^e mart[uenl sensiblement dans .ses œuvres. II 
vint à Florence en 1503, vécut .iltemaiivement dans 
cette ville et à Pérouse, et ne se fixaà Rome qu’en 1508, 
appelé ]>ar Bramante, son parent. Sa Vierge Belle 
jurdinièrey avec d'auti'es œuvres, l’avait déjà illustn*. 
Jules U le chargea de décoi*er les salles du Vatican ; il y 
peignit ces magnifiques tableaux, dont nous avons plu- 
sieurs copies : la Dispute du saint sacrement ou la Théo 
lùijiCy VFcole eVAthènes ou la PhilosophiCy le Parnasse 
ou la PoésiCy la Jurisprudence cl la Juslicty ou Gré- 
goire IX donnant \es DtcrètaleSy et Justinien les Pan- 
dectes. Une grandeur plus calme et plus douce que celle 
de Michel-Ange indiqua mie période nouvelle de la 
peinture. Tout ce qu'on peut imaginer de pureté de 
lignes et de composiliou liannimimise, d'innocence vir- 
ginale et de maieruité chaste, re.spire dans se.s Vierges et 
ses Saintes FamilleSy ipie l’œil ne peut se lasser de con- 
templer. Notre Musée posustnle de \\ii\me Sainte Famille 
et un Suint Michel Urrassanl U démon. Rome admire 
de plus, dans le.s loges du Vatican, ce qu’on appelle sa 
llihle, cinquante-deux .sujets do l’Ancien Testament, 
exécutés par ses élèves sur ses dessins : dan.s les stanze 
(chambres), les quatre mngiiihques compositions citées 
phi.s liant, et la Délivrance de saint Pierre; dans la Pi- 
nacoth('(|ue, la TransliguratioiXy qui est })out-être son 
chef-d'(i'uvre, et la Madonmi di Foligno ou Vierge au 
donataire; dan.s la salle dite de 6'orugman, la 
céleste de cet einpei-eur, sa Victoire sur MaxencCy son 
Baptême et la Domtûm faite par lui de Rome au pape; 
dans les fresqne.s do la Farnesine (villa Ghigi), le gra- 
cieux poème de Psyché eu douze tableaux; à S. Agos- 
lino, le prophète Isaiey et à S. M. delta Pace, les 
SU/ylles. 

Haphacl fut aussi grand architecte ; en 1514, succé- 
dant à Bramante, il construisit cette cour du Vatican 
dont il décora les loges. Ghaigé uu instant de diriger la 
conslniclioD de SaiuL-Pierre, il traça un plan plu» 
beau, assure-t-ou, que ce qui a été fait. Certes, il est 
uûseux de di.spuler de 1a supériorité de Michel-Ange 
ou de Raphaël. Pourtant le second n'a plus, ni dans ses 
œuvres ni dans son caractère, cette grandeur un peu 
farouche mais si lière du premier. Raphaël vécut tou- 
jours en faveur, riche, menant uu train de prince, aspi- 
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rant même au cardioaiat, enfin comblé des dons de 
François P', qui lui acheta à haut prix son grand Sniru 
Michel. 11 savait même Part, qui tient du courtisan, de 
tourner ses tableaux historiques en flatteries pour les 
puissants de son époque, par un anachronisme tjui don- 
nait les traits de François I*' à Charlemagne, comme il 
donna ceux de Jules II au graud prêtre Otiias, dans 
le tableau d*//é/iWorc chnxsè du double al- 

lusion, car cet Héhodore cVtait l'image des barbares 
que le fougueux pontife avait voulu chasser d'Italie. 
11 mourut Jeune, en 1&20; il avait h peine trente- 
sept ans. 

■ Léonard, par l'exéculiim cl le caractère, Michel- 


Ange, par l'invention et la science de la forme, Corrége, 
par la magie de l'effet, Giorgione et Titien , par la puis- 
sance de la couleur, avaient atteint un degré de perfec- 
tion qui ne pouvait guère être surpassé et qui ne le fut 
pas; Raphaël résuma toutes ces qualités, non pas au 
même degré do perfection, mais dans une mesure qui a 
fait (le lui le premier des peintres, le peintre unique. 
11 posséda le charme ineffable de la grâce, ainsi que 
l'cnlendirent les Grecs, et il l'imprima à toutes ses 
UMivres, de telle sorte que ce fut pour ainsi dire sa 
signature. » 

Mais pourquoi ces grands hommes n'ont-ils pas eu, 
en Italie, de successeurs; pourquoi cette floraison splen- 
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dide de l’art italien s'est-elle sitôt fanée ? Est-ce, comme 
ledit une \aine rhétorique, parce que tout ici-bas n’est 
qu'heur et malhenr, les ténèbres apres la lumière, la 
mort après la vio? Il y a dos écoles, comme celles de 
France, qui, une fois constituées, ont eu des intermit- 
tences, mais ont toujours vécu, tandis que celles d'Ita- 
lie sont restées trois siècles au tombeau. C'est que l'art 
italieu manquait de la force noraJo qui fait vivre ; il ai- 
mait le beau et n’aimait que cela. Ce n’est point assez. 
La patrie, la liberté, les semlments et les idées qui font 
por er haut la tête et le cœur, on ne les connaissait 
plms. Le noble Michel-Ange excepté, tous disaient 
corn .16 Gellini ; • Je sers qui me paye. > Ce mal deve- 
nait général ; les écrivains tendaient la main comme les 


artistes. Paul Jove avait deux plumes, une d’or pour les 
louanges bien payées, une d’aigent pour celles qui l’é- 
taient moins. 

Pour les arts, Tltalie est au seizième siècle la grande 
institutrice des nations. La France était bien loin d’elle 
dans la peinture, car elle n'avait à montrer que de beaux 
vitraux, et à prêter à l’étranger que d’habiles verriers, 
comme Claude et Guillaume de Marseille, qui avaient 
été appelés par Jules U pour faire les vitraux du Vati- 
can, cos merveilles tombées du ciel, aiosi que Vasari 
les appelle. 

Mais dans l’architecture, dans la sculpture, elle était 
d’elle-méme entrée dans les voies nouvelles. Roger 
Ango, le maitr$ des out^rages de Rouen, n’avait pas 
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attendu que Louis XII ramenât d’Italie Fra Giocondu, 
pour commencer le Palais de justice de la capitale de la 
Normandie, un des chefs-d’cnivre de l’art monumental 
en France . D’autres élevaient à Paris la chapelle de l’hô- 
tel de Cluny et l’hôtel de la Trémoille, dont les derniers 
débris ornent l'École des beanx-arls; à Saint-Quentin, 
à Dreux, k Nevers, de curieuses maisons de ville; h 
Blois, la façade orientale du château ; à Toulouse, l’hô- 


tel d’Assexat. La sculpture, qui, dès le milieu du der- 
nier siècle, avait su décorer si bien la maison de Jac- 
(]ues Cœur, à Bourges, ne restait pas en arrière de sa 
sœur aînée : témoin les tombeaux de Georges d’Am- 
boise à Rouen, celui de François U, duc de Bretagne, 
à Nantes, dâ au ciseau de Michel Colombe. J’ai déjà 
parlé do Gaillon. 

Ainsi un art tout français se formait, qui gardait du 



Kaphavl Sanzio, né à Urbiu ta 1483, mort en IS?0. (Tiré du cabinet de M. Maurel.) 


passé ce quj va si bien à notre climat, les grands com- 
bles, toute cette décoration du soimnet de Téilifice 
que les moimmenLs à toit plat ne comportent pas; les 
tourelles gracieusement suspendues aux angles, l’ar- 
cade surb<aisséo, ce qui permettait de varier l’ouverture 
de 1 ’arc et les tours de lonl caractère, qui rornpaieul 
heureusement l’uniformité des lignes. Que lui man- 
quait-il |>uur être la Renaissance? Un peu plus de 


iégcrelé, <le grâce et de richesse , uu peu plus de 
science anatomique et architecturale, et, siiiluut, ce 
qui fut un des signes de ce temps où rhoiume retrouva 
la liberté de son esprit, je veux dire le caprice contenu, 
la fantaisie réglée, <|ui vont couvrir les monuments de 
délicieuses arabesques, guirlandes de fleurs et de feuil- 
lages, danses gracieuses d'étres fantastiques ou réels 
qui courent dans les eiitre-coluuueinents, descendent 
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du fronton ou se plient en courbes éb'gautes le long 
des arceaux. 

La tYance ne doit donc pas tout h Franvois P't 
comme l’anirme Beuvenuto Cellini, qui avait intérêt à 
faire croire qu avant rarrivve des artistes italiens, il 
n'y avait que barbarie eu France; mais il dit vrai lors- 
qu’il ajoute que les talents reçurent de François une 
libf^rale et puissante protection. L'Italie de Raphnè) et 
de Michel-Ange avait beatiump K nous appi*endre, et 
François 1" lui emprunta à la fois de.s maîtres et des 
modèles. Il acheta en Italie ou reçut eu dons plus de 
cent statues, parmi lesquelles les deux Esclaves de Mi- 
chel-Ange, destinés au tombeau de Jules II, et les 
moulages du /-oocomi, qu’on venait de retrouver, de la 
Vénus (le Médicis^ do VAriane^ etc. Il acquit de Léonard 
de Vinci la Joconde; de Raphaël, le portrait de Jeanne 
d'Artujon^ le Saint Michel et la Sainte FamitlCf qui 
sont encore les plus précieux orueincnts de notre Musée. 
Il attira par .ses égard.s, |>ar sou amitié, autant que par 
ses faveurs, les maîtres les pins distingtié.s de Htalie, 
et parmi eux le vieux Léonard do Mnci, le Ros.s«, le 
Primatire, André del Sarto, Benvenulo Cellini, pour 
lui bâtir des châteaux ou décorer ses palais, pour exci- 
ter rémulation de nus artiste.s ou inspirer ceux qui 
allaient être rhonneur de l’école française. 

La vue des somptueux palais et des élégantes villas 
de ritalie avait comme révélé et fait sentir aux Français 
le froid glacial et la nudité des sombres et tristes ma- 
noirs qu’habitaient leurs pères. Une société nouvelle se 
formait. A celte cour brillante de grands seigneurs et 
de jeunes dames, de poètes et d'artistes, il fallait des 
demeures nouvelles. François P" les lui donna. Il fit 
bâtir, dans cette molle vallée de la Loire, le sé- 
jour favori de la race de.s Valois, la merveille de 
son règne, le château de Chambord, et celui d’.Vzai- 
le-Rideau; il y commença Chenonceaux, ü y acheva 
Ainboisc. 

F'oDtaiuebleau s'éleva au fond de la plus belle forêt 
de France, au lieu où Louis Vil, Philip]>e Auguste et 
saint Louis avaient déjà un manoir, que Louis XI aussi 
habita. Les grands travaux t oimiiencèrent vers 15s8 : 
lesbâtimemsdelacüiirduChcval blanc, de la cour Ovale, 
de la cour de la Fontaine portent les traces de riullueuce 
des artistes italiens. Moi.s le.s souvenirs de l'âge préct*- 
deut y sont visibles encore. Fontainebleau était déjà, 
du temps de François et est devenu davantage, un 
pèle-méle de constructions de t«ms les genres et de 
toutes les épo<pies, un rendez-vous de palais, comme 
on l’a appelé. Les entablements et les fenêtres du trei- 
zième et du quatorzième siècle s’y dessinent au milieu 
de colonnes toscanes et sous des frontons grecs. Le 
dôme y plane au-dessus de petites tourellc.s que flan- 
quent de longues galeries eu arcades. I^s sculptures 
gracieuses et les slatue.s païennes de la Renaissance y 
sourient à côté des ornements bizarre.s et des ligures 
grimaçantes du moyen âge. 

A l'iiilérieur, la galerie des Fêles on de Henri II, 
que le Priiualice avait peinte, a dô être presque entiè- 
rement refaite dans les deruiera temps. Mai.s on ptuit 
admirer encore la riche décoration de la galerie de 
François I", que peignit le Ro.sso, et où Beuvenuto 
Cellini avait exposa'' ce Jupiter d'argent, qui faillit lui 
amener une mauvaise affaire avec la duches>e d'E- 
Umpes. Vaniteux et violent, Benvenuto n'avait pa.s pri.s 
soin de gagner les bonnes grâces de la toute-puis- 
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saule favorite. Or, un jour que FrançoisI" devait visi- 
ter des statues rapportées d'Italie [»al^le Priinalice et le 
Jupiter que Benvenuto venait de terminer, la duchesse 
fil reléguer l’œuvre de Cellini au fond de la galerie, 
espérant que le roi u’auratt pas le temps de la voir. 11 
n’était pa.s homme à sc laisser battre ainsi ; « Je plaçai, 
raconte-t-il lui-juêmc dans .ses curieux Mémoiras, mon 
Jupiter h l'endroit qui lui était i*éservé. II tenait la fou- 
dre de la main droite, comme s’il eût voulu la laucer, 
et sa main gauche soutenait le globe du monde. J’avais 
caché avec lieaiicoup d’adresse, au milieu des flammes 
de la foudre, un morceau de bougie blanche. Mme d’Ê- 
tampes retint le roi jusqu’à la nuit, afin de me Jouer 
l’un do ces deux vilains tours, ou d'empêcher le roi de 
venir ju.squ'à mon Jupiter, ou de ne le laisser arriver 
devant ma statue qu’à la nuit close, pour que l’ouvrage 
parût moins beau. Mais, la nuit étant venue, j'allumai 
la bougie que Jupiter portait dans sa main élevée au- 
dessus de la tète, et les rayons de la lumière, tombant 
de hauteur, produisirent un effet beaucoup plus agréa- 
ble que le jour. Quand je vis le roi s'approcher, je fis 
pousser lentement le Jupiter, dont le socle reposait sur 
des houles mobiles. Le inouvemeut que je fis donner à 
cette figure, qui du reste était très-bien exécutée, la 
faisait paraître animée. • C’est le plus bel ouvrage que 
c l'on ait jamais vu, dit le roi. .l'aime beaucoup les 
« arts et je m’y connais ; pourtant je n’aurais jamais inia- 
« giiié la centième partie du plaisir que j'éprouve. » La 
duchesse d’Ktampes et les seigneurs essayèrent on vain 
de rappeler l'attention de François B' vers les anti- 
ques. « Celui, dit-il, qui a voulu jeter de la défaveur 
< sur le travail de cet homme, lui a rendu un grand ser- 
« vice : car ces ouvrages admirables font paraître le sien 
« beaucoup plus beau. > Mme d’Étampes répondit que, 
le jour, ma statue n’aurait pas la millième partie des 
beautés qu'elle semblait avoir la nuit; qu’en outre, il 
fallait faire attention que je l’avais couverte d’un voile 
pour en caclier les défauts (c’était une draperie très- 
légère, posée avec grâce sur le Jupiter pour lui donner 
plus do majesU^). AussitAl, j'eulevai la draperie, je la 
déchirai avec humeur. La duchesse s'offensa de mou 
action, et la lit remarquer au roi. Du mon côté, poussé 
par la colère, j'allais parler, lorsque le sage mouaique 
me dit : « Benvenuto, je vous défends d'ouvrir la hou- 
« che; calmez-vous, je vous donnerai plus d’or que 
• voii.s n'en désirez. « Ne pouvant exhaler mon ressen- 
timent, je m'agitais tout furieux; la duchesse s’irritait 
davantage et iniirinurait contre moi. Sa Maje.sté partit 
plus lût qu’elle n'aurait fait. Le lendemain, le roi me 
fit donner mille écus d'or. • 

Cellini sculptait l’épée au coté et dégainait pour 
peu. Il avait fait une autre fois un modèle, qu’avec sa 
modestie ordinaire il appelle meneilleux, pour une 
grande fontaine représentant le dieu Mars avec les at- 
tributs des arts et de.s sciences. * Mars, dit Cellini à 
François I", c’est Votre Majesté, et tous ces arts sont 
ceux que vous encouragez. » Le n>i, très-satisfait, avait 
ordonné d'exécuter ce modèle. Mais Cellini avait oublié 
de .soumettre .son ouvrage à la plus savante des belles, 
à la plus belle des savantes. On l'avertit de sa faute. 
Pour la réprer, il courut chez la duchesse d’Étampes 
avec un petit vase d’argent doré du plus charmant tra- 
vail. C'était sa rançon. Une des femmes de la duchesse 
le pria d'attendre, parce que sa maîtresse n’était pas 
encore habillée; et lui, l’homme le moins patient du 
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moDde, il attendit une jounu^e entière ; comprenant à 
la fia qu’on se ^uait de lui, furieux et affamé, il se 
rend chez le cardinal de Lorraine, à tpii il off re le vase 
et demande quelques aliments, pour ne pas tomber de 
faiblesse. Quelques j(»urs après, il apprend que la 
duchesse a fait charyer le Priiualice du travail de la 
l^rande fontaine. C en est trop; il court chezsun rival, ré- 


clame le travail qu’on lui acunlié, nu moins un concours. 
< Je veux bien, dit-il, abandonner mes droits : nous 
soumettrons deux modèles au roi, qui clioisira ; à cette 
condition, nous ne serons pas ennemis. • LePrimatice 
refuse encore. Alors Celliui se lève et jette à son inter- 
liM Uteiir cet adieu ; • Puisque vous u'acceplez pas une 
proposition que la justice et la raison approuvent, je 



Beoveouto Celliai à la cour de François r*. 


vous déclare que, s'il vous arrive de parler eu aucuue 
façon de l’ouvrage qui in'af)(>arlieol, je vous tue .sur 
l’heure comme uu chieu ! » Reuveuuto était homme è 
tenir pai'ole; le Primatice réfléchit, et, le lemlemain, 
alU se réconcilier avec lui, en faisant, bien entendu, 
ce que l’irascible artiste avait exigé. 

Chambord a plus d’unité que Fontainebleau et est de 


création toute française. C’esi un architecte ue Hluia, 
Pierre Nepvou, et non Viguole ui le Primatice, qui 
construisit dans la Sologne ce meneilleiix édilice, dont 
l'élegante majesté frappe d’étonnemeut (]uaiid on le 
découvre d'une des grandes allées qui traversent l'im* 
tueuse parc au milieu duquel il s'élève. Deux rangées 
de galeries en arcades fonnent sa façade, et par l'air 
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et la lumière quelles laissent circuler, alk^§reQt le don- 
jon, qui est flanqué dequatre grosses tourelles, comme 
au siècle précédent. A l’intérieur, le grand escalier, 
véritable chef-d'œuvre, est couronné d’une élégante 
coupole ou belvédère, qui domine une forêt de dômes 
et de campaniles dispersés sur les différents points 
du château. Les F gravés sur les arcs-boutanls, avec 
des salamandres au milieu des flammes, et les traits 
de 1a duchesse d'Étampes et de la comtesse de Gha- 
teaubriant, qu’on reconnaît dans les figures des caria- 
tides, parlent encore, au milieu d'un dénOaienl com- 
plet, des pi'omiers hôtes qui y faisaient leur séjour. 

Après Chambord, on peut encore citer Cheuonceaux, 
construction plus petite et plus discrète; Saint-Ger- 
main, château plus sévère old'aspcci militaire ; Madrid, 
au bois de Boulogne, où se retrouvaient jus<{u'à des 
souvenirs de l’architecture arabe ; Folembray, près de 
Laon, que les impériaux brûlèrent ; Villers-Goiierets, 
<[ui, après avoir al)riié la cour élégante et joyeuse de 
François sert d’a.'^ile k la vieillesse et à la misère; 
eufm les nombreux châteaux que les grands, à l’exemple 
des rois, élevaient à la place de leurs donjons. Ainsi 
Duprat bâtissait sa fastueuse demeure de Naulouillel; 
Semblançay, le château du même nom près de Tours, 
Montmorency, Écouen et Chantilly. C'est à fxouen que 
Jean Bullant fit, avec des éléments d’emprunt, une 
œuvre origiu^e et exquise qui inaugura la seconde pé- 
riode de la Reuaissance française, celle où les derniers 
souvenirs du style ogival disparais.sent pour laisser place 
au caprice jouant avec l’art antique. 

Ces châteaux n’étaient que des résidences d'été. Des 
é<lificefi plus grandioses et plus sévères, destinés à être 
la demeure officielle de la royauté, s’élevèrent dans la 
capitale, par la main d’artistes français. Pierre Lescot, 
né à Paris en 1510, mort on 1571, donna, en 1541, le 
plan du Louvre. Quatre pans de murailles énormes, 
percées â l'aveuture de petites fenêtres, flanquées de dix 
tourelles, et au centre une grosse tour servant de pri- 
son et (le trésor, telle était la demeure de nos anciens 
rois. C'est sur les ruines de cet édifice d’un autre âge 
que s'est élevé peu à peu le palais qui, malgré toutes 
ses transfonnations, est encore la plus complète expres- 
sion de la Renaissance française. Pierre Ii<?scol n’y 
construisit qu’une partie de la façade, où se trouve le 
pavillou dit de l’Horloge. A l’extérieur, le rez-de- 
chaussée avec ses colonnes corinthiennes; le premier 
é'iage avec un ordre composite; le second avec un ordre 
attique, so relient heureusement par de belles et gra- 
cieuses sculptures de Jean Goujon et de Paul Ponii, un 
peu prodiguées peut-être, et sont fièrement dominées 
par un )>avillou central plein de hardiesse. Tel est le 
thème que d’autres artistes et d'autres siècles ont déve- 
loppé, et l’on peut suivre la décadence de Part monu- 
mental en France, en étudiant c.>a<u]te des parties de 
ce palais. Henri II, ôharlesïXet IleiiriIVcontinuèrent 
l'aUe qui se dirige vers la Seine, et le bâtiment en re- 
tour parallèle au fleuve, où la Renaissance déploie 
toute la gracieuse souplesse de son génie. Mais la ma- 
jestueuse colonnade de Perrault est déjà froide, avec le 
soubassement lourd et nu qui la porte; elilsuflitde 
comparer sur la façade qui regarde la Seine, la moitié 
de la.galerie faite par Louis XIV avec la portion exécu- 
tée sous Henri II et Henri IV, pour voir ce que l’art a 
perdu. Dans l’une, la pierre vit et parle; dans l'au- 
tre, elle est solennelle et morne. 


Le second de nos grands architectes, Philibert 
Delorme, avait passé les Alpes, en 1534, pour étudier 
.sur les lieux mêmes les monuments de l’antiquité et les 
palais (le la Renaissance. De retour à Lyon, sa patrie, 
il y construisait le beau portail de Saint-Nizier, lorsque 
le cardinal du Bellay l’attira à Paris et le fit conuaitre 
à Henri II. Il continua Fontainebleau, et donna le plan 
des châteaux d’Aiiet, de Meudon et de Saint-Maur. 
Caüierlue de Médicis le nomma intendant de ses bâti- 
ments. La fille des Médicis avait apporté de la Toscane 
le goût des lettres et des arts. Philibert Delonne, dans 
un de ses écrits, la loue < du grandissime plaisir qu’elle 
prend en l’architecture, pourlrayant et esquissant les 
plans et profils des édifices qu'elle fait élever. » Ce fut 
par ses ordres qu’il commença, en 1564, le cdiâteau 
des Tuileries. Le pavillon du milieu, couronné alors 
d’une gracieuse coupole et de quatre campaniles, qu’on 
a malheureusement remplacés j>ar un dôme quadran- 
gulaire de l’eflfet le plus désagréable, les deux galeries 
contiguës avec leurs jiorliques eu arcades, surmontées 
de terrasses dont une a été supprimée, et les deux 
premiers pavillons carrés d’ordres ionique et corin- 
thien superposés, soûl l’œuvre de Philibert Delorme. 
Henri IV commença les deux corps de l>âtimeDt et 
Louis XIII fit élever les lourds parillons de Flore et de 
Marsan qui terminent le château. Louis XIV entreprit 
de réunir le chef-d'oMivre de Pierre Lescot et celui de 
Plnlilieii Delorme, en continuant la grande galerie du 
Louvre ju.squ’aux 'Tuileries. 

L'architecture est, ptirmi les arts plastiques, l'art par 
excellence, les autres ne sont que ses serviteurs. Nos 
grands archilecles trouvaient heureusement autour 
d’eux de grands sculpieur.s pour interpréter leur pensée 
et jeter sur les édifices qu’ils élevaient la riche et lé- 
gère ornementation que nous ne savons plus leur don- 
ner. Le tomlieau de Louis XII, à Saint-Denis, véri- 
table édifice d’une rare élégance, avec ses douze arcades 
h jour, sons lesquelles sont assis les douze apôtres, les 
bas-reliefs qui décorent le soubassement, les quatre 
grandes figures placées aux angles, et les deux statues 
du roi et de la reine sur le cmironncmeut, est peut-être 
l’ouvrage d’artistes italiens, si Jean Juste de Tours était 
originaire de Florence ; mais les cénotaphes de Jac- 
ques^de Brézé, de l’amiral Chabot et de François I" sont 
bien dus à des mains françaises. Pliilihert Delorme des- 
sina le plan dudernierqu’on peut admirer encore â Saint- 
Denis. Les bas-reliefs repré.seiilant les hauts faits du 
roi sont l’œuvre d’un Français dont le nom est resté 
iuconnu, mais qui a donné à la France le plus grand 
sculpteur dont elle s’honore, son élève, Jean Goujon. 

Jean Goujon a mérité le.s surnoms de Phidias fran- 
çais et de Corrége de la sculpture ; il sut réunir la 
science de Tanatomie à la sûreté et au fini du ciseau, la 
force k la grâce. Les morceaux les plus remarquable.^ 
qui nous restent de lui sont ses cariatides de la salle des 
gaixles au Louvre, les délicieu.ses figures de la fontaine 
des Innocents, im groupe do la Diane chasseresse, et 
peut-être le tombeau de L. de Brézé, que sa veuve, 
Diane de Poitiers, au temps de sa fastueuse douleur, 
fit élever dans la cathédrale de Rouen, où il est encore . 

Germain Pilon exécutait, Tannée même de la mort 
de François 1**, quelques-uns « des saints de Sou- 
lesmes. » On doit à son facile ciseau les sculptures du 
mausolée de Henri II, à Saint-Denis, dont Philibert 
Delorme donna les dessins, les tombeaux du chancelier 
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Biregue et de Guillaume du Bellay, surtout le groupe 
des trois GràceSy taillé dans ud seul bloc de marbre. 

Jean Cousin, né à Soucy, près de Sens, en 1501, Fut à 
la fois sculpteur et peintre. Sa statue de l'amiral Chabot 
le place à cOté de Germain Pilon ; mais il fut, au dix- 


septième siècle , sans rival en France pour les vitraux 
et la peinture à l’huile. Le Rosso et le Primatice, par 
leurs grandes décorations du palais de Fontainebleau, 
cette autre Rome, comme Vasari l’appelle, avaient po- 
pularisé la peinture h fresque et à l’huile, et formé un 



l-'ouiaiu« des iuuuceats. 


grand nombre d’élèves. Cousin ne reçut pas directe- 
ment leurs leçons, mais s’inspira sans doute de leurs 
œuvres. Les vitraux qu’il fit pour Sens, Metz et Viu- 
cennes sont mis au premier rang, surtout la Légende 
de zairU EtUrope dans la cathédrale de Sens. Sa toile du 


Jugement dernier^ aujourd’hui au musée du X^uvre, 
^est une composition pleine de feu et d'originalité qui 
rappelle Michel-Ange par la lierlé du dessin, par la 
science analomi({ue et la fécondité d’iuveuiion. Mal- 
heureusement Cousin, comme la plupart des grands 
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dessinateurs, est un médiocre coloriste, principale- 
ment dans la peinture à l’huile. Notre école de pein- 
ture ne conunence qu'au siècle suivant avec Lesueur 
et Poussin. 

A c6tc de ces grands noms, il faut une place pour cet 
héroïque Bernard Palissy, potier de terre, né dans 
l'Apénois vers 1 500, qui, après seize ans d’efforts et de 
mineuses dépenses, trouva en 1555 le secret de l'émail 
dont on se ser>ait en Italie, fabriqua des poteries qui 
sont encore aujourd'hui admirées, et fut, pour la géo- 
logie, le précurseur de Buffun et de Cuvier. 

L’architecture ogivale, vaincue par la Renaissance, 
se 'défendit longtemps encore. Il nous reste do curieux 
monuments de cette lutte et du compromis qu'elle 
amena. On peut étudier, à Saint-Kustache de Paris et 
à Saint-Miche) de Dijon, ce style hybride qui n’est as- 
surément pas sans élégance ni grandeur. 

L*églisc Saint-Michel de Dijon fut rebâtie entière- 
ment de 1499 à 1529, moins les tours qui ne furent 
achevées qu'au dix-soptième siècle. C'est, dans son 


plan général, de rarchitoclure ogivale; mais le por- 
tail construit par le Dijonnais Hugues Sambin, élève 
et ami de Michel-Ange, tout en gardant les innom- 
brables sculptures de l’ftge précédent, montre partout 
l'arc à plein cintre, et, dans les tours, les quatre 
ordres traditionuels. La reconstruction de Saint-Kus- 
tache de Paris commença en 1532 et ne fut achevée 
qu'en 1642. Mansart l’alourdit d'un portail grec; l'in- 
térieur est du plus majestueux effet. 

Vers le milieu du quinzième siècle, le Florentin Fi- 
niguerra, fort connu déjà par son habileté à nieller*, 
parvint à tirer de belles épreuves des dessins qu'il 
avait gravés sur cuivre. De sorte qu'au même moment 
où Gutenberg trouvait le moyen de multiplier à l’infini 
les ouvrages des savants et des grands écrivains, Fini- 
gnorra donnait celui de populariser par tout le monde 
civilisé riiiiagc au moins des chefs-d’œuvre des artistes 
immortels. T^a gravure à l’eau-forte fut inventée peu de 
temps après, cl doux grands artistes, l'Aliemand Albert 
DtiaT (1471-1526) el le Bolonais Marc-Antoine Rai- 
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mondi (1486-1546), portèrent aussitôt cet art à iiu 
grand degré do perfection. Leurs graMires suut encore 
recherchées aujourd’hui. Albert Durer, qui était aussi 
un grand peintre, les composait lui -même. Marc- 
Antoine a reproduit les chefs-d’œuvre de Rapliaél. La 
France n’anra de graveurs fameux comme de peintres 
qu'au siècle suivant. 

Les musiciens du moyen âge avaient eu des instru- 
ments fort imparfaits, le reboc, le inouocorde, leclavi- 
corde, l'épinette, qui oflraieui bien peu de ressources 
aux compositeurs. Mais an seizièine siècle, le rebec des 
ménestrels devint, par l'addition d’une quatrième corde 
et par quelques changements de forme, le t'in/oit, c’est- 
à-dire l’instrument le pins important de l’orchestre. Il 
semble que ce soit eu France que celte innovation ait 
eu lieu. Le clavecin, qui est pour le cuiuposileur un 
orchestre tout entier, prit, 150Ü, une gronde im- 
portance, quand un simple meimisier d'Anvers, Hans 
Buckers, porta rélendiie du clavier à quatre octaves et 
doubla les cotdes de cba<}ue note pour ubleuir des effets 


plus vari 's el une sonorité plus grande. Les instru- 
meuts De fnisaut plus défaut, les compo.siteurs parurent 
et lesécoi.'s sc fondèrent. En 1527, un autre Flamand, 
Adrien Willaert, maître de chapelle à Saint-Marc de 
Venise, fonda la première écolo véritable de musique. 
Au lieu (le simples motets, ou composa dès lors des 
messes et dos psaumes à plusieurs chœurs, chacun de 
quatre parlies. La musique dramatique ne prit nais- 
sance qu'à la lin du siècle, le premier opéra régulier 
ou drame lyriipie, la Mort d'KurydUe^ tragédie avec 
couplets et chœur.s, ayant été représentée à Flo- 
rence à l'occasion du mariage de Henri IV avec Mario 
de Médieis; mais la musique religieuse atteignait déjà 
à sa plus grande hauteur avec Palestrina (1529-1594), 
qui s'attacha à donner à ses mélodies un caractère en 
rap(Kjrt avec le sens des paroles qu’elles accompa- 
guaieui. L'Kglise répète encore ses accents inspi^s, 

I. <m HppeUp ntrlifs ]e<( ornemeiils r«it« avec un inélal fondu 
ou en éiuail . qu'on a coulé daiu le» desaioft tracé» eu creux ou 
kur uu autre meul. 
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soD Stabat et non Miserere. Dès lors le go6t musical 
s'éteodit. Henri VIII, Elisabeth, Charles IX préten- 
dront au titre de bons musiciens. 

$ 4. LA. RENAtSSANCE DES SaCNCES. 

La science hésitait entre les rêveries du moyen âge 
et la raison sévère qui la guide aujourd’hui. Ainsi 
le mathématicien Cardan, de Pavie, croyait à l’astro- 
logie et surtout voulait y faire croire les autres; Pa- 
racelse, d’flinsiedeln, eu Suisse, était médecin et 
thaumatui^e. Cornélius Agrippa, ingénieur, général, 
théologien, fut quinze ou vingt fois condamné à mort 
comme sectateur des sciences occultes. Que de gens 
tenaient encore au moyen âge! que de gens, même 
parmi les esprits les plus fermes, comme Ambroise 
Paré et Jean Bodin, continuaient de croire au dialde, 
aux incubes, aux sorcières. Celles-ci pullulaient depuis 
que riuquisition les envoyait au bûcher, et il y eut, 
durant un siècle et demi, une de ces épidémies mo- 
rales qui, de nos jours heureusement, ne durent plus 
r[ue quelques mois. Des milliers de fous qu’il eût fallu 
traiter par l'ellébore, comme disait Âlciat, périrent 
dans les flammes. En quelques années ou ül 6500 pro- 
cès de sorcellerie dans l’électorat de Trêves, 30000 en 
Angleterre. Un conleiller du duc de Lorraine so vante 
d’avoir supplicié 900 sorciers en quinze années. Dans 
la seule ville de VVurtzbourg, 158 furent brûlés en 1627 
et 1626. Peu de guerres out été aussi sanglantes que 
les boucheries légales de l’inquisition contre ces mal- 
heureux. Un jésuite allemand, le P. i^pé, eut le cou- 
rage de s’élever contre ces procédures almminables ^ 
Son nom mérite d'être tiré de l'oubli et placé à côté 
de celui de notre Malebranche, qui voulait qu’on ne 
poursuivit [>as les prétendus sorciers. 

Mais si les vaines imaginations du moyen âge gar- 
daient un empire à peine ébranlé, la froide et sévère 
raison perçait çà et 14 ces ténèbres pesantes, comme les 
hautes montagnes portent leurs cimes eu pleine lu- 
mière au-dessus des nuages qui roulent pesaiument 
le long de leurs flancs et dans les vallées Imuiides et 
sombres. 

Aux temps modernes apparlienncDl, par leur esprit 
et le caractère de leurs travaux, Tartaglia, qui résolut 
i’éqtiatioD du troisième degré par de nouvelles for- 
mules, et appliqua les mathématiques à l'art de la 
guerre; Ferrari de Bologne, qui donua une ingénieuse 
méthode ])our la solution des équations du (|ualrièine 
degré; enfin notre Poitevin Viète, qui préctVla, eu leur 
montrant la route, Descartes et Newton dons les voies 
<le l’analyse mathématique, et qui, dans les calculs al- 
gébriques, désigna par des lettres les quantiU'S con- 
nues, ce qui fait de lui le véritable inventeur de l'appli- 
cation de l'algèbre à la géométrie*. 

La lecture des umvres d'Hippocrate et de Galien ra- 
mena la médecine à l’expérieuce, à l'obsenaliou. \'é- 
:>ale, de Rmxelles, médecin de Charles- Quint et du 

1. Ce n'est qu'à la 6u üu dii-septième siècle que l’eccu-salion 
tle sorceUcrie a été abandonnée par les irUmiiaux. On pendit 
encore, de ce chef, deux rcnimee eu Angleterre en 1716. et on 
en brûla une à Wurutwurg en 1749. une aune iClaris en 1786- 

i. On dut à Viète un autre ser\'ice. Les Espagnols avaient iiua- 
gmé. pour leur correspondance durant nos guerres civiles, iin 
chiffre compose de plus de cinquante ligure»; Viéle, chargé par 
le roi d'en découvrir la clef, y parvint, et les E»pagnols décon- 
c«rt«> raccusérenl à Rome de nécromancie. 


Philippe II, brava les préjugés de son temps, qui regar- 
daient la dissection comme une impiété, et créa l’anato- 
mie humaine; on le vit, à Paris, disséquer des cadavres 
au cimetière des Innocents et au charnier de Montfau- 
con. Ambroise Paré devint le père de la chirurgie 
française, la providence de nos soldats à Boulogne, à 
Metz, à Saint-Quentin; aussi modeste qu'hai>ile, il 
disait de ses blessés : c Je les panse. Dieu les guérit. » 

Les arts, les lettres mêmes, ne peuvent se dévelop- 
per que dans certains milieux. La .science est plus in- 
dépendante des circoDstauccs extérieures; il ne faut 
donc pas s'étonner si le premier savant de ce siècle fut 
un Polonais : Copernic, né à Thom en 1473, et qui 
Ht ses études à Oacovie. FJles embrassèrent toutes les 
connaissances : il s’occupa de piûlosophie , fat reçu 
docteur en médecine, et étudia le dessin et la peinture 
[M)ur mieux profiler d'un voyage qu’il lit en Itahe. A 
Rome, il professa les mathématiques avec une grande 
distinction. De retour dans son pays et pourvu d'un 
canonicat, il s'occupa de son grand travail sur le sys- 
tème du monde. 11 passa en revue toutes les idées de 
ses contemporains et des anciens : il vil les Egyptiens 
faire tourner Men-urc et Vénus autour dn soleil; mais 
lo soleil lui-inéuic, ainsi que Mars, Jupiter, Salume 
autoui de la terre; il vil Apollonius de Perge doaner le 
soleil |K)itr centre à tous les mouvements planétaires, 
mais le faire t«>umer aus.^i autour de la terre; dans 
tous ces systèmes la terre était le centre du monde. La 
faire déthoirde ce rang suprême, (]uelle audace! Quelle 
atteinte poriéo aux préjugés vulgaires, à celui surtout 
([ui fait que l'homme se croit le centre de toutes les 
choses! Copernic Tosa; il donua à la terre, outre le 
mouvement de rotation sur son axe, imaginé déjà par 
quelques philosupiies anciens, an mouvement de gra- 
vitation, entrevu autrefois par Philolaos, autour du so- 
leil, immobilisé dé.sormais au centra du monde. X>ès 
l’année 1507, Copernic était en possession de son nou- 
veau système, il pa.ssa le reste de sa vie, trente-six 
aunée>, à le vérifier par l'übserx’ation et le calcul. Telle 
était la hauteur du génie de ce grand homme, que plu- 
sieurs des conséquences qu’il avait lin^s de ses prin- 
cipes, sans être lui-même à portée de les véi^er, 
furent plus tard reconnues vraies. En attendant, il 
était en butte aux sarcasmes et aux railleries de la 
foule. On le jouait sur le théâtre, comme on avait joué 
Socrate, c Que voulez-vous, disait-il à ses amis, je ne 
saispa.>< ce qui plaît au vulgaire, et le vulgaire ne com- 
prend pas ce que je sais. » Du reste, son grand ouvrage 
<le l{evolutionit/us orbium carlestium , di^é au pape 
Paul III, ne parut que l'année de sa mort; la gloire 
commença pour lui au moment où finit sa vie (1543). 

Ainsi, tandis que les navigateurs découvraient et 
livraient à l'activité humaine de nouveaiu mondes, la 
science découvrait et livrait à leurs méditations les 
vraies lois de l'noivers. Cmument s'étonner que le 
siècle qui voyait ces grands résultats de l'audace et de 
l'inteliigeuce s« soit abandonné à la rtNioulabie puis- 
sance de la pensée! 

$ 5. LA RÉVOLUTION DANS LES CROYANCES 
OU LA RÉFORME. 

Du quatrième au seizième siècle, le clergé avait ré- 
gné en souverain maître sur la société chrétienne qui 
était son œuvre, qu'il avait créée, organisée, dévelop- 
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p(^e. H dominait cette sociA<^, non*seTilement comme 
pouvoir âpiritnel, mai.s comme pouvoir temporel. A lui 
la cinquième partie du sol, avec la propriété lellequ'elle 
«‘tait constituée au moyen âpe, c'est-à-dire avec la puis- 
sance militaire, judiciaire, administrative, exercée di- 
rectement sur la cinquième partie de la population; à 
lui presque toutes les richesses immobilières et d'iné- 
puisables trésors sans cesse renouvelés par la piété des 
lidèles ; à lui les grandes charges, les plus hautes digni- 
tés, les ambassades; à lui le monopole de la science 
et des arts; à lui et à lui seul, le droit de prescrire 
sous les peines les plus terribles ce qu'il faut croire 
et ne pas croire, ce qu’il faut admettre et rejeter, ce 
qu’il faut penser et ne pas penser. Un tel état de 


S5& 

choses devait amener deux conséquences inévitables ; 
d'une part, pour le clergé, la corruption, née de sa 
toute-puissance; d’autre part, pour l’esprit humain, un 
besoin d'affranchissement né de la compression à la- 
quelle il avait été soumis et amjuel la Renaissance 
donna l’essor. 

Un des hommes d'Ktat les plus distingués du sei- 
zième siècle, le cardinal Pôle, écrivait au pape Léon X 
qu’il était dangereux de rendre les hommes trop sa- 
vants. L’étude des anciens ouvrit, en effet, à la pensée 
des horizons inconnus. L’invention de l'imprimerie, la 
découverte de l’Amérique, les progrès de l'industrie, 
l'immense extension du commerce , éveillèrent dans 
les esprits des idées nouvelles. L’homme sentait gran- 
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dir son intelligence en même temps qu’il voyait s’ac- 
croître son domaine. 

Étonné de toutes ces nouveautés, U se mit à douter 
de beaucoup de choses anciennes. L’esprit de curiosité 
et d’examen se porta sur tout; il avait transformé les 
arts, les lettres, l’état social, il voulut transformer aussi 
les institutions religieuses. 

Il se passa alors quelque chose d'analogue à ce que 
nos pères ont vn. La littérature do dix-huitième siècle, 
par son habitude de remonter en tout aux principes, 
prépara la révolution politique et sociale de 1 789; celle 
du .seizième, par son culte pour les deux antiquités, 
sacrée et profane, qui venaient d’étre comme retrou- 
vées, mena à la réforme religieuse dont le vrai carac- 
tère est un mélange d'esprit rationaliste pris aux païens, 


et d’ardeur théologique empruntée à la Bible, à saint 
Paul, à saint Augustin. 

Mais le premier auteur de cette révolution fut le 
clergé lui-mème. L’esprit religieux se mourait. Qu’y 
avait-il de commun entre l'Église des premiers jours, 
pauvre, Imiuhle, ardente, et l'Église opulente, sou- 
veraine, oisive, de ce Léon X, qui vivait en gentil- 
homme de la Renaissance avec des veneurs, des ar- 
tistes, des poètes, bien plus qu’avec des théologiens, 
ou celle de ce cardinal Bembo, qui écrivait à Sadolet ; 
« Ne lisez pas les épilres de saint Paul, de peur que 
ce style barbare ne vous corrompe le goAt. lotissez 
ces niaiseries, indignes d’un homme grave: Omiltehas 
nugns; non tnim decenl gravem virum taies ineptix. » 
Et les moines, que n’en disait-on pas? On ne change 
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pas les voies du monde avec des satires : Erasme, Hut< 
ten et tous les pamphlets u’auraieot rien pu au trei* 
lième siècle. 11$ pouvaient beaucoup au seizième, 
parce que des abus, qui alors n'existaient {Munt, ou 
qui n'ètaieut que très-faibles encore, sViaient pro- 
duits, trois siècles plus tard, avec une redoutable in- 
tensité dans la discipline et les mœurs du cler^'é. 
Écoutons le dernier des Pères de l'Église. « 11 y 
avait, dit Bossuet', plusieurs siècles qu'on désirait 
la réforme de la discipline ecclésiastique; f Qui me 
m donnera, disait saint Bernard, que je voie, avant que 
• de mourir, l’Église de Dieu comme elle était dans 
■ les premiers joui's? » Si ce saint homme a eu quel- 
que chose à regretter en mourant, ça été de n'avoir 
pas vu un changement si heureux. Il a gémi toute 
sa vie des maux de l'I^dise. Il n’a cessé d’en avertir 
les peuples, le clergé, les évtVpies, les papes luôine; 
il ne craignait pas d'eii avertir aussi les religieux f|iii 
s’en affligeaient avec Ini dans 
leur solitude et louaient d'au- 
tant plus la bonté divine de les 
y avoir attirés, que la corrup- 
tion était plus grande dans le 
inonde. Les désordres s'étaient 
encore augmentés depuis. L'E- 
glise romaine, la mere des 
Églises, qui, durant neuf siè- 
cles entiers, en oliser>'aiU la 
première, avec une exactitude 
exemplaire, la discipline ec- 
clésiastique, la maintenait de 
tonte sa force par tout ruuivers, 
u'était pas exempte de mal; et 
dès le temps du concile de 
Vieune , un graud évéque , 
chargé par le pape de prépa- 
rer les matières qui devaient 
y être traitées, mit, pour fun- 
demeut de l’ouvrage de cette 
sainte assemblée, qu'il y fallait 
réformer l'Èglûe dons le chef 
et dons les membres. I.ie grand 
schisme, arrivé un peu après, 
mil plus que jamais cette pa- 
role è la buuclie uon seule- 
ment des docteurs |iarliculiers, 
d’un OersüD, d'uu Pierre d'Ailli, des autres grands 
hommes de ce tomps-là, mais encore des conciles; et 
tout en est plein dans le concile de PIse et dan^ le 
concile de B^e, où la réformation fut malheureuse- 
ment éludée et l’Église replongée dans de nouvelles 
divisions. Le cardinal Julien représentait à Eugène IV 
les désordres du clergé, principalement de celui d'Al- 
lemagne : • Ces désordres, lui disait-il , excitent la 
liaine du peuple contre tout l’ordre ecclésiasliqne ; et, 
si on ne le corrige, on doit craindre que les laïques ne 
se jettent sur le cleigé, à la manière des hus.sites, 

1. Hittoire des variations. Ëdit. Didol, t. IV. p. 7 et H. Jean 
de Mèdicis. qui fut pape sous le nom de Léon X. était dans sa 
jeiineiM chanoine de trois cathédrales, curé de neuf églises, 
prieur de quinze abbayes. On en trouve la liste dans Fabroni , 
Ufmis X Cita, 1797. Des évéques avaient de même plusieurs 
sièges épiscopaux. Ainsi le cardinal de Lorraine avait trois arche- 
vêchés, Reims, Lyon et Narbonne; quinze évêchés, dont Alby, 
Montaulian, Nantes. I.tiçon, etc. Georges ,d'Arobolse était, pour 
le Bwins, aussi bien renié. 


comme ils non« en menacent hautement. > Si on ne 
réformait promptemeul le Jergé d Allemagne, il pré- 
disait qu’après l’hérésie de Bohème, et quand elle 
serait éteinte, il s’en élèverait bientôt une autre en- 
core plu.s dangereuse; c car on dira, poursuivait-il, 
que le clergé est incorrigible et ne veut point ap- 
porter de remède à ses désordres. Ou se jettera sur 
nous, continuait ce grand cardinal , quand on n’aura 
plus aucune espérance de notre correction. Les esprits 
des hommes sont en attente de ce qu’on fera, et ils 
semblent bientôt devoir enfanter quelque chose de tra- 
gique. Le veuin qu’iU oui coutre uous se déclare : 
bieutôt ils croiront faii'e à Dieu un sacrifice agréalile 
en maltraitant ou en dépouillant les ecclésiastiques 
comme des gens odieux k Dieu et aux hommes et plon- 
gés dans la dernière extrémité du mal. Le peu qui 
reste de dévotion envers l’ordre sacré achèvera de se 
pervlre. On rejettera la faute de tous ces désordres 
sur la cour de Rome, qu'on re- 
gardera comme la cause de 
tous les maux, parce qu'elle 
aura uégligé d’y apporter le 
reim\le nécessaire. ■ II le pre- 
nait dans la suite d’an tou plus 
haut : « Je vois, disait-il, que 
la cognée est k 1a racine, l'ar- 
hre penche, et au lieu de le 
soutenir pendant qu’on le pour- 
rait encore, nous le précipitons 
à terre. » Il voit une prompte 
désolation dans le clergé d'Al- 
lemagne. Les biens temporel.s 
dont on voudrait le priver lui 
paraissent comme l'endroit par 
où le mal commencera : c Les 
corps, dit-il, périront avec les 
ftiues. Dieu nous ôte la vue de 
uo.s périls, comme il a coutume 
de faire ii ceux <|u’il veut pu > 
uir : le feu est allainé devant 
nous, et nous y courons. » C’est 
ainsi que, dans le quinzième 
siècle, ce cardinal, lo plus 
grand homme de son temps, 
en déplorait les maux et en pré- 
voyait la suite fnneste ; par où 
il semble avoir pri^u ceux que Luther allait apporter 
à toute la chrétienté, eu commeu(,aut par l’Allema- 
gne; et il ne s'est pas trompé lors<|ii'il a cru que la 
réfuniialion méprisée et la haine redoublée coutre le 
clergé allaient enfanter une secte plus redoutable à 
l'Église que celle des Bohémiens. • 

Ainsi, Bossuet lui-iuëme l’atteste, dans plusieurs 
parties de la chrétienté, là surtout où le clergé possé- 
dait, comme eu Allemagne, presque un tiers des terres, 
et, au milieu de tant de richesses, oubliait la disci- 
pline , les e.«îprilii étaient préparés à une révoluliou, 
iors<|ue Luther parut. 

Les guerres de Jules II avaient épuisé le trésor pon- 
tifical. Vinrent ensuite les magnificences de Léon X, 
qui dépensa 100 000 ducats à son couronnement, et eu 
donnait 500 pour un sonnet. Aussi fut-il réduit, pour vi- 
vre, àengager les joyaux de Saint-Pierre et à vendre des 
charges qui augmeulèrent de àOOOO ducats les dépen- 
ses annuelles du gouvememeut. Le temple spleudide 
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commencë par Jules II sur uu plan qui devait eu faire 
la plus grandiose basilique de la chrétienlé, Saint- 
Pierre de Rome, menaçait de rester inachevë. Lëuu X 
accorda des indulgences à tous ceux qui contriitueraient 
de leur argent à son achèvement. L*archevt'(juo de 
Mayence, chargé de publier ces indulgences en Alle- 
magne, les Cl prêcher en Saxe par le dominkain Tet- 
zel. 11 y eut de grauds abus commis, et dans les scan- 
daleux encouragements donnés aux Cdèlesqui achetaient 
de ces promesses de salut, et dans l'emploi qu'un Cl, 
BOUS leurs yeux mêmes, d’une partie de leur argent. 

Luther ne s’en prit d'abord qu’à TeUel. Le jour de 
la Toussaint 1517 il afficha à la porte de la grande 
église de Wittenbeig 95 propositions contre les indul- 
gences. Telzel y répondit par 1 10 contre-propositions. 
La lutte était engagée. Forcé de se défendre, Luther 
porta les yeux sur des questions redoutable.*^, et, en- 
traîné par l'ardeur du combat, laissa bientôt lii Telzel 
et les indulgences pour s’eu prendre au pape hn-méme 
et aux dogmes catbolûjues; « peu à peu il s'échaulTa 
contre ri’iglise, et s’enfonça dans le schisme. » (Bossuet.) 

A la première nouvelle de ces disputes , « c’est une 
querelle de moines, » avait répondu Léon X à ceux qui 
pressentaient un novateur dans ce théologien si hardi, 
et U avait oublié Luther et TeUel pour retourner en- 
tendre la t'aiandi a de Bilnena ou la ^landragore de 
Machiavel. Cependant, le bruit croissant, il envoya à 
Augsbüurg, en 1518, le légat Cajetano, qui essaya, par 
caresse.'' et meuaces, d'ébranler le moine saxon; mais 
Luüier s'étail affermi dans ses doctrines : il récusa le 
cardinal comme Juge, et eu appela du pape mal iufurmé 
au pape mieux informé, puis du pape au concile général. 

En formant cet appel, Luther ne dépassait )>as encore 
les idées des Pères de Bàle et de Goastauce, qui avaieut 
proclamé l’auloritédes conciles généraux supérieure U 
celle du souverain pontife ; mais, après avoir rejeté le 
pape, il fut conduit à rejeter les conciles; après les con- 
ciles, les Pères, c’est-à-dire toute autorité humaine, 
pour se placer face h face avec l’Écriture, pour n’écou- 
ter plus, comme il disait, que la parole de Dieu, ne 
voulant entre elle et lui aucun intermédiaire. Mais 
l’Écriture u'esl point toujours si claire, si accessible à 
toutes les intelligences, qu’un interprète ne soit jms 
nécessaire, si l'on lient à maintenir l'unité de croyance; 
cet interprète, l'Église catholique le reconnaissait dans 
le pape. LuUier le suppiimaul, chacun put interpréter 
il sa guise les livres saints : Tunité de l’Église fut dé- 
truite, « la tunique sans couture fut déchirée ; » les 
sectes se multiplié rem, et quelques esprits pervers, 
lisant dans l'Écriture ce que leurs passions mauvaises 
voulaient y trouver, douuèreul naissance à des doc- 
trines muii.strueuscs qui épouvantèrent tous les partis. 

Le 15 juin 1520, une bulle condamna proposi- 
tions extraites de ses livres, et le menaça de l'cxcom- 
munication, s il ne se rétractait dans les soixante jours. 
Mais que pouvait cette arme u-sée dejiuis qu'elle servait 
à tant de choses, même aux plus petites, comme à 
f. apper ceux qui reiinpiimaieut Tacite ou l'Aiiosie eu 
concurrence avec l’éditeur poiilillcai? Lullier, rompant 
à jamais avec Home, brûla à Wiiteiiberg la bulle du 
pmtife aux applaudissements d'uiie foule enüum.siaste. 

Gc qui lui donnait tant d’audace, c’est (|iie le nom- 
bre de ses partisans ci'uissaii tous les jours. Le peuple 
était charmé qu’on l’appelât à lire lui-uiémo les Écri- 
tures traduites par Luther en allemand, et qu’on dé- 


nonçât, comme une violation de l'Évangile, les riches- 
ses du clergé. Les princes, qui ne pouvaient plus 
suffire avec leurs ressouires du moyen âge aux dépenses 
croissantes du luxe qui naissait, de l’administration qui 
SC développait, des armées qu’il fallait solder, se char- 
gèrent avec plaisir de débarrasser le clei^é de ces 
grands domaines qui l'taient si fort à leur convenance. 
Eu 1525, le grand maître de l’ordre Teutonique se dé- 
clara duc héréditaire de Pnisse, et l’électeur de Saxe, 
le landgrave de Hessc-Cassel, les ducs de Mecklem- 
bourg, de Poméi^nie, de Zell, un grand nombre de 
villes impériales sécularisèrent les biens de l'Église si- 
tués sur leur territoire. 

Les grauds auraient bien voulu se charger seuls de 
la direction et des profits de la réforme; mais le {>eu- 
ple s’eu mêla et vint, à sa manière, prendre part à 
la vaste curée. D’ailleurs, il a^ait de longs ressenti- 
ments contre l'oppression féodale que les seigneurs 
ecclé.siasliques comme les séculiers faisaient peser sur 
lui depuis des siècles. Laissant de côté les questions 
théolügique.s , ces déshérités allèrent tout dmit aux 
questions sociales, et traduisant l’esprit de charité de 
rÉkangile en un esprit d’égoisme, d’envie et de colère, 
ils demaudèient l’égalité absolue, la coiumuDauté des 
biens et le renversement de toute autorité religieuse 
ou civile. Ges terribles sectaires, qui entraînèrent tous 
les paysans, de la Soualie à la Thuringe, se donnaient 
le nom d'anabaptistes , parce qu’ils se régénéraient, 
disaient-ils, par un second baptême. 

Luther prêcha contre eux une guerre d’extermiua- 
tiou, etilsp 'rirent parmilliers (1525). Quelques années 
après, ils reparurent à Munster, en M'estphalie, sur les 
confins de la Hollande, mais cette fuis avec une orga- 
nisation plus régulière, pluseBrayante. Jean Matthie- 
seii, boulangerde Harlem, était leur pmphèle suprême, 
lis chassèrent de la ville l’évêqne, toms les riches, tous 
ceux qui ne voulurent pas se faire rebapti.'^er, et alors 
cnmiueiicèreut d’affreuses saturnales de démagogie ex- 
tatique. Ils pillèrent les églises et les couvents, brûlè- 
rent tous les livres, excepté la Bible, et mirent les biens 
eu commun. De celte démagogie biblique sortit un 
despotisme effrt’né. Un maréchal ferrant ayant mal 
parlé des prophètes, Matlhiesen assembla la commune 
sur le marché et tua le malheureux d’un coup de feu. 
Quand il eut péri lui-même dans mie sortie, un garçou 
tailleur de Leyde, Jean Bocold, lui succéda comme 
prophète suprt'ine, ensuite comme roi. 11 établit la plu- 
ralité des femmes et s’entoura d’une cour somptueuse, 
tandis que le peuple mourait de faim, car l’évêque de 
Muuster tenait la ville élroitemenl assiégée. Une des 
reines, rapporte un récit contemporain, av'aiU dit un 
jour à ses com|>agues qu’elle ne croyait pas conforme 
à la xulunlé de Dieu q i'ou lais.sât tant de misères peser 
sur les pauvres gcus, le roi la conduisit au marché 
avec ses autres femmes, lui ordonna de s'agenouiller 
au milieu de ses compagnes prosternées comme elle , 
et lui trancha la tête. Les autres reines chantaient : 
(iloire à IHeu nu liant des deux! et tout le peuple se 
mil H danser autour du cadavre de la victime. Cepen- 
dant il n'avait plus à manger que du pain et du sel! 
\ ers la fin du siège la famine fut si grande que l’uu 
distribuait régulièrement la chair de.s morts. La ville 
fut enfin emportée le jour de la Fainl-Jean (1535). 
Jean do Lejde, pris vivant, fut déchiré avec des tenailles 
anlcntcs. La nouvetle Sion, soutenue par ccUc ivresse 
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de fanatisme et de débauche, s’était défendue quinze 
mois contre toutes les forces de l'Allemagno du Nord. 

La jacquerie religieuse fut donc étouffée, mais la ré- 
forme des princes triompha : ils formèrent la ligue dite 
de Snialkalde (lh31), avec laquelle Charles-Quint fut 
obligé de compter et qu’il n'osa attaquer de front qu'a- 
près la paix de Crespy, surtout après la mort de Fran- 
çois 1*'. La bataille de Muhlherg mit les protestants k 
ses pieds; mais Maurice de Saxe, par sa trahison, les 
releva, et la paix d'Augsbourg (1555) coniinna la perte 
pour riiglisc catholique de la moitié de l’Allemagna. 
Dès 1530, le Danemark et la Suède étaient passés h la 
réforme luthérienne, et l'aiméo suivante Henri VIII 
s'était fait proclamer par son parlement chef suprême 
de l’Église d'Angleterre. C’est le titre que porte encore 
aujourd'hui la reine Victoria et l'autorité que les chefs 
des Éltats protestants exercèrent. Ce que le moyen âge 
lui-même avait refusé d'accomplir : la réunion des deux 
pouvoirs spirituel et tempoi'el dans les mains du vieil- 
lard qui siégeait au Vatican, les réformes luthérienne 
et anglicane le firent au profit des princes laïcs. Celui 
qui d'une main portait l’épée, put de l’autre écrire des 
symboles de foi et une double tyrannie pesa sur les âmes. 

Un autre grand iiiouvemeul religieux partit de la 
Suisse. Dès 1516, avant Luther, par coD.<iéqucnt, Zwin- 
gli, curé de Zurich, avait déclan* l’Évangile la seule 
règle de foi. Un jour que des vendeurs d'indulgences le 
priaient de ne pas entraver leur commerce, parce que 
cet aigeut senirait à édifier le plus beau temple de 
l'univers, il montra au peuple les cimes neigeuses des 
Alpes, dorées par les rayons du soleil couchant : 
« Voilà, s'écria-t-il, le trône de l’Éternel; contemplez 
ses œuvres, admirez-le dans ses magnificences; cela 
vaut mieux que les offrandes aux moines et que les pè- 
lerinages aux ossements des morts. > La religion èvan~ 
gélique de Z^iugli reçut sa dernière forme d’un Fran- 
çais. Mais avant de parler de Calvin, il faut voir les 
commencements de la réforme en Franco. 

Les écrits de Luther avaient eu chez nous peu de 
.succès. De ce côté-ci du Rhin, la science ihéologique 
avait un contre, la Sorbonne ; la foi se trouvait par 
conséquent mieux défendue; et la royauté n’avait pas 
besoin de la réforme ]>our mettre la main sur les 
<lomaines du clergé, puisque le concordat donnait au roi 
la disposition des bénéfices. Enfin ou trouvait moins 
d’abus au sein du clei^ré gallican, parce qu’il avait 
moins de richesses et de pouvoir; et, si beaucoup de 
nobles des provinces regrettaient les domaines jadis 
cédés par leurs pères à l’Église, si les doctrines indé- 
pendantes des novateurs plaisaient à leur esprit féodal, 
si des désirs d’affranchissement politique se mêlèrent 
pour eux à des désirs de liberté religieuse, le peuple 
des grandes villes resta profondément catholique. La 
réforme en France fut pour le plus grand nombre, sans 
doute, une question de conscience, surtout dans le.s 
provinces méridionales, où le souvenir des Aliiîgeois et 
celui plus récent des scandales d’Avignon , entrete- 
naient contre l'f^lise romaine de profondes rancunes; 
elle fut pour beaucoup aussi, quelquefois même à leur 
insu, un réveil de l'esprit aristocratique, une réaction 
féodale contre l’ascendant de la royauté et de la cour. 

Les premières conquêtes des nouvelles opinions 
furent parmi les lettrés. Tous nos grands jurisconsultes 
de ce siècle, soit en secret, soit ouvertement, acceptè- 
rent la réforme. Une partie même de la cour y pen- 


chait. Louise de Savoie semblait n’y être point con- 
traire. Sa fille Marguerite, reine do NaNurre, bel et 
libre esprit, auteur de mystère.s et de nouvelles, pro- 
fessait ouvertement les principes des informateurs 
allemands; la duchesse d’Éiampes, amie du roi, se 
piquait de les protéger. I^efêvre d’Élaples, Louis Ber- 
quin , savants connus et estimés de François, soute- 
naient des thè.ses en leur faveur : le premier avait 
commencé six ans avant Luther. Enfin le poète favori 
de la cour, Clément Marol, d«daissaît ses élégies et ses 
épigrammes pour traduire les psaumes de David, que 
les réformés de Paris allaient chanter au Pn' aux Clercs. 
François, loin de s’effrayer d'abord de ces symptômes, 
voulait s'attacher le roi do l’érudition et des lettrés de 
ce siècle, Érasme de Rotterdam, qu'on accusait d'avoir 
préparé les voies à Luther par ses atlaipics contre les 
moines. Mais, lorsque les paysans allemands, tirant les 
conséquences sociales des nouvelles doctrines, voulu- 
rent renverser toute autorité, François l" pensa que 
la réforme, qui était une révolte contre l’autoriul du 
pape, était bien près de conduire, en politique, à une 
révolte contre l’autorité du roi; et s’il resta l’ami inté- 
ressé des protestants allemands, il ne voulut point que 
dans son royaume germassent les doctrines de ces hom- 
mes « qui prétendaient tourner l’État en démocratie. » 

C’est en 1520,eldans le diocèse de Meaux, qu'on vit 
les premières étincelles de ce feu qui allait embraser 
la France, fîiiillaume Hriçnnnet, fils du cardinal de 
Saim-Malu, conseiller favori de Charles VIII, était 
alors évéque de cette ville. II comptait jianni le.s ar- 
dents promoteurs de la Reuaissance, et dans son zèle h 
réveiller l'élude du grec et do l’hébreu, il avait appelé 
près de lui plusieurs savauls, entre autres Vatable, le 
restam-aleur de l’étude de la langue hébraïque , qui 
resta fidèle nu catholicisme, mais aussi Jacques Faber 
ou Lefèvre d’Étaples, le professeur le plus savant de 
Tuniversité de Paris, et Guillaume Farel, gentilhomme 
dauphinois, régent au collège du cardinal le Moine, 
qui allaient figurer k la tête des novateurs. Ces savants 
hommes étudiant les Écritures dans les textes origi- 
naux, y trouvèrent une doctrine qu’ils voulurent ré- 
pandre autour d’eux, non-seulement parmi les éru- 
dits, mais dans le peuple. Presque tous les artisans que 
la fabrique de drap rassemblait k Meaux accueilli- 
rent cette prédication; et lorsqu’on 1523 l’évêque, dé- 
noncé par les cordcliers, abjura les doctrines dont on 
l'accusait, les cardeurs de laine, les drapiers soutin- 
rent avec courage les opinions qu’ils avaient embras- 
sées, et deux d'entre eux périrent pour elles sur le 
bûcher. 

A]>rès le désastre do Pavie, le parlement déclara k la 
régente que ce malheur devait être attribué, avant tout, 
k l'indulgence avec laquelle on traitait les personnes 
infectées de l'hérésie luthérienne. Louise de Savoie 
a'élait pas fanati({ue; nous avoms même trouvé dans son 
journal une observation comme celle-ci ; c Faut noter 
qu’en fait de guerre, longues patenôtres et oraisons 
murmuralives ne sont bonnes; car c’est une marchan- 
dise pesante qui ne sert sinon k gen.s qui ne savent que 
faire. » Néanmoins elle crut d’une bonne politique de 
ne pas résister aux instances dn parlement, et elle fit 
saisir Jacques Pavanes, un des savants hôtes de l’évê- 
que Briçonnel. Il fut brûlé vif k Pari.s, en place de 
Grève. Un autre luthérien, surnommé l'ermite de Li- 
vry, fut brûlé au parvis Notre-Dame. Tvofèvre d’Étaples 
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n* ’chappa au supplice que par la faveur de Mai^erite 
cl'Aleoçon, la savanle et aimable soeur de François !•'. 

La loiéranre tâtait d'autant plus impossible aux ca- 
tholiques, que d'abord elle aurait contrarié des ha- 
bitudes de douze siiVles, et qu'eiisuite les réforma- 
teurs, avec leur ardeur de néophytes, ne la compre- 
naient pas plus que leurs enuemis. La population des 


villes et des campapncs avait une vénération profonde 
pour tontes le<: images; pour les images des saints 
parmi les^juels chaque homme croyait trouver un pro- 
tecteur spécial dans celui dont il portait le nom ou qui 
servait de patron h sa corporation, k sa confrérie; 
]H)ur les images de Marie la vierge mère, le refuge 
des faibles, le secours des affligi's, et dont le culte fai- 



sa 1 1' orgueil et la cuusolalion d ‘s buimie^. l ui' Iclle 
vénémtiou était taxée |»ar les protestants d'idulûtrie 
abominable , d'insulte à Dieu même , et ils se croyaient 
tenus de la détruire. Un cardeur de laine, Jean le 
Clerc, avait le premier brisé des images, d'abord h 
Meaux, où il fut battu de veines et marqué d'un fer 
chaud, ensuite à Metz, où on le brûla eu 152&. (.let 


événement, dans une \ille de province, fut à peine 
connu du reste de la France; mais lorsque le diuian> 
cbe de la Peutecùte, 31 mai on découvrit qu'une 
image de la Viei>;e, dans la rue des Rosiers, à l^aris, 
avait été brisée et traînée dans la boue, l'irritation 
du peuple et du roi fut extrême. François fît faire une 
statue d'argent, de la hauteur de celle qui avait été 
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reoxersee , et vinl eu 
prcM'essiou, accompnf'n** 
par tuuft les princes du 
sau^' , Je$ grands oni> 
ciers de U conronne, les 
ambassadeurs , beau* 
coup d'évèques . les 
cours souveraines ^ le 
corps de ville et les or- 
dres religieux, la repla- 
cer dans sa niche. De 
ce jour, il fit poursui- 
vre les novateurs. l.<e 
supplice de Uerqiiinest 
de cette époque. Ce- 
pendnut François fut 
encore ramené à des 
seotiiueuts plus hu- 
mains par sa su'ur Mar^ 
guerile, la bonne prin- 
cesse pour qui les 
réformés étaieut avant 
to>it des érudits et des 
malheureux; {Mrla du- 
chesse d'Etampes, qui 
fit plus tard profession 
publique do la nouvelle 
doctmie, et par les trois 
frères du Hellay, dont 
l'un, Jean, évi^iie de 
Paris, fut ce caitlinal 
qui, daus sou ainlMs- 
sade, eiuiueua Rabelais 
à Home. « roi, dit 
Théodore de Ilèzo , 
avait éi '* g.igné [>ar eux, 
jusqu'à ce pniut qu’il délil»éta de 
faire venir eu France, et d'ouïr en 
sa présence ce grand et renommé 
personnage, Philippe Mélamhlliou , 
compagnon de Martiu Luther, mais 
d’un esprit beaucoup plus (Musible et 
modéré, lorsque, environ le mois de 
novembre 1534, tont cela fut rompu 
|»ar le zèle indiscret de quelques-uns, 
lesquels ayant fait dresser et impri- 
mer certains articles d’un style fort 
aigre et violent contre la messe, en 
forme de placards, & XeufchAlel, en 
Suisse, Don-seuiemem les plantèrent 
et semèrent par les carrefours, et au- 
tres endroitsde la ville de Paris, contre 1 
sages, mais en affichèrent un à la porte de 


du roi, élanl pour lors 
à Blois, ce qui le mit 
en telle furie qu'il se 
(iélibéra de tout exter- 
miner s'il eût été en sa 
puissance. > 

François P' revint à 
Paris faire, en expia- 
tion de l’offense com- 
mise contre le siint 
sacrement, une proces- 
sion solennelle qui, le 
21 janvier 151^, sortit 
entre huit et neuf heu- 
res de l'église Saint- 
tiennain. On y voyait 
gruud nombre de cardinaux, évêques, abbés et 
.lutres prélats, et tous les collèges séculiers de 
l^aris, en bon ordre. « Après eux veiuiil Jean 
du Bellay, évêque de I^aris, portant en ses 
mains le saint sacrement , puis le roi marchait 
après le sacre, la tête nue, tenant une torche 
de cire vieiye à la main: et après lui marcliaienl 
la reine, MM. les princes, les deux cenis gen- 
tilshommes, toute SA garde, la cour du parle- 
ment, les maîtres des requêtes, et toute la jus- 
tice. I.a ptocessiüD parcoiinil lenteiuenl tous les 
quartiers de la ville; dans les six principales 
places, un reposoir pour le saint sacrement, un 
• cliafaud et un bûcher avaient été préparés il’a- 
vance, où furent Irès- 
cniellemeut brûlés vifs 
six persoDiiagi's , avec 
iiicrvcilloiises lm< e> du 
peuple, tellement ému, 
que peu s’en fallut 
qu'il ne lesarnicbût des 
mains des bourreaux 
jMMir les déchirer, üii 
liait ces niallietireux à 
uue solive placide eu lia- 
latiroire , <jui , en s’a- 
baissant, les plongeait 
dans la n.aiiime du 

Pro«5sioa de Fr.n,oi. I-. « 

relevait aussitôt pour 

avis des plus I prolonger leur supplice, jusqu'à ce que la flamme, 
la chambre I gagnant enfin les cordes qui les liaient, ils tombassent 
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&Q milieu du feu. I.«a procession terminée et la messe 
chantée à le^;lise de Sainte-Geneviève, le roi et les 
princes dînèrent chei l’évèque de Paris. Après le dî- 
ner, toute la cour, le parlement et les ambassadeurs se 
rassemblèrent dans la grande salle de IVvèché; le roi 
y monta dans une chaire, et adressa aux assistants un 
discours, non, dit-il, comme roi et maître fait à ses 
sujets et serviteurs, mais comme sujet et serviteur lui- 
mème, aux sujets et serviteurs du commun roi des rois. 
11 dit qu*il voulait et ordonnait que rigoureuse punition 
fût faite des délinquants; et il requit en outre tous 
les assistants, et par eux tou.s se.s sujets, que chacun 
eût à dénoncer tous ceux qu’il connaîtrait fUre adhé- 
rents et complices de ces blasphèmes, sans nu) égard 
d'alliance, lignage, ou amitié, jus<|u’è dire que, quant 
à lui, si sou bras était infect de telle pourriture, il le 
vaudrait séparer do son cnq>s, c’est-à-dire, comme il 
l’exposa lui-méme, que si ses projires enfants étaient si 
malheureux que de tomber en telles exécrables et 
maudites opinions, il les voudrait bailler pour faire 
sacrifice à Dieu. • 

Cependant la politique a des exigences impérieuses. 
Quand le roi eut calmé la foule par cette explosion de 
7.èle, il s<mgea à calmer les luthériens d'Allemagne 
dont il allait avoir besoin pour sa nouvelle guerre 
contre l'empereur. En cette même année 1535, il pro- 
mulgua l’édit de tolérance de Cuucy, <|ui supprimait 
les poursuites commencées, ouvrait les prisons des 
captifs, rappelait les bannis et rendait les biens confîs- 
t{ués. C'était, il est vrai, à la condition d'abjurer dans 
les six moi.s. Pour empêcher qu'on abusât de cette 
lulérauce si précaire, celui qui était le protecteur 
d'Erasme, ce grand ennemi des moines, de Clément 
Marot, ce traducteur hérétique des p.saumes, de l'im- 
primeur Robert Elstienne, dont les presiscs, au grand 
déplaisir de la Sorbonne, multipliaient le Souveau 
Testament i celui enfin qu’on n appelé le Pèn des 
lettres^ alla jusqu'à défendre, sous peine do mort, d'im- 
primer quelque livre que ce fût. Celte défense, qui est 
du 18 jauvier 1536, fut révoquée la même année sur 
le.s plaintes du parlement; mais celte compagnie devait 
présenter au roi vingl-quntre personnes bien quuii- 
/iées et cautionnées sur lesquelles il en prendrait douze 
qui seules auraient le droit d'imprimer, à Paris, les 
livres approuvés et nécessaires pour le bien de la 
chose publique. Défen.se, sous peine de la hart, à 
tous autres imprimeurs, honnis ces doiue, de rien 
imprimer. 

Malgré l'ardeur de son zèle catholique, François!*', 
que nous avons déjà vu se faire, selon l’occasion, l'ami 
du schismatique Henri VIII, des luthériens d'Allemagne 
et du chef de l’islamisme, assura encore, par sa puis- 
sante intenentioD, l'iudépendance de Genève, la Rome 
du protestantisme. 

Cette cité, qui jouissait du titre de ville impériale, 
était une principauté ecclésiastique gouvernée par son 
évéque, lequel déléguait sa juritUction civile et son pou- 
voir militaire au duc de Savoie. Les patriotes genevois, 
pour secouer ce double joug, avaient formé une asso- 
ciation secrète et s'éioient confédérés par sermenly en 
allemand eidgenosseny d'où huguenots. Ils déployèrent 
dans la lutte contre leur évêque et le duc de Savoie 
un héroïque courage. Un d’eux, Jean Pt^olat, pour 
être sûr que la torture ne lui arracherait aucun aveu 
contre ses frères, se coupa la langue avec un rasoir. 


Berthelier, leur chef, aima mieux se laisser décapiter 
que d'implorer la grâce du duc Charles III. François 
Bouuivard, prieur de Saint-Victor et digne ami de 
Berthelier, préféra à son riche prieuré les souterrains 
de ce château de Chillon dont la vue a dicté à Byroii 
quelques vers qui sauveront de l'ouhli ce beau carac- 
tère. Ce fut le 27 août 1535 que Ie.s syndics et le 
conseil municipal de Genève, après avoir chassé leur 
évêque, adoptèrent solennellement les nouvelles doc- 
trines. Ils allaient bientôt appeler parmi eux le second 
apûtre de la réforme, Calvin, qui fut pour la France ce 
que Luther avait été pour l'Allemagne. 

.lean Cauvin, qui a signé ses écrits latins Calvinusy 
d'où son nom de Calvin, uaffuil à Noyon le 10 juillet 
1509, d’un notaire et non d’un tonnelier. Par 1a pro- 
tection d'une famille influente, celle de Mommor, U 
profita dès sa première jeunesse de ces abus si fré- 
quents alors dans Tliglise catholique et qu'il devait plus 
tard attaquer avec tant d'flpreté. A douze ans il était 
chapelain de Noyon, à dix-huit ans curé de Pont-l’É- 
véque, tout eu n'ayant cependant jamais eu que la ton- 
.sure simple, c’est-à-dire qu’il touchait les revenus 
affo' tés à ces fonctions sans les remplir. Il fil ses pre- 
mières études à Paris, au collège de la Marche, et sa 
philosophie dans ce collège de Montaigu dont la célé- 
iirité pour les fortes études et la mauvaise nourriture 
était proverbiale {Mans acutus, dentes acuti, tu^enium 
acutum). Il étudia le droit à Orléans sous Pierre de 
l’Etoile, et à Bourges sous le fameux Alciati, juriscon- 
sulte milanais appelé par François P' et qui commença 
dans la science du droit la révolution que notre Cujas 
acheva. A Bourges, Calvin eut aussi pour professeur 
de grec, de syriaque et d'hébreu rAllemand Wolmar, 
partisan secret de Luther, et qui lui communiqua ses 
opinions. De retour à Noyon, il s’y démit des béné- 
fices dont U avait joui si jeune, et ensuite publia à 
Paris (1532) un commentaire latin sur le traité de Sé- 
nèque De CUmentio. On a vu dans le choix de ce sujet 
un appel indirect à la clémence de François I". Il ne 
réussit guère, puis(|ue Calvin, poursuivi lui-méiue l’an- 
née .suivante, fui contraint de fuir, déguisé en vigneron. 

Il parcourut la Saintonge, le Poitou, parut un instant 
dans cette petite cour de Nérac où Mai'guerite de Na- 
varre accueillait tous les savants, sans s'inquiéter de 
leurs croyances, et se rendit à Bâle où il fit paraître en 
1535, à l’âge de vingt-six ans, son Institution chré- 
tienne. L'année suivante il fut appelé à Genève. Deux 
influences s’y disputaient le pouvoir, celle des n^funua- 
leurs politiques, qu’on appelait les libertins, et celle 
des réformateurs religieux. Calvin assura la prédomi- 
nance aux rigoristes. Ce ne fut pourtant point sans com- 
bat. Les politiques réussirent à le chasser de la rille, 
mais il y fut rappelé et y exerça jusqu'à sa mort, arrivée 
en 156à, un pouvoir absolu. 11 organisa le gouverne- 
ment de Genève au profit presque exclusif des ministre.s 
du culte réformé. La cité changea d'aspect ; à la facilité 
des mœurs succéda un puritanisme guindé. Plus de fê- 
tes, de divertissement.s, de conversations. Plus de spec- 
tacles et de société ; l'inflexible niveau d'une règle aus- 
tère pesa sur la vie. Un poète fut décapité pourses vers; 
Calvin voulait que l'adullère fût puni de mort, comme 
l'hérésie, et il fil brûler Michel Servel, qui ne pensait 
pas do la même manière que lui sur le mystère de la 
Trinité. Ces hommes qui avaient tant besoin de tolé- 
rance ne la comprenaient pas mieux que leurs adver- 
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saires. Le plu» fervent disciple de Calvin, Théodore de 
Bèze, demandait aussi la mort contre les hérétiques, et 
accusait le parlement de Paris d’incrt^dulité, paice qu'il 
ne brûlait pas assez de sorcières. A quoi un magistrat 
répondait : « Voyez plutôt nos registres. » 

Si le despotisme théucratique de Calvin enleva aux 
Genevois jus({u'an.\ jouissances les plus innocentes de 
la liberté, il est juste de reconnailre que, sous celte vi- 
goureuse impulsion, Genève a(X]uil eu Europe une im« 
portance considérable. Elle fut pendant toute lu durée 
du seizième siècle et au dix-septième la citadelle et 
comme le sanctuaire de la réforme. Calvin donna lui- 
meme l'exemple de la vie la plus austère et la plus ac- 
tive. (Juoique miné parla fièvi-e, il no s'arrêta jamais. 
H ne dormait que cinq heures, faisait un seul repas, 
prêchait tous les jours et troi.s fois par semaine donnait 
une leçon de doctrine. En même temps il traduisait la 
Rihle en français, écrivait des traités de théologie, et 
ré]M)ndait à ceux qui rinlerrugeaient de tous les points 
de l’Europe. Sa correspondance remplirait trente vo- 
lumes in-folio, cl la bibliothèque de Genève garde de 
lui 2025 sermons manuscrits. 

Son livre de Vlnsiilulion chrétienne est à la fuis un 
chef-d’œuvre de prose française et le véritable évan- 
gile de la réforme, plus redoutable que les ouvrages 
de Luther, {varco qu'il était plus systématique; plus au- 
dacieux aus.^i, car taudis que le docteur de Wiitenberg 
laissait subs.ster dans l'Eglise tout ce qui, selon lui, 
n’était pas condamné par la paix>lc de Dieu, Calvin vou- 
lait al)olir tout ce qu'il piéteiidait n'èlre |>a.s pi-escrit 
par rEvaugile. 11 avait été écrit d'abord eu latin et pa- 
rut sans nom d'autour. Calvin le traduisit lui-méme en 
français, avec une Êpilre au Hni fort éloquenio. La doc- 
tiîne qui y est contenue a formé ce qu'on appelle le 
cn/iunumc. 

Tout le clu'islianisme repose sur le dogme de la 
rédemption; cette l'édcmplion de l'Iieimue parla mort 
du iils de Dieu ne lui est applicable que suivant cer- 
tains luode.s de rachat. Daus la primitive biglise ces 
modo.'^ étaient au nombre de quatre : le baptême, qui 
introduisait rhumme dans la société rachetée eu lui 
donnant l'esprit de Dieu; l’eucharistie, qm l'y mainte- 
nait en le pénétrant de .sou essence même: la péni- 
tence, qui l'y faisait rentrer quand, malgré ces appuis, 
il avait succombé aux faiblesses de sa nature; l'ordre, 
qui continuait les [M)Uvoirs donnés par Jésus-Christ à 
ses apôtres et par ceux-ci aux prêtres, l’ius tard, afin 
qu’aucun acte et qu'aucun moment de l'cxisteoce ne 
manquassent d’un moyeu de salut, la conlinualiuu, le 
mariage et rextrême-oncliou avaient été ajoutés aux 
quatre sacrements primitifs Entin il fut créé des 
moyens do salut autres que le.s sacrements, savoir les 
pèlerinages, l’invocation des saints, les absolutions ou 
indulgeuces qu’on obtenait d'alioixl |>ar la prière et )»ar 
des œuvras pies, qu'ensuite ou acheta à prix d’argent. 
Luther Qon-sculemcnt rejeta res derniers moyeus^de 
salut, mais ne reconnut même d'autre jitstificaiion on 
moyen de devenir et parc^mséqueul de mériter lo 
salut, que la foi .seule sans les umvres. L'homme, di- 
.sail-il, condamne par le péché originel au mal et a la 
mort, no peut être sauvé que si Dieu voulant qu'il le 
soit lui donne la foi, la grâce. Comme démonstration 
de celte doctrine fatale, il écrivit un livre sous ce titre : 
De servo arbilrio : Notre volonté n’est pas libre; et il 
osait y dire : « Qu’importent les actes? Le corps peut 


se rouler dans la fange; pourv'u que l’èine ait la foi, 
l’homme est sauvé. * 

Luther s’était mis sur la pente terrible de la prédes- 
tination. Calvin l’y suivit et glissa jusqu’au bas. Lu- 
ther avait prétendu que si le chrétien ne pouvait pas 
acquérir tout seul sou salut, il pouvait le perdre tout 
seul, et que pour être certain de sa jxisUficalion momen- 
tanée, il ne l'était point de sa justification irrévocable. 
Calvin enseigna que l’homme une fois assuré do sa 
justification ]>ar la foi que Dieu lui donne, l’était aussi 
de sa sanctification, parce que Dieu ne pouvait pas lui 
donner et lui retirer sa grâce, le rendre alternativement 
l’objet de son choix et de sa réprobation. Le chrétien 
justifié fui élu de Dieu, il devint saintj il ne put ni 
faillir ni se perdre. 

Avec cettedoctrine, les sacrements devenant inutiles, 
Calvin n'en conserva que deux : le baptême et la cène, 
mais dépouillés de leur mysti*rieuse grandeur et de 
rcfticacilé que les catholiques y attachent. Les enfants 
des élus u'eureul pas besoin de baptême pour entrer 
dans la société rachetée ; ils y furent compris en vertu 
de leur descendance seule, comme avant la venue du 
Christ l’homme, par sa descendance seule, avait été 
frapjw de réprobation et de mort. De sorte que Olvin 
arrivait à cette monstrueuse doctrine que les uns sont, 
de toute éternité, prédestinés au les autres à la 

damnation. Quant à la cène, il n'y fit communiquer 
Dieu qu’en esprit. II n’admit point la pénitence, parce 
que, d'après son principe, le véritable élu ne pouvant 
j«s tomber n’avait pas besoin de se relever. 

Calvin abolit, dans son %Use, l’épi.scopat, comme 
Luther avait aboli daus la sienne la |mpauté. 11 confia 
le choix des ministres du culte, non au magistral civil, 
comme le moine saxon, mais à la société même, à l’as- 
semlA 'e des fidèles, et il inlrodui.sit les laïques, sous 1e 
nom d’anciens, dans le consistoire, qui fut chargé do 
conserver les doctrines et de juger les mœurs. Son 
christianisme étant tout spirituel, il supprima comme 
inutileslescén'mumes que Luther avait laissées subsis- 
ter comme indifférentes. Mais, par une singulière in- 
couséquenee, la secte qui, en acceptant la triste et dure 
doctrine de la prédestination, anéantissait toute res- 
ponsabilité morale, s’im(K)sa la loi d'une morale plus 
rigide. Là où les anabaptistes, partis du même prin- 
cipe, avaient conclu pour la licence, les calvinistes 
conclurent pour l'austérité, parce que l'homme, disait 
Calvin, une f(»is jx*nélré de la grâce de Dieu, devait 
<’en rendre digne par la pureté de ses mœurs et les 
vertus de sa vie. Élu de Dieu, il ne lui était pas per- 
mis de pécher parce qu’il ne lui était pas possible 
d’être ab.suus. 

De quel œil le craaleur des mondes et de ce grain de 
poussière qui s'appelle riiumme doit- il regarder ces 
téméraires qui prétendent lire daus sa pensée et mesu- 
rer sa puissance, dire ce qu'il a fait et ce qu’il ne fera 
pas ; qui commettent à la fois deux crimes : l’un contre 
Dieu Joui ils blasphrmcnt le nom en créant à leur 
image une diviuilé jalouse, implacable et injuste ; l'au- 
tre contre l'homme dont ils détruisent la libeiié morale 
qui seule fait sa grandeur, la force du lion social et tout 
l'avenir do l'humanité? 

La réforme religieuse était inévitable. On en a vu 
les causes : elles étaient dans l étal de l'Église et dans 
l’état des esprits. Luther et Calvin vinrent donc à leur 
heure, mais tous deux se trompèrent, sinon dans tout 
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ce qu ils vimliireiil aballre, du ujoiiis dans ce ([ii'ils ptv- 
tendlreiit i‘dilier. Ils regardèrent en amère, au lieu de 
regarder en avant, et, s'ils revenaient an jour, ils s'indi- 
gneraient (|u'un les appeh'il, cuinuie le font quelques- 
uns, les [lères de la liherti^ moderne. Mais sur le champ 
où riiumine lalmure et sème, bien souvent lève une 
mois^^l>n i|u'il n'attenduit pas. Lu négation de l’auturitè 
dans l'oitlrr spirituel conduisait iuéviiahietuenl à la né- 
gation de l'autorité dans l'orvlre pliilosophi({ue et social. 
Luther cl Calvin, hien .sans le vouloir, menaient à Ba- 
con et à Dcsi'aries, comme Hiu'oii et Desrarles, h leur 
insu, menèrent à Locke et à Miraheau. 

U est curieux de voir que le grand tm^ail de la civili- 
sation moderne arrêté dans les pays, rAllemogue et 
ITlalie, oü les deux duclrines opposées arrivèrent k 
leur plus complète expression, fut continué par celui 
qui, repolissant li la fois Luther et l’Inquisition, pro- 
clama. dès le seizième siècle, par deux de ses grands 
büinme^. l'Hôpital et Henri IV, la nécessité de la to- 
lérance religieuse et de la liberté des consciences. Tau- 
dis que rAllemagne retombait pour deux siècles en 
plein moyen àgc et que l'Ilalie devenait la terre des 
morts, la Frauce de Jean Goujon et de Corneille, du 
Poussin et de Molière, ramassa te sceptre des arts et 
des lettres loinhé des mains défaillantes des deux na- 
tions voisines, et elle te garde encore. 

A un autre égard, la révolution religieuse, qui réagit 
sur le mouvement des lettres et des arts pour le dé- 
tourner ou le suspendre, se rattache aussi à la révolu- 
tion économique, mais lui tut favorable. Dans les pay s 
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pnitestanis, la diminution des fêtes augmenta les jours 
de tiaNail, comme la fermeture des couvents accrut le 
nombre des travailleurs. pniduction en devint plus 
grande, par couséquent les produits à meilleur marché. 
Là est une des raisons de la supériorité induAtrielle et 
commerciale des pays protestants sur ceux qui restèrent 
sévèrement catholiques comme Tltalie, l'Espagne, la 
Bavière et l'Autriche. 
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ülIAm'RE XLVll. 


LA RESTAURATION CATHOLIQUE. 


1. L’iNCjtlSITtOM ET I.’iNDEX. 


IN> 1 , de l iiuincuse l'enneiitation 
des esprits à la fiu du quinzième 
et au commencement du seizième 
siècle, l’t'iit sorlie uue révolution 
qui avait cliangé les arts, la scieuce, 
les lettres, le commerce, et qui 
avait aide les rois à chan^'er aussi 
l'organisation politique. Même ce 
qui veut être immuable, la théolo- 
gie, avait été entraîné par l'irré- 
'istible courant, et en quelques années, 
Lutlier avait gagné à ses doctrines la 
mutilé do l’Allemagne et tout le Nord 
.‘«candinave; Calvin, les deux tiers de la 
^ ' Suisse, rixosse et ceux qu’on allait 
noimuer les puritains d'Angleterre, les 
.ârt ^^giieux des Pays-Bas et les huguenots de 
AN France. La papauté, prise au dépounu, 
avait peixlii la moitié de sou empire. Avec 
Paul lll, elle comprit la nécessité d’arracher aux mains 
de ses adversaires l'arme dont ils s’élaieut servis contre 
elle, la réluimc de l’Église dans ses mœurs et dans sa 
discipline. Alors commença à la cour pontiiicale et dans 
toute l’Église catholique un admirable travail de ré- 



ftjrmatioii. La discipline fut raffermie, les mœurs, sur- 
liMit dans les couvents, furent épurées, et beaucoup 
d abus disparurent. 

Ges réformes u'aysuit ]>ii amener une récoiicilialion 
avec les proleslanls (cuUcKjue de Ralisboiine, 
l’Église s'anna pour le cuinbal, car personne, en ce 
Mi>cle , lie comprenait que la religion était une affaire 
de conscience qui se règle entre Dieu et l'homme, et 
chacuu allait vouloir que sa croyance l’emportât, les 
armes et le bûcher aidant. 

Eu 1542, une nouvelle itu/uisUion, dont le Iribuual 
supérieur siégea à Hume, fui instituée. Six inquisiteui-s 
généraux eurent mission de rechercher et de jmnir, en 
deçà comme au delii des mouls , toute atteinte à la fui. 
Ni rang ni dignité ne pouvaient sotislraii'e à leur juri- 
diction. Ils avaient droit de faire incarcérer les suspects, 
de frapper même de la peine capitale les coupables, et 
de vendre leurs biens. 11 leur était enjoint , en uu mot, 
de tout faire ])uur étouffer et extirper les hérésies qui 
avaient éclaté dans la communauté chrétienne. L’inqui- 
sition so mil aussitôt à l’œuvre, mer uue telle énergie, 
i|ue les routes qui coudiiisaieiil d'Italie eu Suisse et en 
Allemagne se comrireul de fugitifs. La crainte régna 
d’un bout de la péninsule à l’autre. Même la duchesse 
de Ferrare, Madame Renée, seconde C:le do I^uis XU 
et d'Aune do Bretagne, toute lllle de France qu'elle 
était, fut inquiétée. « Elle mêle des larmes à son vin, * 
dirait Mirol. Les académies fureuldis'uutes à Modèuc, 


à Naples. Tout exatnen des choses de la foi fut inter- 
dit ; tout ce qui sentait la nouveauté fut sunoillé , pro- 
scrit. Od établit la congrégatioD de Vlnde^: et les listes 
des livres prohibés se multiplièrent ; aucun ouvrage 
aucien ou moderne ne put être imprimé qu'avec per- 
mission des inquisiteurs. Dans toute Tltalie, Venise 
seule subordonna l’inquisiteur à l’autorité civile. Uu 
caitllual, des évéques furent jetés eu prison, des iodi- 
\idus de moindre condition noyés ou brûlés. Ces moyens 
réussirent, et Tunitc catholique, l’orthodoxie furent 
sauvées dans la péninsule; mais à quel prix! L'asser- 
vissement des Italiens à la maison d'Autriche avait tué 
la vie politique; les mesures pour extirper ou prévenir 
l'hérésie tuèrent la vie littéraire. On cessa de penser;' 
l'art tomba comme les lettres; et l'Italie devint pour 
trois siècles la terre des morts. Les mœurs y gagocrent- 
elles? Les sigisbés et les bandits répondent pour la 
moralité privée et publique. Là où l'on ne trouve ni 
citoyens, ni soldats, ni artistes, ni poètes, ni écrivains, 
où pourrait-on trouver des hoinraesT 


g 2. LES JESUITES. 

L'iliquisiliuu n'était qu’une mesure de défense : il 
fallait maintenant attai|uer la réforme jusque chez elle. 
.Assez longtemps le catholicisme avait reculé : il s’agis- 
sait de luaiclici' en avant. Le saint -siège multiplia la 
]»ieu.<c milice qui conil>attait pour lui. 

Tuiiles les grandes époques de l’Eglise sont mar- 
quées par la créaiimi de nouveaux ordres monastiques 
uu la réforme des ordres ancieus : ainsi la réforme des 
couvents sous les Carluviiigieus, celle de la règle de 
Saint-Rcnoit aux dixième et onzième siècles, la création 
des ordres mendiants au treizième. En 1522, on vit en- 
core la réforme des camalduJcs ; en 1525, celle des fran- 
ciscains qui donna naissance aux capucins; vers 1530, 
la création des liaruabites, qui avait été précédée six 
aii.saupuravuut de celle des théatins par Caraffa (le pape 
Paul VI). Les membres de ce dcniier ordre faisaient 
vœu de cliaslelé, d'obéissance et de pauvreté; mais ils 
ne mendiaient pas, aUendHÎeiil les aumônes sans les 
aller chercher, ce qui avait donné lieu à de graves abus, 
et se ijiêlaieiit à la vie active, à la .société, par la prédi- 
cation et l'adminislratioii des sacmueiits, par des vi- 
sites aux malades et aux prisonniers. Ce nouvel ordre 
attira bientôt l'attention sur lui par les vertus de ses 
membres, et ce fut dans sou sein que se recruta le haut 
clergé d'Jlalie. 

Mais un autre éclipsa et les théatins et tons les an- 
ciens ordres : ce fut la compagnie do .lésus. 

Cettp grande srMÎété s’est étendue partout, et par- 
Umi elle a eu des ennemis. Le monde s’est épuisé à 




HISTUIKK PUPL'LAIUK DK LA FRANCK. 


•267 


eu dire du Lieu el du mal. Son fondaleur, loigo, on^ 
comme ou l'appela eu Frauce, Ignace, de la noble 
maison biscaïcnne de Loyola, fut d’abord un gentil» 
homme aimant comme tous les autres les beaux che- 
vaux, les belles armes et les galantes aventures, mais 
déjà mêlant de.s élans de piéU* à la vie fort mondaine 
(|u'il menait à la cour du roi d'Aragon, plus tard à colle 
du duc de Najara. ün a, de celte première époque de 
sa vie, une romance qu’il composa sur le premier des 
apOtres. Au siège de Pampeluuo par les Français, en 
1521, il fut grièvemeut blessé aux deux jambes el u'eu 
guérit Jamais complètement. Cette bles.sure, rinQrmiié 
qui en résulta l'obligcreDt à renoncer aux annes. Du- 
rant ses longues insomnies il avait lu des romans de 
chovalorie, mais le contraste de son état présent et des 
devoirs de la milice terrestre détournèrent sou esprit 
de cette existence mélée d’aventures et de combats qui 
ne pouvait plus être la sienne, et il se mit à étudier, 
après le.s héros de l’action, ceux de la pensée et de la 
parole. 11 médita la légende des saints, surtout celle de 
saint Dominique el de saint François, puis la vie de 
.lésas. Son imagination rêveuse et mystique, que la 
solitude et la douleur exaltaient, lui munira un autre 
prince à servir, un autre ennemi à combattre, une autre 
dame de ses pensées dont il devait être le cltevalior 
tidèle, invinribie. Lorsqu'il put (juitter sou lit de dou- 
leur, il gravit le innnt Serrai, où se trouvait un sanc- 
luairo fameux de la Vierge, et lit devant .son im.igo la 
veillée des armes, eu sigue ({u’il s'engageait à sud ser- 
vice spirituel. Toute la unit il pria, tantôt debout, 
tantôt agenouillé, eu tenant son bâton de pèlerin. II 
dépouilla l’babil de chevalier sous lequel il était venu, 
revêtit la robe des ermites, el après avoir fait une 
coufession générale, alla s'établir à Fbopital de Man- 
resa pour soigner les malades. 11 s’y livrait à des 
macérations rigoureuses, se levait h minuit pour prier, 
passait sept heures à genoux et trois fois par jour 
se donnait la discipline. Une fois, il jeôna d'mi di- 
manche à l'autre. Ces austérités ne lui parurent ce- 
pendant pas assez grandes pour un chevalier de la 
Vierge. Il s'enfuit dans une grotte sauvage où il faillit 
périr de besoin. Cette vie d’anachorète ne suflil pas 
longtemps à l’activité do Tancien soldat. Il partit pimr 
.Jérusalem dans la pensée de convertir les infidèles. 
On le trouva fort mal pn'*paré pour une pareille en- 
treprise, et il fut renvoyé en Espagne. 

U passa comme Luther par l'étal le plus douloureux 
de l'àiue, doutant de son salut, cherchant sa voie el ne 
la trouvant pas; inquiet, désespéré, il eut plusieurs fois 
la tentation de se donner la mort. Il était sur k pente 
du mysticisme; et livré aux seules émulions de sa pen- 
sée, sans le contre-poids de l'étude, de la science, il 
courait le ris<|ue de se perdre dans les rêveries de la 
vie extatique ; on le prit un moment, en Espagne, pour 
uu illuminé el il fut presque soupçonné d’hérésie, mais 
sa nature de soldat, ses habitudes d'obéissance le sati- 
vèreut. Ses supérieurs ayant exigé, avant de lui laisser 
le droit de prédication, qu’il étudiât la théologie, il so 
résigna à apprendre. 

L'Université de Paris était alors la plus célèbre du 
monde; il y vint en 1528, el, à Fâgo de trente-trois ans, 
entra comme écolier au college Sainte-Barbe. 11 y resta 
sept ans jusqu’en 1535, et ce fut là qu'il Ht scs pre- 
mières conversions. 

Il avait deiu compagnons de chambre, un Savoisien, 


Pierre Faber, qui, une nuit, s’était voué au service de 
Dieu et avait tout quitté pour venir d'abord, comme 
Ignace, prendre à Paris dans l’étude les forces néces- 
saires à la prédication. Celui-là était aisé k gagner, et 
bienlôt Ignace exerça sur lui un irrésistible empire. 
La conquête de l'autre fut plus difficile. • François- 
Xavier de Pampelune ne désirait qu'une chose au 
monde : ajouter le nom d'un savant Cidèhre à la série 
des vaillants guerriers qui depuis cinq cents an.s s’in- 
scrivaient tour à tour sur son arbre généalogique. 
Xavier était beau, jeune, riche; sou esprit, comme sa 
noblesse, le fai.sait déjà recevoir avec plaisir à la cour 
du roi. Igmace eul pour lui tous les égards auxquels il 
prétendait, et par son exemple força les autres à lui 
témoigner une grande déférence. Sa rigidité, fausté- 
riU* de sa vie ne manquèrent pa.s d'avoir leur in- 
lluenco accoutumée, et peu à peu Xavier, comme Fa- 
her, SC soumit à tous les o.xorcices spirituels qu'Ignace 
dirigeait. 

« On est étonné et attendri k la fois en contemplant 
celle pauvre cellule de Sainte-Barbe où se trouvaient 
réunis trois hommes si extraordinaires, dominés, cn- 
tra'més par une dévotion à la fûk rêveuse et entliou- 
sia.ste, formant de vastes plan.s, préparant de gigan- 
tesques entreprises, et ne sachant encore ni les uns 
ni le.s autres où les conduiraient ces entreprise.^ et ces 
plans. • 

Les trois amis, après s’êlre associé encore quel- 
ques Espagnols, tels que Salmeron, I..ainez, Bobadilla, 
auxquels Ignare était devenu nécessaire par les bous 
conseils el l’apjuû (ju’il leur donnait, .se rendirent un 
jour à l’église Montmartre. Faber, déjà prêtre, dit la 
mcs.se; ils firent tons ensuite entre ses mains le serment 
(le chasteté, de pauvreté, pni.s jurèrent, après avoir ter- 
miné leurs études, de consacrer leur vie tout entière h 
secourir les chrétieu.s ou à convertir les Sarrasins do 
Jérusalem. 

C’est donc à Paris, dans ce rxillége Sainle-Barlie <pii 
e.\iste encore, que prit nai.ssancc rinstitut fameux dont 
l’ancien soldat fit la plus forte conception politique qui 
ait jamais été. D’abord ilsso nommèrent la coîhpaguie 
de Jésus, tout comme une compagnie de .«soldats prend 
le nom de sou capitaine; et outre les vcriix ordinaires 
ils firent un quatrième vo»u particulier d'obéissance af»- 
solue au pape, «jurant d'aller partout à son comman- 
dement, .sans objection ni condiîion, sans salaire ni 
retard. • Ainsi, contre le protestantisme qui s’appuyait 
sur le libre examen, et qui pou.s.sait à la révolte, Ignaciv 
do Loyola faisait appifl à l'esprit de soumission. La 
réforme, qu'elle le voulût ou non, quand cllo nVtuit 
pas confisquée par les princes, établissait la liberté; 
les jésuites firent équilibre à cette tendance en .se 
rejetant vers l’extrémité contraire; ils iravaillèrenl .'i 
restaurer l'autorité. Les autres oidrcs se séparaient 
du monde pour vivre dans le silence (îl la prière, 
dans l’ombre et la solitude du cloilre; les jésuites se 
di.speusèrent des pratiques de dévotion faites au chmiir 
en commun, et qui, dans les couvents des autres or- 
dres, prenaient uu temps si considérable: ils ne vou- 
lurent même pa.s s’astreindre à porter un costume 
monacal ; ils n’eurent que riiabit eedésia-stique onli- 
uaire; souveut même ils le déposaient pour prendr - 
dans rinde celui de maichaud.s, et à la Chine la robe 
des mandarins. Ils fai.saient vécu de pauvreté, mais pour 
l'individu seulement, non pour la corporation; ce qui 
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permettait b celle-ci d’acquérir. Politique, science, 
littérature, ils ue négligèrent aucun moyen d'influence, 
aucune source de pouvoir, rapporUint tout à la religion 
et à l’autorité du souverain pontife. Confesseurs des 
princes eu Europe, et apôtres de la foi en Améri«|«e 
et aux Indes, ils eurent des savants, des diplomnles, 
des martyrs; ils «uireul siiissi d'imltiles professeui’s, 
car un de leurs priuci 2 >ait\ buts fut de cuuquérir le 
dn)it d’i'lever la jeunesse, fl ils .se montrèrent sou- 
vent (lignes de celle mission par leur savoir et (>ar 
leurs \ertiis. 

Nous parlons ici des premiers temps de l’ordre des 
jésuites, dcT.^ge héroïque , quand ils n’ont encore que 
rambitioD d'une h'^gitime influence avec les talents et 


les vertus qui y conduisent. Mais lorsqu'ils en auront 
la possession incontestée et la jouissance, alors, Tinsti- 
tut s'écartera dans sa conduite des règles austères éta- 
blies par sou fondateur. On travaillera moins pour l’É- 
glise que pour la corporation; on ne confondra plus les 
intérêts du sainl-siége et ceux de l'ordre. A l’austérité 
d'une vie pure, on substituera une mollesse de prin- 
cipes plus propi*e à gagner des partisans qu’à faire 
des clin'tieiis véritables. Après avoir justement com- 
battu la doctrine protestante de la justification par la 
grâce, en faisant une large part au libre arbitre, on 
arrivera à présenter presque toutes les œuvres comme 
excusables, ce qui rendra la morale inutile, et, après 
avoir siMileiiu en politique la souveraineté du peuple 
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jnsqu’à enseigner ((u’il est permis de 'tuer un ty- 
ran . on se jettera violemment du côté opposé où rmi 
reste encore. Mais nous .sommes loin de l’épncjue 
où IfS confesseurs deviendiMnt courtisans, où quel- 
ques-uns des snccesseui-s de l'héroique s;unl Fran- 
çois-Xavier cliangernnl les missions en entreprises de 
cütniuen'c. 

L'organisation de la Société di' .b-sus était admira- 
bleineut combin 'e. D'abord son g néral est élu ii vie, 
pour que la ii;.' me direction préside toujours au gou- 
vernement de la société. Au-dessous de lui sont les 
pro/?v,(|ui ont fait vœu de chasteté, de pauvreté, d’obéis- 
sance alisoluc, et ([ui sont chargés des missions partout 
où elles seront nécessaires, au milieu des hérélii]ue8 
comme au milieu des barbares; après viennent les 


roadjutturs spirituehy revêtus du caractère de prêtre, 
mais voués spécialement h rinstruclion publique. Tan- 
dis que les profès parcouraient sans cesse le monde 
pour prêcher, confesser et convertir, les coadjuteurs, 
. fixés dans les localités avec les scolastiques, qui for- 
t rnaient la t^oi^ième et dernière classe, y gagnaient d^* 
I l’influence ets’emparaieutde l’éducation de la jeunesse. 
! Jusqu’alors elle était restée entre les mains des lilté-- 
' rateiirs, dont les habitudes profanes et païennes étaient 
' devenues .singulièreincut suspectes depuis la réforme. 
I I.es jésuites se chargèrent de les remplacer, et ils 
' réussirent par une méthode d’enseignement plus juste 
I et une meilleure division des éludes. D’ailleurs l’in- 
I struction dans leurs collèges était gratuite, comme la 
i messe dans leurs églises. Enfin, pour qu'aucun soiu 


HISTOIRE PüHULAlUE ÜE LA FRANCE. 


269 


De vint distraire les coadjuteurs et les scolastiques de 
leurs travaux, les collèges purent avoir des revenus 
dont l'administration fut confiée à des coadjuteurs 
laïques. 

Des lois sévères assurèrent la discipline de l'ordre 
et le maintien de sa hiérarchie. I^es vœux ne pouvaient 
être prononcés qu’à trente ans, afin que l'oitire ne filt 
pas exposé aux repentirs dangereux , et que les chefs 
eussent le temps, durant un long noviciat, de connaître 
les qualités propres à chacun, pour décider ensuite où 
ils serviraient le mieux. Aucun membre, disent les 
CmwUutitmSy ne peut recevoir de lettres ou en écrire 
sans qu elles soient lues par un supérieur. — En en- 
trant dans la société, le novice doit faire une confession 


générale, et dire ses qualités au.<>si bien que ses défauts. 
C'est le supérieur qui lui donne un confesseur et se ré- 
serve l'absolution pour les cas qu'il lui est utile de sa« 
voir. — Personne ne doit désirer un grade plus élevé 
que le sien, et défense est faite à tous les membres de 
rechercher une dignité ecclésiastique. — Ri le coadju- 
teur laïque ne sait ni lire ni écrire, il ne peut l’appren- 
dre qu'avec la permission de ses supérieurs. — On doit 
se laisser gouverner par se? supérieurs avec une com- 
plète abnégation et une soumission aveugle, comme le 
bâton qui sert suivant la volonté de celui qui le porte. 
L'obéissance la plus absolue prend la place de tous les 
autres iii(»biles de l’activité humaine. 

I/ordre nouveau lit le«j plus rapides prfigrès. C’élail 
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en 1540 que le pape avait approuvé sa création, sous 
conditions; en 1543, qu'il l'avait confirm<ée pleinement. 
Lorsque Ignace mourut, en 1556, la société comptait 
déjà 14 provinces, 100 collèges, 1000 membres. L'Es- 
pagne et l’Italie étaient conquises, l'Autriche et la Ba- 
vière occupées, la France, les Pays-Bas entajués, et de 
hardis missionnaires parcouraient le Levant, le Brésil, 
l'Inde, le Japon, l’Éthiopie. Aussi les papes reconnais- 
sants accordèrent-ils à cette milice dévouée tous les pri- 
vilèges des autres ordres, et eu outre le pouvoir de con- 
h'rer les grades académiques, d'exercer le ministère 
sacré dans toutes les églises, même pendant l’inter- 
dit, de donner l'absolution dans les cas réservés au 
ssint-siégc; enfin, d’élre affranchis de toute juridiction 
locale. 


^ 3. LF. CO{«CILE DF TRFNTR. 

Ainsi, au sein de l’Eglise catholique, on réformait 
des abu.s, on s’auimait d’une piété ardente, et un s’ar- 
mait de discipline et d'obéissance pour le grand com- 
bat des doctrines. Afin de resserrer sou unité, l'Église 
eut son dernier concile œcuménique. Paul III le cun- 
vo<{ua à Trente. Il était réclamé depuis longtemps par 
tous les partis; mais tous les partis le craiguaieut éga- 
lement, parce qu'aucun d'eux n’était ass^uré d’y faire 
prévaloir ses intérêts personnels. Quand il se réunit 
enfin en 1545, la rupture était définitive; les pmles- 
tants ne s'y üreut point représenter. Mais toutes les 
puissances catholiques envoyèrent à Trente leurs am- 
bassadeurs et leurs prélats. 




S70 


HISTOIRE POPULAIRE L)E LA FRANCE. 


Dès les premières sessions, l’influeDce poniificaJe i 
domina. L’inquisiteur Cara£fa et le j«.^suite Lainez diri- ' 
geaient les débats, emportaient toutes les di'cisions. 
Aussi, plus de ménagements, toujours stériles; plus de 
concessions, désormais dangereuses. Le dogme catho- 
lique fut aflinué avec une inexorable franchise, et la 
théologie dégagée des nuages amassés sur elle par la 
dialectique. Ou déclara que Tinterprétalion des livres 
saints n'appartenait qu’à l’Église. Toutes les doctrines 
protestantes sur la grâce et sur la justiilcation furent 
condamnées, l’indispensabilité des sept sacrements . 
maintenue, et pour fonder énergiquement TuDité en 
rendant les dissidences impu.ssiblea , on décida qu’il 
serait fait, pour l’enseignement, un catéchisme , que 
saint Charles Borroméc se chargea de rédiger (le 
Caléthismf romain) \ pour le culte, un bit'V^aire et 
un missel (lircciaire romain), que Pie V publia; 
pour études ihéologiques , une «'•dition nouvelle 
de la Vulgatc, que Sixte-Quint et Clément VIII don- , 
lièrent. 

Fermes et unis en tout ce qui ne regardait que la 
foi, les Pères du concile .se divisèrent sur certaines 
questions de discipline ecclésia.<^tiqne. Ainsi, presque 
tous les prélats, excepté ceux dTtalie, attachés particu- 
lièrement au pape, s'obstinaient k vouloir qu’un décidât 
que leur in.stitulion étaitdivine. Mais, en recevant leurs 
bulles du pape, comment pouvaient-ils être établis pu- 
rement de droit divin? Si celle prétention triomphait, 
le pape n'était plii.sqti'un évéque comme eux. Sa chaire | 
était la première dans l'Eglise latine, et non le principe | 
des autres chaires. Mais le coiudle de Trente, au lie» 
de s’élever au-dessus du pontife , à l’exemple des Pères 
de Constance et de Bàle, s’abai.ssa devant .son auto- 
rité. Le pouvoir spirituel du saint-siège fut affermi 
sur toute la catholicité, l^e pape resta seul juge des j 
changements k opérer dans la discipline, infaillible I 
dans les choses de la foi: inlerpnUe suprême des ca- 
nons, chef incontesté des évêques; et Rome put se | 
consoler de la perte définitive d’une partie de l’Eii- j 
rope, eu voyant sa puissance doublée dans les nations , 
catholiques du Midi, qui se sorrerent religieusement | 
autour d'elle. 

La réforme ecclésiastique s’acheva sous le pape 
Pie V (1566-1572), inflexible vieillard qui fit admettre 
dans la plupart des États italiens l'inquisition romaine, 
et suneilla sévèrement la foi et les mœurs. Les évêques 
furent astreints à la résidence, les moines à la réclu- 
sion, les laïques à robsen*alion des cérémonies du 
culte. Celui qui violait le repos du dimanche avait, la 
troisième fois, la langue percée et était envoyé au.\ ga- 
lères; le médecin ne pouvait visiter trois fois un malade 
qui ne s'était point confessé. 

Aux changements dans l'ordre spirituel, Sixie-Quint ; 
ajouta des améliorations dans l’ordre temporel. Il réor- 
ganisa les finances de l'État pontifical, agrandit Rome, | 
l’orna, l'assainit et parvint presque à extirper dans les I 
campagnes l’habitude du brigandage. ^ 

Ainsi, n'fonue dans l’administration des Étals pon- 
tificaux et réforme dans le sein de l’Église, voilà le ré- ‘ 
sultat des efforts faits par la pa|Mimé et par le catholi- 
cisme dans U seconde moitié du seizième siècle. La 
premièn- de ces deux réformes fut abandonnée, et cet 
abandon a produit les dangers qui ont miné de nos 
jours le temporel du saint-siège; mais la seconde fit la 
grandeur du clergé catholique au siècle suivant. 


La discipline, en effet, étant raflermie, les mœurs 
purifiées, le scandale des immenses richesses et de la 
vie mondaine des évêques restreint, l’esprit religieux 
se ranima. L’ascétisme et l’exaltation reparurent. On 
revit des miracles, des saints, des martyrs, ceux que la 
Propaijande envoya dans les dangereuses missions des 
deux mondes. La réforme des ordres religieux conti- 
nua; des ordres nouveaux se fondèrent, d'où l’on exclut 
le plus habituelleiueut la dévotion toute en dehors de.s 
anciens moines, en remplaçant les longues psalmodies 
et les macérations brutales par le travail de l’esprit, 
les élans du cœur, surtout, par la charité. Ces trois 
tendances seront admirablement représentées : Tune, 
par les bénédictins de Saint -Maiir, les prêtres de 
l’Oratoire et les solitaires de Port-Royal; l'autre, par 
sainte Thérèse et saint François de Sales; la troi- 
sième, par saint Jean de Dieu et uotre saint Vincont 
de Paul. 

Mais à Trente et à Rome on avait esp<œé autre chose 
encore de cette restauration du catholicisme. L'image 
de Grégoire MI avait passé devant les yeux de ses suc- 
cesseurs, et l'Église régénérée avait repris nécessaire- 
ment l’ambition de ses grands pontifes, l^ar malheur 
pour elle, cette constitution de la monarchie pontificale 
avait lieu au moment où les autres monarehies euru- 
pécmies arrivées, elles aussi, au pouvoir absolu, ne 
pouvaient s’abaisser sous quelque autoriti’ que ce iôl, 
ni admettre qu’un prince étranger eût action directe 
dans lenrs Étals. Si donc les décisions du concile de 
Trente en matière de foi furent acceptées par les puis- 
sances catholiques, il n’en fut pas de même de ses dé- 
cisions en matière <le discipline. I.a Pologne et le 
Portugal seuls, aux deux extrémités de l’Eumjie catho- 
lique, n'élevèrent aucune objection contre elles. Mais 
nos parlements les repoussèrent comme contraires aux 
liberlé.s de l’Église gallicane, de sorte que le concile de 
Trente n’a jamais été formellement reçu en France. 
L’Empire, la Hongrie suivirent cet exemple, et les Al- 
lemands gardèrent, comme les Français, la doctrine de 
Constance et de Bâle, la supériorité des conciles sur le 
pape, que Bossuet et toute notre Église proclamèrent 
en 1682. Philippe 11 lui-même n’admit les actes de 
Trente (ju’avec certaines restrictions. El le gouveme- 
meal de Venise empêcha les communications directes 
de son clergé avec le saint-siége. Peu à peu les souve- 
rains catholiques s’allribuèrent une partie des prt*roga- 
tives que les princes protestants avaient prises de vive 
force. C’est contre ces droits de l’antorité civile que 
l'Église lutte depuis cinquante ans avec une énergie 
croissante. L’uUramoDtanisme a repris au dix-neu- 
vième siècle l’œuvre du seizième : c'est bien tard; car, 
s’il y a plus d’ensemble, il se trouve moius de force , 
et l'espril du monde est dans d’autres voies. 

% k. LF. ROI D'eSPAUNE PHILIPPE II. 

L’Église restaurée pouvait maintenant combattre par 
la parole, il lui fallait un bras pour combattre aussi par 
l'épée. 

A peu de distance de Madrid, dans une solitude af- 
freiuse, sur le versant méridional du Guadan-ama, que 
balayent des vents d’une violence extrême, se voit un 
immense monument de granit : ce sont dix-sepl corps 
de bâtiment se coupant à angle droit et ronfermant 
vingt-deux cours; aux quatre coin.s s’élèvent quatre 
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^ramleti tuurs : le tuut simule un gril renversé, eu tnê- 
moire de rinstrument de lorture qui servit h sup- 
plicier saint Laurent. La porte de la grande entrée de 
ce sombre édilice, où la cour vient pourtant passer 
chaque année l'arrière-saisün, ne s’ouvre que deux 
fois pour les princes, à leur naissance et à leur mort. 
C’est à la fois un inunaslère et tm palai.s, te Ver- 
sailles et le Saint-Denis de l'F^pague : on l'appelle 
rKscurial. Lii, dans cette truste demeure, vécut un 
bumme qui régna quarante-deux ans sur le plus vaste 
empire du monde, et que les écrivains protestants 
ont nommé le démon du Midi. En Espagne, il por- 
tait quatre couronnes : celles de Castille, de Navarre 
et d’Aragon, plus tard celle de Portugal. Il était 
mailre de la Sicile 'et de la Sardaigne, de Naples et 
de Milan, en Italie; du Roussillon, de la Franche- 
Comté, du Gharolais, de l'Artois et de la Flandre, 
en France; des Pays-Bas aux bouches de TEscaul, 
de la Meuse et du Rhin. Il régnait en Amérique et 
dans rOcénnie. Le soleil ne se -ctnichait pas sur ses 
États, et l’on disait alors : • Quand l’Espagne remue, 
le monde tremble. • 

Pour défendre tant de royaumes, il avait les moissons 
d'or et d’argent du nouveau monde, dont Charles- 
Quint n’avait eu que les prémices, les troupes les mieux 
disciplinées, les généraux les plus habiles de l’Europe : 
Philibert-Emmanuel, le vainqueur de Saint-Quentin; 
le duc d'Alhe, le vainqueur de Mühlberg; son frère 
naturel don Juan d'Autriche, qui remporta la grande 
victoire de Lépante; le duc de Parme, le plus habile 
tacticien de ce siècle. Dans ses ports de guerre on 
comptait cent vaisseaux de ligue; dans ses ports de 
commerce mille navires au long cours; dans tousses 
États enfin il avait le pouvoir absolu, et en Espagne le 
dévouement de loin un peuple. • Les Espagnols ne sont 
pasà l’aimer, disait Contarini; ils l’adorent, et ils crain- 
draient d'offenser Dieu lui-mème eu iraiisgre.ssant ses 
ordres vénérés. ■ A toutes ces forces il faut joindre 
celle que Philippe II liiait de lui-méine. 

On l'a vu, après l’alidicalion de son père Charles- 
Quint, poursuivre contre la France une première guerre 
que le traité de Cateau-Cambrésis termina (1&59). 11 
était alors lentré en Espagne pour n'en plus sortir. Dé- 
sormais, ce fut du fond de son cabinet qu’il gouverna, 
par l’éloquence de ses diplomates qu’il négocia, par 
l'épée de ses généraux qu’il combattit. Mais Philippe 
avait au plus haut point la passion du pouvoir, une 
grande assiduité au travail, les )eux toujours ouverts 
sur le monde, depuis le Mexique jusqu'au fond de la 


Bicile, pour surveiller ses ministres et son empire; en- 
fin il savait cunsenerune âme impassible, un front sé- 
vère et froid au milieu des chagrins de la politique et 
du trouble des passions. Quand on lui apprit que sa 
flotte invincible était anéantie, il se contenta de dire : 
« Je ne l'avais pas envoyée pour combattre les élé- 
ments. » 

Mais qu’allait-il faire cet liomme qui commandait 
déjà à tant de nations? Charlos-Quint avait rêvé la pré- 
pondérance, sinon la domination universelle, et était 
mort à la peine ; le fils reprit l’idée du père avec une 
exaltation politique et religieuse que le vainqueur de 
Pavie n’avait point connue. Aux yeux de Philippe II, 
les protestants n’étaient pa.s seulement les ennemis de 
l’autel, mais du trône. Aussi se fit-il le champion armé 
du catholici.sme, autant par politique que par convic- 
tion ; car il comprenait bien que l’Eglise, avec son unité 
et sa forte discipline, était le plus ferme appui des 
couronnes absolues, et il poursuivit les réformés, non- 
seulement dans ses États, où il détruisit jusqu’aux 
moindres gennes d'hérésie, mais par toute la terre. 
Comme il haïssait le protestantisme autant qu’il le 
craignait, il ne recula devant aucun moyen pour écra- 
ser ce principe ennemi. Ce fut la pensée de toute sa 
vie. 11 y consacra de rares talents, il y dépensa toute.s 
ses forces militaires, tout son or qu’il jeta à pleines 
mains pour soudoyer en Hollande l'assassinat, en An- 
gleterre les conspirations, en France la guerre civile. 
Nous verrons avec quel succès et aussi avec quels 
résultats. 

Ainsi, dans la seconde moitié du seizième siècle, le 
grand drame provisoirement terminé pour l’Allemagne 
par la paix d’.Augsbourg se continue sur trois scènes 
principales, en France, en Angleterre et aux Pays- 
Bas. A regarder l’Europe occidentale du haut du 
Vatican, pendant quarante années, on voit un même 
but poursuivi : le triomphe de l'Église, telle que le 
concile de Trente venait de la constituer, et la domi- 
nation ou la prépondérance de Philippe II, son chef 
militaire. Nos guerres de religion ne sont qu'un des 
épisodes de cette grande lutte, le plus retentissant, il 
est vrai, et celui qui pour nous a le plus vif intérêt. 
Il ne faut pourtant pas oublier, eu l’étudiant, qu’il 
est seulement une partie d'un tout plus vaste; et il 
sera nécessaire pour le bien comjirendre de jeter, de 
temps ù autre, les yeux hon; de France, afin de voir 
les liens qui unissent nos guerres civiles aux entre- 
prise.s ambitieuses de Philippe 11, comme aux patrio- 
tiques résistances de la Hollande et de l'Angleterre. 
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niâiiçots II. 

S 1- CATBERINE Dkl MÉDICIS. MARIE STMART, LES GUISES. 


Lorsque les deus rois de France et d’Espagne avaient 
sigo>^ si rapidement le trait * de Cateau-Cambrésis, 
c’était pour porter dans le gouvernement l’esprit nou- 


veau qui animait r£'glise, et livrer àlliérésie un combat 
sans pitié. L’un se chargea de l'étoufTer en France, 
l'autre de l’eropécher de naître en Italie et en Espagne, 



François II. 


puis de l’écraser aux Pajs-Has et eu Augieterre. 
Henri II mort, ses üls, les derniers Valois, continuè- 
rent «on dessein et n'eurent d’abord besoin que des 
conseils de l'Kspagnc. 


Ils élaieul quatre, tous encore eu bas ùge. Nés iiuila- 
difs et bientôt épubsés par les excès, M'ois d'enti'e eux 
se succéderont i-apidemeut sur le trône, sans avoir eitx- 
mémes de postérité, de sorte que, pendant un quart de 
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siède» le fardeau du pouvoir absolu, si dilYicile h por- 
ter, tombera aux mains d'enfants ou de jeunes gens sans 
expérience. PetiUs-fils du plus brillant de nos rois, et 
du sang des Médicis par leur mère, ils eurent le temps 
de montrer d’heureuses qualités d'esprit et de grands 
défauts de cœur. G'étaient d’éloquents parleurs, poeles 
h l’occasion et toujours amis des lettres et des arts, mais 
avec de ces vices qui perdent les États ; aussi les crimes 
auxquels les entraîna leur caractère à la fois violent et 
perfide ont fait oublier les dons de leur intelligence. 
L'ainë, B^rançois 11, ne put dévoiler les tristes effets 


de ces contradictions de la nature; il régna moins 
d'un an et demi, heureusement peut-être pour sa 
mémoire. 

La loi déclarait le roi majeur h treize ans accomplis; 
à seize, François 11 était encore sans volonté et en tu- 
telle. Sous un prince faible d’esprit comme de corps, 
la reine mère était nécessairement appelée à exercer 
une grande influence. La veuve de Henri II ne s’était 
point encore fait connaître. On la savait spirituelle, 
mais superstitieuse, pleine de goût pour les arts et les 
plaisirs délicats, mais sans beaucoup de sévérité morale. 


Mario Muari, reiuo. 



Son époux ra)ant tenue en dehors de toutes tes affai- 
res, elle n'avait fait preuve, jusqu'alors, que d'une rare 
constance à supporter les affronts, et d’une adresse in- 
finie à manœuvrer au milieu des intrigues. Jetée tout à 
coup des coteries dans les factions, et des intrigues dans 
la guerre, elle ne fut plus au niveau de son nouveau 
rôle. Esprit sans conviction, caractère sans scrupules, 
elle porta les finesses du boudoir dans les affaires de 
l’Bitat. Au lieu d'une politique ferme et droite, elle eut 
le goût des menées ténébreuses. Elle voulut gouverner 
en prenant les hommes par leurs mauvaises passions, ce 

87 


4{i)i augmente la cornipliou, et en oppo-sanl les partis 
les uns aux autres, ce qui accroît leurs forces. I^s longs 
outrages qu'elle avait eu à souffrir de la part de la 
triomphante Diane de Poitiers avaient effacé en elle 
toute distinction entre le bien et le mal, et n’avaient 
lai.ssi* dans son cœur qu'un seul bon sentimeut, son af- 
fection pour ses enfants. Tous ses efforts furent em- 
ployés à conserver le pouvoir à scs fils; et, pour y réus- 
sir, elle usa, sans hésiter, de tous les moyens, depuis 
la galanterie jusqu'à l'assassinat. Cette politique per- 
verse devait avoir son châtiment. Entre les mains de 
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cotte Italienne, la couronne des Valoi.s tachée de sang, 
tomba et faillit se briser sur le pavé des rues. 

Une jeune femme, Marie Stuart, épouse de Fran> 
çois 11, éloigna quelque temps Catlierine de Médicis 
du pouvoir. Henri II avait marié son Hls à cette fille de 
Jacques V et de Marie de Lorraine, pour s’assurer 
contre l'Angleterre les secours de l’Ecosse. Relie, pleine 
de grâces, d'esprit et de savoir, Marie n’avait point en- 
core commis ces fautes qu'attendait une si longue ex- 
piation et que sa mort a effacées. Dans cette brillante 
cour de France, au milieu des savants, des poetes et 
des artistes toujours rangés sur ses pas, Marie jouissait 
sans remords du plaisir d'exercer ces .séductions de 
l’esprit et de la beauté qui, encore aujourd'hui, arrêtent 
toute parole sévère sur les lèvres de Thisturien. Cette 


influence de la jeune reine, l'empire qu’elle avait pris 
sur le roi, eussent pu tourner au bien de l'Etat, s'il y 
avait eu autour d'elle d'habiles conseillers; mais, toute 
aux plaisirs, elle livra les affaires à ses deux oncles, le 
cardinal de Lorraine et le duc François de Cuise. 

On connaît les Guises (voy. ci-dessu.s, p. IW5). Ve- 
nus fort pauvres en France ils s'y étaient rapidement 
élevés en puissance et en fortune par de st'neux ser- 
vices. Ils avaient eu de bonne heure d'étroites rela- 
tions avec Rome, et une grande ambition. Ils se 
disaient héritiers de la mais<in d'Anjou et avaient re- 
vendiqué la couronne de Naples, ce qui avait resserré 
leurs liens avec le saint-siège. Leur nièce , Marie 
Stuart, était reine d'>xosse : ils la firent reine de 
France en lui donnant Frauçois 11 pour époux. A la 



Moil de la .Keaauüte. (l age 217, col. 2 .) 


cour ils pn'icndaiciit aux litres et aux honneurs de 
princes étrangers: ils rnécontenlaienl la noMesse en 
prenant le pas sur elle, et le premier prince du sang, 
le chef de la maison de Roiirhon, en se faisant don- 
ner par le nii devenu leur neveu toute rndministratian 
du pays. Hnimnes d'amhition bien plus que de foi, ils 
organisèrent les catholiques en parti, quand ils virent 
les protestants former nne faction antmir des Rour- 
bons leurs rivaux ; de sorte que les guerres de religion 
furent chez nous, du moins pour la plupart des chefs, 
une lutte de politi<]ue tout autant que de croyance, et, 
à de certains égards, le dernier grand combat de la 
féodalité contre l'autorité mvale iriomplianie. Pour la 
soutenir, les Guises, naturellement, se rapprochèrent 
plus encore de Rome, et, après avoir pris longtemps les 


r i-.seils de Philippe II, prirent son or, scs soldats cl 
furent sur le point de mettre la France à ses pieds. 

La irnison de Guise avait alors pour chefs, le duc de 
(îrise, François, qui avait défendu MeU et reron«|iiis 
Calais, et le cardinal Charles, qui arriva justju'k pos.s»‘- 
der douze sièges, d<»nl Inûs arcJievéchés. I^e jeune n)i 
confia au premier t ce ({iii regardait la milice; • le .ve- 
cond eut la charge desaflaires civiles. C’était toute Cad- 
roiiiistratioD du pays qu'on remeUaii entre leurs mains. 
Catherine de Médicis avait cepeiidaut * la siirinten- 
dance générale du gouvernement, > un grand titre, rien 
de plus. 

Il y avait d'autres candidats au pouvoir, les uns il 
cause de leur naissance, les antres {lar ambition : les 
princes de Bourbon ol les Montmorencys. La maison de 
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Bourbon avait alors pour chefs Antoine , qui avait 
••pousé Jeanne U’Albrel, héritière du royaume de Na- 
varre, et ses deux frères, Charles, canlinal de Bour- 
bon, IxMiis, prince de (^ondé. Iis étaient les plus 
proches parents des Valois, et Antoine, en cas de mi- 
norité, eftt pu prétendre h la régence; mais, depuis 
la trahison du connétable , les princes de Bourbon 
étaient comiiie eu dis>;rAre. Pour le moment, ils ne 
dernaiidaieut rien. 

Ive vieux et dur cxmuélable de Moiiîmoreucy , le 
vaincu de Saint-Ootmliu était moins désint<*ress«*; mais 
le roi lui déclara que, voulant soulafjer sa vieillesse, il 
lui relirait le fardeau des affaires. deux Guises 
restaient donc les mailres du roi, de la cour ut du 
pouvoir. 

Mais ils avaient ii compter avec un emietui redou- 
table, les calvinistes. La persécution accnU le numbro 
des sectaires. « Malpré les édits, malgré les supplices, 
dit le catliolique Michel de Castelnau, prand ami des 
Guises, ils étaient si opiuhilrt^en leurrcdipon, que lors 
même qu'un était le pUis résolu à les faii'e mourir, ils 
ue laissaient pas pour cela de s’assembler, et plus on 
faisait de pujutions, plus ils se multipliaient. > Avant 
même la mort de Henri, il y avait eu à Paris des scènes 
tumultueuses et saii}:lantes. Ceci explique la paix im- 
pnH'ue de Caleau-Cambrésis. Les deux rois se senti- 
rent plus pressés d'ariéler les progrès des réformés, 
que de se prendre encore quelques villes. Par une 
convention secrète, que les Guises et Oranvelle ména- 
gèrent, un tout au moins par de fonnelles promesses, 
Pltilippe 11 et Henri 11 sVtaieiU engagés A extirper 
l’hérésie. 

Henri s’étail mis aussitôt à rouvre : il avait publié 
l’édit d'Kcouen, qui prononvait la peiue de mort contre 
les protestants et leurs complices (juin). Sur la nou- 
velle que les huguenots trouvaient des défenseurs 
jusque dans sa cour de justice, il s’était rendu au par* 
Icmeiit quelques jours avant le fatal tournoi, et avait 
ordonné de continuer eu sa présence la délibération 
sur son édit. 

Deux membres, Dufaur et Aune Diibourg, ne cachè- 
rent point leur sympathie pourles persécutés; le second 
se lit même airusateur: • Je sais, dit-il, qu’il est cer- 
tains crimes qu'on doit impiioyahloroent punir, tels que 
l’adultère, le blasphème et le |>arjure; mais de quoi 
accuse-t-ou ceux qu’on livre au bras du bourreau? ■ 
L'amant de Diane de Poitiers se crut iusnlu* et bravé 
en face; il les ht aussitôt saisir, et commanda qu'un in- 
struisit leur procès. î?a mort u’amHa pas l’affaire, qui 
fut suivie au milieu de.s plus terribles péripéties, l^s 
ministres de l'Église réformée tinrent A Paris leur pm- 
mier synode national, pour rédiger une pétition eu 
faveur des prisonniers. Le 12 décembre 1569, entre 
cinq et six heures du soir, le président Ménard, violent 
ennemi de Dnlxmrg, fut tué d’un cmip de pistedei 
an sortir de l'audience. Ce coup tuait aussi Dulx^urg. 
Malgré sa condition, on l'avait traité dans la pnsua 
avec la dernière rigueur. « Quelquefois il était au pain 
et à l’eau, et la communication de tous ses amis lui 
était iulenlile; d'autres fois on le restreignait eu une 
cage où il avait tous les malaises. Ce nonobstant il se 
réjouissait toujours et glorifiait Dieu, tantôt emp4)iguant 
son luth pour lui chanter psaumes, tantôt le louant de 
sa voix. 

« La coutume ancienne du Parlement était qu’aux 


quatre grandes fêtes solennelles on réservât â la mort 
les plus grands malfaiteurs, afin que la punition eu fût 
plus mémorable. Du Boui^' fut n’^servé |>oiir Noèl. Le 
22 décembre, pour (|ii’üd ue sût pas où se ferait l’exé- 
cutiou et ainsi rendre impossible un coup de main tenté 
eu faveur du prisonuier, on porta du bois et on dressa 
des ptJtences par tous les carrefours de Paris pour ce 
accoutumés. Le 23, du Bourg fut comluit h la place de 
Grève et y fut brûlé. » Ses juges, naguère ses col- 
lègues, lui avaient accordé la faveur d’être étranglé 
avant que le feu fût mis au bûcher, 

« Si ce personnage notable était plaint des gens 
doctes et d élai, la populace de Paris an contraire se 
montrait tant plus enveniutée contre les évangéliques : 
les sorbounistes et autres moines leur servaient de 
soufflets par leurs prédications pour les enflamber contre 
celle dcH’trine : la rage de cette populace était telle 
qu’il y en avait du jreupie qui servaient de bourreaux 
en ôtant les victimes â l’exécuteur de justice * 

« On inveiiln un nouveau moyen pour découvrir les 
évangéliques. On érigea par tous les coins de rues 
des iiiiagc.s de la Vierge Marie. Que s’il se rencontrait 
quelque passant qui n'ôtât le bonnet, soudain il était 
assailli (>ar certains hommes qui étaient aux aguet« 
dans les maisons pn)chaines. Ils firent aussi des boites 
où ils contraignaient les passants de mettre argent pour 
les cierges et hinilnaires : que si on faisait la moindre 
difficulté, on était chargé de coups. 

€ ... Bref, on ne pouvait aller par Paris sans passer 
h travers gens de pied et de cheval anués h blanc qui 
Iraca.ssaienl çà et lîi, menant prisonniers, hommes et 
femmes, petits enfants et gens de toutes (pialités. Les 
rues aussi étaient si pleines de charrettes chargées de 
meubles <]u'on ue pouvait pa.sser, les maisons étant 
abandonnées comme an pillage et sac<‘agement, en sorte 
qu’on eût pensé être en une ville prise par le droit de 
guerre, si que les pauvres devenaient riches et les riches 
pauvres. Car avec les sergents altérés se mêlaient un las 
de garnements qui ravageaieut les restes des sergents, 
comme glaneurs. Mai.s ce (jui était le plus à déplorer, 
c’était de voirle.s pauvres petits enfants qui demeuraient 
sur le carreau, criant à la faim avec gémissements in- 
croyables et allaient par les nies mendiant, et eu fai- 
sait-on moins de compte que de chiens, tant cette doc- 
trine était odieuse aux Parisiens. Pourôter toute pitié, il 
y avait gens par tous les coins des nies et res.semblant à 
pauvres prêtres ou moines crottés qui disaient à ce 
pauvre peuple crédule que ces hérétiques s’assem- 
blaient pour manger les petits enfants et pour paillarder 
de nuit h chandelles éteintes, après avoir mangé le co- 
chon au lieu d’un agneau pascal et comini.s ensemble 
une iuiiuité d’incestes, ce qui était reçu comme un 
oracle. » (Régnier de la Planche.) 

üepeudant les réformés s’organisaient. I^es niinis- 
tre.sdu synode national avaient profilé de leur présence 
à Paris pour poser les luises d’une union de leurs 
Églises et établir des rapports avec les protestants 
allemands. De grands personnages étaient déjà dans 
le parti qni se grossissait, uon-seulcmeni des oppo- 
sants religieux , mais des op|)osaDts politiques. I>es 
princes du .sang, Antoine de Bourbon et Gondé, s’in- 
dignaient d’être e.xclus du gonvernemeut. La haute no- 
blesse voyait avec dépit le pouvoir aux mains d’étran- 
gers; la reine Écossaise, la reine mère Italienne, le.s 
Guises Lorrains; ceux-ci prenant tout enFran<e,même 
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ce que l’aristocratie souvent plus que le pouvoir, 
les privilèges d’étiquette, car ils prétendaieut, à titre 
de princes étrangers, marcher immédiatement après 
les princes du sang, avant les chefs des plus illustres 
maisons. La petite noblesse de pi-ovincetiui n’avait pas 
eu, en dédommagement de ses privilèges abolis par la 
royauté, les charges et les honneurs exclusivement ré- 
servés aux nobles suivant la cour, penchait par mécon- 
tentement politique, vers les nouveautés théologiques. 
Les doctrines austères et indépendantes du calvinisme 
lui plaisaieut par plus d'un eCté, et quel({ues-uns ne 
pouvaient s’empêcher de penser li ces riches domaines 
d’Église que les seigneurs d'Allemagne et d'Angleterre 
avaient sécularisés, à ces privilèges |»erdusqu'oii retruu* 


verait peut-être dans la mêlée ; et cesdaugereuses pen- 
sées opéraient bien des conversions. Qu’on regarde 
au fond de cette période de nos guerres civiles, et on 
verra tous ces mécontentements, toutes ces vagues 
espérances se rapprocher et s'unir pour briser les an- 
ciennes formes religieuses, mais aussi les nouvelles 
formes politiques. 

^ 2. CONSPIRATION D'AMBOISE; MICHEL L'HOPITAL; 

MORT DU ROI. 

Les deux Guises, le duc et le cardinal, durs et 
oi^ueilleux, étaient justement les hommes qu’il fallait 
pour amener une crise. Ils exei\aieut le pouvoir avec 



Marie Stuart, veuve. 


arrogance et partialité. Ils supprimèrent les grâces et 
pensions de leui*s adversaire.s pour les prodiguer à 
leurs amis, lis liceucièreut les vieilles bandes où .«er- 
vaieut uombre de {>auvi‘es geutilshuuuues, et les rem- 
placèrent par des Allemauds et des Italiens qui leur 
étaieut plus dévoués. Beaucoup qui avaient fait ù leui*s 
dépens les guerres d’Italie vinrent réclamer à.Fuutai- 
nebleau indemnité et récompense. Le cardinal de Lor- 
raine lit élever une potence k la porte du château, et 
enjoignit â tout solliciteur de sortir de la ville dans les 
viugt-quatre heures, sous peine d'y être attaché. 

Cette façon leste de régler ses comptes indigna beau- 
coup de gens qui se jetèrent dans un complut, ne pou- 
vant se jeter encore dans la guerre civile. Ou croyait 


pouvoir compter sur les deux Bourbons; on était sûr 
au luüius de Coudé, et ou pensait qu’il serait facile 
d'eulrainer les trois Cliâtillous, ueveux de Muutmo- 
reucy, l’un cardiual-évéque de Beauvais; l’autre, Culi- 
giiy, amiral do France, et depuis longtemps eimemi du 
duc François; le troisième, Dandelut, colonel générai 
de l'infanterie. Coliguy avait déjà dit au roi qu’il aime- 
lait mieux mourir que d’aller à la messe. 

Ou se piuposa d'enlever le roi aux Guises pour leur 
enlever le pouvoir. Le prince de Condé était le chef 
secret; mais l’entreprise fut conduite par un homme de 
main déterminé, la Renaudie, gentilhomme du Lâmou- 
siu. Ou convint qu’un certain nombre de huguenots se 
reudraient à Blois, où était la cour, pour demander la 
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liberté religieuse; la Renaudie, & la (été de 500 gen- 
lilshumines bieu armés, et de 1000 soldats, suivrait 
pour faire le coup. Calvin, consubé vaguement au sujet 
de cette tentative, assure l’avoir vivement blAiiiée: 
< S'il s’épand une .seule poulte de saii^, les rivières en 
découleront par toute l’Europe. «Tuulélait prét,(|tiaud 
un avocat qui avait d’abord trouvé l’expédient fort bon, 
l'alla révéler par rraiole. 

François de Guise mena la cour au château d’Am- 
boise, plus facile à défeudre, manda Condé et les Châ- 
lillons, pour le senice du roi, et lit suspendre par un 


édit les poursuites contre les réformés, afin de di>iser 
ses adversaires. La Renaitdie ne renonça pas à son en- 
treprise. Le 16 mars, il marcha sur Ambuise; surpris 
daus la forêt de Cliùteau*Reuaud, il y fut tué. Le duc 
de G iiise, nommé lieutenant |;énéral du royaume avec 
des pouvoirs illimités, se montra sans pitié; il fit rama.s- 
ser par des corps de troupes, qui battaient eu tous sens 
les environs d'Amboise, les conjurés qui s'étaient dis- 
persés, et pendant un mois on ne fit que décapiter, 
pendi*c ou no)er. « Et de vrai, il s’en trouvait en la ri- 
vière de Loire tantôt six, huit, dix, douze, quinze atla- 



VieÜlesM ‘d^ Catherine de Mèdicis. 


chés â des perches, qui avaient encore leurs bottes aux 
jambes, en sorte qu’il ne fut jamais vu telle pitié. Car 
les mes d’Amboise étaient coulantes de sani; et tapis.sées 
de corps morts en tous endroits : si qn’on ne pouvait 
durer par la ville pour la puanteur et infection. 

• Une chose , observait-on à l’endroit de quelques- 
uns des principaux, c’est qu’on les réservait après le 
diner; ceux de Guise le faisaient express«'ment pour 
donner quelque passe-temps aiu dames qu'ils voyaient 
s’ennuyer si longuement en un tel lieu. Et de vrai eux 
et elles étaient arrangés aux fenêtres du château, comme 


s’il eût été qiiesiiüu de voir jouer quelque moiiierie, 
sans être aucnnemcut émus de pitié. Kl qui pis est le 
roi et ses jeunes frères comparaissaient à ces spectacles 
comme qui les eût voulu acharner : et leur étaient les 
païens montrés par le cardinal avec des signes d’un 
homme grandement réjoui pour d'autant plus animer ce 
prince contre .ses sujets. Car lorsqu'ils mouraient plus 
constamment, il disait ; « Voyez, sire, ces effrontés et 
« enragés, la crainte de mort ne peut al>attre leur or- 
c gueil et félonie , que feraient-ils donc s’ils vous te- 
• naieut? ^ (Regnier de la Planche.) 
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Maiscetle cour à la fois féroce et polie, y euteudail 
parfois d’effrayanteA et prophétiques paroles. Un jour, 
un geutilhmnmu, M. de Villemongis, réservé le der- 
nier pour le supplice, trempa ses mains dans le sang 
de ses compagnons, et les élevant vers le ciel ; ■ Sei- 
gneur, s'écria-l-ii, voici le sang de tes enfants, et lu le 
vengeras. » 

« Le chef muet, » Qmdé, que personne n'avait vu, 
mais dont tout le monde parlait, fut compromis parles 
aveux de plusieurs prisonniers. Il avait beau dire : 
• Tous ces pendus-là en ont menti! » nul ne doutait 
qu’il ne fàt l'auteur du mouvement. Comme il n'avait 
rien écrit et ne s'était inonlrt» à personne, si ce n'esi à 
la Henaudie, qui était mort, il demanda avec hauteur 
une réunion solennelle des priiutes, et défia en cumljat 
singulier quiconque userait l'accuser. Le duc de Guise 
n’avait point de preuves .suffisantes; ne pouvant le per- 
dre, il voulut se donner l'air de le sauver : il s'offrit à 
lut pour second; ce <jue voyant, personne u'osa relever 
le gant. Guise attendait Coudé à quelque nouvelle im- 
prudence. 

Les Guises avaient remporté une de ces victoires (jui 
affaiblissent. Tant d’exécutions pour un c/nnplot ({u'il 
eôtété facile d’étouffer, firent horreur. Le chancelier 
Olivier en était mort en criant aux Guises dans sou 
agonie : * Ordinal, par toi, nous voilà damnés I * La 
duchesse de Guise s'éiail enfuie é|Mmvautée : « Ah, 
madame I disait-elle à la l'eiiie, comment douter après 
cela qu'un grand malheur ne frappe bientôt nuire mai- 
son 1 • Marie Stuart n'avait nen empêché. Sa précoc e 
intelligence faisait déjà tort à son cœur. Mais le jeune 
roi avait pleuré et fait cette remarque, que le nom qu'un 
entendait partout, dnus les malédictions des suppliciés, 
n’était pas le sien, mais celui de ses oncles. La reine 
mère avait encore mieux compris ce qu'on lui répétait 
tout bas : c qu’il y avait dans tout cela pliLs de malcou- 
teutement que de hugiienulerie. • Elle fit donuer les 
sceaux à Michel l'Hôpital. C'était • une de ces belles 
âmes frappées à l'antique marque, un autre Caton le 
Censeur; il en avaitdu tout l'apparence, avec sa grande 
barbe blanche, sou \isage pâle, sa fa^ou grave. » Le 
nouveau chancelier rendit un premier senice à la 
France. Les Guises, exalté.s par le succès, demandaient 
l'introduction pure et simple de rinqiibsition. « Qu'est- 
il besoin, disait l'Hôpital, de tant de bûchers et de 
tortures? Garnis de vertus et munis de lionnes iixeurs, 
résistez à l'hérésie. ■ Cependant il fit rendre (mai 1 560) 
l'édit de Rumorantin, qui attribuait la connaissance du 
crime d'hérésie aux tribunaux des évêques, grave con- 
cession au clergé, mais préférable à rélabiisseinent du 
terrible tribunal qui couvrait eu ce temps-là l'Espagne 
de bûchers et soulevait même l'horreur des catholiques 
italiens 

pour lutter contre les Guises, il fallait à l'Hupital un 
puintd’appui. 11 convoqua lesuotablesà Fontainebleau. 
Coligny s’y rendit, mit un genou en terre devant le roi, 
et lui présenta la pétition des huguenots de Normandie 
qui demandaient la liberté de conscience. I^e cardinal 
de Lorraine s opposaà cette concession. Mais Muntluc, 


évêque do Valence, et Marillac, archevêque de \*ienne, 
tirent décider la suspension de toutes les poursuites, 
jusqu’à la convocation des états généraux. On convint 
que ces étals se réuniraient le 10 décembre 1560. Il 
était uigeut que la voix de la nation s'élevât au-des.sus 
du tumulte dos ambitions rivale.^ et des crovances con- 
traires. Les Guises se liaient à la politique impitoyable 
du roi d’Espagne qui leur écrivait : € Si vous voulez 
châtier les rebelles, je suis à votre disposition; » et ils 
rassemblaient une armée. Les deux Bourbons et les 
Chàtillons levaient des tniupes de genlilshuinmes, et, 
à l'aide des émissaires de Calvin, organisaient la ré- 
sistance dans les pruviuce.sdu Midi. On se battait déjà 
sur plusieurs points. 

Les députés des étals arrivèrent à Orléan.s au milieu 
de cette effervescence. Le roi de Navarre et le prince 
de Coudé s’y étaient rendus, malgré les instances de 
tous leurs amis. Les (Tui.*«e.s, qui avaient cette fois 
des preuves contre Oindé, le firent arrêter, dès qu’il 
fut enlri' dans la ville, et, pour se débarra.sser de son 
frère CJinlre lequel on ne pouvait rien prouver, ilsvou- 
lurent le faire tuer dans rantichambre du roi Le cœur 
mauijua au jeune prince; il n’osa donner le signal. 
Celle pensée d'assassinat devait être retournée un jour 
contre ceux qui l'avaient conçue: les deux Guises tom- 
beront ain.si. Cependant une commission fut nommi’e 
pour instruire lapidement le procès de Condé; le sort 
du prince était fixé d'avance : il fut condamné à mort, 
et il eût péri sens l'Hupital qui refusa de signer la 
sentence et gagna ainsi du temps. Gagner du temps, 
c’était gagner la vie de Condé, car le jeune roi se mou- 
rait. Il expira le 5 décembre. Il avait régné dix-sepl 
mois. 

La France eût vite oublié ce malheureux jeune 
homme, si à son règne ne se rattachaient deux souve- 
nirs; l’un terrible, le pouvoirdes Guises et le commen- 
cement des guerres de religion; l'autre gracieux, celui 
de la jeune Marie Sîuart. Contrainte, aprè.s la mort de 
sou éjMiux, de renoncer à sa patrie d’adoption pour re- 
tourner dans sa sauvage Ecosse, elle pleura longtemps 
eu quittant le pays où • la male fortune l'avait laissée, 
et la bonne l'avait prise par la main. ■ Appuyée sur la 
jKjiqHî de la galère «jui l’emportait, les yeux attaché.^ 
au rivage et pleins de larmes, elle demeura, dit Bran- 
tôme, cinq heures entières dans cette attitude, répétant 
sans cesse : «Adieu, France! adieu France! » La nuit 
venue, elle fit étendre un tapis à la même place et s’v 
coucha, refusant toute nourriture. Au jour naissant 
elle aperçut encore un |>oiut à l’horizon, et s'écria : 

« Adieu, chère France Ije ne vous verrai jamais plusM » 
Elle allait pourtant trouver une couronne, mais aussi 
des chaînes, une captivité de dix-huit ans, et, au lieu 
d'un ti'ôDe, un échafaud. 

1. Ces mots oui servi à fabriquer la jolie chanson ' 

Adieu, plaisaiu |jays de France. 

O ma {»atrie. 

La pluscherie, etc. 

rfiii fui faite par le journaliste Meunier de Ouerlun. cl impiàmèe 
par lui dans i'dnià<rfogt>. 
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CHAPITRE XLIX. 


CHARLES IX. 

% 1. BÊUENCE DE CATHERINE DE IIÊDICIS; LES ÉTATS D^ORLEANS. 


La mon venait d’enlever à la reine mère un de ses 
enfants, mais elle lui donnait le pouvoir. Sun second 
fils, Cliarles IX, u’èlait Agé que de dix ans et demi. 
Elle se saisit de la régence, et, répudiant la politique il 


outrance, qui naguère triomphait, tout en confirmant 
les Guises dans leurs charges, elle nomma Antoine de 
Bourbon lieutenant général du l'uvaiime, et elle délivra 
Condé. Son principal conseiller fut ITlôpital. Celui-ci 



Portrait de Charles IX. 


se proposait de contenir les amhilieiix et d’afTaihlir les 
factions par une sage tolérance religieuse et par des 
réformes civiles. Catherine adopta ce programme d’un 
honnête homme; elle rit un moyen d'opposer les partis 


les uns aux autres, là où le ehan<,*elier rêvait la fin de 
tous les partis. 

Les Guises, craignant de n’avoir pas une majorité 
assez forte dans les états qui allaient s’assembler, 
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voulaient qu'on renvovât les députt^s sous prétexte que 
la mort du roi^invalidail leurs pouvoirs , et que c’était 
là d'ailleui's une institution nuisible. Le chancelier ré> 
pondit que l’autorité royale ne meurt pa.<r, puisque le 
moK saisit le vif et t qu'il n'y a acte tant digne d’un roi 
que de tenir les états, que de donner audience générale 
à ses sujets et faire justice à chacun. ^ 

Les états ne rendirent pas les sert ices que l'Hôpital 
en attendait. La dette montait à (i3 480 000 livres, qui 
vaudraient aujourd'hui 350 millions de francs; les re- 


venus nets n'atteignaient pas 12 260000 francs. Le roi. 
était bien, comme le représentait l'Hôpital, • l’urphe- 
lin le plus engagé, le plus endetté, le plus empêché 
qu'on pùt trouver dans tout état et condition. » LÀ no- 
blesse D’offrit rien; le clergé, qui depuis François I** 
accordait presque annuellement des décimes, consentit 
à fournir im don gratuit de 1 bOOOOO livres pendant six 
ans, et à racheter en dix années 630000 livres de rentes 
au capital de 7 560000 livres; le tiers état , qui portait 
le poids des impôts, demanda un dégrèvement, l'aholi- 


Ëlisabeth d’Autritbe, feumie de Charlet IX. 



tion de la vénalité des charges et des douanes inté- 
rieures, la réunion des états tous les cinq ans. Sur la 
question religieuse , les trois ordres furent divisés. Le 
clergé voulait l’extermination de l'hérésie; le tiers était 
pour la liberté du culte ; la noblesse fut partagée. 

Le chancelier agit alors résolument, espérant en- 
traîner la nation après lui. Il rétablit l'équilibre entre 
les dépenses et les recettes par des réformes dans la mai- 
son du roi, et le retranchement d’un tiers des pensions. 
L'édit de Romorantin fut confirmé, et des Uurts royaux 
du 28 janvier 1561 enjoignirent au parlement de sur- 


seoir à toute poursuite pour le fait de la religion. Trois 
jours après parut la célèbre ordonnance d’Orléans , qui 
rt'lablii les élections canoniques, défendit de rien exi- 
ger pour le;> sacrements, obligea les ecclésiastiques ù la 
résidence, et, achevant la réforme commencée par 
Louis XII, ôta définitivement l’administration de la 
justice aux baillis et sénéchaux, d’ordinaire hommes de 
guerre et ignorants des lois, pour les donner à leurs 
lieutenants, qui durent être de robe longue ou de judi- 
cature. C'était la première application du principe de 
tolérance, et une réforme dans l'administration de la 
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justice et dans la discipline de l’Église gallicane, trois 
grands bienfaits. ÏjC duc de Guise, leiuan^chal Saint- 
Andrt^ et Montmorency, menacés d’ailleurs du rappel des 
sommes qu’ils avaient exton|uées à la facile bonté des rois 
précédents, quittèrent la cour et formèrent une alliance 
secrète, un pour défendre leur argent et, 

disaient-ils, la religion en pénl. 

L’Hôpital continua sans se laisser distraire. Tout en 
déclarant, par l'édit de juillet, les prêches illicites, il 
accorda une amnistie générale et suspendit rexécution 
de toute sentence, pour fait de religion, jusqu'à la dé- 
cision d’un concile général. Il avait été convenu, aux 
états d’Orléans , que treize commissaires de chaque or- 
dre, un par pimince, se réuniraient at eedes pleins pou- 
voirs pour la question des subsides. chancelier les 
convoqua, le 27 août, à Pouloisej eu même temps qu’il 
réunissait , k Potssy, tm colloque de théologiens des 
deux religions, destiné à trouver, s’il était possible, un 
compromis qui mit lin aux disputes, (^s étals, où sié- 
gèrent plusieurs calvinistes, demandèrent leur réunion 
tous les deux ans, la tolérance religieuse, la réforme 
des offices de judicatiire et de finances, qui, au lieu 
d’étre vendus au plus oflVaut, ce qui en faisait la pro- 
priété des acheteurs, iie .seraient plus que de simples 
commissions triennales; enfin, pour payer les dettes 
de l’État, la vente des biens de l'Église, estimés 
120 millions, les membres du clergé devant être dé- 
dommagés par des pensions ; c’était déjà l'idée qui fut 
appliquée par la Révolution. l>e clergé ne put parer le 
coup qu'en ofiranl de libérer l’État des renies consti- 
'luées sur les aides, les galjelles cl les domaines, ])ar 
un don annuel de I600 00U livres pendant neuf ans. 
« Cet engagement, nous l'acquittons encore, » disait 
l’abbé Maury à r.Assemblée cuusliluaute de 1789. 

Le colloque de Poissy ne tourna pa.s aussi bien. 
L’Hôpital l'avait ouvert par de gmes paroles. « Nous 
avons fait, dit-il, comme les mauvais capitaines (jui vont 
assaillir le fort de leurs eunemis avec toute leur force, 
laissant dépourvus et désarmés leurs lugi.s; il nous faut 
maintenant les assaillir avec les armes de charité, avec 
prières, persuasions, paroles de Dieu, qui sont pi-opi'es 
à tels comliats l » Puis il ajoiilail ; « Otons ces mots 
diaboliques, uoms de partis et de séditions, luthériens, 
huguenots, papistes; ne changeons le nom de cbi'é- 
tiens I > La conférence comuiouva lâeu. I^es docteurs 
catholiques laissèrent Théodore de lîèze exposer sa 
doctrine. Mais quand il nia la présence réelle dans 
reucbai-istie, l'assemlilée entière frémit. cardinal de 
Lorraine se r<}cria contre les ahomioatiuiis qu'il venait 
d'entendre. Le général des jésuites, Lainez, un des as- 
sistants, s’éleva contre la reine elle-méme, en revendi- 
quant pour le pape -seul le droit de proiiuncer sur les 
quesliou.s religieuses; et il fallut rompre au plus vite 
l’assemblée. 

Mais la reine soutenait le chancelier; elle allait 
même, à ce moment, plus loin que lui. Ses lettres au 
pape réclamaient de graves réformes dans la discipline 
et les rites. Aussi laissa-t-elle l'Hôpital rendre l’édit 
de janvier (làc2), par lequel le culte calviniste était 
autorisé dans les campagnes et prohibé dans les villes 
fermées ; toute peine portée contre les hérétiques sus- 
pendue; défense faite à eux de treubler l'ancieu culte, 
de tenir dos assemblées, de réunir des soldats; mais 
ordre intimé'aux anlorilés de protéger le libre exereice 
de leur culte. C'était le prcmicracleréeldctulérancu. Le 


gouvernement faisait ce que Castelnau dit dans scs Mé- 
moires : ■ Donc, puisque l'on n’avait rien pu gagner en 
France contre les luthériens par le feu , par la mort et 
autres condamnations, trente ans durant, mais au con- 
traire qu'ils s'étaient multipliés en nombre infini, il 
était expi^dieut de tenter une autre voie , et d'e.ssayer 
si l'on gagnerait quelque chose de plus par la dou- 
ceur. » 

Celle vertu, lualheureuseinent, n’élail guère comprise 
par les passions du temps. Plus le gouvernement allait 
à la tolérance , plus les liaines de catholiques à protes- 
tants s’envenimaient. Les moines, et princi{>alenient 
les jésuites, qui avaient existence légale en France de- 
puis deux ans, exaltaient la ferveur des fidèles' et les 
excitaient à ])reudre en main la défense de la religitJD 
abandonnée par la reine. Le cardinal de Lorraine, des 
docteurs de Sorbonne imploraient secrètement l'aî«is- 
tance de Philippe V, <|ui faisait à la reine mère de me- 
na<;anles represeutations. De leur côté, les protestants, 
croyant avoir cause gagnée, ne se contentaient pas de 
ce qu’on leur avait accordé. • Élevés de leur droit , ils 
estimaient tous doutes efl'acé.s, et tenant l’édit de janvier 
au poing, rétendaieut par delà ses bonies. « 

Celui dout uuus rapportons ici les paroles est .\grippa 
d'Auliigué , esprit vigoureux, caractère antique. Il ra- 
conte lui-méme que ({uehpie temps après les exécu- 
tions, ûgé de huit ans, il traversa avec son père la ville 
d'Ambuise, où les cadavres des suppliciés pendaient 
encore aux creneaux. vSon père se découvrit devant ces 
restes mutilés, les lui montra, et, au milieu de la foule, 
s'écria : * Les bourreaux ! ils ont décapité la France , • 
et, lui posant la main droite sur la tête, le menava de 
sa malédiction s’il désertait la cause sainte des mai iyrs. 

• Mou enfant, U ne faut pqs que ta tête soit épargnée 
après la mienne, pour venger ces chefs pleins d'hon- 
neur. » Ces hommes-là avaient l’âme de fer, comme 
l’armure. » 

Quand les réformés donnaient de telles leçons à leurs 
enfants, counnent s’étonner que les rixes, les querelles 
éclatassent partout. Un jour, niôpilal, répondant aux 
calomnies dont il était abreuvé, prononçait ces belles 
paroles: • Je sais bien que j’aurai beau dire, je ne dés- 
armerai pas la haine de ceux ({uc ma vieillesse ennuie. 
Je leur pardonnerais d'élro si impatients s’ils devaient 
gagner au change; mais, quand je regai-dc tout autour 
de moi , je serais bien tenté de leur réjioudre, comme 
un bon vieil homme d’évêque qui portait comme moi 
une longue barbe blanche, et qui, la montrant, disait : 
Quanti cette neùje sera fondue ^ il n'y aura plus tpte de 
la boue. » 

L’Hôpital oubliait un mol : ii fallait dire aussi du 
sang, car le sang allait couler à fiuts. 

S UA.SSACHE DE VASSY; PRSIAIÈRI GUERRE CIVLLE; 

MOMTLUC, DES ADRETS ET DESMARAIS; MORT DU DUC DB 

GUISE. 

• îje clei^é, partie de la noblesse et prcw|ue tout le 
peuple, dit Castelnau, jugeaient que le caixliual de Lor- 
raine et le duc de Guise étaient comme appelé.^ de Dieu 
pour la coDsen'atiun de la religion catholique. > Cepen- 
dant, à cette heure même, ils avaient à ^verne, avec 
le comte de Wurtemberg, cette entrevue dont il nous 
est resté un étrange récit. Us fuient rappeè's à Paris 
contre l'Hôpital, par le maréchal de Saint-André et 
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par le roi de Navarre, qui avait abandonné le parti pro- 
testant dans l’espérance d'obtenir de Philippe 11 la 
restitution de son petit royaume. Le 1*' mars 1562, 
le duc de Guise passait {>ar Vassy en Champa^e. 
C’était un dimanche, il s'y arrêta pour entendre la 
messe. Les chants de six ou sept cents protestants réu- 
nis dans une grange voisine arrivèrent jusqu'à lui. 
Quelques-uns de ses gens voulurent faice cesser ce 
qu’ils appelaient une injure et une bravade contre leur 
duc, et, sur le refus des protestants, mirent l’épée à la 
main. Ceux-ci se défendirent à coups de pierres. Le 
duc de Guise, accouru à l'aide des siens, fut atteint à 
la joue; alors toute sa suite se jeta sur ces malheureux 
sans armes, en tua soixante , en ble.ssa plus de deux 
cents, sans distinction d'âge ni de sexe. Quelques jours 
après, à Sens, dont le cardinal de Lorraine était arche- 
vé<iue, d'autres furent massacrés en revenant du prêche. 

Ce fut le signal d'une guerre qui, sept fuis suspen- 
due par des traités précaires, recommença sept fois, et, 
pendant trente-deux années, couvrit la France de sang 
et de ruines. A la nouvelle du massacre de Yassy, les 
huguenots prirent partout les annes; le duc de Guise 
enleva le roi de vive force, avec sa mère, dans Fontai- 
nebleau, et l'amena à Paris, où les protestants étaient 
en petit nombre. « Quant à la force nerveuse et as- 
surée de quoi ceux de la religion faisaient état, dit 
Castelnau, elle consistait en 300 gentilshommes et 
autant de soldats expérimentés aux armes; plus en 
400 écoliers et quelques bourgeois, volontaires sans 
expérience. Et qu’était-ce ({ue cela contre un |>euple 
infini, sinon une petite mouche contre un grand élé- 
phant?* Mais hors de Paris, ils croyaient pouvoir 
compter sur le dixième de la population, et ils avaient 
pour eux la meilleure partie de la noblesse de province. 

Ils proclamèrent Gondé défenseur du roi et protec- 
teur du royaume; en quelques .semaines ils s'emparè- 
rent de plus de deux cents villes, parmi lesquelles 
Rouen, Lyon, Tours, Montpellier, Poitiers, Grenoble, 
Orléans et Blois. Les Guises ne s'attendaient pas à des 
résolutions si promptes. Ils étaient mal prt>parés, mais 
ils avaient le roi entre les mains; ils firent déclarer les 
calvinistes rebelles, et Condé criminel de lèse-majesté. 
Philippe II, le champion du catholicisme {>ar Unité 
l’Europe, leur donna un corps de 3000 hommes de ces 
vieilles bandes espagnoles d'une bravoure à la fois si 
froide et si féroce. Coudé, de son côté, recourait à la 
protestante Elisabeth , qui lui envoya autant de soldats 
pour défendre Rouen , à la condition qu’on lui livrerait 
le Havre , en gage des sommes qu’elle avanç-ait. Ainsi, 
des deux côtés on commettait le crime d'appeler l'é- 
tranger. 

Dans le Midi, la guerre se fît partout à la fois, .sans 
ordre, sans plan , selon les sollicitations de la haine ou 
de la vengeance, et avec ce caractère de cruauté qu'ont 
toutes les guerres civiles. On s’attaqua de ville à ville, 
de chÂteau à château, de maison à maison . A Toulouse, 
les calvinistes s'étant emparés du Capitole, le parlement 
les y assiégea, et il y eut une bataille de huit jours. A 
Montpellier, le baron de Gnissol fît détruire, pour se 
défendre contre une année catholique, tous les fau- 
bourgs, qui contenaient six couvents des plus beaux, 
quatre églises et la tour de Puniversilé. Des chefs de 
bandes couraient les campagnes. Les protestants tuaient 
comme les catholiques, mais de plus dévastaient les 
églises, violaient les tombeaux, brisaient les statues, 


Que de chefs-d'œuvre périrent alors! Nos églises por- 
tent encore les traces de ces dévastations. A Orléans, 
en 1562, Condé et Goligny, apprenant que leurs gens 
déva.staient l’église de Sainte-Croix, y courent et font 
des efforts inutiles pour les arrêter; Gcmdé saisit même 
une arquebuse et couche en joue un homme qui brisait 
une statue ; « Monsieur, lui crie cet homme, ayez pa- 
tience que j'abatte cette idole ; vous me tuerez après. > 
Deux chefs de parti se signalèrent entre tous par 
leurs cruautés : le catholique Biaise do Montluc, le 
boucfirr royaliste, dans le fianguedne et la Guienne ; le 
protestant des Adi'ets,daus la Provence et le Dauphiné. 
Le premier était toujours accompagné de deux bour- 
reaux qu'il appelait scs laquais, et « il ne fit point le 
doux, dit-il lui-même, mais contre son naturel usa 
non-seulement de rigueur, mais de cruauté. > On en 
jugera par ses débuts : « Au village de Saint-Mé- 
zard, près d'Kstillac, les huguenots s'étaient révoltés 
contre leur seigneur. J'y envoyai ma compagnie pour 
prendre ceux que j'avais mis eu un écrit. Un avocat 
nommé Verdier était celui qui entretenait toute la sé- 
dition. J’avais délibéré de commencer par sa tête, mais 
il avait été averti et je ne le trouvai pas, dont bien lui 
en prit, car je l’eusse fait brancher. Mais on prit le 
neveu de ce Verdier avec deux autres et un diacre. Un 
gentilhomme nommé M. de Corde m'avait mandé que, 
comme il leur avait rcinoutré eu la compagnie des con- 
suls qu’ils faisaient mal, et que le roi le trouverait mau- 
vais, qu’alors ils lui répondirent ; ■ Quel roi î nous 
sommes les rois ; celui-là estunpetitroyotde rien; nous 
lui donnerons des verges et lui baillerons un métier 
pour lui faire apprendre à gagner sa vie comme les au- 
ire.s. » Comme je fus arrivé à Saiul-Mézard, on me pré- 
senta le.s trois et le diacre, attachés dans le cimetière, 
dans lequel y avait encore le bas d'une croix de pierre 
qu’ils avaient rompue. On répéta devant eux les propos 
qu'on les accusait d'avoir tenus. J’avais les deux bour- 
reaux derrièra moi, l>ien équipés de leurs armes et sur- 
tout d'un marassaii hieii tranchant; de rage, je sautai 
au collet de ce Verdier et lui dis : «O méchant paillard, 
as-tu bieu usé souiller ta méchante langue contre la ma- 
jestéde ton roi? • lime répondit: * Ah! monsieur, à pé- 
cheur miséricorde. » Alors la rage me prit plus que 
devant: « Méchant, veux-tu que j’aie miséricorde de toi 
et tu n’as pas respecté ton roi? ■ Je le poussai rude- 
ment eu terre, et son col alla justement sur ce mor- 
ceau de croix, et dis au bourreau : « Frappe, vilain! • 
Ma parole et son coup fût aussitôt Tun <jue l’autre, et 
encore emporta plus de demi-pied de la pierre de la 
croix. Je fis pendre les deux autres à un orme qui était 
tout contre : et j>our ce que le diacre n'avait que dix- 
huit ans je ne le voulus faire mourir, afin aussi qu’il 
portât les nouvelles à ses frères ; mais bien lui fis-je 
bailler tant de coups de fouet qu’il me fut dit qu’il en 
était mort au bout de dix ou douze jours après. Et voilà 
la première exécution que je fis au .sortir de ma maison, 
sans sentence ni écriture , car en ces choses j’ai ouï 
dire qu’il faut commencer par l'exécution. * 

Il aurait voulu que tout le monde allât en besogne 
aussi vile que lui, et il trouvait que les commissaires 
envoyés par la régente y mettaient trop de façons ; 
encore moins comprenait-il qu'ils ne tinssent pas- d'a- 
vance tous les catholiques accusés de violence pour 
innocents. Apprenant qu'un chanoine de Caliors était 
traduit en jugement, il accourt au tribunal, et dès 
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les premiers mots interrompt le cummissaire , re- 
tourne contre lui l'accusation, et iinit par lui dire : 
c Tu déclareras ici ce que je te demande ou je te 
pendrai moi-méme de mes mains, car j'en ai peudu 
une vingtaine de plus geus de bien que toi. • Il veut 
même faire tout de suite la chose. « Je tirai mon épée, 
diuÜ, et je les eusse bien gardés de faire jamais sen- 
tence ni arrêt ; mais on me sauta au bras, et alors 
tous gagnèreut la porte et se mireut en fuite criant , 
si étonnés, qu’ils sautèrent des degrés sans compter » 


Un jour, il faillit étrangler de ses mains un ministre 
protestant qui était venu pour négocier avec lui. Une 
autre fois, il en mit sur la roue trente ou quarante* 
dans une ville, il en fit pendre soixante-dix aux pilieis 
delà halle; • ce qui donna une grande peur dans le 
pays, un pendu étonnant plu.s que cent tués. • Et dans 
cette pensée, il multipliait les pendaisons, t On pou- 
vait connaitre par où j’avais passé, car par les arbres, 
sur les chemins, on trouvait les enseignes. > Ces 
cruautés le rendirent maître de la Guieone, dont il 
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leuail, disait-il , avec la Garonne et la Dordogne, • les 
deux mamelles. • 

IjC l>aron des Adrets dut uue n’putatioii pareille à 
des actos semhlables. A la prise d'Oiange, les catholi- 
ques avaient jeté bon nombre de huguenots du haut des 
murs et en avaient pendu dautres par les pieds. Des 
Adrets, s’étaui emparé de Momas, rendit la pareille à 
deux cents catholiques qu’il y trouva. « Aucuns de ceux 
qui furent précipités par les fenêtres, où il y a infinies 
luises de haut, se voulant prendre aux grilles, le baron 
leur fit cooper les mains. 11 y eut un desdits précipités 


qui en tombant du haut en bas du château, lequel est 
assis sur un grand rocher, se prit & une branche et ne 
la voulut jamais abandonner. Quoi voyant, lui furent 
tirés infinis coups d'arquebuse et de pierres, sans qu'il 
fût possible de le tmicher. De quoi le baron étant 
émeneillé, lui sauva la vie. Quelque temps après, le 
même' baron assiégea et prit Montbrison en Forez et 
en fit précipiter encore ciuquimte. D'Aubigné raconte 
que des Adrets s’étant fait senir à dîner sur la plate- 
forme, se donna la distraction de cette exécution ; un des 
malheureux ayant pris son élan pour sauter comme les 
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autres, s'arrêta court au bord du parapet. « Quoi ! dit le 
baron, tu en fais à deux fois? — Ah I monsieur, repar> 
tit le pauvre diable, je vous le donne en dix ! » Le 
baron avait bien diné : il sourit et fit ^râce. 

Daus rOuest, la guerre fut conduite par le duc de 
Montpensier, celui que Charles DC appelait plus laid 
« un boucher el un brutal. » IJ enleva Angers aux hu- 
guenots, qui y étaient enti'ês par surprise, et en tua bon 
nombre dans l’attaque. Après le combat il se donna, 
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comme les autres, le plaisir des exécutions. Le chroni- 
queur de la ville énumère dix massacrés, trois noyés, 
un roué, six décapités el trente-deux pendus. La féro- 
cité des hommes de ce temps savourait lentement la 
vengeance et diversifiait les supplices, comme un jour 
de fêle on multiplie les spectacles. 

La soumission d'Angers entrainacelie de la province. 
Un certain capitaine calviniste s‘y trouvait, et n'en vou- 
lut pas sortir. 11 s’appelait Desmarais. Son nom mérité 
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d'étre conservé. Il s'enferma avec cinquante soldats 
dans le château ruiné de Hochefort. Montpensier y 
courut. Une attaque de vive force ayant échoué, il fal- 
lut un siège en règle. Desinarais le trouble par des sor- 
ties fréquentes; mais il a peu de monde, peu de pou- 
dre, encore moins de vivres; il traverse les lignes 
ennemies et court à Saumur pour en chercher. On veut 
le retenir en lui montrant sa perte assurée ; • J’ai pro- 
mis, dit-il, d’aller mourir avec eux ; • et il retourne 
avec trente soldats. Ceux-ci s’effrayent et l’abandun- 


nent. Desmarais n’en continue pas moins sa route, tra- 
verse le camp catholique et rentre dans la place. 

Cependant Montpensier a iids toute la province à 
contribution et fait venirdu canon de Nantes. Une lai^e 
portion des vieux murs est bientôt à terre; on donne 
l'assaut, mais Desmarais couronne la brèche aved ce 
qui lui reste de soldats. Il oppose aux assaillants ce que 
le poete ancien préfère aux plus fortes murailles, de 
vaillantes poitrines. Les catholiques sont repoussés et 
jonchent de leurs morts le pied du retranchement. 
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MoDtpenMer a recoui'S au caoüD et fait battre la place 
huit jours durant. Pour ce (emps-là et pour de telles 
murailles, cVtait beaucoup. Il ne reste rien debout dans 
le fort, et pas même un homme valide : les assiégés de- 
mandent à capituler. Comme le duc exige qu’ils se l'en* 
deut à discrétion, Desmarais refuse et se prépare à son 
dernier combat; mais il a près de lui son plus jeune 
fils. Le cu'urdu farouche soldat s’émeut à la pensée de 
cet enfant égorgé. H le porte sur la muraille; il appelle 
un de ses anciens amis, qui sert sous Monlpensier et 
qui a été le pars-ain de son 61s; il lui donne l’enfant, 
après avoir fait jurer à celui-ci, avec les plus grands ser- 
ments, de ne se laisser jamais faire catholique. L’assaut 
recommence. Un traître ouvre une [>oterae : tous les 
huguenots sont massacrés. Desmarais, réfugié dans une 
tour avec un seul homme, s'y défend encore et ne se 
rend qu’après avoir tiré son dernier ronp. On lui avait 
pnnnis la vie sauve. Moutpensier n’e.stijne pas qu’on 
doive tenir parole à un hérétique : il le traîne h An- 
gers, et, après lui avoir rompu les membres sur une 
croix, le fait attacher sur la roue. L'iiidomptahle sec- 
taire Y lutta douze heures contre la mort et les insultes 
d'uue luche populace. 

Au nord, où se trouvaient les chefs, on combattit 
avec plus d’ensemble, et Je destiu de la guerre s'y dé- 
cida. la tête de l'année catholique, qu*avait rejointe 
Antoine de Rourbon, le duc de üuise se dirigea sur 
Rouen. Celte ville, dominée |>ar des hauteurs, n’était 
pas tenable : elle rt'sisla pourtant. Antoine de Bour- 
i»nn y reçut une blessure dont il moumt; mais, aulumt 
de quelques joins, la place fut einpoiiêe. Montaigne 
raconte qu’il ce siège on découvrit un gentilhomme 
j)n)le.‘^lanl qui s’élail chargé d'assa-ssiner le duc de 
üuise. Le duc lui pardonna : « Or, lui dit-il, je vous 
veux montrer comhieu la religion que je liens est plus 
douce que celle de quoi vous faites profession : la vô- 
tre vou.s a conseillé de me tuer sans m'ouïr, u’ayant 
reçu de moi aucune défense; et la mienne me com- 
mande que je vous pardonne, tout convaincu que vous 
êtes de m’avoir voulu tuer sans raison. » C’éîaieut de 
belles paroles que les ambitieux, qui veulent toutes les 
gloires, trouvent quelquefois, mais que leur vie dé- 
ment. Le duc, eu ce moment si magnanime, ne l'avait 
été ni à Yassy, ni à Amboise, où il répondait à une des 
victimes : « Slon métier n'est de parler, mais de cou- 
per des têtes; > il ue le fut pas davantage à Rouen. 

« Celte grande ville, dit Castelnau, pleine de toutes sor- 
tes de richesses, fut pillée l’espace de huit jours, sans 
avoir égard ù Tune ni à l’autre religion, nonobstant 
que l'on eût, dès le lendemain de la prise, fait crier, 
sous |>eiDe de la vie, que chaque compagnie et enseigue, 
de quelque nation qu elle fût, eût à sortir de la ville. > 
Après le pillage vinrent les exécutions juridiques. 

Gondé, avec 7000 hommes de renfort qu’il reçut de 
l’Allemagne, tenta de réparer cette perte et vint atta- 
quer les faubourgs de Paris. Repoussé par les Espa- 
gnols, il se replia vers le Havre, y recueillit les Anglais 
pour revenir en plus grande force, mais fut arrêté au 
retour par le duc de Guise, près de Dreu.x (19 décem- 
br^. Quinze à seize mille hommes s’y trouvèrent en 
présence de chaque côté. Une bataille était inévitable. 
Les deux armées restèrent quelque temps face à face : 

• Chacun, dit la Noue, repensant en soi-même que 
les hommes qu’il voyait venir vers soi n'étaient Espa- 
gnols ni Italiens, mais Français, voire des plus braves, 


entre les<{uels il y en avait qui étaient ses propres com- 
pagnons, parents et amis, et que, dans une heure, il 
faudrait se tuer les uns les autres ; ce qui donnait quel- 
que horreur du fait, uéaumoins sans diminuer le cou- 
rage. • Gondé enfonça le centre des catholiques, blessa 
et prit le connétable; mais les Suisses rétablirent le 
combat, et le duc de Gui.se acheva la victoire par un 
mouvement de flanc : le prince de Gondé fut pris. 

C'était un grand succès pour Guise. De ses deux ri- 
vaux d’influence, l’un, le maréchal de Saint-André, 
était tué; l'autre, Montmorency, était captif, et il tenait 
le chef même de l'année huguenote. Il le traita cheva- 
leresquement, voulut qu'il partageât son lit, et dormit 
bien à côté de cet ennemi mortel, qui avoua n’avoir pu 
fermer les yeux. On avait d’abord annoncé à Catherine 
do Médicis que la bataille était perdue. • Eh bien! 
avait-elle tranquillement répondu, nous prierons Dieu 
en français. •• Les Guises l’effrayaient ; et quand elle 
sut la vérité, iis l'effrayèrent bien davantage, malgré 
la joie qu elle affecta pour leur succès; elle parla de 
négocier, et 6t rendre un décrat d'amnistie pour tons 
ceux qui poseraient les armes. Mais Guise u'entendait 
pas qu'on relevât ceux qu’il avait abattus; il poussa vi- 
vement sa victoire et vint assiéger Orléans, afin de 
couper les communications entre les protestants du 
NüM et ceux du Midi. «Le terrier étant pris où les re- 
nards se retirent, disait-il, nous les courrons à force 
par toute la France. • La ville n'eût pas résisté long- 
temps sans un crime du fanatisme. Un protestant, 
Poltrol de Méré, exalté par les exemples de Judith et 
de Débora, d'Aod et de Jahel, passa dans son camp 
comme transfuge, et, le trouvant seul un soir, le blessa 
mortellement d'un coup de pistolet. 

C'étail un grand capitaine: la France lui doit Calais 
et il lui conserva Metz; mais elle lui doit aussi les 
guerres de religion qui rarrélèrent trente année.s dans 
le sang et les ruines. Ces guerres pouvaient-elles être 
évitées? je n’ose l'affirmer. Pourtant les Guises de 
moins dans le gouvernement, et l’HOpilal restait libre 
de pratiquer la sage politique qui donna en 1563 l’édit 
d’Amboise^ et en 1598 l'édit de Nantes. Je sais que 
parler de tolérance â ces furieux qui regardaient comme 
acte méritoire de tuer quiconque priait Dieu autre- 
ment qu'eux, c’était leur parler une langue qu'ils ue 
comprenaient pas. Mais ce qui n'était plus possible 
après Orléans, après Vassy et Araboise, ne l’élait-il 
pas auparavant? Le sang appelle le sang. On continua 
de s’égorger parce qu'on avait commencé de le faire ; 
mais qui commença? 

Guise mort, Gondé et Montmorency captifs, la reine 
mère restait maîtresse du gouvernement. Elle voyait 
bien ce qu'au fond voulaient ces ambitieux , le triom- 
phe de leur croyance sans doute, mais aussi celui de 
leur pouvoir. Elle voyait la guerre civile ébranler le 
respect pour l’autorité royale. On a entendu tout k 
l’heure ce que les huguenots, traqués par Muutiuc, 
pensaient du roi et de la royauté. Les paysans, à leur 
tour, refusaient les anciens droits aux gentilshommes. 
« Qu'on nous montre dans la Bible, disaient-ils, si 
nous devons payer ou non. Si nos prédécesseurs oui 
été sots et bétes, nous n'en voulons point être. » Tout 
le vieil édifice social était ébranlé. Catherine de Mé- 
dicis, pour arrêter cette agitation, offrit la paix k 
Gondé; il la signa à Amboise en retour d'un édit qui 
autorisait le culte des réformés dans les maisons des 
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nobles, dans toute Tétendue des domaines des sei^ 
gneurs justiciers, et dans une ville par bailliage. 

Pour montrer leur bonne union, catholiques et pro- 
testants firent en commun une expt^dition contre le 
Havre, que les Anglais voulaient garder, et qui leur 
eût valu mieux que Calais. « Chacun se rendit fort di- 
ligent à bien faire; et même les plus favorisés de la 
cour, méprisant tout péril, se trouvèrent aux tran- 
chée.s. 9 La ville, bien alta({uée et mal défendue, ou- 
vrit ses portes au bout do quelques jours. Le clergé 
avait fait les frais de cette expédition, ayant aliéné de 
ses biens jusqu’à concurrence de 450 000 livres de 
rentes (2 050000 fr. de valeur actuelle). 

S 3. conpbrcncb de Bayonne; seconds guerre civile. 

Revenons un moment sur nos pas. 

A la déclaration de guerre faite parles rois de France 
et d'Espagne à l'iiérésie, dès l’année 1559, avaient ré- 
pondu : en Angleterre, la déclaration sulonnellc du Par- 
lement, qui reconnaissait la reine Élisabeth pour chef 
suprême de rt^dise anglicane ; en France, la conspira- 
tiou d'Amboise; en Alleiuague et sur les bords de la 
Baltique, la sécularisation de tous les évêchés du Bran- 
del>ourg et la suppression de Tordre religieux et mili- 
taire de Livmiie. Aiusi, le noix! de TEiirope avait achevé 
de se détacher de Rome irrévucaJjlemeut, et les calvi- 
nistes de Fniuce, ue se résignant plus à pourvoir pai- 
siblement l'échafaud de victimes, avaient une première 
fuis lii-é Tépée. 

I^ mort de Fran^'ois II avait suspendu la crise en 
France, et un homme de bien, THupitaJ , s'était 
efforcé d’eu prévenir le retour par les sages conces- 
sions que lui dictait la grande idée de la tolérance. 
Mais Guise la fil éclater par le massacre de Vassy; sa 
mort devant Orléans arrêta la guerre, et THùpiial par- 
vint à se faire écouter. Les avantages faits aux réfor- 
més, en 1563, furaut, à peu de diose près, ceux que 
Henri IV leur accordera en 1598. 

La pacification d'Amboise était dune une nouvelle 
défaite pour l'Église. Ni le pape, ni le roi d'Espagne 
ue Tacceplérenl. Pie I\' rom rit le concile de Traiite, 
interrompu depuis dix ans, et ol)tiiil que le dernier 
des conciles (rcuuiéuiques, avant de se séparer, mit 
Tjf)gUse cathulicjue tout entière aiLx pieds du salnl-pèro. 
\ Tesprit d'examen pm\o<}ué par Imllier et Guhin, le 
sainl-siége opjMjsail Tesprit d'obéissance; à la diver- 
sité des doctrines, Tunité du dogme ; à l'indépendance 
des Églises réloriuées, la discipline sévère du clergé 
catholique. 

Philippe II, décidé à eugager toutes les forces, tout 
l'avenir de sa vaste monaixhie dans celle cause, étouf- 
fait Thérésie en Italie et eu Espagne, et se proposait 
de Tétoufi'er partout où sa main pourrait atteindi'e. 
Les Guises étaient entivs dans ses desseins; leur 
gi'and chef mort, il essaya d’y amener Catherine elle- 
même. 

Celle-ci avait d’abord exécuté francbemeul la paix 
(TAmboise; mais les exaltés des deux partis n'accep- 
taient pas cette trêve. Le parlement avait longtemps re- 
fusé d'enregistrer Tédil de pacification; Tavannes ne 
l’exécutait pas dans son gouvernement de Bourgogne, 
et Coligny reprochait à Cundé « d'avoir plus ruiné 
d’églises par un trait de plume que toutes les forces 
ennemies u'cu eusseut pu abattre eu dix ans. • Les 


haines particulières éclataient ; Tassassinat remplavail la 
guerre civile. Catherine essaya de détourner les gen- 
tilshommes de ces passions farouches : à sa cour, elle 
multiplia les fêles, les tentations : • Fleurs de plai- 
sirs qui se teignirent sanglantes. » Les mmurs en 
devinrent plus mauvaises, et la paix n’en fut pas meil- 
leure. 

La reine, d'ailleurs satisfaite de voir les Guises abais- 
sés, trouvait les Bourbons trop puissants. Comme na- 
guère , eu face du grand Guise, elle inclinait vers les 
réformés , en face de Condé elle pencha vers les catho- 
liques. F.Ue restroignit |>eu à peu les libertés accordées 
aux protestants à Amboisc. Les crimes commis sur eux 
ne furent point recherchés. Dans un voyage qu’elle fil 
avec Charles IX, à travers les provinces du Midi, et 
où elle put reconnaitre que les masses püpiilaire.s 
étaient on majorité catholiques, elle changea les gou- 
verneurs suspects de caJviuisme, et fil construire des 
citadelles dans les villes où cette religion dominait. Le 
voyage se termina (juin 1565), à Bayonne, par une 
conférence avec le duc d’Albe, le plus terrible instm- 
meul des vuloulés de Philippe II, el qui, comme son 
maître, croyait à la légitimité des crimes utiles. Les 
protestants se persuadèrent aisément qu'une alliance 
entre les deux couronnes, conclue sous les auspices 
d’un tel homme, u'avail d’autre but que Texlerinina- 
lion de Théré.sie ; dès lors Tépée ne pouvait guère tenir 
au fourreau. 

Après Philippe II, ce fut le saint-siège qui gour- 
mauda les temporisations de Catherine. Un pape rigide 
venait de monter dans la chaire de sa iil l’ierro, Pie Y, 
4 jui continua, comme pontife, la guerre ([iTil avait faite 
aux nouvelles doctrines comme grand inquisiteur. Une 
milice nombreuse, celle des jésuites, combattait mainte- 
naul par toute l’Europe, pour la cause catholique, avec 
enthousiasme, avec intelligence. Ils prêcliaieul le peu- 
ple, ils instruisaient la jeunesse et livraient à Thérè- 
sie de continuels et mortels combats. Le temps des 
transactions était |>assé. 

Lu humiuc y cn>yail encore. L'IIùpital avait pris 
pour devise ces beaux vers d’Horace, qui cuiiveiiaient si 
bien à sa grande àme sluicieune et aux mallieura do 
sou temps : 

' Si fraefut if/nfiafur crfns, 

/iupovu/ut/i frrient rui«,r. 

« One le monde brisé s'écroule, mon ûine n'en trem- 
blera pas. » Au milieu de ces préparatifs de guerre el 
de CCS ré\'cs sanglants, Tilluslre chancelier continuait 
ses réformes. En 1566 , il jeta encore, comme une der- 
nière protestation contre ces fureurs, sa belle ordon- 
nance de Moulins, pour la léfonnatiou générale de la 
justice. Il déclarait le domaine royal inaliénable et im- 
prescriptible, fixait le mode de nomination et d'examen 
des juges pour diminuer les inconvénients de la véna- 
lité des charges, essayait d'établir l'uniformité et la 
régularité des procédures, restreignait les privilèges 
des officiers de la couronne , ôtait aux villes la juridic- 
tiou civile pour ne leur laisser qu’une juridiction do 
police locale, et soumettait les tribunaux inférieurs à 
l'inspection des tribunaux supérieurs; en un mot, il 
poussait TKtal vers Tunité de ponvoir, de juridiction et 
de procédure. Il eût voulu réprimer l’esprit processif, 
se plaignant « qu’il y eût plus de procès au Cbitelet de 
Paris que dans toute Tllalio. 9 H est vrai que là, le poi- 
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I^nard et le poison finissaient bien des contestations. 
Ses efforts furent perdus pour ses contemporains ; les 
siècles suivants, du moins, en profilèrent. Quelques- 
unes des rèples de droit civil posées par l’Hôpital 
dans cotte ordonnance subsistent encore. Tôt ou tard, 
les nobles esprits trouvent leur aVompense. Us l’ont 
reçue d'aliord de leur conscience, ils la reçoivent en- 
suite de la postérité. 

Cependant les protestants, menao^s par la cour, re- 
commençaient leurs assemblées, amassaient de l’ar- 
gent, prt'paraient leurs armes. De son côté, Catherine 


de Médicis réorganisait l'armée royale et levait en 
Suisse 6000 hommes. Le duc d'Albe était dans le» 
Pays-Bas avec des forces considérables, qui pouvaient 
senir à deux fins, contre les protestants de Holland», 
mais aussi contre ceux de ('rance. Les réformés, pour 
prévenir leurs ennemis, formèrent une nouvelle cou- 
spiratioD d'Auihoise. La cour était à Monceaux, en 
Brie. Le 27 septembre 1667, un corps de 600 gen- 
tilshommes apparut à cinq lieues de là. Catherine n’eut 
que le temps de se rofugier à Meaux, d'où la cour 
gagna Paris, sous la protection de l'infanterie suisse. 



Le coup était man<|iié; c'était mainteuaul la guerre. 
Condé osa bloquer Paris. I.<es habitants forcèrent le 
vieux Montmorency à sortir |M)ur le rejx»us>er. con- 
nétable, «grand rabrouenr de pei'sonues, dit Bran- 
tôme, n'ayant à la bouche que les mots d'ànes et de 
vieux sots, vaillant, couvert de sept blessures, » mais au 
deineuraut fort mauvais général, fit mal .ses dispositions 
et fui tué ; il avait soixaute-<|uinzc ans. Il n'y eut gtière 
ni vaincus ni vainqueurs. Le champ de l>aiaille resta 
aux catholiques, mais les huguenots y vinrent le lende- 
main offrir un nouveau combat que l'armée royale n’ac- 
cepta pas (1567). 


Catherine de Médicis s'applaudissait de cette journée 
comme d'une victoire. «J'ai deux grandes obligations 
au ciel , dit-elle : l’une, <{ue le connétable ait vengé le 
roi de ses ennemis; l’autre , que les ennemis du roi 
l'aient vengé du connétable.» Le maréchal de Vieille- 
ville voyait plus juste quand il disait au roi : « Votre 
Majesté n'a point gagné la bataille, encore moins le 
prince de Condé, mais le roi d'Espagne ; car il est mort 
de part et d'autre assez de vaillants capitaines et de 
braves soldats français pour conquéter la Flandre et 
tous les Pays-Bas. • 

Condé reçut, quelque temps après, 9000 lansquenets 
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ou rellres allemands. Dès le premier jour, ces étran- 
gers réclamèrent lenr solde. Toute l’armée huguenote, 
chefs et soldats, se cotisa pour la fournir. On se dirigea 
alors sur Chartres, afin d'intercepter les arrivages de la 
Beauce à Paris. La reine mère, qui n’avait pas voulu, 
par jalousie de pouvoir, donner de successeur au con- 
nétable, n'avait point d'homme de guerre à opposer 
aux réfonnés. L’Hôpital retint l'avantage et parla de 
paix ; qn la fit à Lonjumeau, le 23 mars, à condition que 
les protestants restitueraient les places qu’ils occupaient, 
mais que l'édit d'Âmboise serait rétabli sansrestrictioni 

S DtSGIlACB DE L'BÔPITàL; TROtSiiME GUERRE CIVILE ^ 

coLioirr. 

C'était, comme on le dit de la suivante, une paix boi- 
teuse et mal assise. Catherine de Médicis ne l’avait 
signée que pour faire une autre guerre. Comment au- 
rait-on alors posé les armes en France? catholi- 
cisme, sous l’énergique impulsion partie de Rome, 
retrouvait l’énergie des premiers siècles, et déjà dans 
la Champagne une saittle ligue se signait. La guerre 
religieuse était partout : dans la Grande-Bretagne, entre 
Élisabeth et Marie-Stuart; dans les Pays-Bas, enti-e le 
duc d’Alhe et les gueux; en Espagne, entre Philippe U, 
liii-méine et son 61s don Carlos, qui, soupçonné d'hé- 
résie ou tout au moiu^ d’idées de tolérance, était jeté 
dans une prison et y mourait, peut-être par l’ordre de 
son père, t^therinede Médicis voulait aussi finir cette 
guerre, qui toujours renaissait, par quelque C/Oiip à 
filalienne. 

L’Hôpital n’était pas l'iioinme qu’il fallait pour cette 
politique : il fut disgracié (mai 156S). Ou se propo- 
sait d’enlever le même jour Coudé* et 0>Ugny en 
Bourgogne, et la veuve d'Antoine <Ie Bourbon, Jeaime 
d’Albret en Bt*am, pour leur faire subir le sort de.s 
comtes do Horn et d'Egmonl, décapités à Bruxel- 
les, avec dix-neuf autres seigneurs wallons, j>ar le san- 
guinaire duc d’Alhe. Condé était dans son château de 
Noyers, petite ville de l’Auxerrois. Tavannes, gouver- 
neur de la Bourgogne, fut chargé de l’y arrêter. Mais 
croyant que cet ordre avait été donné dans un moment 
d’humeur, ou plutôt ne voulant pas encourir la respon- 
sabilité de mettre la main sur un prince du sang, il 
s'arrangea de manière à faire connaitre au prince le 
danger qui le menaçait. Quelques hommes porteurs 
d’un billet conçu en ces termes : « Le cerf est aux 
toiles, la chasse est préparée, » s'en allèrent rôder au- 
tour de Noyers; on les arrêta, comme U s’y attendait. 
Cûligny reçut un avis .seiublalile en son château de 
Tanlay; il vint le communiquer au prince. Ils appre- 
naient en même temps qu’on mettait dix compagnies 
d'infanterie dans Orléans, que des gens d'armes et de 
pied s'acheminaient à petit bruit et par diverses routes, 
vers Noyers. Ils se décidèrent à fuir tout d’une traite à 
la Rochelle, où ils donnèrent rendez-vous à tous les 
chefs dn parti. Le 25 août « le prince partit à |>eu de 
bruit et son équipage touchait les cœurs de commisé- 
ration, car on voyait un premier prince du sang se 
mettre en chemin par les chaleurs extrêmes, avec sa 
femme enceinte, en litière, trois enfants au berceau; 
à leur suite la famille de l'amiral, celle d'Andelot, 
nombre d’enfants et de nourrices; pour escorte cent 
cinimante chevaux • (Mathieu). Gomme la Loire était 
bordée de troupes et presque tous les pa.ssages gardés, 


il fallut chercher un gué resté libre. Heureusement 
ils avaient une avance de quelques heures et purent 
franchir le fleuve près de Sancerre. Condé le passa 
tenant le pins jeune de ses ÜLs sur .sa selle, les autres 
suivaient en chantant le psaume ; • Quand Israël sor- 
tit d’Égyple. » Dans la nuit une crue sunint, le gué 
disj»arut et la petite troupe se trouva sauvée. 

Après une course de cent lieues, ils arrivèrent à la 
Rochelle. Jeanne d’Albret les y rejoignit avec son lils, 
Henri de Béarn. « Jeanne d'Albret n'avail de la femme 
que le sexe; l’âme entière était aux choses viriles, fes- 
prit puissant aux affaires, le cœur invincible aux ad- 
versités. » Mie offrit « sa vie, ses moyens, ses enfants à 
la défense de la cause, et. ponr en réparer les raines, 
elle y mit tout son bien, aliéna ses terres, engagea ses 
bagues, son grand collier d’émeraudes, son grand rubis 
et deux pièces du cabinet du roi de Navarre. > 

(^therine, à son tour, avait manqué son coup. mai.s 
elle se croyait prête pour la guerre. Elle la déclara en 
lançant un édit qui défendait, sous peine de mort, 
l’exerciie de la religion prétendue réformée, et ordon- 
nait aux ministres protestants de sortir du royaume 
sous quinze jours. Tou.s les membres des parlements 
et des universités furent astreints à prêter serment 
de catholicisme. Pour soutenir de pareils édits, il eût 
fallu de grandes forces ; la cour n’avait qu’une armée 
de 18 000 fantassins et de 4000 chevaux. Elle fut pla- 
cée sous le commandement du jeune duc d’Anjou, 
que Catlierine voulait mettre en avant, afin de pouvoir, 
au besoin, l’opposer à son frère Charles IX ; Tavannes 
et Biron devaient le diriger. 

Tout le sud-ouest était celte fois au pouvoir des cal- 
vinistes. La ville de la Rochelle leur servait de place 
forte. • Nou.s leur avions ùti.^, dit un contemporain, Or- 
léans, parce que nous ne voulions pas que de si près iis 
vinssent mugucter notre bonne ville de Paris; mais 
les galants n'ont pa.s laissé d'attraper la ville de la Ro- 
chelle. Celle-ci n’est pas si grande ni si plaisante que 
l’autre ; elle a pourtant d'autres choses qui compensent 
bien ses défauts, dont la principale est sa situation ma- 
ritime. qui e.st une voie et une porte par où toutes pro- 
visions lui viennent eu abondance, et la seconde un 
peuple autant belliqueux que Imfiqncur, des magis- 
trats prudents et tous bien alfectioDné.s à la religion 
réformée. » 

Une première campagne durant un liîver très-rude 
fut sans résultat; au printemps suivant le maréchal de 
Tavannes voulut isoler, dans le Midi, l’armée protes- 
tante des secours allemands qu’elle attendait du Nord, 
et la battre avant leur arrivée. On manœuvra' quelque 
temps sur la Charente; enfin Tavannes surprit l’amiral, 
avec l'arrière-garde seulement, près de Jamac (13 mars 
1569). Condé, à la nouvelle de l’attaque , arcounit avec 
300 chevaux. Blessé au bras la veille, il reçut encore, 
au moment de charger, un coup de pied de cheval qui 
lui cassa la jambe ; néanmoins il se lança au combat en 
criant aux siens : • Souvenez-vous en quel étal Louis de 
Bourbon entre au combat pour Christ et sa patrie. » Crette 
charge impétueuse fitd’abord une trouée dans les ligues 
ennemies, maisle cheval du prince fuUué ; Condé tomba, 
et autour de lui s'engagea un combat terrible. Ou vit 
un vieillard dn nom de la Vergne, qui avait amené à 
la bataille vingt-cinq gens d’armes, ses fils, petits-fils 
ou neveux , faire les derniers efforts pour couvrir le 
prince. II fut tué, et quinze des siens tombèrent avec 
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lui « loua en un monceau. » Condë donnait son f^antelet 
à un gentilhomme , quand le capitaine des gardes du 
duc d’Anjou, qui le reconnut, Moutes<juiou, lui lira à 
bout portant un coup de pistolet dans la tête. 

CVtail une grande perte que celle de ce prince ënei^ 
gique et brave, depuis neuf ans là tête et le bras du 
parti. Les protestants parlaient d’abandonner la cam- 
pagne et de s’enfermer dans la Rochelle ; une femme 
releva leurs espérances. Jeanne d'Albret se présenta au 
lieu de l'armée découragée, à Saintes, avec son fils, 
Henri de Béarn, et le jeune prince de Coudé. « Mes 
amis, dit-elle, voilà deux nouveaux chefs que Dieu vous 
donne et deux orphelins queje vous confie. » Le prince 
de Béarn, né à Pau, sévèrement élevé comme un gen- 
tilhomme campagnard, u avait alors (}ue quinze ans. 
Brave, spirituel, sachant trouver de ces mots qui enlè- 
vent, il plut à tous; ou le nomma généralissime, avec 
Coliguy pour couseiller et pour lieutenant. 

Coligny avait beaucoup des qualités nécessaires à un 
chef de parti dans une telle guerre. Protestant con- 
vaincu et austère, il était aimé, respecté des ministres 
comme des soldats. Ce n'étail j)eul-étre pas un très- 
grand général, et Catherine avec tons ses Italiens ne 
l'estimajeni point un politique Lieu profond; mais il ne 
se laissait jamais aljaltre, ce qui est une grande force ; 
il voyait juste, ce qui eu est une autre; il savait faire 
res.source de tout; et, s’il u’y avait pa.s à espérer avec 
lui de décisive victoire, il n'y avait pas non plus à crain- 
dre d'irréinédiabie défaite. Deux choses recommauüeut 
d’ailleurs à jamais sou nom : sa première grande action 
do gtierre, la défense de .Saint-Quenüu; sa dernière 
pensée politique, la conquête des Pays-Bas espagnols, 
oii il voulut conduire ses huguenots |>our donner du 
même coup à la France de belles provinces et la paix 
intérieure. Dans sou profond désir d’éviter les déchire- 
ments intérieurs et a a.ssurer la liberté religieuse, il 
avait imaginé iiii autre moyen d'atteindre le même but; 
la culunisation protestante de l'Amérique. Ce que les 
pnriiaius de la Grande-Bretagne oui fait au dtx-sep- 
lième siècle, il le voulait faire au seizième. S'il eût 
réussi, c’est notre sang, c’est notre langue et ce serait 
une |jartie de nos idées (jui domineraient aujourd'hui 
daus le uoiiveaii monde*. 

Jamac n’avait été qu'un combat d'arnère^arde, et 
les protestants n’y avaient perdu que 400 hommes. Co- 
ligu) restait donc assez fort pour défendre Cognac et 
Angoulême. Rejoint par 1 3 000 A Ilemands, il prit même 
l’offensive et fit essuyer un échec à l’armée catholique, 
près de la Roche-Abeille. Mais Tavannes répara le 
mal. Des Allemands catholiques, des Espagnols, en- 
voyés par le duc d'Albe, des Italiens, envoyés par le 
pape, augmentèrent les forces du duc d’Anjou. Acculé 
déjà à la Loire, le duc retourna sur ses pas, dégagea 
j>arune diversion Poitiers, que Coligny assiégeait depuis 
six semaines, cl j)an'int à surprendre l’armée proles- 

1. H furma cd 1662 ud èubti»Mœent à U Kioride. Les Espâ- 
KrioU surprirent les colons et les pendirent arec cet èciiieau : 

« Non comme Français, mais comme hérétiques. • La cour ne 
dit mot de celte atrocité. Ua gentilhomme de Gascogne, bon ca- 
tboUque, mais eocore meilleur Français, de Gourgues, te fit le 
vengeur des vicUmes. Il vendit son bien, arma trois natiret, 
enleva les foru que les tupagnols avaient bâtit et pendit ceux 
qui avaient surv^u au combat, en écrivant au-dessus de leur 
téie : c Non comme Espagnols, mais comme assassins. • A son 
retour en France, U eût 6U livré à l’Espagne par Catherine de 
Médicis, s'il ne te fût tenu caché (ISfifi). 


tante entre la Dive et le Thoué, près de Moncootour. 
La position était détestable; 6000 soldats huguenots 
restèrent sur le champ de bataille (3 octobre). 

Là victoire de Monrontour fut cepeodaut inutile 
comme celle de Jamac. Charles IX, jaloux des lauriers 
que l’on cueillait pour son frère, vint h l'armée, et, au 
lieu de poursuivre les protestants jasqu’anx Pyrénées, 
perdit son temps It assiéger Niort et Saint-Jeau-d'An- 
gely. Coligny traversa le Midi dans toute sa largeur, 
refaisant au fur et à mesure son armée; et il apparut 
tout h coup en Bouigogne, à la tète de toute la noblesse 
protestante du Danphiné et de la Provence. Une armée 
catholique de 1 S 000 hommes voulut l'arrêter à Aruay- 
le-Duc ; il lui passa sur le corps et arriva sur le Loing, 
h pen de distance de Paris. 

Catherine de Médicis triompha au conseil. L'événe- 
ment le moutmit bien ; ou ne pouvait venir it bout, par 
la guerre, de ce parti toujours vaincu, toujours relevé; 
il fallait autre chose. Pour désarmer les protestants, 
elle leur fit accorder la paix de Saiut-Geraiain avec des 
conditions très-favurables : le libre exercice du culte 
dans deux villes par province et dans toutes celles oü il 
était établi ; l’admission des calvinistes à tous les em- 
plois, et quatre villes de sûreté, la Rochelle, Cognac, 
Moutauhan, la ChariU*, oh les réformés pourraient 
tenir garnison (8 août 1570). « Paix mauvai.se et mau- 
qui’-e, véritable coupe-gorge. • 

S 5. rOSMATION DI La HÉPUBLIOUC DIS PHOTINCES-UaieS; 

LA SAt!<T-BAHTRELU>V ; MORT DI CBàRLIS II. 

A la nouvelle de cette paix, il n’y eut qu’un cri d’iu- 
dignation parmi- les catholirpies étrangers et français. 
Catherine de Médicis ne s’en émut point, et suivit sa 
politique toute nouvelle. Le mariage du jeune prince de 
Béarn avec Marguerite, sœur de Charles LX, pouvait 
cimenter il jamais la )>aix; elle le mil eu avant. Il était 
de l’inlérét de la France d’employer au dehors l’esprit 
belliqueux et mutin de la noblesse protestante ; elle 
accepta les propositions ()ue lui faisait Coliguy, de con- 
duire ses coreligioimaires daus les l*ays-Bas. 

Ces pruviuces étaient alors le plus riche pays de 
l'Kurope; daus la seule auuée 1568 ils avaient reçu de 
Lisboune, d’Ilalie el d’Angleterre pour 80 millions de 
denrées. Bruges seule avait acheté, celte année, pour 
près de 10 millions de laine d’Espagne. Anvers faisait, 
disait-on, plus d’affaires en un mois que Venise en 
deux ans. Hle avait, en 1566, mille maisons de com- 
merce. Cliaque jour 300 vaisseaux entraieul dans son 
port, et chaque semaine ÎOOO chariots loi arrivaient 
d’Allemagne, de France ou de Lorraine. Les villes de 
Lille, Conrtrai, Valenciennes, Douai, Bruxelles étaient 
presque aussi riches et actives. La F'iaudre, dit un écri- 
vain espagnol, semblait ne faire qu’une seule ville, tant 
les cités papuleuses s’y pressaient ! Flandriam conli- 
nuamurbcm. 11 n’y a pasii s’étonner si l’impûtdes Pays- 
Bas rapportait plus que celui de la Castille, si, en 1558, 
Philippe II put tirer de ce pays jusqu’à 35 millions. 

Charles-Qiiint, son père, avait cruellement persécuté 
les réformésdes Pays-Bas: on parle de 50 000 victimes; 
mais, Flamand de cœur comme de naissance, .son ad- 
ministration, tout ce qui touche à l'hérésie mis à part, 
avait, en général, été bienveillante et habile. Il avait 
favorisé le commerce des Flamands en lui ouvrant des 
débouchés; il les aimait comme ses compatriotes, il s’en- 


S93 


HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE. 


tourait d’eux, il leur confiait les priDcipaJes charges de 
son empire. Tout changea sons Philippe 11. La noblesse 
Hamande perdit son crédit à la cour, au profit de la gran- 
desse espagnole. Des hommes habitués à leclat des 
gruides affaires, au mouvement de la guerre et de la poli- 
tique, se nrent condamnés à l'inaction et à l'abaissement 
Le peuple n'étajt pa.s mieux traité. 11 avait prété 


l'oreille aux prédications des réformés qui retentis- 
saient autour de lui. Philippe II, pour arrêter les pro- 
grès de l’hérésie, érigea quatorze nouveaux évéebés 
dans les Pays-Bas, qu'il dota aux dépens des abbayes 
du pays; il introduisit les décrets du concile de Trente, 
et, pour assurer l’exécution de ces mesures, il mit des 
troupes espagnoles en garnison dans les principales 





Atteints dans leur amour-propre national et dau.s 
leurs iuléréls, menacés dans leur lil>eilé religieuse 
comme dans leurs libertés politiques, les Néerlandais, 
nobles ou bourgeois, grands ou petits, catholiques ou 
réfimués, se plaignireut. L'opposition était vive surtout 
contre le cardinal Grauvelle, qui s'était chargé d'établir 
aux Pays-Bas le pouvoir absolu et l'unité religieuse. I.A 
gouvernante Marguerite de Parme essaya de conjurer 
par des conce.ssiuns le mécontentement public. Les 
troupes espagnoles furent rappelées, Granvelle fut des- 
titué, mais les édits qu’il avait promulgués restèrent; 
et la noblesse donnant, en 1566, l’exemple de la résis- 
tance, signa le compromis de Bréda, par lequel la plu- 
part des geulilshommes flamands se promirent une 
mutuelle assistance. A ces nouvelles, Philippe II écrivit 
an pape « qu'il perdrait ses provinces, ou qu’il y main- 
tiendrait la religion catholique ; » et il envoya dans les 
Pays-Bas sa meilleure année avec son meilletu' géné- 
ral, le duc d'Albe (1567). Nul n’était plus capable de 
comprendre et d'exécuter les intentious de Philippe II. 


EvâMOD de Condé. (Page 390, col. 1.) 


villes, et des étrangers dans les principales fonctions. 
C'était comme une invasion des Pays-Bas par les Es- 
pagnols. Ce petit pays, qui ne demandait qu’à être libre 
de fabriquer et de vendre, se voyait enebainé à une 
monarcliie qui épuisait ses ressources à des plans im- 
possibles, qui demandait chaque jour davantage, et 
chaque jeur donnait moins de repos et de sécurité. 
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D’auUnt plus cruel qu'il l’était par système, et non par 
passioD, ce qui tranquillisait sa coDScieuce, il re^rdait 
la force comme le seul moyen de gouvernement. Lu 
tribunal exceptionnel, cnm|H)sé d'étrangers et qui reçut 
le nom trop bien mérité de trièNunl de ean/jf entra 
aussitôt en fonction. 18000 personnes furent exécutées, 
parmi lesquelles les comtes de Horn et d'Egmoot, 
30000 dépouillées de leurs biens; 100000 sortirent du 
pays. Le duc d’Albe se fit représenter sur la place pu- 


blique d' Anvers, foulantaux pieds les Flamands abattus. 
Pour les mieux tenir dans la dépendance, il se proposa 
de les miner en les soumettant à l'impôt désastreux de 
l'Alcavala, ou au dixième du prix des marchandises ven- 
dues. Cet impôt fut levé de telle sorte, qu’il emporta 
les sept dixièmes de la valeur de certaines marchan- 
dises, du drap par exemple. C'étail la destmetion de 
la fabrique flamande. Les bourgeois de Bruxelles se 
soulevèrent. Dix-sept d'entre eux allaient être pen- 
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dns, quand arriva la nouvelle de la prise de Briel par 
les gueux. 

Lorsque les SOC députés étaient venus demander è 
Marguerite de Parme le redressement de leurs griefs, 
un seigneur, pour rassurer la gouvernante qui .se mon- 
trait fort effrayée, lui avait dit: « Ce ne sont que des 
gueux. » Les rebelles se firent honneur de ce nom de 
mépris, et le prirent pour désigner leur parti. Les ri- 
gueurs barbares du duc d'Albe leur donnèrent de nom- 
breuses recrues. Après avoir longtemps fait la guerre 
de pirates qui ne finissait rien, ils s’euhaidireoi à faire 


la guerre sur terre, qui pouvait commencer quelque 
chose; Us s’emparèrent de Briel, et aussitôt la Hollande 
et la Zélande prirent les armes (1572). Ce fut le signal 
d’une lutte de trente-sept ans. à la suite de laquelle les 
provinces du Nord se constituèrent en État indépendant. 

La république hollandaise qui, durant un siècle, a 
joué un rôle si glorieux, et qui est devenue le royaume 
actuel des Bays-Bas, doit donc sa naissance aux vio- 
lences politiques et religieuses de Philippe II. 

En 1672, on ne pouvait prévoir ce résultat; mais il 
était de l’intérét le plus clair de la France de favoriser 
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une iusurrectioD qui tendait 4 6ter les Pays-Bas à 
TEspague, c’est-à-dire à faire disparaître de noire 
frontière du Nord une menace perpiUiielle d'invasion. 
Aussi lorsque Goligny, qui avait donné sa fille en ma- 
riage au chef des gueux, au prince d'Orangc, Guillaume 
de Nassau, suinommé le Taciturne, annonça son in- 
tention d’aller secourir son gendre, la nouvelle en fut 
bien accueillie. Une {>areillu entreprise plaisait aux 
huguenots, et semblait un retour à la vieille politique 
étrangère, oubliée depuis la mort de Henri 11. Coligny 
voyait, dans une guerre avec l'Espagne, un moyeu de 
maintenir glorieu-sement et sûrement la]>aixen France. 


Charles IX avait alors vingt et un ans. Esprit assez 
heureux, mais caractère à la fois faible et violent, gâté 
par le pouvoir absolu et {lar ses favoris italiens qui loi 
pervertissaient le co?ur, il joua fort bien, et quelque 
temps à sou insu, le rôle que lui réserva sa mère. Il 
avait trouvé plus d'une fois que les chefs huguenoU 
portaient trop haut la tête, et n’avait pas oublié lescon- 
seils homicides que le duc d’Albe lui donnait à Bayonne. 
* Mille tètes de grenouilles ne valent pas une tète de 
saumon > Mais alors il était impatient du joug de sa 
mère, envieux des victoires qu’on attribuait à son frère. 
Molnle et ((ossionué, il entra avec ardeur dans lesnèu- 
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veaux projets, écrivit à Coligny, à Jeanne d'Albrot, et 
poussa à la prompte conclusion du mariage de Henri 
de Béarn avec sa sœur. La reine de Navarre se décida à 
venir à Paris; l’amiral l’y suivit. «Enfin nous vous 
tenons, mon père, lui dit le jeune roi en l’embrassant, 
cl vous ne nous échapperez pas quand vuu.s vendrez. « 
Après le chef, nombre de gentilshommes liuguenots 
accoururent pour avoir leur part des fêtes et des bonnes 
grâces du roi. 

Catherine elle-même fut effrayée ; elle avait trop bien 
réussi. Le roi ne voyait plus que par les yeux de Coli- 
gny; il pressait l’arrivée des dispenses pour le mariage, 


que le pape voulait refuser; il faisait lever des troupes 
pour Coligny et rassemblait ime flotte contre la Fiaudre. 
Les protestants, encouragés, rédigeaieut en .syuodo, à 
la Rochelle, la cuufessiou qui leur sert encore de règle 
aujourd’hui. Catherine fit des remontrances h son fils, 
qui les reçut fort mal; il semblait alors décidé à acquérir 
« gloire et réputation par la guerre espagnole, » et il 
répondit à sa mère qu’il n’avait pas de plus grands en- 
nemis qu elle et son fils le duc d’Anjou. Mais les pas- 
sions travaillaient pour Catherine; le duc d’Anjou, les 
Guises, Tavaunes, tous les seigneurs catholiques qui 
avaient combattu la réforme, voyaient avec colère l'in- 
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fluence passer à leurs ennemis. Philippe II, menacé 
dans les Pays-Bas, répandait largeut dans le peuple 
|K>ar exciter des troubles. Quand la cour vint à Paris, 
avec son nouveau cortège de gentilshommes huguenots 
et de ministres protestants, une sourde colère gronda 
dàns la ville. Un premier événement causa quelque 
émotion. Jeanne d'Alhret mourut presque subitement 
le 9 juin. On crut à nn empoisonnement, qui n'a pas 
été prouvé. Quand le mariage fut célébré, le 16 août, 
h la {)orte de Notre-Dame, on eut grand'peine k empê- 
cher une émeute; les chaires retentissaient dans toutes 
les églises de malédictions contre les huguenots, et ceux- 
ci ne se faisaient point faute de bravades dans les rues. 

Oatfaerine arrêta alors le plan le pins machiavélique ; 
c'était de faire assassiner ùoligny par les Gnises; les 
huguenots vengeraient leur chef sur ceux-ci; puU les 
troupes royales surviendraient pour tomber sur les luis 
et sur les autres comme 
violateurs de la paix pu- 
blique. I 4 Q 92 août, Go- 
ligny reçut, en sortant du 
I»uvre , tui coup de feu 
tiré par Maiirevel, æ«as- 
sin de profession aux ga- 
ges du dnc de Guise. A 
la première nouvelle du 
meurtre, Charles IX cou- 
rut auprès de l’amiral r 
« IjU blessure est pour 
voua, dit-il, la douteur 
est pour moi, » et il jura 
de le venger. 

Le lendemain, le roi 
semblait dans les mêmes 
sentiments; n).iis la reine 
vint ra.«(saillir avec le duc 
«r^Vnjou, le duc d’Angoii- 
léiite, Tavannes, le chan- 
celier Himgue, le man*- 
chal de Retz, le duc de 
Newrs; les trois derniers 
Italiens. hJlo représenta 
que les deux partis étaient 
prêta k en venir aux 
mains; que chacun d’eux 
élirait un chef, et qu’il ne 
resterait pins au roi que 
son titre, ai encore il lui restait. « La guerre est inévi- 
table, dit Tavannes; il vaut mieux la gagner k Paris, 
que de la mettre en doute en la campagne. ■ Le roi 
résistait : sa mère lui cita le proverbe italien que la 
douceur est souvent cruauté et la cimulé douceur; puis 
elltf' menaça de quitter la cour avec son autre fils, le 
duc d'Anjou, {Hmr u'être pas témoin de la ruine de sa 
itiaiiOD, pour ne plus voir tant de peur et de làchoté. 
Elle avait Lien calculé l’effet de cette deniière parole 
sur un esprit violent. Charles, jusqu’alors immobile 
et sombre, s’écria tout k coup que, puis({u'oD trouvait 
bon de tuer l'amiral, il voulait qu'un tuât tous les 
huguenots de France, « afin qu'il n’en restât pins un 
pour le lui reprocher après. • Un des conseillers ita- 
liens avait déjà (Lt • qn’il fallait tout tuer, le péché 
étant aussi grand pour peu que pour beaucoup. » 

La municipalité de Paris était prête. Elle avait de- 
puis quelque temps étudié ce grand coup et tout pré- 


|)aré pour le faire rthissir. Le prévôt des marchands, 
mandé au Louvre, reçut du roi l’ordre de fermer les 
portes, et de tenir sur pied les capitaines, lientenanUs 
et l)ouiigeoi8 dont il était sûr. Il promit d'y • mettre si 
bien les mains k tort et k travers qu'il en serait fait 
mémoire. > La cloche de Saint-Gennain l’Auxerrois 
devait donner le signal k trois heures, dans la nuit 
du 24 août, fête de la Saint-Barthélemy. On n’attendit 
pas ja.sque-lk. A deux heures la cloche s’ébranla, et, 
un peu plus lard, le tocsin de toutes les églises y 
répondit. 

Henri de Guise, d'Aumale, le bâtard d'Angoulême, 
se précipitèrent vers l’hôtel de Coligny. Un Allemand, 
Besme, entra le premier dans la chambre. Coligny était 
debout. < N'es-tu pas l’amiral? lui cria Besme. — C’est 
moi, n'pondit-il d’un visage paisible et assuré. Jeune 
homme, tu devrais respecter mes cheveux blancs; toute- 
fois, fais ce que tu vou- 
dras ; aussi bien ne fera.<^ 
tu guère ma vie plus 
brève. >Besme lui plongea . 
sou épée dans la poitrine. 

Le duc de Guise lui criait 
d'en bas : « Be.sme, as-tu 
achevé? — C’est fait, ré- 
pondil-il . — Jette-le donc 
)>ar la fenêtre. » Coligny 
respirait encore. Besme 
et les autres le jetèrent 
dans la cour , où Guise , 
après l’avoir indignement 
frappé du pied , l’aban- 
doniia aux outrages de la 
populace. 

Les maisons des hugue- 
nots avaient été marquées 
de blanc, et on avait la 
liste de ceux qui les habi- 
taient. Téligny , gendre 
(le l’amiral, la Hochefou- 
cauld, un ami du roi qui 
a\ait j>asw^ joyeusement 
avec lui la soirée, Par- 
daillan, la Force, dont le 
second fils conlrolit le 
fnort et resta tout un jour 
.caché sous les cadavres 
do son père et de son frère ainé, furent égorgés après 
l’amiral , surpris pour la plupart dans leur lit. • Sai- 
gnez, criait Tavannes en parcourant les mes, la saignée 
est aussi bonne en ce mois d'août comme en mai. » 

Le roi de Navarre et le prince de Condé furent me- 
nés an roi, qui les menaça de mort s’ils n’abjuraient. 

On tua jusque dans le Louvre, et les dames de la cour 
allèrent au matiu voir les cada>res. On diffère sur le 
chiffre des morts; les uns disent dix mille, d’autres 
quatre mille, d’autres encore deux mille. Ce dernier 
chiffre est le plus vraisemblable. 

Le matin, s’il faut en croire i’EstoUe, le roi avait, 
d'une des fenêtres du Louvre, « gihoyé aux passants, » 
tirant avec une longue arquebu.se sur les protestants 
qui fuyaient par le faubourg Saint-Germain; mais, 
dans la journée, quand il eut vu la Seine charrier tant 
de cadavres, la fièvre de sang tomba; il eut horrenr 
de ce qui s’c'Uil fait, cl il écrivit dans les prorincas 
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piller. Ln plus illttstre ^-iclime de ce jour-lk fut Biniuv. 


fut tué dans son cabinet, au collège de Presles, Il 
instigation de son rival Cltarpenlier \ les as.sassin& le 
itèrent, vivant encore, d'un cinquième étage, et irai* 
èrenl par les rues le cadavre palpitant jusqu'à la 
4iine. On tua encore les jours suivants. 11 y eut des 
jeurtres jusqu'au 17 septembre. La municipalité de 
*aris donna des gratifications aux archers qui avaient 


aidé au massacre, aux passeurs d’eau qw 
péché les protestants de traverser la 
soyeurs de Saint-Cloud, d’Auleuil et de Cb*d 
avoir enterré , depuis huit jours, onze «dis 
environ; enfin elle fit frapper des médailles « 
mémoire du jour de saint Barthélemy. * . ^ 

Cepoudaoi le roi, adoptant l'avis de sa mère, 
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mr««, qm eteodirenl le 
la.s&acre k Meaux, la Gba- 
lté, Orléans, Sanmur, 
•yiiD, Bouiyes, Toulouse, 
•ordeaux, etc. Quinie i 
LD^t mille viclintes péri* 
}Dt. A Aufter», le mas- 
tcre fut arrêté de bonne 
eure par la modération 
a corps nmnicipal, mais 
8 »anrivanta furent em* 
risonné*; et leurs biens, 
lUx des morts, furent, par 
^re exprès du duc d’An* 
•U , mis suas scellés. 
Monseijjaeur, disait son 
tent, on pourra bien en 
ire plus de cent mille 
sucs.» La Saint-Bar* 
■élemy était aossi , pour 
jdiqiies-uns, un moyen 
apurer leurs cmnjdes et 
) remplir la caisse. 

Quelques gonvemeura 
•fusèrent d'obéir k la 
lur, entre autres Muot- 
orency, dans l'Ile-de- 
mnce; Longueville, en 
ira rd ie : Cha mi , e n Rou r* 


donnée par le boorreau 
de Troyes : il refusa d'ai- 
der k la tuerie , disant 
« qu’il n'était de son of- 
Hce d'exécuter sans qu'il y 
eût MeDtflQoe de rondain* 
nation. » Celui de Lyon 
6l même réponse. A celle 
liste, il faudrait joindre le 
vicomte d'Orie. à Rayon- 
ne. Mais la lettre faïuease 
qu’on lui attribue ne se 
trouve que dans d'.^uhi- 
gné, et parait, à raison du 
caractère et des actes du 
personnage , peu prolia- 
ble. La tradition relative 
à Jean Goujon, tué sur un 
échafaudage pendant qirl) 
travaillait à ses sculptures 
de la cour du Louvre, ne 
repose sur aucun témoi- 
gnage historique. Les lis- 
tes des victimes ne portent 
même pas son nom. 

Vexins, lieutenant du 
roi en un 

ennenii mortel, Uepnier, 
le chef des protestants de 




La Saiot-Barthélem; (14 aodl LSTI.!. 


Digitized by Google 


2M8 


HlSTülHK 1»01»ULA1RE DK LA FRANC L. 



cetic province. l)s sVl.iieot ion^'teiups coiulialtus, « ne 
cherchant que moyeu de se couper la por^e. ■ Kn ce 
moment, tous deux liaient à i^aris. le massacre 
cominonçait, lorsque Reynier voit entrer dans sa chaiu> 
lire Vezius, IVpëe au poiu^, suivi de quinze soldats. 
I) croit sa dernière heure venue; mais Vezins le fait 
descendre, lui montre un cheval et lentraine. Ils 
sortent de Paris, prennenl la route de leur province, 
sans (|ue Vezins 
prononce un mut. 

Rcgiiier Iraver^ 
aiusi cent lieue.s 
de pays, protégé 
vontre les mau- 
vaises rencontres 
par le nom de .son 
conducteur, et ar- 
rive sain et sauf à 
son logis. Vezius 
lui parle alors 
- Ne peusez pas 
<|ue la courtoisie 
que je vous ai faite 
suit pour avoir vo- 
tre aiuitié, mais 
|>onr avoir votre 
vie dignement. — 

Elle est h vous, et 
uese peut plusem- 
ployer qu’à vous 
servir. — Seriez- 
vous donc si lâche 
que de ne vous 
ressentir {uiiiit de 
.a perfidie que 
\oiis a\ez suppor- 
tée 1 — Non 1 je 
veux tous hraves , 
amis et ennemis.* 
tjt*s traits repo- 
sent et consolent 
du spectacle des 
lâches irahisons 
de la cour. 

Onpcutcompier 
niApilal comme 
une des victimes 
lie cet eiTruyahIe 
cuupdo fanatisme. 

Duc des handes 
d’assassins du duc ' 
d'Anjou était ar- 
rivée près d’Ktam- 
oes, à ^■ignay, où Mort Je < [X 

le chancelier vi- 
vait retiré avec sa laïuille. Ou le conjurait de se cacher, 
il refusa. « Non, non, <lit-il, et si la petite porte u’est 
battante (suffisante) pour les faire entier, ouvrez la 
grande. » Les as.sassins allaient pénétrer dans le cliâleau, 
quand d’autres cavaliers accoururent et les arrêtèrent. 
Leur chef dit au vieillard que • sa mort u était point 
conjurée, mais pardoiinée. — J’ignorais, reprit-il, que 
j'eusse mérité ni mort ni imrdon ! • La douleur et la honte 
l'empoiièrent six mois après; il mourut en rép^hant : 

• l^érisse à jamais le souvenir <le ce jour »‘xécral)le! - 


(le grand crime fut inutile, comme les cninesle sont 
toujour.s. Les protestants avaient perdu leurs chefs ; le 
premier moment de stupeur passé, ils reprirent les 
armes dans plusieurs villes avec une rage désespé- 
rée. L'armée royale s’eu aperçut aux sièges de San- 
cerre et de la Rochelle. Les paysans réfugiés dans la 
première de ces villes, u’ayanl rien pour combattre, 
avaieul fabriqué des frondes, et s'en servirent avec 

tant d adresse et 
de vigueur, qu'ils 
remirent un mo- 
ineot en honneur 
ces vieilles armes, 
qu’on appela alors 
les arquebuses de 
Sancerre. Le duc 
d'Anjou comman- 
dait devant la Ro- 
chelle et ne sut 
pas la prendre, 
quoiqu'il fût ac- 
ixjinpagué de sou 
frère, de tous les 
princes, de la plu- 
part des grands et 
(le presque toute 
la noblesse de 
cour*^ Le rui de 
Navarre, le prince 
de Coudé avaieul 
ét«* forcés de le 
suivre et d assis- 
1 er ceux qui ve- 
uaieot d’égorger 
leurs frères, qui 
voulaient en exter- 
miner les restes. 
.Mais cinquante- 
sept ministres eo- 
fermés dans la 
place y eulrete- 
naicut l’entboii- 
siasme religieux, 
et Nîmes, Moii- 
tauban, cent au- 
tres viile.s où les 
protestants domi- 
naient avaient fer- 
mé» leurs port»?s. 
Kn même temps 
la reine voyait, au 
milieu des cathu- 
liques, beaucoup 
( l'agr m, col. 'i i <1® gôQS, sinon fa- 

vorables aux calvi- 
nistes, du moins ennemis des Guises, de leur ambition 
et de leur furieuse intolérance. Montmorency et ses 
frères n’étaient pas à l’armée royale, lis commençaient 
le tiers parti, qui bientôt va se montrer k découvert. 
Pré't pour 1’ass.is.sinat, un ne l’avait pas été pour la 
guerre. I.es ressources furent épuisées plus vite que le 
courage des Rucheluis. Après quatre assauts, on n’«f- 
tail pas plus avancé ({u’au début; le duc d*Anjou, 
pres.sé* d'aller prendre sa couronne de Pologne, entra 
PII négociation. Gliarles IX fut forcé daccorder aux 
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proteslauts, |>ar Ja paix de U Rochelle, la liberlt' de 
c-oDsciem^, au luuiueDt même où il recevait, pour la 
SaÎDUBarlhélemy, les bruyantes et enthousiastes féli> 
citations des cours de Rome et d'Espa^me. 

La honte de ce revers, le remords, les emportements 
d’un caracièi'e fougueux et les violents exercices de la 
chasse, auxquels Use livrait avec fi'énêsie, minèrent le 
jeune roi. Une horrible mabidie, un flux de sang, le 
consumait; il était fréquemment atteint de convulsions, 
d'accès de délire furieux, au milieu desquels le sang lui 
sortait par les pores, par le nez et par les oreilles. Des 
visions sanglantes l'effrayaient, et il entendait dans l'air 


des cris lamentables. I>a nuit qui précéda sa mort, les 
médecins avaient fait retirer tout le inonde de sacham^ 
bre, « hormis trois, savoir : la Tour, Saint-Prix et sa 
nourrice, que Sa Slaje.sU* aimait beaucoup, encore 
qu'elle fût huguenote. Comme elle se fut mise sur un 
coffre et commençait k somiucillor, ayant entendu le 
roi .se plaindre, pleurer et soupirer, elle s'approcha 
tout doucement du lit; et, tirant sa custode, le roi 
commença ii lui dire, jelaut un grand soupir et lar- 
moyant si fort que les sanglots lui interrompaient la 
parole : « Ah! ma nourrice, ma mie, que de sang et 
■ que de meurtres! Ah! que j'ai suivi im méchant 



Ambroise Paré 


• conseil! Mon Dieu! pardonne-les-moi, je suis perdu, 
« je le vois bien! * Alors la nourrice lui dit : « Sire, 
•> les meurtres soient sur ceux qui von.s les ont fait 
<• faire, et puisque vous n'y prêtez pas consentement 
•> et en avez regret, croyez que Dieu ne vous les im- 
« putera pas et les couvrira du manteau de la justice 

• de son Fils. Mais, pour l'hooneur de Dieu, que 
■ Votre Majesté cesse de lannoyer. > Et sur cela lui 
ayant été quérir un mouchoir pource que le sien était 
tout mouillé de larmes, après que Sa Majesté l’eut pris 
de sa main, lui fit signe qu’elle s'en allât eDe laissât 
reposer. > (L’Estoile.) Ce roi homicide, qui meurt li 
vingt-quatre ans, l'esprit inmblé de s^imbres visions, 


ahandonné de tous, si ce n'es! de sa vieille nourrice hu- 
guenote, quel spectacle, quelle prenvo de l'impuissance 
dn crime à tromper la con.science dn coupable! (.*)0 mai*.) 

1. Ambroi^ Paré, le père de. la chirurgie française, était 
protestant. A la Saini-Barihélemy. Charles IX le sama )ui*même 
en le cachant dans sa chambre. 

3. L’édil de Itoussillon en Dauphiné {k août 1564) fixe le rom- 
nieni «ment de l’année .iu 1" jantier. au lieu dn jour de PAque». 
Dans «.es lettres patentes pour la répression du luxe. Charles IX 
d/-ftudii remploi des carrosses dans rinlérieur de la ville. Po»s 
François ü n’y en avait que rieux à Pari?, l'un pour la reine, 
l'autre pour la duclicsse d'£tamp<'s. 1^ dames se rendaient k 
clievaJ i la cour. Henri IV n'en eut qu'un, et écrivît un jour à 
Sully qu’il ne le poutail aller voir, parce que la reine sc servait 
du carrosse. Hais en on en comptait déjft 300 dan< Pail‘. 
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Tr.iVüi1 d'aigtiiUe <lu leni)>» cle Henri III. 


CHAPITRE L. 

HENRI m. 



Henri III. 


S !• AtLUlfCE DKS POLlTlOUeS BT DES HUGUENOTS; CINQUIKME OUKKKt. 


Le duc d'Anjou, héritier présomptif de Charles IX, 
était en Pologne au moment de la mort de son frère. A 
la suite de négociations préparées de longue main, Ca- 
therine de Médicis avait obtenu de la noblesse polo- 
naise une couronne pour son fils do pix'dilection, pour 
celui qu'on appelait le vainqueur de Jamac et de Mon- 
contour. HeDrijne l'eut pas plus tôt, qu’il prit en dégoût 


celte terre des Sa.tnaieSy où la noblesse rude et mâle 
ne connaiseaii pas les raffinements de luxure et de dé- 
pravation que la civibsation corrompue de l'Italie avait 
inoculée à la France. A la nouvelle de la luort de aoii 
frère, il s’enfuit de sa capitale, de nuit, coiume un mal- 
faiteur. Poursuivi par ses sujets, qui voulaient le rete- 
nir, il ne sârréta que sur la lerie autnehieone. I..c> 
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plaisirs de Vienne, ceux de IVnûe la Belle le captivé- 
renl longtemps ; il mit le pied dans son nouveau royaume 
deux mois seulement après avoir quitté furtivement 
l'ancien. 

Ce prince était le roi le moins propre à dominer la 
situation que son frère lui laissait. Les nctoircs rem- 
portées en son nom par Tavannes avaient surfait sa 
réputation. L'abus des plaisirs avait tué en lui cette 
première chaleur du sang qui l'avait fait d’abord au.ssi 
brave que ses ancêtres; il n'avait plus goiU qu’il des 
passe-temps d’enfant ou de femme, quand il n’était pas 
livré h de monstrueuses débauciie.s. La déftravalion de 


sou c(Hur avait vicié les brillantes qualités de son es- 
prit; il n'était éloquent qu’à mentir, et habile qu’ii 
iroiiijier. On n’userait dire que sa dévotion d'apparat 
fût une fuurlierie de l’impiété; mais toute sa religion 
consistait en de certaines pratiques extérieures. Il pen- 
sait qu’avec un jeûne et ((uelqiies coups de discipline 
on réglait tousses comptes avec te ciel et sa conscience. 
Charles IX, son frère, avait eu parfois des pensées et 
des projets digues d’uu roi. Henri n'eut guère que de 
puériles occupations; et d’.Aubigné ne savait, en voyant 
cet homme si soigneux de sa toilette, de son teint, de 
la blancheur de ses mains et de son visage, s'il voyait 
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c un roi-femme ou bien un homme-reine. > Cliar- 
lesIX était méchant par colère et par occasion ; lui, par 
principe et conlinuelleroeDt; il ne se faisait lire que 
Machiavel, et, pour tout dire, il ne connut jamais ce 
qui peut faire beaucoup pardonner à son frère : le 
remords. 

Ses premiers actes montrèreut ce qu'il fallait atten- 
dre de lui. A Turin, il paya avec une prodigue magni- 
licence l'hospitalité du duc de Savoie, eu lui ren- 
dant Pignerol, Pérouse et Savigliauo, les derniers 
restes des conquêtes de François 1*' au delà des monts. 
A peine entré en France, il ordonna aux protestantsde 


se faire catholiques ou de sortir du royaume : c'étaient 
là de bien menaçantes paroles; les réformés se rassu- 
rèrent eu voyant que tout se borna à l’envoi de quel- 
ques officiers dans les provinces du Midi, alors fort agi- 
tées , et à des processions, auxquelles le roi se mêlait , 
de flagellants qui allaient j>ar les rues se battant les 
épaules < pour la rémission de leurs péchés. » Il fit à 
Paris une entrée solennelle où il scandalisa fort les 
personnes graves, • ayant autour de lui une grande 
quantité de singes, perroquets et petits chiens. » A 
Reims, «quand on lui mit 1a couruone sur la tête, 
rappoile l’Estoilc, il dit assez haut qu'elle le blus- 
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sait , et elle lui coula |>ar deux fois , comme si elle 
eût voulu tomber. » On y vit un mauvais augure et 
on eut raison : cette t^te, qui ne f>ouvait porter une 
coun)Due , ne pouvait non jilus porter les fortes et 
viriles pensées qui eussent été si nécessaires pour la 
défendre. 

La France avait cependant besoin qu'un chef ha- 
bile, honnête et fort prit en main les rênes du gou- 
vernement. Castelnau estime • qu'on avait déjà fait 
mourir, à l'occasion des guerres civiles, plus d’uo 


million de personnes, le tout sous prétexte de reli- 
gion et de rnlililé publique dont les uns et les autres 
se couvraient. » Catherine de Médicis n’avait pu qu’k 
graud'peine empêcher une nouvelle explosion pen- 
dant les derniers jours de Charles IX et durant ses 
deux mois de régence. Entre les catholiques exaltés 
et les protestants fanatiques, il s’était formé un nou- 
veau parti, celui des poHti([utSf composé de catho- 
liques modérés qui voulaient le rétablissement de la 
tranquillité publique, par la tolérance religieuse et 
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par une répression énergique des factions. I^es Imis 
Montmorencys, Damville, Thoré et Méni, étaient les 
hommes les plus marquants de ce parti, qui com- 
prenait un grand nombre de magistrats et de riches 
bourgeois. Un prince du sang, le duc d’AJençon, en 
avait pns la conduite, moins par patriotisme que par 
ambition, car il comptait s’en servir |K>ur ses des- 
seins particuliers. Les Gnises étant à la tête des catho- 
liques , les Bourbons à la tète des pnttestants , il avait 
cru habile, pour n'étre ni isolé, ni le second dans 


l'un ou l’autre camp, de former un tiers parti qui se- 
rait dévoué à sa fortune. l<e Béarnais l’appelle, et jus- 
tement, «un ca*ur double, un esprit malin et tourné 
comme son corps mal bâti. • Nous devons pourtant lui 
tenir compte de deux choses: «Il voulait être Fran- 
çais, disait-il, de nom et d’effet, ennemi de l’Espa- 
gnol ; > et il ne mit pas ses mains dans le sang des 
huguenots. 

I>a Saint-Hartliélemy et la guerre avaient fait dispa- 
raître les grands chefs protestants; les calvinistes n’a- 
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\iient plus pour les guider que des horames comme le 
rui de Navarre , qui mettaient les intérêts devant , la 
religion derrière. Aussi, entre |?ens chez qui l’arnhition 
ou le patriotisme éteignaient les anleurs religieuses, 
fuUil aisé de s’entendre. Déjà, pendant la maladie du 
feu roi, le duc d’Alençon et le roi de Navarre, d'ac- 
cord en ce moment sur la püliii((ue, malgré leur riva- 
lité auprès de la belle Mme de Sauve, (|ui les jouait 
tous deux, avaient forme avec le nouveau prince de 
Condé et les Montmorencys ;le projet de s’assurer 


du gouvernement. Au moment décisif, le cœur faillit 
au duc d’Alençon , qui dévoila tout. Le prince de 
Condé pan'inl seul à s’échapper; Catherine s’assura 
du roi de Navarre et de deux Montmorencys, Thoré 
et Méru, dont elle songea un moment à faire un 
exemple. 

Mais le parti n'en existait pas moins; plus tard, 
il al)Sorhera les deux autres: pour le moment, c’était 
une faction de plus dans l’Ktat. Condé et Dam- 
ville, les protestants et les politiques, conclurent par 
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envoyés, à Milhaud on Rouergue, un pacte d'al- 
liance armée pour obtenir la délivrance des princes, 
lu liberté de conscience et la convocation des états 
généraux. 

Le nouveau roi eut bientôt découvert les projets de 
sou frère, et comme Machiavel et sa mère ue lui avaient 
enseigné d’autre leçon, il songea à se défaire de lui. 
Le duc d’Alençon fut plusieurs fuis en danger de mort, 
mais il parvint à s’échapper et courut sceller, dans le 
Midi, l’alliance des protestants et des politiques. Dam- 


ville, dans le Languedoc, réunit jusqu’à 15000 soldats, 
et Condé envoya d'Allemagne, où il était réfugié, une 
a\anl-garde de 5000 hommes. Les Lorrains avaient 
repris faveur. Le roi venait d'épouser une princesse 
de leur maison, et Us poussaient énergiquement à la 
guerre; mais Catherine les redoutait et négociait de 
tous les côtés. Le duc de Guise la laissa à ses menées, 
et courut aux Ailemauds, qu’il battit à Dormans, près 
de Château-Thierry, en Champagne (1 1 octobre 1575). 
Les périls qu'il courut dans cet engagement, où il fut 
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hiew au visage, auf^meatèrent sa pupularit*^. Ou ue 
parla plus, parmi les calholujiies, que du Bnhfréy le 
difroe héritier du ^rand Guise. Mais Comié pa.ssa sans 
obstacle, avec 18000 hommes et 16 canons, k travers la 
Chainpapne et la Bourgogne, franchit la Loire et re^ 
joignit le duc d'Alençon h Moulins. L'évasion du roi 
de Navarre accrut les espérances du parti. Un soir, 
il chantait à voix basse les paroles d'un psaume qui 
avaient trait k l'abandon où le laissaient ses amis, 
<|uand d'Aubigné , l'historien poète, lui proposa de 


fuir : « Parlons, dit-il ; on a fait mourir la reine, tn» 
mère, k Paris; on y a tué M. l'ainiral et tous iiirs 
meilleurs serviteurs; je n'y retourne plus qu’on ce 
in'y traîne. » 

Pour soutenir cette guerre, Henri avait voulu c fouil- 
leraux bourses des boui^eois de Paris;* il ne tira d'eiu 
que des remontrances et des iniirmures. 

Après le succès de Guise k Dormans, il fut encore 
plus pressé de traiter. Le duc d'Alençon s'offrit comror 
médiateur, et ménagea h Beaulieu 1a paix qni porta 
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SUD nom : paix de .Ifonst/ur, titre qu’on donna désor« 
mais au frère puiné du roi. 

I.A médiation n’était pas désintéressée. I^e négo- 
ciateur se fil céder l’Anjou, dont il porta le nom, la 
Touraine et le Berri, avec tons les droits régaliens, 
sous la séule condition de l'hommage. Le roi de 
Navarre obtint le gouvernement de la Guienne , 
Condé celui de la Picardie. Le libre exercice du culte 
fut accordé aux protestants dans tout le royaume, 
sauf Paris et la cour, jusqu’h la prochaine convoca- 
tion des étals généraux et (riio Hbrt et ratut ron- 


cilt f)inérnl; toutes les sentences portées depuis le 
règne de Henri II pour cause de religion étaient an- 
nulées, et les mariages contractés par des prêtres 
reconnus légitimes. Par la n'-hahilitatinn de la mé- 
moire de Coligny et des victimes de la Saint-Barthé- 
lemy, dont les veuves et les enfants obtinrent exeinp- 
tiou d'impôts, par la cession de nombreuses pUers 
de sûreté, et par l'établissement de trihimaux mi* 
partie de protestants et de catholiques, la ruvauté de- 
mandait grâce pour le jiassi* et accordait des V^rantie« 
pour l’avenir. 
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$ 2. l.A SAINTR I.10UE; LA COUR DE HPNRI lU; 

SIXIÈME ET SEPTIÈME GUERRES CIVILES. 

Cette paix .semblait une trahison de la cause cathO' 
li«jue. Aussi l'efTervescence, un inuiuent calmée après 
le ^'raud assouvissement de la SainuBartliéleiuy , se 
ranima avec une extrême énergie. Cummeut, disait- 
un, le roi en était-il venu lii après deux ans de rè^ne? 

11 avait pourtant as.sez levé de jnillions sur les lion- 
nes villes, assez frapjié d’emprunts sur le clergé, a.ssez 
créé d’offices onéreux ou utiLsibles au pays. Mais 
tout avait été dévoré par les fêles et l'avidité des favo- 
ris, des mignons. Maintenant encore on aliénait les 
biens du clergé pour 200000 livres de rentes, afin de 
payer les mercenaires allemands {pii étaient venus ra- 
vager les provinces. Puisque la cour abandonnaii les 
catlioliques,cVtait aux catholiques de ne se point aban- 
donner eux-mêmes. 

Un seigneur d'Huinières, gouverneur do Péionne, 
l'efusa de livrer sa place à (h;ndé, nommé gouverneur 
de la province, et fit signer aux prélats, seigneurs et 
bout^»eois ■ une très-chrétienne union, k l’efVel d’em- 
ployer leurs vies et leurs biens pour la conservation de 
la ville et de la province en l’obéissance du roi et eu 
l’observance de l’Eglise catholique.» Déjk, sous le 
règne de Charles IX , dc.« tentatives de ligues semlda- 
bles avaient été faile.s sur plusieurs points, en Hmir- \ 
gogne, dans l’Anjou, etc. L’exemple du seigneur d’Hu- 
mièi-es fut, cette fois, contagieux. Le clergé, surtout les 
jésuites, dont le nombre et l'activité crois,saienl avec le 
péril, poussèrent la foule dans cette voie, et chaque 
province eut bientôt sa ligue. Il restait k combiner et k 
diriger les efforts de ce iMe religieux vers un but coni- 
imin. L'ambilion politique s’eu chargea. 

Henri de (luise, moins grand luumne do guerre que 
son père, et moins magnanime, avait des desseins [dus 
liauLs, plus arrêtés, et une plii.s grande habileté k faire 
servir la religion d’instrument k sa politiipie. Il sut 
réunir dans ses mains tous les fils de cette grande cou 
spiration catholique, ourdie pour la défense de la foi. 
Ue fut lui qui drcs.sa et fil expédier dans toute la France 
l'acte constitutif de la saivle Uijue. Iæs princes, .sei- 
gneurs, gentilshommes, et tous les associé-s, y juraient 
«de retenir le saint service de Dieu selon .la forme de 
la .sainte Église catholique; de conserver le roi Henri 
troisième en l’état, splendeur, autorité et puissance qui 
lui sont dus par ses sujets; de remettre les provinces 
aux mêmes droits, franchises et libertés qu’ellesavaient 
au temps de ClovU; de procéder contre ceux qui per- 
sécuteraient Tunion sans aa-eplion do porsfinnes; enf.u, 
de rendre prompte obéissance et fidèle service, jusqu ’k 
la mort, au chef qui serait nommé. » 

Ce chef était désigné d’avance; mais Henri de Guise 
portait se.s vues plus loin, la Ijigue pe devait être pour 
lui que le marchepied du trône. Henii III était déjà 
perdu dan.s l’opinion publique; les pamphlets les plus 
audacieux flétrissaient son hypocri.sie et ses mn-iirs. Le 
nouveau duc d’Anjou était décrié comme complice des 
huguenots , et d’ailleurs condamné au&si k une courte 
existence. Après eux, il n'y avait d’autres héritiers que 
les Bourbons, princes hérétiques, indignes d'occuper 
!e trône du roi très-chrétim. Eux écartés, la route était 
ouverte aux fidèles alliés de Philippe II et du saint- 
siège, au meurtrier de Coligny, à l’homme qui avait 
signé un pacte de sang avec l’orthodoxie le jour de la 


Saint-Barthélemy. I./es plus impatients ne se rêsiguticaî 
pas même k de si longs détours. De nouvelles géDéa- 
logies rattachaient la maison de Guise k la dvu&sUe 
de Cliarlemagne. Les descendants de Capet u'avaiei:! 
regné jusque-lk que par usurpation, et Henii de Guise 
était appelé k raffemiir la monarchie et la foi, en fai- 
sant enfermer le \’alois dans un cloître, « comme Pé- 
pin , son ancêtre, fil k Childéric. ■ C’est du moins ce 
que disait un mémoire trouvé dans les jiapiers d'uu 
avocat mort k Lyon en revenant de Rome. 

I>-s états généraux, n^unis dans la ville de Bbi;: le 
6 décembre 1576, montrèrent à Henri III réleDduedo 
danger. I*a Ligue, par tous les moyens de fraude et de 
violence, avait écarté les politiques et les calviiù.vte> 
des n*unioDs élbclorales; parmi Ic.s députés, un seul 
était protestant. Os étals, élus sons l'influence de< 
Guises, n'entreprirent pas .seulement contre la liberii- 
' des protestants, mais contre rauloritédu roi. En même 
temps qu’ils demandaient le rétafilissement de l'aoité 
religieuse, ils voulaient qu’ou accordât force de loi auv 
délibérations qu’ils auraient prises k Tunammiié, et. 
pour trente-six membres choisis panui eux, le druit 
d'assister au conseil du mi. 

Gepeudaut tout n’était pas perdu. Les masses popu- 
laires u’entraient pas encore dans la Ligue. Les bour- 
geois n'étaient même pas sans certaines apprêhen>ic«ii? 
h .son sujet. Les qiiarteuiors et les dizainîers de Pans, 
qui allaient dans les mai.suns pour la faire signer, 
y étaient en général mal accueillis. On estimait qur 
‘ cette nouveauté ne tendait qu'à épuiser le.s lHJurse>. 

Henri III repoussa la requête politique des états gt- 
uéraiix, mais se jeta k corps perdu dans le calhaliehun: 
violent. Il signa la Ligue? et s'en déclara le chef, cnivan: 
faire un coup de luailre, sujiplantcr les (iuises. et 
mettre la main sur la cotisation demandée k chatir.r 
ligueur. (Tétait descendre du rôle de roi k celui de ilief 
de parti, et dénoncer du même coup la guerre ao\ c>l* 
vinisle.s. Geux-ci prirent la chose ainsi , s’emparèrvii* 
de Périgueux, de la Réole , de Manuande, et 
tèreiit par écrit coulie l’assemblée illégale de Blut>. 

I..es étals, sur la requête du roi, avaient dêcid- h 
suppres.*^ion du culte réformé. \ Oter était facile, mai' 
ce vote conduisait k la guerre : et, pour la faire, Ü 
fallait de l’argent. Bodin, l’auteur du Traité tif la it- 
ptiUujuf , s’était vainement efforcé de faire prévaloir 
les principes de tolérance : « Le [MUivoir de tout fairr 
n’en donne jms le druit, » disail-iJ eu face de Henri lIl 
et de la Ligue. Il réussit mieux quand, .sous prétexlr 
de défendre les intérêt.s du tiers état, il refusa au roi 
les moyens de faire la guerre. Les partisans des Guise;* 
saisirent l’occasion do montrer l’iuipuissance de h 
royauté, et le roi u'eul ni subsides ni même le droit 
d’aliéner des portions du domaine royal pour subvenir 
aux dépenses, « parce que le fonds appartient aux pnr 
viuces et que le roi n’en est que simple usager. * — 
« Voilk, dit-il, une trop énonne cniaulé; ils ne me 
veulent .secourir ni du leur ni permettre que je in’ai'fe 
du mien! » Henri III avait cm .supprimer les Gubos. 
ceux-ci le mettaient dan.s une impasse. 

On n’avait pas ganlé aux huguenots la paix pruraise.’ 
ou leur fit mal la guerre. Henri III n’y employa pa** 
le duc de Guise, de crainte de le grandir encore. Le 
duc de Mayenne, nommé, de préférence à son ainri 
au coimnandement du Poitou , ne s’emj>ara que 
Bruuage; le duc d'Anjou, mis k la tète de l’anuéede 
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la Loire, se hàla de se reposer après la prise de la Clia 
rite et d'Jssoire. Ileuri 111 prcjlila de ces médiocres 
succès pour faire avec les liu^iienols la paix de Uerge- 
rac, (ju'il néjfocia lui-même el <ju’il appelait voloiitiei's 
sa fKiix, par opposition au traité précédent ap))elé la 
|wix do Monsieur (17 M‘[»leiul>rc 1577). Klla acconlail 
aux protestants une lilierté de couscieiice plus étendue 
et mieux s|M*ci(iée <pie dans les édits précédents, des 
juges particuliers dans les Imil parlements, huit places 
de sûreté, et prononçait raludition de toute confédéra- 
tion. lAt roi espérait ainsi atteindre la Ligue elle- 
uiéine, tout en pai-ai.^sant [)rendre ses sûretés contre 
les huguenots. 

Henri voulait n'elleinent la paix. Pour gagner quel- 
ques-uns de scs adversaires, Ü institua l’onlre du 
Saint-Esprit, en mémoire de ce <|u’il avait été élevé 
aux deux trônes de Pologne et de France le jour de la 
Pentecôte. L’ordre de Saint-Michel, institué par 
I^)uis XI, avait été tant prodigué qu’il en avait été 
avili • et ne l’ajipelait-OD plus que le collier h. toutes 
bêtes, » Henri décida que le nouvel ordre n*aurait ja- 
mais plus de cent membres. Il espérait qu’en donnant 
ce cordon aux principaux partisans des Guises et des 
Bourbons, il les ramènerait h lui. C’était lmp compter 
sur un hochet (1578). 

Une remaïque singulière, c’est que ces temps déplo- 
rables virent s’accomplir d'importantes réformes légis- 
latives. Au milieu du bruit des armes et des violences 
des factions, les magistrats conliniiaienl leur grand tra- 
vail d’amélioration des lois civiles. L'ordonnance de 
Blois en 363 articles renferme d’excellentes et lilx'rales 
dispositions pour le droit civil, mais on'y sent la force 
que le catholicisme, retrempé dans le péril, avait re- 
pri.se depuis quelques années. Le roi gardait la nomi- 
nation directe aux prélatures et béuéfices, en observant 
toutefois certaines conditions d’ûge, de bonnes mœurs 
cl de bonnes lettres, cumul îles archevêché.s, évé- 
ché-s ou cures paroissiales était interdit. I^a résidence 
devenait obligatoire; la simonie était poursuivie. Les 
vœux do religion étaient fixés à seire an.s au lieu de 
vingt-cinq. Lu mariage, <{ue le prêtre seul légitimait, 
était entouré de précautions plus sévères; le père avait 
droit de désliériler son fils en cas de mariage clandes- 
tin. Enfin quelques bonnes di.spusitiuns étaient prises 
contre rusurpation des titres de noblesse, la vénalité 
des charges, le trop grand nombre d'offices et les infi- 
délités en matière de justice. 

Mais la conduite du roi gâtait les meilleurs actes. 
D'impitoyables pamphlets dévoilaient cette cour licen- 
cieuse et fénK’e du dernier Valois, où le meurtre altcr^ 
nait avec les plaisirs. Le soir ce n’étaient que fêtes et 
hais; le matin que duels et rencontres meurtrières, 
quand le duel n’avait pas été prévenu par un giict- 
apens. Ainsi Saint-Mégrin e.sl assassiné ]iar les gens 
du duc de Guise, Dugast par ceux du nu de Navarre, 
Bussy d'Ainboise par le comte de Monsoreau. Un fa- 
vori du roi, \'ille({iiier, lue sa femme; une femme tue 
son mari; Cimier lue sou frère. Chaque prince avait 
ses asiiassins à gages, qui tuaient par derrière, et ses 
favoris qui tuaient eu face. Trois inignous du roi se 
battirent un jour contre trois amis de Guise. Quatre 
des combattants restèrent sur la place, et parmi eux 
deux amis du roi, Qnélns et Maugireii. Henri donna les 
mar({ue.s d’une .scandaleuse douleur. « Il baisa ses deux 
mignons morts, fil tondre leurs têtes, seirer leurs 
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blondes chevelures, et ôta à Qiiélus les pcmlaiils de ses 
oreilles, que liii-iiiêmo auparavant lui avait donnés <t 
attachés de sa propre main...; il l’hoiiora, lui et les 
autres, tle su|>erbe.s convois et M'pulliires de princes. » 
C’élail h éi'lipser la tendresse sauvage de la reine de Na" 
varre et do la (lurIies.so do Novers, qui avaient racheté 
du bourreau les tètes de leiii-s deux amants décapités 
en place do Grève, la Molo cl Cocoiias, puis les avaient 
fait einbaiimor et placer painii leurs ohjeLs prècieux. 

I/cdiic d'Anjou avait aussi un favori, lJussy d'Am- 
Imum*, le duelliste jKir excellence de ce .siècle des duels, 
celui rju'oii appelait : « Bussy le beau, le fort, 1© fen- 
dant, le terrible, » et i|iii ne se gênait pas avec son 
maître pour lui dire jvaifüis de désagréables vérités. 
Lassé des libertés qu'il se peiineltait avec lui, d'Anjou 
prévint le sire do Monsoreau, dont l’épouse infidèle fut 
contrainte par son mari à donner un rendez-vous à sou 
amant. Monsoreau, a.ssisté de douze meurtriers, y tua 
Bussy, qui ne périt qu’après une rési.stance devenue 
fameuse. < H combattit tant qu'il lui demeura mi 
moireau d’épée dans la main et jus<}u'à la poignée, et 
après s’aida de» laides, bancs, chai-ses et escabelles, 
avec les(|uels il blessa et otTeusa treis ou quatre de ses 
ennemis, jusqu’à ce qu’étant vaincu par la multitude et 
dénué de toutes annes, il fut assommé près une fenêtre 
par laquelle il s© voulait jeter pour se cuider sau- 
ver.... Il aimait les lettres, combien qu'il les pratiquât 
assez mal, et se plaisait à lire les histoires, entre autres 
les V'ïw de Plutarque; et quand il y lisait quelque acte 
signalé et généreux fait par un de ces vieux capitaines 
mmaiiis : • Il ii'y a rien en tout cela, disait-il, que je 
« n’exécutasse aussi ))ravemeiil<|u’eiix, à la nécessité; » 
ayant accoutumé do dire qu'il ii'éîait né que genlil- 
bomme, mai.s qu'il portait dans reslomac un cœur 
d’empereur. » 

Henri avait tous les goûts vuigaire.s et bas. On le vil 
une année faire expirs un voyage à Lyon jK>iir acheter 
des petits chiens dont cette ville fournissait alors une 
rai e particulière, et Sully raconte qu'ayant obtenu de 
lui iuie audience, il le trouva • son petit toquet en tête 
et un panier pendu en écharpe au col, comme ces ven- 
deurs de fromages, dans lequel il y avait deux ou trois 
|>elils chiens pas plus gros que le poing. • H dépensait 
chaque année plu.s de 100 000 érua pour ses chiens, 
singes et perroquets, et il avait accordé de gro.s appoin- 
tements à une iiiuUitude d'hoiniaes et de femmes qui 
n'avaient d'autre emploi que de les garder et de les 
nourrir. Il aimait aussi les miniatures et achetait à tout 
prix d'anciens missels pour eu découper les lettres en- 
luminées, qu’il collait ensuite aux murailles do ses 
chapelles. 

Ses mignons pourtant disputaient aux perroquets, 
aux chiiMis sa faveur et coûtaient à la Franco encore 
plus cher. A la place do ceux que les amis de Guise 
lui avaient tués, il avait pris Joyeuse et d’Kpernon. II 
maria le premier à Marguerite de Vaudemoni, sœur de 
la reine, qui reçut, comme le.s filles de France, une dot 
de 300 ÜOü écu-s. Le roi, qui n’avail pa.s do quoi payer 
ses troupes, en déj>ensa l 200 000 pour les noces de 
son mignon, et érigea la vicomté de Joyeuse en duché- 
pairie, avec préséance sur tons les autres pairs non 
jmnees du .sang. Le second, Jean-Louis de Xogaret de 
la Mallette, descendait do ce Guillaume de Nogarel 
qui, |»ar ordre de Philip|>e le Bel, avait arreté dans 
Anagni le pape Boniface VIII. Le roi lui destinait pour 
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feimne Christine, la plus jeune des sœurs de la reine, 
toujours avec 300 000 <^cus de dot, qu’il toucha sans 
même que le mariaj^e «e fit. Lorsque d'Kpemon , 
nommé duc, pair et pnuvemeur de Provence, épousa la 
comte'ise de Caudales, Henri III donna h la mariée * un 
collier de cent perles, estimé à reut mille écus. » 

Pour siiiiire « k ces enrapées dépenses, » la taille 
croissait chaque année; il arrivait incessamment au par- 
lement de nouveaux énlit-s hursaux qui n étaienl enre- 
pistrés qii'après une lonpuc n'sistance. mécontente- 
ment était pénéral. Un jour, le clcrpé cessait de servir 
les rentes de l'hMel de ^iiic de Paris qu'il avait promis 
de payer : ce qui ruinait une foule de gens; un autre, ^ 
es états do Normandie, de Hrelapnc, de Hourpopue, j 


d’Auverpne sommaient le roi de remettre les impôts 
comme au temps de Louis XII, et menaçaient de s’op- 
poser aux deniers extraordinaires et aux édits perni- 
cieux par toutes voies dues et k eux possihle.s. • Lors- 
qu’on 1587 Henri voulut sipnifier à Guise la défense de 
venir k Paris, on ne trouva |>as dans le trésor l’arpent 
nécessaire pour payer le messager. 

Une courte pueri-e, qui éclata sans cause et qui finit 
sans raison, montra les proprés que faisaient les id<^ 
de désordre. Henri de Navarre tenait une petite cour 
dans son puuvenieinent de Guienne, et il l’avait établie 
k Agen, la ville la plus considérable de son commande- 
ment. Tous ces hnpueiiots n’étaient pas si farouches, 
que les mœurs du temps ne fussent en prand honneur 


i>f 0uclu>. 



parmi eux. Un jour, les jeunes seigneurs de la suite de 
Henri, jaloux de lui montrer qu'ils en savaient autant 
que les courtisans de Paris, s'avisèrent, au milieu d'un 
bal, d'éteiudre les lumières pour faire main basse sur 
les belles dames gasconnes. Irrités de cette insulte, 
les habitants d'Agen, pères, maris, amants et frères, 
appelèrent dans leurs murs les troupes du roi, cl le 
Bi'>amais, a}anl ainsi perdu « son Paris, » fut réduit k 
confiner sa cour dans Nérac. C'est là qu'au commence- 
ment de 1579 Calheriue de Médicis vint le trouver. Le 
but apparent donné par la reine mère k son voyage était 
de ramener sa fille Marguerite au roi de Navarre, qui 
« n'aimait guère sa femme dont il était encore moins 
aimé. • Catherine avait, comme d'ordinaire, k ses 
côtés toute la Joyeuse l>ande de ses filles d'honneur, 


qu’on appelait l'escadi'ou volant, et tlJo entreprit de 
séduire jusqu'k ces farouches ministres, que la persé- 
cution exaltait. Pour y mieux réussir, • elle avait ap- 
pris par cœur, dit d'Aubigiié, plusieurs locutions 
qu'elle appelait consistoriales, comme d'n;>//roia'cr U 
couxeii de 6unm/iW, dire que ies pieds sofit beaujr. dr 
cexiÆ qui portent la paix, appeler le loi l'oint du .Sei- 
gneur^ l'imoge du Dira nivm/, avec plusieurs sentences 
de l’épitrede saint Pierre en faveur des dominations; 
s’écrier souvent ; Dieu soit juge entre vous et tiom, 
/ atteste f' Etemel : devant Dieu et ses anges ! Tout ce 
style, qu'ils appelaient, enti'e les dames, le langage de 
Canaan, s'étudiait au soir, au coucher de la reine, ei 
non sans rire, la bouffonne Alrie prv'sidente k cette 
leçon. » Le cardinal de Bourbon, venu avec la reine, 
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essava m^me de convertir son neven. « Ledit roi de 
Navarre, en découvrant par sa bouche le langage de la 
Ligne, qui dès ce temps coraïueuçail k prali(|uer le 
Iwnhomme, lui dit tout haut eu riant : « Mon oncle, 
. on dit en ce pays-ci qiril y en a qui vous veulent 
• faire mi ; dites-leur qu’ils vous fassent pape : ce sera 
« chose qui vous sera plus propre, et ainsi serez plus 
■ grand que tous les rois ensemble. » 

Tji cour <le Nérac, suivant Sully, qui se fait raconter 
gravement par ses secrétaires * qu il y fit 1 ainoiireiix 
cnmine les autres, » fut un temps « fort douce et plai- 
sante, car on u'v parlait que d'amour et des plaisirs et 
passe-temps qui en déjiendcnt. » Le rapprochement 


entre les deux époux s'était opéré de meilleure amitié 
qu'on n'aurait pu croire, • grâce à la tolérance mutuelle 
dont ils semblaient être convenus; le mari permettant 
h sa feimue tout exercice de sa beauté, pourvu que ce 
fût à bonne fin, en lui gagnant des amis; la femme ne 
témoignant aucune jalousie de l'amour que montrait 
son seigneur d'abord â « la jolie Dayelle Cypriote, » 
qui avait accompagné la reine mère, puis h la douce et 
naïve demoiselle île Fosseuse, jeune fille de qiialorze 
ans que Marguerite lui donna de sa main. • 

Marguerite elle-même nous dit : « Le roi mou mari 
était suivi d'une belle troupe de seigneura et gentils- 
hommes, aussi honnêtes gens que les plus galants que 
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j’aie vus à la cour, et n’y avait rieu à regretter eu eux, 
sinon qu'ils étaient hiigueuots; mais de celte diversiu* 
de religion il ne s’en oyait poiut parler. Le roi mon 
mari et madame la princesse sa sirur, allant d'un cêté 
au prêche, et moi avec mon train à la messe en une 
chapelle qui est daus le parc; d'où, comme je sortais, 
nous nous rassemblions pour aller promener ensem- 
ble. > A en croire Marguerite, qui est bien plus collet- 
monté dans ses .Ifrmoim qu'elle ne le fut dans sa con- 
duite, tout se passait fort inuocemmeut. 

Malheureusement Henri III, qui se plaisait aux 
petites perfidies et qui ne pouvait pardonner à sa senur 
de lui préférer d'Anjou, écrivit au roi de Navarre que 
.sa femme lui était infidèle, et que Turenne était l’amant 


préfén*. Strozzi, qu'il chargea de remellre celle belle 
épitre, était alors épris de la sœur de Tureuiie, et il 
venait à Nérac la demander eu mariage. H cmyait ap- 
porter uue recommandation du roi. Henri, sans se fil- 
cher beaucoup, montra la lettre aux deux accnsi'S. Leur 
ressentiment fut la cause principale de la septième 
guerre de religion ou guerre des Amoureux, Mai^e- 
rite et toutes les femmes de sa cour ayant demandé à 
leurs amants, s'ils étaient vraiment épris, de le leur 
prouver en vengeant cette injure. Les parti.*ians du 
roi de Navarre quittèrent Nérac emportant chacun la 
moitié d'un éen d'or brisé, avec promesse d’attaquer les 
catholiques dès que le Béarnais leur enverrait l’autre 
moitié. Il le fit au commencement de l’année sui\antc. 
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Cette septième ^crre, comparée par rè^toilc h un 
feu de paille, c'eut qu'uu événement important, la prise 
de Cahors. Le 27 mai, par une nuit nnq;ciise, le roi 
de Navarre envoya deux artificiers avec six soldats at* 
tacher un pétard à la porte de Cahors qui fermait le 
pont sur le Lot. Trois portes successives furent ainsi 
enfoncées; mais ces détonations, malgré l'orage, 
éveillèrent la garnison. Elle était commandée par le 
brave Vczins, qui se défendit quatre jours et quatre 
nuits de maison en maison, de barricade en barricade. 

roi paya de sa personne tout autant que le plus 
hardi des assaillants, et à la fin do la lotte son armure 
était toute faussée des coups qu'il avait reçus. Sully, 


blessé h ses côtés, eu fut dédommagé en iromant pejur 
sa part du pillage une petite huile de fer contenant 
4000 éciis d'or. « La friandise du giHiid nombre de re* 
liqiies et autres meubles et joyaux pn*rieux qui étaient 
dans Cahors fut la princi{Kile occasion de l'entreprise. > 
De même ii Saint-Éinilinii, (pii fut mis à sac par Sully 
durant tnus jours, < pillage où les gens de guerre et 
siiiiout les voisins du lieu s employèrent comme braves 
(rascems. » Les huguenots n'avaient n^ussi dans au- 
ciino autre de leurs entreprises. Monsieur, qui, pour 
ses pnijets particuliei's, avait besoin alors que la 
paix régnât en France, s'interposa et signa k Fleix, 
en Périgord, une pfiix (pii confirma celle de Bei^erac. 



Saint- Mégriru 


Durant cette guerre, la peste en avait fait une autre 
plus terrible. A Paris seulement trente mille personnes 
furent enlevées par le fléau. 

11 eût fallu saisir ces tiirlmlenls esprits de (|uelque 
grande pens(^e, les pousser k une sérieuse entreprise, 
reprendre enfin le projet de Coligny, et faire la guerre 
étrangère pour n'avoir point la guerre civile. I^a France 
avait alors deux chainjis de bataille k choisir, dont l’un 
k sa portée et tout k sa convenance. Le roi d'Espagne 
Philippe 11 envahissait le Portugal, et Gatherine de 
Médicis avait des pnMentions ù celle couronne; les 
Pays-Bas étaient toujours foulés par les Espagnols, et 
plusieurs provinces appelaient un jihéraleiir. (kilhei'ine 
donna une flotte k Antoine de Cralo, candidat au trône 


de Portugal, et Henri une arnme k son frère le duc 
d'Anjou, que les Flamands appelaient, mais toutes 
(leux iuMiffisaules, et en désavouant tout haut ces en- 
treprises. Strozzi, fils du maréchal de ce nom qui avait 
si liieu défendu Sienne sous Henri II et s’était fait tuer 
pour nous en 1Ô58 au siège de Thionville, eut le com- 
luaiideineiil de la flatte. H rencouira les Espagnols près 
des Açores et les attaqua bravement, qiioi(;ue aban- 
donné d'une partie de ses capitaines. Il fut défait , 
blessé et pris. léamiral ennemi le fit tuer de saug-froid 
(1(* doux ('(Mips de dagim et on le jeta, vivant encore, k 
la mer. Philippe II, sous prétexte qu'étant eu paix 
avec le roi de France, il ne pouvait voir dans ses cap- 
tifs des Français, mais des corsaires, les fit tous pendre. 
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Quant au duc d’Anjou, il avait appelé dè» l’année 
1578 par les députés des provinces Ivelpes. 

Les Pays-Ras forment deux régions dislimies : au 
sud-ouest, les plaiues fertiles du Braliant et de la Flan- 
dre, mais point de port; au nord-est, un sol tourheux, 
maigre et inondé, avec les havres nombreux que 
forment les embouchures do l'Escaut, de la Meuse, du 
Rhin et le Zuyderzée. Les habitants düTéreut comme 
les deux pays : dans les provinces belges dominaient 
l’agriculture, la langue française et la religion catho- 
lique; dans les pro\ioces bataves, le commerce, un 


dialecte né de l'allemand et les doctrines de Calvin. 
Aussi les premières étaient d'abord restées fidèles à 
Philijtpe II, mais, lorsrju’en 1576 la .soldatesque espa- 
gntde laissée sans solde se {>aYa de ses mains en met- 
tant Anvers, Maêsirichi et tout le pays au pillage, les 
Belges s’unirent aii\ Hataves dans la commune pensée 
de chasser les Espagnols. Toutefois, l'opposition de 
l’aristocratie hrahaiiçunue empêcha que Guillaume 
d'Orange ne fût reconnu pour seul chef, et les Belges 
appelèrent d'abord l’archiduc d'Autriche Mathias, en- 
suite le duc d'.\njoii pr>ur les délivrer d'une domination 
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odieuse. D’ .Anjou entra en Flandre au mois d'août 
1581, à la télé de 10000 fantassins et de (lüOO cava- 
liers, parmi les4|uels 3000 gentilshommes volontaires; 
suivi à peu de distance par une minée du roi de 
France, « afin, disail-on, d’empécher que Monsieur 
n’entieprit rien contre son service, mais avec l'ordre 
cependant de le soutenir si les deux années venaient à 
s'affronter. » Le duc fut reçu comme un libérateur dan.s 
Cambrai, dont il donna le gouvernement û Balaguv. 
La prise de l’Êcluse et de Cateau-Cambrésis suivit de 
près; les Belges se voyaient diqà libres, lor.sque d’Au- 


jou les abandonna jxmr suivre en Angleterre une af- 
faire qui le touchait beaucoup plus que leur délivrance, 
.son mariage avec la reine Elisabeth. La négociation 
traînait depuis bien longtemps. La présence du prince 
parut faire cesser les incertitude.^ de la reine. Elle 
avait quarante -neuf ans et lui vingt-huit : elle se 
laissa prendre d’une de ces passions qui pour être 
tardives n’en sont, dit-on, que plus ardentes, fleurs 
d'automue sans parfum. Durant une fête où l’on célé- 
brait rauuiversaire de son avènement, elle lui mit au 
doigt un anneau, en gage de leurs prochaines fian- 
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TiDStigateurdu crime. • Le peuple, dit Sully, croyant 
que cet assassinat veuait des Franvais, se mil à crier 
qu'il fallait tuer tous ces massacreurs des uoces de 
Paris, qui n'élaient venus k Anvers que pour en faire 
autant; et passa l'émeute si avant, que Monsieur luU 
même, ne croyant pas demeurer en sûreté dans sou 
lo^is, fut contraint, par le conseil des siens, de se 
retirer dans celui du prince d’Orange; et encore que 
peu après, lorsque l'on sut au vrai les auteurs d’un 
tel attentat, tout cela fût apaisé, et que ceux de la 


ville vinssent faire des excuses «i Monsieur de ce qui 
s’était dit et fait en icelle sur une telle alaraie , il 
en demeura néanmoins tellement ulct*ré, que des celle 
heure>là il résolut de s’eu rendre maître absolu. » 
Par ses ordres secrets, les Français durent s'emparer 
par surprise, le 17 janvier 1583, de toutes les places 
importantes. La tentative réussit sur Dunkerque, Den- 
dermonde, Dûmude et Meniu; mais elle échoua sur 
Bruges, Ostende, Aiost, Nieuport et Anvers. Mon- 
sieur en personne s’était chargé d'occuper cette der- 
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sujets. Au milieu des fêtes de cette solennité, un Es- 
pagnol, Jauregui, tenté par une abominable procla- 
mation de Philippin II, qui promettait à l’assa&sin du 
prince d'Orange la noblesse et 25 000 écus, blessa le 
Taciturne d'un coup de pistolet k la tête. Dans le 
trouble et l’indignation qui suivirent cet attentat, le 
meurtrier fut massacré avant tout interrogatoire; les 
soupçons, libres alors de se porter partout, se diri- 
gèrent .sur Monsieur, dont la jalousie contre Nassau 
était bien connue. 11 tut accnsi^ publiquement d’être 


çailles, et lui témoigna publiquement sa vive tendresse. 
Mais celle que Shakspeare appelle c la vestale a.ssise 
sur le trône de l'Occident » n'entendait point se don- 
ner un maître en prenant un époux. D'Anjou revint 
sur le continent comme il en était parti. 11 n'en fut 
pas moins bien reçu. Les Belges,, qui voyaient en lui 
le représenlaut de la double protectiou de la France 
et de l’Angleterre, le proclauièrent duc de Brabant et 
comte de Flandre ii Anvers, où il prêta sennent de 
maintenir les droits et les privilèges de ses nouveaux 
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• une doR plus belles, richos et magnifiques 
ailles du monde, » dont il voulait faire, en raison de 
son opulence, de sa position sur l’Escaut, de sa forte 
ciudelle, la capitale de ses États. II comptait bien 
aussi en mémo temps s’y emparer du prince d’Oranpe, 
h peine remis do sa blessure. Celle orlieuse trahisou 
échoua, et le duc, repoussé par les lM)urpeois unis 
aux soldats du Taciturne . n’eut que le temps de fuir, 
après avoir perdu 250 pentilsbommes, 1200 .soldats et 
2000 prisonniers. Oblipé de restituer les places tom- 
bée.s en son ptjtîvoir, il \int cacher sa honte eu France 
et y mourut le 10 juin 1584, à Château-Thierry, d'ua 
flux de sanp (comme Charles IX). « Rien pouvons- 
nous dire, remarque d’Aubipné, que, hormis les com- 
parions ou serfsde ses plaisirs, il mourait ayant acquis 
autant d’ennemis qu'il y avait de pens qui le connus- 
sent. » l^ petit royaume conslilué par Henri III à son 
frère au cieurde la France, après la paix de Rerperac, 
rapportait 400 000 ccus. Le duc n’en laissa pa.s moins 
.300 000 érus de dettes, que lo roi ne paya pa.s; il- est 
vrai qu’il en dépensa 200 000 pour les funérailles. 

A la place de ce prince nnst*rahle mettez un homme 
de ccruret d’intelligence, et ce qui n’a pu être accom- 
pli qu’en 1830 aurait été fait deux siècles et demi plus 
tôt : un royaume de Belgique. Que de sang cette solu- 
tion aurait épargné à la France! 

.\u moment où le duc d’Anjou mourait, uu assassin 
plus adroit que Jaun'pui tuait le prince d'Orange. Les 
provinces belges firent alors à Henri III une offre sé- 
duisante et qui, si elle eût été réalisée, aurait aussi 
épargné bien des malheurs: elles .se donnaient h lui 
s’il voulait les délivrer de l'inquisition et de Philippe II. 
Mais il était trop tard. 

$ 3. RECRUBF.SCT!NCE DE LA LtOUE; LE BÉARNAIS; ANARCHIE 

DU royaume; bataille de coutras. 

La mort du duc d’.\njou, frère et héritier de 
Henri III, avait posé défimiivemeni une question faite 
pour rallumer en France toutes les pa.ssions religieuses 
et poliliquos. Jusque-lù on n'avait pas songé, si ce 
n’csl YagiiemcDt, qu'un Bourbon, un ht‘*rétiquc relaps, 
pfil devenir l’héritier des Valois; maintenant cela était: 
car Henri III, le dernier survivant des fils de Henri II, 
n'avait point de p«)stérité, et on lui donnait à peine 
quelques années à vivre. La Ligue, depuis quelque 
tomps, était en dé'sarrui ; • chacun eu était dégoûté, 
dit l’Ksloile, les uns en médisant ouvertement, les au- 
tres s'eu moquaut. > Tout à coup, sans que les chefs y 
fissent effort, elle se ranima et s’étendit au sein des 
masses populaires; au lion d’une société secrète, on vit 
se lover un grand parti révolutionnaire. Lesauteurs de 
CO mouvement ne furent point, comme dit le même 
chroniqueur, « quelques marmitons et soupiers de 
Sorbonne, braves conseillers d'Klal, qui, tonte leur 
vie, avaient été enfermés dans uu collège h pédantiser 
et à manger les pauxTe.s novices de théologie, » mais 
Jean Boucher, cim* de Saint- Benoit; Prévost, curé de 
Saint-Séverin ; I^aunoi, ancien ministre protestant de- 
venu chanoine; Lachapelle-Marteau, maître des comp- 
tes; Cruci' et Bussy-Leclerc, procureurs, et presque 
tous les prédicateurs des églises do Paris. La Ligue se 
répaodit do lâ dans les provinces et établit, partout où 
elle se trouva la plus furie, ce qu’au éminent historien 
a appelé un régime do terreur. 


On u’a pas assez dit qu’il y eut dans ce mouvement, 
avec la haine religieuse, de la culère politique. Les im- 
pôts avaient plus que quintuplé depuis Louis XII, et le 
tiers n’était pas seul foulé ; le clergé était sans ces.se 
obligé de prendre sur ses revenus; on avait vu des cn- 
n's réduits ù abandonner leurs presbytères. I^es deux 
intérêts menact’s s’unirent, et c’est ce qui fit la force 
de la Ligue qui est une double protestation contre la 
nTonne et contre la royauté absolue que les nobles 
protestants repoussaient aussi de leur côté, voulant 
être mailre.s dans leurs châteaux comme les bourgeois 
voulaient l’étre dansleui^ cités. A Paris, à deux pas du 
Louvre, le roi était déjh publiquement insulté ;>arle 
clergé même, malgré .scs retraites aux Minimes et aux 
Feuillants, qu'il prêchait lui-même en plein chapitre; 
malgré les confréries de pénilent.s qu’il créait avec un 
zèle si bruyant. Kn mars 1583, le curé Poncet, prê- 
chant le carême h Notre-Dame, appela ces )M>uitents, 
la rnnfririe drs hj//>oen/e.v ft aihéisteSy et il ajouta : 
« J’ai êlê averti de bon lieu qu’hier au soir, qui était 
le vendredi de leur procession, la broche tournait 
pour le souper de ces gros pénitents.... .\h! malheu- 
reux hypocrites, vous vous moquez donc de Dieu sous 
le masque, et portez par contenance un fouet à votre 
ceinture! Ce n’est pa.«? là, de par Dion, où il le fau- 
drait porter : c’est sur votre dos et sur vos épaules, et 
vous en étriller très-bien; il n’y en a pas un de vous 
qui ne l’ait bien gagné. « 

Henri de Guise comprit que le moment de frapper 
les grand.s coups était venu; et, sans hésiter, il signa, 
le 31 décembre 1584, avec Piiilippe II, le IraiU* de 
Joinville, par lequel les parties contractantes s’enga- 
geaient à extirper les sectes et hérésies, à exclure du 
trône de France les princes hén'tiques, ou qui perinel- 
traiont impunité publique aux hérétiques, et à assurer 
la succession des Valois à Charles, cardinal de Bour- 
bon. Ce Charles de Bourbon était mis en avant pjur 
cacher les prétentions des Guises , jus<{u'à ce qu’ils 
pu.'*scnl les montrer à découvert. Mais celte pré*caulion 
prise, les Guises avaient du pape Gn'goire .XIII carte 
blanche pour agir. « Il no trouvait pas bon qu’on atten- 
tât à la vie du roi, aurait-il dit; mais si l’on se pouvait 
saisir de .«a personne, et lui donner gens qui le tinssent 
en bride, on le trouverait lion. » Le manifeste de la 
Ligue parut le 31 mars 1585. Les signataires jurèrent 
de ne pas poser les armes que « l’Église de Dieu n’ait été 
réintégrée eu la vraie religion catholique, la noblesse 
remise eu ses franchises, et le peuple soulagé dos nou- 
velles impositions. » L’exécution suivit de près. Guise 
souleva la Champagne; Mayenne, la Bourgogne; Kl- 
beuf, la Nonnandie; Meremur, la Bretagne; Aumale, 
la ricardie. I.res villes de Lyon , Bourges, Orléaii.s, 
Rouen, Angers, Reims, ChâJons, Soissons, Péronn«‘, 
Amiens, Abbeville, Caen, Dijon, etc., se dé'clarèrem 
en faveur de la Ligue. Tout le royaume fut en feu. 

La position do Henri III devenait bien difficile. 
Sollicité par Éiisabeüi, par les députés des Provinccs- 
L’nies, par Henri de Navarre, qui lui offrait son assis- 
tance, il était disposé à se déclarer contre les OuiseK, 
qu’il détestait; mais il demandait que le Béarnais se fil 
catholique, proincUanl de lo reconnaître ensuite pour 
sou héritier. Heuri rofu.sa. « C’était le plus nisé et 
madré prince qui fût au monde, > dit d’.âubigné. Xi 
n’entendait s’aliéner les prole.slanLs qu’à de bonnes 
condition.s, }K)ur choses qu'il tiendrait, non pour pro- 
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messes. 11 répuodit au manifeste de la Ligue en pre- 
naul contre les conspirateurs le rôle de champion du 
roi cl des lois de l’État : cVtail habile ; il repapna ainsi 
l’alliance des politiques. Montinürency, « le roi du 
Languedoc, » s’unit à lui, et il arma lus proteslanls de 
la Guieune et du Poitou. 

Henri III se trouvait entre deux ennemis qu’il avait 
longtemps espén^ userTun par l’autre : Guise et Bour- 
bon, les catholiques et les huguenots. Toutes les gran- 
des villes U ’étaieut pas dans la Ligue, et leuoin du roi 
gardait un reste de prestige : ou obiHssail, on ])ayait 
oncore; les im{>âts lui donnaient des soldats, et les 
ligucui's, bous pour uue émeute, pour un massacre, ne 
valaient rien pour une guerre, y ayant peu de noblesse 
parmi eux et peu de haute l>ourgeoisie. D'Épemon 
iiattil quelques ligueurs ù Gieo, Joyeuse eu battit 
d’autres ou Touraine. Mais Paris remuait; Guise ar- 
rivait avec U 000 hommes; un revers eût tout perdu, 
Henri sc rapprocha des Lorrains dans l'espoir de les 
trt>m}>er encore. Au traité de Nemours (7 juillet), il 
tint pour agréable tout ce qui avait été fait pour la re- 
ligion, livra au chef do la Ligue neuf places de sûreté, 
et, de retour h Paris, publia uu édit qui interdisait le 
culte réformé , sons peine do confiscation , donnait 
quinze jours aux ministres et aux protestants pour vider 
le royaume. Au sortir du {lalais, le roi fut couvert 
d'applaudissements par le |>euple. Il n'y était pas ac- 
coutumé ; mais ce n’était pas lui, c’était la guerre con- 
tre les huguenots qu’ou saluait avec ces cris de Joie. 
Le pape y pous.saii de toutes scs forces. .Sixte-Quint 
venait de déclarer les deu.x Bourbons, Henri et Condé, 
déchus de leurs droits de princes du sang et indignes 
de succéder à la couronne, dans une bulle qui nippelle 
les prétentions de Grégoire VII ot d'innocent 111, que 
jamais l’Église n’aljandonnera ; que le saint -siège 
peut laisser dormir, mais qu’il reprendra chaque fois 
qu'il eu verra la possibilité, parce que, si elles sont 
pour quelques hommes atîaiie d'ainbiiion, elles sont 
pour l’É^liso affaire de dogme. « L'autorité baillée à 
saint Pierre et à scs successeurs par l’inliuie puis- 
sance du Roi éternel surpasse tous les ]>ouvoirs dc.s 
rois et princes terriens; et, étant fondée sur la ferme 
jiicrre et n'étant jamai.s ébranlée par aucuns vents ou 
orages coulraires ou favorables, elle prononce des arrêts 
et jugüiueuts irrévocables. Avec tonte diligence elle 
prend garde h faire observer les luis; et, quand elle 
trouve aucuns contrevenauts h rurdounance de Dieu, 
elle les punit de griève condition, les privant de leurs 
sièges, quelque grands soient -ils, et les tenassaut 
comme ministres de Satan. » Le }>arlemeut protesta en 
vain, en de mémorables remouirance.s, contre la vio- 
lence faite par l'édit royal aux consciences, « lesquelles 
sont exemptes de la {lui.ssance du fer et du feu, » et 
contre la bulle du pape, qu'il appelait un atleulat à 
l'indépendance de la couronne. 11 n’y avait point de 
place encore pour les modén^s. • 

Cependant le prince qui devait être leur chef, le roi 
de Navarre, s’apprêtait k faire face h tous les dangers. 
Il y a deux Henri IV ; celui de la tradition et celui de 
riiLstoirc; l’un plus héroïque, et, grâce à Vollairo, plus 
populaire; l’autre, sous sa bonhoniio madrée, bien 
pliLS habile, et, avec son caractère souple, bien plus 
propre k relever un édifice croulant que ne l’eût été 
un caractère tout d'une pièce. Henri de Navarre avait 
la plus brillante bravoure; ce n’éiail qu'une qualité 


commune à tous les batailleurs do ce tomps-Ià et de 
tous les temps, mais elle plaît dans on prince, et le 
chef toujours prêt à mettre sa vie k la pointe de son 
épée a sûrement le cœur de scs soldats. ÉJevé au mi- 
lieu <le« montagnards des Pyrénées, il avait leur agilité 
et un corps indomptable k la fatigue. Les vicissitudes 
par les(|ueUes il avait passé avaient rendu sa religion 
incertaine. Quand Charles IX lui avait dit : « La mort 
ou la me.s»e! » il avait pris la messe; plus tard il avait 
alijuré, et cette abjuration ne sera pas la dernière. 
Aussi n'avait-il point de colère contre ceux qui profes- 
saient une doctrine düTérente; sa nature lui rendait le 
fanatisme odieux, et sa position lui commandait la to- 
lérance. C’est Ik qu'il se tiendra. Du reste, bravo soldat 
et joyeux compère, faisant le même visage k la bonne 
comme k la mauvaise fortune, pliant sous le malheur 
et ne rompant pas, trouvant des res.sources dans les 
situations les plus désespérées, aimant le plaisir, m.ais 
non comme uu raimail autour de Henri HT, hujnuin 
par 1)011 nalurel et aussi par expérience du la vie, ayant 
des amis qui tiraient, il est vrai, de son amitié plus de, 
bonnes [mroles que de bons etTeU', mais le cœur ou- 
vert si la main était fermée, et celle-ci l’étant parce 
qu'il fut vingt années chef de parti, obligé de donner 
i>eau(*oup et de ne rien prendre, si ce n’est sur l’eu- 
nemi. Sa résidence forcée k la cour des Valois avait été 
fatale k ses mœurs. Pendant plusieurs années il oublia 
son rôle et sa fortune. Après la mort du duc d’Anjou, 
Duplessis-Mornay lui écrivit : « 1.æs passe-temps ne 
sont pas de saison. Il est temps que vous fassiez l’a- 
inour k la France. » Henri le semait bien : il chassa 
les plaisirs et prit la cuirasse. 

Tout le monde l'allaquait : il eut réponse à tout et k 
tous. Uue protestation affichée an Vatican déclara nulle 
et non avenue rexcommunicatiou de Sixte-Quint, 
• .soi-disant pape, » et eu appela comme d'abus en la 
cour des pairs. Duplessis-Mornay, qu’on nommait le 
j>ape des huguenots, rédigea une déclaration par la- 
(jnelle le roi de Navarre et ses alliés « prenaient en 
main la cause du roi contre les chefs de la Ligue, au- 
teurs de tous les maux de la France. » Gundé en Poi- 
tou, Damville en Languedoc, Lesdiguièresen Provence, 
lui-même en Gniennu, tenaient tout le Midi. Enfin la 
reine d'Angleterre, les princes allemands, sollicités 
avec instance, promirent de prompts secours. Elisabeth 
avait écrit k Henri III, après le traité de Juiuville, « avec 
un brave langage et un plaisaut style, pour lui faire 
honte de sa condescemlance envcrslcs rebelles.,.. Pour 
l’amour de Dieu, ne dormez plus ce trop long soiumeil. » 

Le roi ne dormait qu’à demi. Il eût bien voulu sui- 
vre encore, entre lc.s deux partis, sa politique de bas- 
cule; mais l’horizou partout s’assombrissait : le prince 
d’Orange avait été assassiné naguère par tin homme k 
qui Philippe II avait payé ce meurtre, et Élisabeth 
d’Angleterre allait répondre k cet 3.ssas.sinal par un 
autre ; la mort de Marie Stuart. A Paris, les chefs des 
seize quartiers se formaient en conseil, uu sein de la 

1. Une nuit que d’Auhign6 et la Force étaient couchés non loin 
du rot do Navarre, le premier so plaignait fort au second de la 
laitreriede leur maître. La Force, accablé de fatigue. n’écouUit 
plus. « Rst*ce que tu n'outends {las? > lui dit d'Aubigné. La 
Force se réveille, demande c« qu'on lui dit : « Eh! il te dit, crie 
le roi qui avait tout entendu, que je su. s un ladre vert elle 
plus ingrat mortel qu'il y ail sur la face de la terre!» — > I! ne 
m'en fit pas plus mauvais visage, ajoute d'Aubtgné, mais il ne 
m>n donna pas un quart d’écu davantage. » 
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LigpaeS pour lui donner une (^nergi<pie impulsion, elles 
terribles souvenirs de la nuit du 24 août étaient réveillés. 
Un prédicateur s'écriait en pleine chaire ; • qu'une sai- 
piée de Saint-Barthélemy était nécessaire pour couper 
la gorge à la maladie, > et les gens des halles disaient : 
« qu'il fallait commencer le jeu de se défaire du roi. » 
Dans les provinces, l’anarchie était partout; sous 
prétexte de rétablir l’onité de religion, les ligueurs 
aussi bien que les huguenots sacrihaient l'unité de 
l’État. Chaque gouverneur so cantonnait dans sa pro- 
vince, et, comptant sur la dissolution prochaine de la 
monarchie, y vivait en maître; la féodalité sortait du 
tombeau oh dix rois l’avaient couchée. Les villes, de 
leur cûtéÿ redemandaient leurs vieilles libertés, « les 


franchises possédées par les provinces au temps de 
Clovis. » Gomme histoire, ces paroles sont absurdes; 
comme pensée politique, elles avaient une grande si- 
gnification. A Paris, en effet, h Marseille, à Toulouse, 
et la Rochelle, en cent antres lieux, les magistrats mu- 
nicipaux ressaisissaient l'autorité militaire qu'ils avaient 
perdue au quinzième siècle et la juridiction civile que 
l'Hôpital venait de leur ôter; ils ne reconnaissaient 
plus d'entraves à leur juridiction criminelle, ni de con- 
trôle supérieur pour leur gestion financière. C'étaient 
les communes qui voulaient renaître, parce que la féo- 
dalité renaissait. La Bible était alors dans toutes les 
mains, non l'Évangile qui rend à César ce qui est à 
César, et dont l'esprit est un esprit de paix et de cha- 
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rité, mais l'Ancien Testament, où les prophètes ont 
tant de dures paroles, de menaces et de cris de révolte 
contre les tyrans. Le tyran, pour les ligueurs, c'était 
le roi, secrètement favorable aux Bourhon.s; pour les 
huguenoLs, c'était encore ce roi, l’instnimeoi des Gui- 
ses. François l*** avait été bien près de croire que la 
royauté était tout; on en venait presque à penser qu’elle 
ne devait être rien. 

Les hostilités furent sans importance en 1586, mais 
la guerre était partout , de rilleà riile et de chftteau à 
château; partout on tuait, on pillait; après le pillage 

I . Ili n'étAitnl point seize , mzii quârante-cioq , choisis dans les 
seize qiurtiers de Paria. 


l'incendie, et après l'inreudie la famine, que la peste 
suivait inévitablement. « Kn ce mois d'aoîU, quasi par 
toute la France, les pauvres gens des champs, mourant 
de faim, allaient par troupes couper sur les terres les 
épis de blé à demi mûrs, et les manger ù l’in.sUnt : et 
ce, en dépit des laboureurs ; même les menaçaient , ces 
pauvres gens , de les manger eux-mémes s'ils ne leur 
permettaient de manger les épis de leur blé.... En ce 
temps, le jeune Lansac, avec six vaisseaux, tient et 
occupe la Garonne depuis Bordeaux jusqu'à la mer, et 
vole tout ce qu'il rencontre à son appoint, sans distinc- 
tion de huguenot ni de catholique, no reconnaissant ni 
roi, ni guisard, ni roi de Navarre, et, tenant son parti- 
culier parti, ravage tout de telle façon, que par arré 
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du parlement do Bordeaux (dont il empêche les vivres 
et le commerce) , il est ahaudonné aux communes du 
pays, pour lui courir sus an son du tocsin. » 

Les grands ne so traitaient pas mieux. En Dauphiné, 
l*archcvéque d’Einhrun soudoie un domestique de Les- 
diguières pour assassiner sou inatlrc. Dans la Pro- 
veuce, que les deux faciious des can istes et des rasats 
déchiraient depuis dix aus, le comte d'Anguulèiue, ce 
bâtard de Henri 11, <)ui avait montré faut do féroiilé à 
la ^aint-Barthélemy, achevait de ruiner le pays en pie- 
nam ce qui avait échappé aux harbus (les carcistes) et 
aux ras<*s (les rasais ne portaient point de barbe). AI- 
loviti, baron de Castcllane, l’écrivit à sa femme, pour 
qu’elle en parlât au roi , son ancien amant, et Henri 
renvoya tout siinplenicnt h son frère naturel la letu-c du 
baron. Le comte d’Augonlème tenait alors à Ais les états 
de Provence; il se rend au h»gis d’.Mlovili, enfonce la 
port© et, lui montrant la lettre, le frapfie do deux coups 
d’épée. Le malheureux, avant de tomber, a le tcnqisde 
saisir un couteau dans sa poche et do le plonger dans le 
bas-ventre du grand priotir. La suite du prince raclieva 
et jota son cadavix' par la fenêtre; mais d’Angoiilèmc, 
en mémo temps, était rcjHirté e\]>iram à son palais. 

Los opérations de l’année 1587 furent plus décisives, 
les secours promis par les alliés des deiLX partis arri- 
vèrenî, et de plus grands coups furentfrappés. Henri IIJ 
conçut un plan <{ui uc manquait pas d 'habileté, comme 
machiavélisme; il sc mit à la téle d’ime bonne armée 
qui devait tenir la Loire, envoya Jo}euse, bien pourvu, 
contre le roi de Navarre en Gnieane, et duuiia assez 
peu d’hommes au duc de (iiüse pour arrêter les .\lle- 
mands. H avait bon c.spoir de faire battre Navarre par 
Joyeuse, Guise par les Allemands; après quoi, lui- 
même, au centre, accablerait ]>ar la supériorité de ses 
forces ce qui resterait de ces li-ois armées, d’étrangers, 
de calvinistes et de ligueurs. Tout lui fut contraire. 

Henri de Navarre ne pouvait percer les deux années 
de Joyeuse et du rai, pour aller donner la main à .ses 
auxiliaires allemands, au nord de la Loire, il attira 
Joyeuse dans le Midi, en plein pays huguenot. Le 
R>arnais avait avec lui ses deux cousins, Coudé et 
iSoissons, deiLX frère.s également braves, et le secoud 
d'une telle force, que d'une main il enlevait do la 
selle un cavalier et le jetait h terre. 11 comptait sous 
ses ordres 2500 chevaux et 4000 faiilassiu.s, pauvrement 
équipi'S, mais vieillis dans les gnerre.s civiles. Deux 
canons et une coulevrine formaient toute son artillerie. 
L’année de Joyeuse était d'au moins dix h douze mille 
hommes : toute brillante d’or et de soieries, eu l>aude- 
roîes à leurs lances ou en êchar()es sur les armures, 
tout échauffée par les bravades des jeunes courtisans 
qui l’avaient sui\ie de Paris et juraient de ne recevoir 
aucun prisonnier à merci, fùt-ce le roi de Navarre. 

Ivor.s(]ue Je.s armées se trouvèrent en présence, les 
ministres Chaudieu et d’Amours .se prusteruèraul pour 
faire la prière, puis entonnèrent le verset 1 2 du psaume 
118: «La voici l’heureuse journée qui répond h noire 
désir.» (^uelqnesctiüioliques, en les voyant, s’écrièrent: 
«Par la mort! ils tremblcul le.s poltrons; ils se con- 
fessent ! » M:üs ceux qui les connaissaient miettx n*pou- 
direiil au.s.siiôt que jiunais les hiignenols n'élaieal plus 
en tniin de se )>atlre (pie quand ils faisaient celte mine. 
• Ils font les doiu, dit M. de I^ivardin h Joyeuse, mais 
que ce vienne à la charge, vous les tnmverez diables cl 
lions. » Un troisième ministre arrêta le roi de Navarre 


comme il allait ordonner la chai^^e, en lui di.sant que 
Dieu ne favoriserait point ses armes s’il ne réparait le 
scandale qu’il venait de donner à la Hochelie, où il avait 
séduit la fille d'un magistrat. Henri, qui connaissait la 
sévérité <le principes des religiunnaires les plus braves, 
confessa sa faute, protesta de sa repentance et promit 
que, s'il étaitvainqucur, il donnerait tome la satisiacuon 
(]ui était en sou pimvùir. Enfin, les trois pièces d'artil- 
lerie <{ue dirigeait Rosny furent placées en batterie : 
elle.s iiraut sept déchai^'cs avant que les catholiques 
pussent riposter; chacune enleva de vingt à trente 
hommes, et cette canonnade, à laquollo on ferait k 
peine atleniion aujourd'imi, fut regardi'e comme un 
avantage décisif. L’artillerie de Joyeuse, qui était bien 
plus furmidabic , fut mal placée et resta inutile. 

I^s catholiques reuv ereèreul d’abord les corps avan- 
cés que cummaudaieut Tuieuue et la Tremoille ; 
comme ceux-ci sc retiraient en désordre derrière les 
rangs des bataillons de Sainlonge et de Poitou, on en- 
tendait giomier sous les ca.s<]ues des soldats : « Ge ne 
sont Ikui Saiiitongeois iii Poitevims; si n’est -ce pas fait, 
car il faut parler k nous. > La vraie Ugue de bataille, 
eu effet, avait été foiiuée eu arrière , en demi-cercle; 
les cavalier.s, sur six de hauteur, étaient entrc-mélés 
d’arquebusiers, dont le premier rang s’était couché 
ventre à terre, et les autres s’incliDiiicnl k des hau- 
teurs différentes, de sorte que cinq rang.s pussent tirer 
kla fois; ils avaient ordre de ne le faire que quand 
rennemi serait k vingt |m.s. l.ie roi de Navarre, qui avait 
k sa droite Gondé, k sa gauche Soissons, leur cria: 
« Cousins! je ne vous dirai qu'une chose, c’esl que vous 
êtes de la maison do Bourbon, et, vive Dieu! je vous 
montrerai que je suis votre aîné. » 11 laissa fournir toute 
la carrière k ses adversaires pour épuiser leurs chevaux. 
Arrivés en tm seul corps dans celle enceinte, que les 
huguenoLs cut<mraienl comme d’un mur d’airaiu, les 
catholi<jucs furent reçus k bout portant par le double 
feu des arquebusiers k pied et des cavaliers armés de 
pistolets. Presque tous les cou[»s tirés dans celte masse 
confuse portèrent; plus de la moitié, dès le premier 
choc, furent jetés k terre; les autres, n>iupus, en désor- 
dre, senlireut pre.sque k l'in-slant que la bataille était 
perdue. Elle av ail commencé k neuf heures, k dix heures 
toute ivsistauce avait cessé ; mai.s durant cette heure de 
mêlée terrible , uucuu d’eux ne songea à fuir. Chaque 
chef comliatlait de la main. Le roi de Navarre fut atta- 
qué eu même tenqis parle baron de Fumel et Gliateau- 
Heiiard. Le ])çemier fut tué; Henri sai&it le second k 
la gorge eu lui criant : Itends^toi , pUüütin! Mais un 
gendarme frappait le roi de sa lance par derrière. Cun- 
slaul de Hebecque (ancêtre de Benjamin Coustanl) tua 
ce gendarme et sauva sou maître. 

Saint-Luc, repoussé vers Joyeuse dans cette confusion, 
lui demanda: « Général, que nous resle-l-il k faire? — 
A muuiir! » Cependant, Joyeuse fit cent pas en arrière 
pour se rajiprocher de son artillerie; mais Ik il fut cu- 
tomv par plusieurs huguenots qui le reconnurent, et 
(juoi(ju’il leur criât : Il y (i cent miUe fcusà gaywr! il 
fut abattu d’uii coup de pistolet dans la této. Sou frère, 
Saint-Sauveur, avait été tué dès les premiers coups. 
Alors seulement commença la fuite k la débandade et 
la poursuite, qui dura trois heures. Dans cet instant, 
Saint-Luc reconnut Condé parmi ceux qui le suivaient ; 
il courut k lui la lance basse, le désarçonna, puis, sau- 
tant do cheval, lui offrit la main pour le relever, et 


HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE. 


319 


,ui dit qu’il se rendait îi lui prisonnier. Il sauva ainsi 
sa vie. Jusqu'alors on avait fait peu de quartier; m.'dj.'r»' 
les efforts de Henri pour arrêter le massacre , les sol- 
dats huguenots s’excitaient au meurlrd, en se criant les 
noms de Saiul-Kloi et de Croix-Chapeaux, deux bour- 
gades du Poitou où Joyeuse avait tout tue. A Marvt^- 
jols, où il (^tait onln' par capitulation , il avait passé la 
garnison au lil do Téptie, égorgé les bourgeois, puis 
mis le fou h la ville. Tous les ministres qui lumliaieut 
entre ses mains étaient aussitôt pendus, et prcsijue tou- 
jours ses ])risonniers massacrés. Les catholiques laissè- 
rent sur le terrain plus de quatre cents gentilshommes 
et de trois mille soldats, leurs drapeaiLX, leurs canons, 
les bagages , et un butin qu'on évalua à six cent mille 
écus. c Lorsque les nouvelles eu vinrent ù la cour, la 
reine mère dit tout haut : ■ rju'en toutes les batailles et 
rencontres advenues en France depuis vingt-cinq ans, 
il n’était mort autant de geutilshominus fran^'ais qu’en 
celte malheureuse journée. » — « Le roi regretta la no- 
blesse, peu le chef, pour avoir recunnii qu’il était de la 
Ligue. JjA reine n'gnante (comme bon sang ne peut 
mentir) ; le pleura fort cl ù lion escient : la reine mère 
pour la forme, selon sa coutume ; le cardinal de Bour- 
bon, comme un veau ; il dit qu’il eût voulu que le roi do 
Navarre, son ne'eu, eût été en sa place. » 

La bataille de Coutras, Tunique bataille rangée 
qu’aient jamais gagni'O les proleslanls dans «os guerres, 
aurait pu avoir d'incalculables résultats, si le vainqueur 
en eût profilé. ■ Ce fut, dit d’Aubigné, uugraiid iné-con- 
tentement à tous les capitaines réformés, ipiand le roi 
de Navarre, n’ayant donné que le lendemain îi voir son 
gain, méprisa les villes de Saintonge et de Poitou , qui 
ne lui pouvaient manquer; ou , selon le désir de plii- 
siouj^, d’aller tendre la main k son armée étrangère, 
qui dès lors approchait la rivière de Loire. Il donna 
toutes ces paroles au veut, et sa victoire à Tamour ; car, 
avec une troupe de cavalerie, il perça toute la Gascogue 
pour aller porter vingt-deux drapeaux d'ordonnance et 
quelques autres h la comtesse de Cramont', alors en 
Béarn. • La seule excuse qu'on |>cut présenter en fa- 
veur du Béarmiis, c’est que la plupart des gentils- 
hommes de sou année en firent autant que lui. Les 
nobles, qui de leur plein gré venaient servir sous les 
étendards de la réforme, emendaient agir toujours eu 
volontaires et quitter le service quand bon leur sem- 
lilemit. Ce fut, du l'este, la dernière faute sérieuse que 
la passion lui fit commettre. 

S k. ÉLISABKTn ET MARtF STUART', SDPPLICB DR MARIK. 

Dans la Grande-Bretagne. la lutte du catholicisme 
et de la réforme s’étail personnifiée en deux femmes, 
Élisabeth et Marie Stuart. * D'on esprit élevé, d’im 
caractère impérieux, d’un ovgneil exlrénm, ayant beau- 
coup d'énergie, d’astuce et (Tintelligencft, la fillo long- 
temps persécutée d'Anne de Boleyii avait pris posses- 
sion du tronc avec aisance, et passé* do Topprcs.sion au 
commandement sans snrpris<î et sans gène. ... Elle s’é- 
tail entourée sur-le-champ d’hommes dévoués et ha- 
biles. Les deux principaux furent loinl Robert Dudley, 

' 1. Dinnei il'Andoiiint. «icomtcs^ie de Louvinny. dite fa Mie 
Corûnndf. aTail r*‘inptaré (Inn* le cn*«r du Uianiais MUo de 
Nnnlmorency-Ku<i»cux. dite la Mie fnsteus^. Klle ëtsit veuve de 
Philibert de Gram^nt. tuë au si^go de h Fére. et eut pour petit- 
fiN ce célèl>re chevalier de Gramontdont nous avonalev If/moirrv, 
attribués i Hamilton. 


qu’elle nomma comte do I.ieicester, et qui resta son 
favori tant qu’il vécut, et Gnillatimo Cccil , qui fut 
quarante ans sou premier ministre. Sachant garilcr 
ceux qiToile avait su clioisir, clic fut toujours bien 
servie. Elle ne permit pa.s ù ses favoris de devenir tm 
seul moment ses inaiires, et scs ministres les pluscxpé*- 
rimenlés ne furent j.ainais que ses utiles iu.struments. 
En toute rencontre, elle rechercha les conseils et se ré- 
serva les décisions. Sa volonté, imiquemcnt dirigée par 
le calcul et par Tinlérét, fui quelquefois lente, souvent 
audacieuse, toujours souveraine. » (Mignct.) 

En religion, ses opinions étaient liien moins arrêtées 
que Kl politique ne les montra. Elle disait en 1596 h 
Huraiit do Maissc, envoyé do Henri 1\‘ : t S'il y avait 
deux princes en la chrétienté qui eussent bonne vo- 
lonté et du courage, il serait fort aisi* d’acconler les 
différends de la religion. Il n'y a qu’un Jésus-Christ et 
une foi; tout lo reste, dont on dispute, n’est que ba- 
gatelle.... Ello me jura u’avoir lu aucun des livres de 
Calvin, mais qu'elle avait vu les pères antiipies et y 
avait pris grand plaisir, d’autant que les premiers sont 
pleins do disputes, tandis que les autres n’ont que 
bonnes intentions. ■ On ne se tromperait |>as )>eaucoup 
en disant cpie Henri IV était au fond de cet avis. 

Mais les catholiipies attaquant sa nai<^sance et ses 
droits, il lui fallut se ranger de l'autre parti : elle se 
déclara protesLinte, et dès notwî première guerre civile 
donna des secours aux réformés do Franco. Le roi 
d’Espagne lui adressa d’almrd des remontrances, puis 
commença une sourde lutte do menées ténébreuses et 
d'intrigues qui précéda do vingt-cinq ans la nipluro 
ouverte. En 1563, Tambassadotir espagnol di.stribuait 
60 000 écus aux prêtres catholitjucs persécutés par Éli- 
sabeth, et la reine le faisait arrêter dans son palais, 
comme fauteur de complots, tandis que son mini.'îfre 
tlecil déclarait en plein Parlement que Philippe II al- 
lait orvlonner une descente. Il faisait eu effet de grands 
préparatifs dans le.s ports des Pays-Bas. En 1564, les 
courses do corsaires commencèrent entre les deux na- 
tions, et Élisalieth ayant fait saisir (1567) cinq vais- 
seaux qui portaient la solde de Tannée de Flandre, le 
duc d'Alhe, par représailles, s’empara des biens des 
Anglais aax Pays-Bas. 

L’année suivante, Philippe II pousse sou fils au sui- 
cide; sa femme, Elisabeth de Valois, ù la mort, et les 
Mauresques de TAndalousie h la nh olte. 11 éuihlil Tin- 
qiii.<^itiou dans les colonies e.*<pagao]es du nouveau 
monde et veut l’établir à Naples et h Milan, où elle 
excite des insurrections. Aux Pays-Bas, il fait décapiter 
d'Egmoul et de Horn; en France, il excite la reine 
mère à en finir avec les réformés jwir la guerre ou un 
guet-apens; enfin, au ctniir mémo do la Grande-Bre- 
tagne, il compte sur une diversion pui.s.sante et il offre 
de Tor, des vaisseaux, dos soldats et ses conseils à la 
veuve do notre triste François II, devenue, après la 
mort de son jeune époux, la reine d’Ecosse, Marie 
Stuart. Jetée ù dix-huit ans au milieu d’mi pays sau- 
vage et fanatique, elle avait réussi, force d'adresse et 
(le douceur, à gagner les sympathies des grands comme 
Tancction du {>euplG, et les premières années do .son 
pépie s'élaicnt é*coub'*es sans de pandes difficultés. Mais 
il fallait assurer la succession au tronc. Marie, recher- 
chée jwr mie foule de princes, no voulut faire aucun 
choix sans consulter Élisabeth, dont elle se trouvait 
Théritière ; car la reine d’.\ngleterre avait dtqh annoncé 
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l'iotentiûn de ne jamais prendre dVpoiix pour ne points | 
disait-elle, partager rafTection qu elle devait tout en- 
tière à son peuple. Jalouse de Marie Stuart, que l'Eu- 
rope proclamiül la plus gracieuse et la plus belle des 


femmes, Élisabeth montra tant de mauvais vouloir, que 
Mario finit par se passer de son aveu et épousa son 
cousin Henri Darnley (1565). 

Ce fatal mariage fut l’origmc de ses fautes et de ses 
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taane Stuart »e livrant 4 Eitsabetb (lôtftt). (Page cot. 1.) 


malheurs. Sotis les dehors les plus séduisauLs, Darnley 
cachait uue âiiin basse et des goûts crapuleux. Il aimait 
à boire, (tassait uue partie de sou temps & la chasse, et 
se montrait hautain, dur, exigeant. Marie, élevée dans 


une cour pleine d'esprit et d’élégance, le prit hieutCit 
en dégoût. On sait les tragiques événements qui sui- 
virent. Un musicien piémootais, Rizzio, le favori de la 
reine, fut tué à coups d'épée sous ses yeux. Elle fui\a 
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y meurtriers à s'exiler, et, après avoir é^raré hod af- 

I fectioD sur le comte de Bothwel, lut laissa assassiner 

Damley. Ou fit sauter une maison où la reine l'avait 
I attiré par une feinte réconciliation et où le malheureux 

dormait (1567). Trois mois après, Marie épousait l'as- 
sassin. Toute rixosse protestante se souleva. Bothwel 
dut s'enfuir, tandis que Marie, traînée ù Édiinhouiv, 
au milieu des cris et des outrages de la populace, fut 
contrainte d'alnliquer en faveur de Jacques VI, son 
/iis unique. Elle s’échappa, grâce au dévouement 
d’uu Douglas; malheureusement, au lieu de se réfu- 
gier eu France, elle se remit entre les mains d'Élisa- 
beth (1568). 

Elle allait chercher en Angleterre un asile : elle y 


trouva une prison. Élisabeth, contre tout droit, la traita 
en criminelle. Marie l'était sans doute; mais la reine 
d'Angleterre n'avait point juridiction sur elle. Du reste 
l'expiation de cette injustice commença aussitôt et les 
jours alcyoniens furent dès ce moment finis. Marie, f)ri- 
sonnière, fut pins dangereuse qu’elle ne l'avait jamais 
été sur le trône, car elle devint le drapeau du catho- 
licisme; et, par sa beauté, par ses infortunes, elle fut 
cause d’une longue suite de complots intérieurs et de 
menaces étrangères. Comme les force.s de l'Espague 
étaient employées dans l’Andalousie contre les Maures, 
sur la Méditerraii('>e contre les Turcs, aux Pays-Bas 
contre les Gueux, il ne restait à Philippe II pour la 
France et l’Angleterre que la ressource des conspira- 



Marie Stuart devant tes juges. (Page 3^2, col. ?.) 


tious. 11 pensionua les Anglais réfugiés près de lui et 
ouvrit à leurs prêtres catholiques des séminaires en 
Flandre, pour tenir la côte anglaise sous la menace 
perpétuelle d'une invasion plus redoutable que celle 
d'une armée de soldats. En 1569, le pape Pie V ex- 
communia la reine d'Angleterre et délia ses sujets de 
leur sermept d'allégcauce. La même année, conspira- 
tion du duc de Norfolk et prise d'armes des comtes de 
Northumherland et de \\'estmoreland. En 1570, nou- 
velle révolte; deux ans après, Norfolk recomnoença ses 
menées : Marie Stuart lui promettait sa main. Xx com- 
plot fut découvert et Norfolk exécuté. 

Gepeudaut la lutte entre le caüiolicisme et la réforme 
prenait un caractère d atroce acharnemeul. En France, 
c'était la Saint-Barthélemy; en Espagne, les auio-da- 
î»5 


fé; aux Pays-Bas, les exécutions du sanguinaire duc 
d'Albe. Menacée par Philippe 11, Élisabeth envoya 
aux huguenots de France, aux Flamands révoltés et 
aux Maures des Alpujarras, de l’aigent, des armes, 
des soldats. Ses corsaires faisaient une guerre de course 
bien plus favorable aux Anglais qu'aux Esps^ols, les 
premiers n'ayant ni grand commerce, ni colonies, ni 
points vulnérables. En cinq ans, leurs prises montèrent 
â une valeur de S5 millions. En 1577, le célèbre Drake 
rançonna toutes les villes situées sur la côte du Chili 
et du Pérou, captura un nombre considérable de na- 
vires, et, après avoir fait je tour du monde, revint, au 
bout de trois ans, avec un butiu de 800 000 livres 
sterling (1530). Cavendish, eu 1585, dévasta une se- 
coude fois les colonies espagnole.s des ludes occideu- 
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taies. La m^me anm^e, Klisalæth signait un traité 
d'aniance avec les Flamands et leur envoyait une 
armée de 6000 hommes, avec son favori, le comte de 
Leicester. 

Philippe II faisait une autre guerre. Avant d’attaquer 
ouvertement Élisabeth, il chercha à la renverser au 
moyen des catholiques anglais, qu'elle tenait sous la 
plus cruelle oppi'essiuu. Quiconque célébrait la messe, 
ou seulement l’enteudait, était condamné à un an d’em- 


prisonnement et à une amende de cent marcs. Ce n’é- 
taient que visites domiciliaires, incarcérations préven- 
tives, exécutions. Pour de mauvais propos tenus contre 
la reine, on était envoyé la première fois an pilori , la 
seconde fois on perdait les oreilles, la troisième fois la 
tète. Rien d'étonnantèce que les catholiques voulusseut 
secouer un tel joug. De nombreux complots se tra- 
mèrent : un prêtre et un jésuite anglais, William Alleu 
et Pai'suns. en étaient r&me : près de deux cents per- 



Marie Stuart bénissant se» Géniteurs la veille de sa mort- 


sonnes appartenant à tous les rangs de la société mon- 
tèrent sur l’échafaud. Les protestants voyaient dans 
tout catholique un conspirateur, et il se forma une as- 
sociation dont les adhérents s’engageaient à poursuivre 
jusqu’à la mort, non-seulement les personnes qui at- 
tenteraient à la vie de la reine, mais encore celles en 
faveur desquelles on ferait de pareilles tentatives. Otte 
dernière clause était dirigée contre Marie Stuart (158à). 
Un nouveau complot la mit clle-inéine en cause. .\ii- 
tony Rahington, jeune catholique anglais d’uu carac- 
tère enthousiaste, avait ré.sfdu d’assassiner Vilisaheth et 


de délivrer Marie. Il fut exécuté avec deux de ses com- 
plices. On les éventra vivants (1586). 

Cette fois, Marie fut traduite devant une commi.ssiuu 
anglaise choisie parmi ses plus ardents persécuteurs 
Elle refusa d’abord de reconnaître la juridiction à la- 
quelle on prétendait la soumettre. Quand on lui lut la 
lettre par laquelle Élisabeth lui annonçait sa mise en 
jugement, elle répondit avec indignation: ■ Cumraent! 
votre maîtresse croit-elle tlorr que je dégraderai mon 
rang, mou état, la race de qui je descends, le Uls qui 
me suocé'dera, les rois et les princes étrangers dont les 
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droits sont lésés dans ma pei'soime? Jamais! * Elle 
ronsenlil pourUnl h comparaître devant ses juges. Sa 
défense fui bahile^ souvent éI«K|uente, toujours digne. 
Introduite au mépris du drt>il, la proiédure se continua 
au mépris des formes. Marie ne fut pas c«)nfrontée 
avec les témoins: on lefnsa t(e produire les originaux 
de ses lettres. Elle ii'eu fut pas moins ccmdamnée il 
mort par tous les commissaires (2& octobre 1586). Le 
Parlement sanctionna la sentence. Élisabeth hésita 
«pialre mois à faire exécuter l'injuste arrêt, nuu ipielle 
eût aucun seutimeut de pitié, mais par craiute pour .sa 
n*putation. Elle essaya de faire empoisonner Marie. Le 
geôlier ayant été incorruptible, elle livra au bourreau 
la pauvre reine réfugiée. Mario Stuart montra sur 
l’échafand le courage le plus héroïque. « Porte ces 
nouvelles, dit-elle h son fidèle serviteur André Melvi), 
que je meurs ferme en ma religion, vraie Ecossaise, 
vraie Française. * Elle donna sa bénédiction h tous ses 
serviteurs, qui fondaient eu larmes. Ix bourreau même 
lui demanda pardon àgeiiottx (18 février 1587). 

Ce crime d'Kiîsabelb montre que la lutte entre les 
deux religions arrivait à son par4)xy.sine. I-a reino ve- 
nait d’épouvanter les amis que Philippe II avait eu An- 
gleterre ; elle travaillait en même temps h sauver les 
ennemis qu’il avait en France. Comme il avait traité 
avec les (iuises, dont le triomphe eût été sa perte, elle 
traita avec le roi de Navarre, dont la victoire était son 
salut. Ses agents, son or avaient décidé les princes al- 
lemands à faire un grand effort en faveur des hugue- 
nots, et, en juillet lti87, troLs mois ainnl Coutras, .se 
trouvèrent réunis dans les plaines de l'Alsace 8000 rel- 
iras, 4000 landsknechts allemand.s, 20 000 fantassins 
suisses ou grisous, 4000 aix[ucbusiers français et 3 cor- 
nettes de cavalerie, eu tout près de 40 000 hommes, 
sous la conduite du baron de Dohiia. CVlait nu arme- 
ment formidable. Mais ces mercenaires, écume de la 
pojmlalion de leur pays, no songeaient qu‘4 arracher 
de l’argent aux paysans par do mauvais traitements, ou 
à satisfaire leurs passions basses et honteuses : ils 
HvaDcèrant en niiuanl tout sur leur passage. 

I./6 duc de Guise ueut garde d’allaquer, a\ec 
i 2 000 hommes à peine qu'il avait, cette grosse arniée ; 
mais il harcela ses Qanc.s, enleva ses traîneurs, ses 
convois et ses fourrageura. Dohna, après de longues 
hésitation.^, se porta sû!' !a Loira, vers la Charité ; il y 
trouva Henri ÎII, qui lui barra le passage et le rejeta 
sur le duc de Guise. I>es Suisses se dégoûtaient déjh 
dune campagne où ils ne gagnaient rien, lorsque 
Guise les surprit à \‘imory, près de Montargis, et leur 
tua 20ÛO hommes. Dohua erra quelque temps outre 
les deux armées, dans la position la plus critique; 
Henri 111 eut la maladresse de lai.<^ser à .son rival la 
gloire d'en débarrasser le pays. Tandis qu’il travaillait 
les Suisses sous main, pour les acheter, Guise eu fit 
un nouveau carnage près d’Auncau, et acheva leur 
dispersion (1587). La population, justement exaspérée, 
se rua sur les traînards. On en vil dix-huit réfugiés 
dans une grauge , en un tel état de faiblesse, qu'une 
femme les égorgea lous avec le même couteau. 

Henri III rentra h Paris, doublement vaincu et par 
la Ligue et par les huguenots. Il descendit cependant à 
Notre-Dame pour aller triomphalement remercier Dieu 
de sa victoire sur les ennemis de la foi et du royaume. 
Mais il ne trum[)a personne. • Saiil en a lué mille, 
criait-on sur son passage, David en a tué dix mille! > 


î Et quelques jours après, la Sorbonne décidait : « qu'on 
• pomait ôter le gouvernt ment au.x princes qu’on ne 
' trouvait pas tels qu’il fallait, comme radiuiuistratinn 
! aux tuteurs qu’on avait pour suspects. » Un prédicateur 
prit uu jour pour texte de son sermon ce passage de 
l’Ecriture : Knpe nos, Domine^ de luio /avw, qu’il tra- 
duisit par: « Débourhonnez-nous, Seigneur. » Le con- 
seil de l’Union cath.jliquc ou de la Ligue réclama par 
une raquôte formelle rélablissemenl immédiat de Tin- 
qiiisilion dans tontes les bonnes villes de France. Lt 
duchesse de Montpensier, sa*ur de Guise, imitée par 
le roi à sortir de Paris, n’en fit rien; au contraire, elle 
montrait avec affectation des ciseaux d'or pendus à sa 
ceinture, qu’elle destinait, disait-elle, ù donner bientôt 
à Henri do Valois, déjà roi de Pologne et de France, 
une troisième couronne, celle de moine. 

Évidemment Guise, que le peuple appelait le pilier 
de iflglisCf un nouveau GédèoUf uu nouveau Machnhre, 
et 4|ue les nobles nommaient leur grand, n’avait plus 
4ju’à étendre la main pour prendre le sceptre. Depuis 
sa dou})lc victoire, la France êlail folle de cet liotniur- 
là car c'fsttn>p peu dire amoureuse. Henri III n’avait 
que trop de motifs pour .se défier d’une telle popu- 
larité , et uo pouvait plus se méprendre à tant de 
signe». Il défendit au duc do Guise de venir à Paris et 
appela do I.^ny 4000 Suisses, qu'il cantouna dans 
les faubourgs Saint-Denis et Saint-Martin, avec plu- 
sieurs compagnies des garde.«. Les Seize se crureu 
perdus; ils appelèrent le RaUfré, qui, sans tenir 
compte d'une nouvelle défense, arriva par la porte 
Saint-Denis, le 9 mai, à midi, suivi seulement de sept 
cavaliers. • Son cortège, raconte Davila, comme une 
boule de neige qui descend delà montagne, grossissait 
à chaejue pas, chacun abandonnant sa maison ou sa 
boutique pour le suivra avec des applaudissements et 
des cris de joie. Il no fut pas à moitié de Paris, qu’il 
avait autour de lui treille mille personnes, et la foule 
était si grande que lui-inêmo pouvait à peine av*aucer. 
Jamais un n'avait tant crié : Vive le roi! qu'on criait 
alors : Vive Guise!... Il ne faut plus lanlenier, disait- 
on à haute voix ; il faut mener ülomieur à Ueiws. L'un 
l'embrassait, l'autre baisait les plis de ses vêtements, 
et ceux qui uo puuvaieut ratlcindce s'efforçaient du 
moins, en élevant Its maiu.s, de témoigner leur al- 
légresse. Un eu vil plusiciira qui, l'adorant coiLme 
un saint, le touchaicut de leuis chapelets qu'ils por- 
taient ensuite à leur bouche ou à leur.s yeux ; de toutes 
les fenêtres, les femmes répandaient des fleurs et bé- 
nissaient son arrivée en chantant : Hosanjiah FHio Da- 
vid! Une d’elle» lui cria : « Bon prince, puisque tu es 
ici, nous sommes sauvés! > Pour lui, le sourira sur les 
lèvres, il traversait la foule la léte découverte, adres- 
sant à chacun une parole, un geste , un regaixi. Il alla 
ainsi tout droit au palais de la reine mère; qui occu- 
pait l'emplacemcut actuel de la Halle au blé. La reine, 
étonnée, le reçut toute tremblante, ju.<qu'àen peixlre, 
contre sou usage, sa pitseuce d'esprit. Elle lui dit 
quelle le voyait avec plaisir, mais' que plus volontiers 
encore elle l'aurait vu dans une autre occasion. Il ré- 
pliqua, eu affectant une extrême modestie, qu'il était 
bon serviteur du roi, et qu'informé des calomnies ré- 
paudues contra sou iimoceoco ainsi que des trames 
ourdies couire la religion et les homme» de bien, il 
était venu ou pour empêcher le mal et se justifier, ou 
pour sacrifier sa vie pour la sainte Fglise et le salut de 
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tous. Catherine ht aussitôt avertir Je roi. II était alors 
dans son cabinet avec de Vîllequier, de Bellièvre et 
l abbé del Bene; il fut si troublé, qu'il dut s’appuyer 
du bras sur la table, en couviant son visafre de sa 
maÎD. L'abbé del Bene et le colonel des Corses, Al- 
foDse, depuis maréchal d’Omano, lui conseillèrent de 
recevoir le duc dans ce cabinet même et de l'y faire 
tuer, i'abbé ajoutant à ses raisuus ce texte de l’Ecri- 
liiro : Pnruiiam pasloretiif et tUspmjeiUur m'es; mais 
Villequier, Bellièvre et le jrrand chancelier furent 
d'opinion contraire, en montrant que ce meurtre sou> 
lèverait infailliblement Paris. Tondis que le roi balan- 
çait, la reine survint, conduisant le duc de Guise. Le 
roi le reçut pâle de colère : • Je vous avais fait avertir, 
lui dit-il, que vous ne vinssicr. pas; * et malgré les 
excuses du duc, il l'eût fait assassiner peut-être dam 
cette première entrevue, si sa mère et ses con.seillers 
ne l’en eussent encore détourné. Le roi et le chef de 
la Ligue se fortifièrent , l’un daus le Louvre, l'autre 
dans l'hôtel de Guise. On négocia deux jours. Le 11 au 
matin, le duc revint au Louvre bien accompagné, 
parla haut, somma le roi de renvoyer ses conseillers, 
dVtablir l'inquisition, et de pousser h oiitrauce la 
guerre contre les hérétiques. 

Le soir, le roi fit ordonner aux compagnies des gar- 
des boui^eoisoK, dont il se croyait sûr, d'occuper plu- 
sieurs places, et, le lendemain malin, introduisit par 
la porte Saint-Honoré, et envoya sur le pont Saint- 
Michel et sur le marché Neuf les Suisses et 2000 hom- 
mes de gardes-françaises. Mais les gardes bourgeoises 
firent défaut; et quand on vit les Suisses dans la Cité, 
nn crut que Henri III méditait une SaiDl-Barthéleiny 
de catholiques. I^ peuple s’ameuta près de la Bastille, 
ainsi qu'â la place Maubort. Ou tendit les chaînes 
qui se trouvaient alors k chaque coin de rue, et par 
derrière un entassa solives, tonneaux, pierres et fu- 
mier. Ou travaillait aux cris de : « Vive l'Union! vive 
la Ligue! > Ko deux heures tout Paris fut en armes, 
toutes les rues furent rendues imj)raticables, et les 
barricades avauçaul atteignirent bientôt jusqu'aux pla- 
ces occupées par les troupes. Le comte de Brissac, qui 
s’éiail mis à la télé du peuple, fit élever par les écoliers 
la pif litière barricade, à peu de distance du ]iunt 
Saint-Michel. Il savait que le ixti avait dit de lui, à sou 
retour de l'expédition de Portugal, où il avait éprouvé 
un échec : Bèissac nest bon ni sur tern ni sur mer, et 
il cria aux gardes-françaises qui étaient en face de lui : 
Dites au roi que Brissac a trouvé son élément et qu'il 
est bon sur le pavé. Il fut aii^si le premier qui fit tirer 
sur la troupe. Les Suisses, attaqués de tous côtés par 
une grêle de balles et de projectiles, furent refoulés en 
désordre, et, |>eu habitués à une telle guerre, demau- 
dèrenl merci, levant leurs aimes et criant: « Bons ca- 
tholique.s, nous! » Guise 'sortit alors de son hôtel en 
pourpoint blanc, une baguette à la main, sauva les 
Suisses qui allaient être luassacn^, les renvoya au roi 
avetr un insultant dédain, et apaisa tout comme par en- 
chantement. 11 ne voulait encore que le pouvoir et non 
le titre, et se contentait de devenir le maire du palais 
d’un nouveau roi fainéant. C'était trop on trop peu : 
Henri III lui envoya sa mère. Il demanda la lieutenance 
générale du royaume pour lui-même , la couviHation 
des états k Paris, la déchéance des Bourbons, les gou- 
vernements de provinces et toutes les charges pour ses 
amis. La reine mère débattit trois heures durant ces 


conditions. Elle voulait gagner du temps, car un in- 
connu était venu lui dire, comme elle se rendait près 
doGui.se, que le duc voulait attaquer le Ixiuvre parla 
camjmgne. Elle en avait fait aussitôt passer l’avis au roi, 
qui en même temps apprit • qu’eu PUniversilé le aiinte 
de Brissac, et les prédicateui-s qui marchaient en tête, 
comme colonels des mutins, ne tenaient autre langage, 
sinon qu’il fallait aller quérir frère Henri dans son I^ou- 
vre: et avaient fait armer sept ou huit cents écoliers et 
trois ou quatre cents moines de tous les couvents, prêts 
k marcher vers le Ixmvre, à la faveur du peuple, fu- 
rieusement animé contif le roi. > Henri n’hésita plus. 
Il se rendit du Louvre à ses écuries des Tuileries, uue 
baguette k la maiu, comme pour voir ses chev aux, en fit 
fermer les portes, s’y revêtit d’un habit de campagne et 
partit pour Saint-Cloud, suivi de seize gentilshommes. 
Avant de perdre de vue .sa (apitale, il se retounia vers 
Paris, juraut de n'y rentrer que par la brèche. Il cou- 
cha tout botté k Rambouillet et alla diner le lendemain 
à Chartres, où seulement il se crut en sûreté. « Ainsi 
que le roi sortait par la porte Neuve, raconte PaJma 
Cayet, quelque quarante arquebusiers que l’on avait 
mis à la porte de Nesle tirèrent vivement sur lui et sur 
ceux de sa suite ; le même peuple criait, du Iwrd de 
Peau, mille injures contre le roi, et même, comme ils 
virent que quelques-uns passaient le bac des Tuileries, 
pensant qu'il fût dedans, iis on coiipèif nt la corde. • 

• Je suis trahi ! s’écria Guise eu apprenant cette fuite. 
Pendant que Votre Majesté cherche k m’amuser ici, le 
roi est parti avec l'intention de me faire la guerre. > 
Catherine, en effet, avait bien joné sou rôle et elle avait 
sauvé sou fils; mais elle ue voulait pa.s perdre Guise. 
IJie détestait cordialemeut son gendre le roi de Na- 
varre, et elle avait déjk plus d'uue fois pensé k faire 
passer la couronne de la maison de Valois, non [las 
saus doute dans la maîsou de Guise même, mais dans 
la branche ainée de Lorraine. • La reine mère, dit 
Mézeray, ({ui ue .se souciait guère des lois foudajueu- 
tales de la France, voulait appeler à la courouue les 
enfants de sa fille Claude et de Cliarles 11, duc de I.<or- 
raine. > Elle avait souvent .sondé l'esprit du roi sur 
cela, et tâché de lui persuader que le sang était l>ien 
morfondu au delà du sixième degré ; que les Bourbons 
ne lui étaient plus parents que d'Adam et d'Eve, et 
qu'il était plus naturel de laisser sa succession k ses 
neveux qii'k des gens si éloignés. > Inutile d'ajouter 
que la reine régnante, Louise de Vaudemont, se joi- 
gnait k sa belle-mère pour plaider la cause de ses pa- 
rents, et que ces deux princesses devaient redouter 
par-dessus tout une rupture définitive avec les Guises, 
puiskjue cette mpture ne pouvait manquer de jeter 
Heuri III dans les bras du Béarnais. 

Si Guise n'avait pas le roi, il avait Paris. Le soir 
même, il alla engager le premier président .\chil1e de 
Harlay k ne pas interrompre le cours de la justice. 
L’austère magistrat lui reprocha duremeut ses entre- 
prises, et termina eu disant : « C'est grand'pitié quand 
le valet chasse le maître; an reste, mon âme est h 
Dieu, mou cceur est au roi, mou corps eutre les mains 
des méchants. * — «Je me suis trouvé, dit Guise après 
cette entrevue, à de.s batailles, k des assauts et k des 
rencontres les plusdangereuses du monde; mais jamais 
je n'ai été étonné comme k l'abord de ce personnage. » 
Il y a\ait un roi de Paris et un roi de France; ou 
négocia encore, et un vit avec étunneroent Henri 111 
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aa-ürder ce que, deux mois auparavant, il refusait, en 
face des barricades. Il consentit à disjjracier d’Éper- 
Uüu, jura de ne di-posor les armes qu’après la destruc- 
tion des hén^tiques, déclara déchu de ses droits au 
troue tout prince non catholique, nomma le duc de 
Guise lieutenant général, et convoqua les états h Blois. 
Il semblait donc que tout ce qu’il avait gagné k fuir 
Paris, c'était que les étals ne s'y tinssent point. Mais 
il avait |>oiir cela ses raisons. 

Les étals de Blois ne furent composés que de ligueurs. 
Los plus violents ennemis du roi furent choisies pour 
présider les trois ordres : le cardinal do Lorraine, 
Bris.sac, le héros des barricades, et le prévôt de Paris, 
nommé par Guise, la Chapelle>Marteau. Le roi, dans 
une harangue habile et élégante, comme il savait les 
faire, .se plaignit • de rambitiou démesurée de quel- 
ques-uns de ses sujets. » C'était quelque peu hardi; 
le clei>îé exigea que la phrase fût supprimée k l'ini- 
pres.'^ion. Puis un agita quelque temps la question do 
savoir si les états devaient procéder par • résolution ou 
par supplications adressées au roi, celui-ci u'étaut que 
le président des états, lesquels ont tout pouvoir. > Celte 
question écartée, on demanda (|ue les tailles fussent 
abaissées et que les courtisans rendissent gorge, c Le 
peuple, disait Brissac au roi lui-méme, est grandement 
refi'oidi de l amour qu il poiiaitk ses priuces; si cette 
assemblée est rendue illusoire, vous perdrez le raste de 
la foi et de l'amour que le peuple a encore pour vous. » 
Au dehors c'était bien autre chose; les plus ardents 
des ligueurs parlaient de faire Guise couiiélable, et 
d’enfermer le roi dans un couvent, s’il résistait. C’élail, 
un l a vu, l’idée lixe de la duchesse de Montpensier ’. 

Henri voyait bien les périls qui le menaçaient; un 
événement extérieur le diniida. 

Au miiiuent même oü Guise, jetant le masque enfin, 
était venu le braver juM[ue dans son Louvre, le roi d’Es- 
pagne, renonçant k la guerre détournée qu’il faisait k la 
reine Uisabelh depuis vingt-cinq ans, avait résolu d’.iller 
éluuiTerdans Londre> même l’hérésie anglicane, comme 
son allié Guise rétouflerait dans Paris et la Frauce. 

Le 3 juin I5b$ était sorti de l'embouchure du Tage 
le plus formidable armement qu'eût jamais vu la chré- 
iicnlé : 135 gros vaisseaux, 8000 matelots, 19 000 sol- 
dats, la fleur de la noblesse espagnole, et Lope de Véga 
sur la flotte |mui' chanter ta victoire. Les Espagnols, 
ivres de ce spectatde, décorèrent cette flotte du iitjm 
d' hiviuçitile Annado. Elle devait rejoindre aux Pays- 
Bas le prince de Parme , et jirotéger le passage de 
3300Ù vieux soldats ; la forêt de Vaës eu Flandra s'était 
changée eu liâlimcnls de transport. 

L’alarme était extrême en Angleterre : ou montrait 
aux portes des églises les iustrumeuts de torture que 
les inquisiteurs apportaient sur la flotte espagnole. La 

I. Les états de 1SK8 deoiandérenl. comme ceux do 1576 et de 
l.SÜO. le réliUissemeot des élections ecclésiastiques et l'élection 
pour les emplois de judicature; la restitution du droit de justice 
civile aux curjw municipaux, l égalité des poids et mesures. Ils 
Voulurent que les ordonnances faites à la requête des états fussent 
iminuabies et n'eussent (uts besoin d'étre vérifiées en cour de 
parlement; qu’il y eiU pour les autres édiu toute liberté de re- 
montrances, et que les parlements ne fussent jamais contraints 
d'enregistrer; que toutes les provinces pussent élire des procu 
reurs syndics auxquels les édiis '•eraient communiqués avant 
d'étre véridûs en parlement; qu'enQn U n'y eût jamais, pour 
quelque cause et suus quelque lunne que ce soit, de levée d'ar- 
gent, sans le consenlcmeut dei étals génêtaux. (A. Thierry, 
llisîmre du Um iin\, p. 118.) 


haine de l'étreDger fit même oublier le» haines reli- 
gieuses : les catholiques accoururent en foule, dans 
chaque comté, sous l’étendard du lord-lieutonant. Uu 
d'eu.x, le lord Montagne, vint offrir à la reine un régi- 
ment de cavalerie commandé par lui-même, par son 
fils et par son petit-fils. La reine parut k cheval devant 
les milices assemblées à Tilbury, et promit de mourir 
pour son peuple. 

Mais la fon'O de l’Angleterre était dans sa marine. 
La Cité de Londres équipa seule 38 vaisseaux, et la 
flotte entière s'éleva k 191 navires qui iie cessèrent de 
harceler la flotte es(>aguule quand elle parut, le 31 juil- 
let, en vue des côtes d'Angleterre. L’Armada s’éleva 
au nord jusqu’à Calais pour prendre à bord les troupes 
de Flandre bloquées par les Hollandais; mais maltrai- 
tée par les éléments, assaillie sans relâche par les An- 
glais et leurs brûlots, elle ne put rmltarquer les trou- 
pes; et les restes de cet armemeut formidable, pour- 
suivis par la tempête sur les rivages de rtlrosse et de 
l'Irlande, qu’ibs tournèrent pour éviter de rencontrer 
l'ennemi dans la Manche, vinrent cacher dans les ports 
de l'Espagne la honte et rimpuis.sance de Philippe II. 
L’expédition avait coûU' 120 millions de ducats. k6 na- 
vires avaient seuls échappé au désastre, et \k 000 sol- 
dats avaient péri. Ainsi, un dessein auquel Philippe H 
avait travaillé cinq ans et réfléchi dix-huit échoua eu 
quelques jours. 

Quand ou lui apprit cette fiu douloureuse de ses 
plus chères espérances, il resta impassible et mena- 
çant. « l'ne branche a été coupée, dit-îl, mais l'arbre 
ésl encore flori.ssant. » Non, l'ariire était épuisé de 
Ri‘ve et des-si'ché. La guerre avec l’Angleterre avait 
ruiné la marine et le commerce do l’Espagne, l'inter- 
vention en France l'épuisa d’or, et, comme nous l'al- 
lons voir, abattit sa renommée militaire. 

Ce désastre était une victoire aussi pour Henri TII. 
Il y prit le courage de frapper un grand coup. Quel- 
ques-uns voulurent mettre le duc de Guise eu dé- 
fiance : « Il n’oserait, ■ répondit-il. roi osa. « Il y 
a longtemps, dit Henri à ses conseillers intimes, que 
je suis soii.s la tutelle de messieurs de Guise, je suis 
résolu d'en tirer raison; qui a eom{>agnoo a maître. » 
Un d’eux proposa rentprisonueiueul légal et le procès 
on forme. « Mettre le Guisard en prison, reprit le rei, 
ce serait mettre dans les filets le sanglier ({ui .serait 
plii-s puissant que nos cordes. » Le moyen était décidé 
d’avance; le jour fut fixé au 23décembre, veille de Noél. 

Le 22, on engageait encore le duc de Guise à s’éloi - 
guer de Blois. « Qui quitte la partie la perd, dit 
l'archevêque de Lyon ; et Guise ajouta : « Mes affaires 
sont réduites eu tels tenues, que quand Je verrais en- 
trer la mort par la fenêtre, je ue voudrais {«s sortir 
par la porte |M)ur la fuir. » Le roi l'avait averti que, 
se proposant d'aller j>asser la fêle de Noël à Notre- 
Dame de Cléry, le conseil privé se tiendrait à six heu- 
res du matin. \ quatre, le roi appela les Quarante- 
Cinq’ : « Il n'y a aucun de vuus^ leur dit-il, qui iie soit 
obligé de reconnaître combien est grand l'honneur 
qu’il a reçu de moi, ayant fait choix de vos personnes 
pour confier la mienne à votre valeur et fidélité. Vous 
avez été mes obligés, je veux être le vôtre. Leduc de 
Guise est ré.solu de faire son dernier effort sur ma per- 

I. Le^ Ouaranle Cinq «Uieut la garde per«flrneili*tlu roi. Giii«<? 
BTHil demandé leur licenciement. 


, by Google 



vwr'«'- 



*luc Gui*^ <V** !.<*K). (t*A(|€ 33U, col. t.) 




Jacques Uémeou 



330 


HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE. 


sonne» pour disposer api‘ès de ma cuurouoe et de ma 
vie. Je suis n*duit ^ toile extrémité, qu'il faut que je 
meure ou qu'il meure, et que ce soit ce matin. Ne 
vûulez-vous pas me serxir et me veuf;er? » Tous s’é- 
crièrent qu'ils étaient prêts à tuer le rebelle. « Gap de 
Diou! dit un d’eux, Oascun, nous vous le donnerous 
mort. » Le roi leur distribua lui-même des poignards 
et les posta dans sou cabinet, dans sa chambre, sur l’es- 
calier. En même temps, avec ceUe dévotion tout ita- 
lieunequi mêle si aisément le crime et la prière, il fai- 
sait dire uuc messe par un do ses chapelains « pour que 
Dieu lui fit la grâce de pouvoir exécuter son entre- 
prise. » 

Le duc arriva plus lard qu'on ne I ntleiidait. Il reçut 
encore en roule un billet ((ui lui annonçait sou sort : 
« C’est le neuvième! » dit-il. Arrivé dans la chambre 
du conseil, il s'assit quehjue temps. «J'ai froid, dit-il, 
le cœur me fait mal. » Quelques moments après, un 
secrétaire d’Étal vint le demander de la part du roi. Il 
passa de la chambre du con.seil dans celle du prince, 
salua les gentilshommes et se dirigea vers la porte du 
cabinet, où il supposait que se tenait Henri. Au moment 
où le duc soulevait la portière, un des assassins le saisit 
parle bras et lui enfonça son poignnnl dans le sein eu 
s’écriant: « Traître, tu eu mourras! » Tous les poi- 
gnards se levèrent aussiuM. < Ehl mes amis, mes amis ! • 
s'écrie le duc; et, bien que frappé de touscêtés, il en- 
traîne ses meurtriers d'un bout de la cliambre à l’autre, 
les bras tendus, jusqu'au pied du lit du roi, où il tombe 
expirant. « Ah ! s'écrie le cardinal en entendant le Inuit, 
on tue mon frère ! — Le roi a affaire k vous, monsieur, 
répond le maréchal d'Aumonl, ne bougez |>as! » Et il 
le lit emmener. 

Le lendemain , on le tua it coups de hallebarde. 
L’affaire terminée, le roi sortit de sou caliiuet pour voir 
si son ennemi était bien moii, et le contempla long- 
temps; puis il courut dire à la vieille Catherine de Mé- 
dicis, qui, alors âgée de soixante-dix ans, se mourait : 

« Je suis ledevciiu roi de France, madame, ayant fait 
tuer le roi de Paris. — Ce n'est |>a.s tout de tuilier, mon 
lils, répondit-elle, U faut recoudre. - 

Tuer le duc do Cuise, eu effet, ce u’était pa.s tuer la 
Ligue. Henri 111 avait cédé au désir de .se venger, plutôt 
qu’il n'avait, parce crime, accompli un dessein politi- 
que. • Morte la bêle, disail-il, mort le venin! » lise 
immpait; Guise tirait sa force de la Ligue et non la 
Ligue de lui. A la nouvelle de sa mort, arrivée à Paris 
le jour de Noël, il y eut uu moment de stupeur, puis la 
fureur éclata. Toutes les égli.ses retentirent d’impré^-a- 
lions contre le perfide tyran, Henri de Valois, et de 
lameutallons au sujet de.s • deux frères martyrs de 
Jésus-Christ et du public. > la? fameux pré*dicateur Lin- 
ceslre déclara qu’Héiode n'élait plus roi de France, et 
il lit prêtera tous ses auditeurs le senneiit de verser 
leur dernière goutte de sang pour venger la moil de 
Guise. « Levez la luaiu, dit-il au président de Harlay; 
levez la main bien haut, afin que le ]>euple la voie. * 
Des processions de nuit et de jour sillonnèrent la capi- 
tale. Dans une d’elles, cent mille personnes portant 
des cierges les éteignirent tout d'un coup en criant : 

« Dieu, éteignez ainsi la race des Valois ! > 

Les Seize forcèrent le conseil de ville à donner le 
commandement de Paris an duc d'Aumale, en atten- 
dant l’arrivée de Mayenne. La Sorbonne décréta « que 
le peuple français était délié du sermeul d’obéissance i 


prêté à Henri III. » Il était difficile d'ébranler la fidélité 
monarchique du parlement, on l’épura. Lç gouverneur 
de la Bastille, Bussy-I^clerc, se présenta au Palais. 
Achille de Harlay y était; averti le matin de rester chez 
lui : • Je n’eu ferai rien, dit-il ; ils ne sauraient me 
prendre eu plus digne lieu qu’en mon siège. • Lorsque 
Bussy-Leclerc lut la liste de ceux qu’il venait arrêter, 
en tête de laijuelle était le président, cinquante se levè- 
rent et le sui virant. 

Henri III n'avait rien fait pour tirer profit du meur- 
tre. Sa mère lui avait dit avant de mourir : « qu'il lui 
fallait maintenant promptitude et résolution. « H croyait 
qu'il était encore l'heure de négocier, et il écrirait à la 
fois au pape, à Philippe II, à Mayenne, h Henri de 
Navarre, même à la Ligue, qui renvoyait dédaigneuse- 
ment son héraut sans l'entendra. D’^^pernon et quelques 
milliers de seigneurs étaient accourus auprès de lui ; 
mais il n'avait aucune force réelle : ce qui n’élait pas k la 
Ligue était aux }>olitiques ou aux protestants. L’excom-- 
muuication pontificale, lancée contre lui, pour le meur- 
tre d'un cardinal, accrut ses embarras; il n’avait plus 
qu’un recours contre les ligueurs ; il se résigna à appe- 
ler à lui le roi de Navarre, alliance qui lui donnait du 
même coup celle des politiques. 

, Avant la dernière tragédie, le Béarnais avait été eu 
de cruels embarras. Le liiomphe de Guise et des 
ligueurs eût été .sa ruiue. « Le diable est déchaîné, 
écrivait-il (8 mars 1588), et est merveille que je ne suc- 
combe sous le fai.x. 8i je n’étais liuguenot, je me ferais 
Turc. Ah ! les violentes é{»reuves par où l’on .soude ma 
cervelle. Je ne puis faillir d'être bientôt ou fou, uu lia- 
bile homme. Cette année sera ma pierre de touche. • 
Elle le fut. Il sortit de là, l’homme qui sut mener si 
bien, k travers les écueils, sa fortune et celle de la 
France. Hcnn III reçut le Béamai.sà Plessis-lez-Tours, 
après lui avoir Jivrt' le {>assage de la Luire k Saumur, 
en lui donnant cette ville et sou fort château comme 
place de sûreté. Le roi de Navarre arriva iiabillé comme 
mi soldat, le pourpoint usé sur l'épaule et aux côtés par 
la cuirasse, un manteau d'écarlate, uu chapeau gri.v 
avec uu [lauadie blanc. 11 se jeta aux pieds de Ilenri lil, 
qui le releva eu l'appelant son frère. « La glace e.st 
rompue, écrivit-il à Moruay, non sans nombre d'aver- 
tissements que si j'y allais J'étais mort; j’ai passé l'eau 
en me recommandant k Dieu. > 

La réunion de l'armée protestante et de l’armée 
royale sous le même étendard changeait complétemeDl 
la nature de la guerre. Ce n'était plus le protestantisme 
féodal, c’était la Ligue démocratique qui menaçait U 
ruyautif; la monarchie entrait en lutte avec les masses 
cathuliipies révoltées contre elle. Henri III rappela «i 
Tours sou parlement mutilé, et lança uu manifeste con- 
tra Mayenne et les chefs de la Ligue. Le Béarnais con- 
duisit rudement la guerre. Pithiviers, Élampes, Roissy 
furent enlevés de vive force. Pontoise fit une énergique 
résistance. Le roi de Navarre faillit y être tué : une ar- 
quebusade i{ui lui t'tail destinée jeta par terre uu colo- 
nel huguenot sur l’épaule duquel U s'appuyait en ob- 
senant la place. En deux mois il fut maître du terrain 
entre Loire et Seine. 15000 Suisse.«i uu lansquenets ar- 
rivèrent. Le soir du 30 juillet 1589, les deux rois, avec 
ko 000 hommes, parurent eu vue de Paris. Ils s’empa- 
rèrent du pout de Saint-Cloud, et les Parisiens puienl 
voir la longue ligne des feux ennemis s’allumer et s’é- 
tendra en un vaste demi-cercle, sur la rive gauche de 
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la Reine, depnis Aivenleiiil ja.squ'k Vau|;irard. Le roi 
de Navarre établi! eon quartier k Meudon, Henri III & 
Sainl-Clond. En contemplant de cea hantenrs la ville 
qni l'avait ai ifmominiensement chajuui , il a'ilcria : 
• Paria, tête trop grosae ponr le corps, tu aa besoin 
d’nno saignée ponr te guérir et purger l’État de ta fré- 
nésie. • C'est bien une Saint-Barthélemy qu'il comptait 
recommencer, mais cette fois contro les ligueurs. Dans 
Paris même, ses amis ne s'en carbaientpas. Ha disaient 
qu'avant trois jours il y aurait tant de pendus, qu'on 
ne trouverait |k<s assez de bois pour les gibets. Il avait 
mandé h la duchesse de Montjiensier qu'il la ferait 
brûler vire le jour de son entrée. A quoi elle avait ré- 
pondu qu'elle ferait du pis qu'elle pourrait |iour le gar- 
der de passer les barrières. 

Ce|iendant la grande ville était atterrée; le peuple 
avait perdu de son énergie; mais la fureur s'était cou- 
centr^ dans les chefs et au fond des cloîtres. La du- 
chesse de Montpensier n'épargnait rien ponr entretenir 
l'exaltation des prédicateurs. Un bras fanatique se lit 
l'instrument de la fureur commune, et mit en pratique 
la doctrine du tyrannicide plus d'une fois soutenue dans 
l'école et dans la chaire. 

L'assaut devait être donné le 2 août. La veille, au 
malin , un jeune frère do couvent des llominicains, 
Jacques Clément, sortit de Paris et se dirigea sur Saint- 
Cloud. Suivant les récits royalistes, il allait exécuter 
un projet con^u par Mayenne et la dm-hesse de Mont- 
pensier. Il s’y était préparé par la jeûne et les sacre- 
ments. Il était muni d'une fausse lettre du président de 
Harlay pour Henri III, et fort bien renseigné. Conduit 
au roi, il déclara qu’il avait è Inj dire • en secret des 
cbnses d'importance. • Les gardes s’éloignèrent, et, au 
moment où le roi s’approcbait, l'assassin tira un cou- 
teau de sa mancbe et le lui plongea dans le bas-ventre. 
« Le méchant moine, s’écria le roi, il m'a tué! » Henri 
arracha Ini-méme le fer de la plaie, d'oh les entrailles 
sortirent aussitût, et frappa son assassin an visage. Les 
gardes, accourus an bruit, massacrèrent le meurtrier 
sur la place. 

On crat d'abord que la blessure no serait point mor- 
telle ; mais bientôt une fièvre violente saisit le malade 
et annonça une fin prochaine. Henri de Navarre se 
rendit auprès de lui. • Mon frère, dit le roi, vous voyez 
comme vos ennemis et les miens me traitent; soyez 
certain que vous ne serez jamais roi si vous no vous 
faites catliolique. » Puis se tournant M**' * 

touraient : • Je vous prie, leur dit-il, comme mes 
amis, et vous ordonne, comme votre roi, de reconnaitre 
après ma mort mon frère que voiU; pour ma satis- 
faction et votre propre devoir, je vous conjure que 
vous lui prêtiez serment on ma présence. ■ Tous ju- 
rèrent. II expira dans la nuit; il était 4gé de trente- 
huit ans et en avait régné quinze. lat race des Valois 
était éteinte. 

Ija vieille Catherine de Médicis était morte six mois 
auparavant, le désespoir dans l’ème, sons la malédiction 
du cardinal de Bourbon, qui l'accusait d'avoir amené 
les (luises à la boucherie, et elle n'avait pas ou la con- 
solation do penser que sa coupable vio avait été utile aux 
siens. Elle voyait, après trente années d'efforts, de ru- 
ses, de crimes pour affermir le pouvoir de ses fils, sa 
race menacée dans son dernier rejeton, le royaume dé- 
chiré, la couronne avilie , et la Ligne ou les ïiugnenuts 
près de triompher. 


Les vers suivants coururent sur son compte ; 

U reine qui cy git fut un diable et un ange. 

Toute pleine de blâme et pleine de louange : 

Elle soutint l’Kut, et l'Étal mil i bas; 

Elle fit maints accords et pas moins de débats ; 

Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles. 

Kit bâtir des châteaux et ruiner des villes, 

Kit bien de bonnes lois et de mauvais édits 
Souhaite-lui, passant, enfer et paradis. 

Le curé de Sainl-Gervais, annonçant a ses parois- 
siens la mort de colle princesse, leur dit : • C'est une 
question de savoir s'il faut prier Dieu |iour elle. Je vous 
dirai pourtant que si voua voulez lui donner è l'aven- 
ture, par charité, un Polir et nn .Ire, il lui sertira do 
ce qu'il pourra. Je laisse cela à votre liberté. » Sui- 
vant l’Estoile, « Catherine n'eut pas plutôt rendu .le 
dernier soupir, qu'on n’f ii lit non plus de compte que 
il’utir chèi're morte. » 

CalherinedeMédicisaeupouiianl nn apologiste qu’on 
ue s'attendait guère k lui trouver, Henn I\ . Un jour, ' 

en 1600, que le président de Cronlard rappelait an roi 
les maux déchaînés par elle sur la France : • Mais, je 
vous prie, dil-il, qu’eût pu faire une pauvre femme 
ayant, par la mort de son mari, cini] petits enfants sur 
les bras, et deux familles qui pensaient d'envahir la 
couronne, la nôtre et colle des Guises? Fallait-il pas 
quelle jouât d'étranges personnages pour tromper les 
uns et les autres, et cependant garder, comme elle a ' 
fait, ses enfants, qui ont successivement régné par la 
sageconduite d'iine femme si avis«te? Je m'étonne qu’elle 
n a encore fait pis 1 » C est après tous scs malheurs que 
Henri parlait ainsi, quand . l'expérience des choses du 
monde lui avait appris d'élre plus prudent que vindica- 
tif. • Mais c’était oublier bien I gèremenl ses amis 
égorgés, et pour un brave soldat comme lui. qui n’avait 
sur les mains que du sang loyalement répandu, c'était 
jionsser loin le respect de l’habileté. Il est vrai que lui 
aussi a joué bien des personnages. 

Voici le tableau que deux écrivains très-royalistes et 
très-catholiques ont tracé du règne de Henri III k l'aide 
de «'flexions empruntées à rtstoile, le chroniqueur du 
temps ; /ai cour .• • Les farceurs, bouffons et mignons 
y avaient tout le crédit.... Le luxa et le débordement 
y étaient tels, que la plus chaste Lucrèce y fût devenue 
mie Faustine. » — le fioitvoir roifol : • I.æs gouver- 
neurs de province faisaient fort peu d’état des ordres et 
recommandations du roi en ce temps de guerre étant 
rois eux-mêmes. • — tes /où .■• 11 est h craindre’qu'on 
ne dise des ordonnances de Blois comme de l’iidil d’Or- 
léans et do toutes autres bounes ordonnances faites en 
France : après trois jours, non valables. • — La jus- 
lia : • Iw jeune Chiiteauneuf a tué le soigneur de 
Chesnay-Itallier, son oncle et son tuteur, pour nn 
procès. « Ainsi se démêlaient les procès et antres dif- 
férends sans antre foi-malité de justice, par la conni- 
vence du roi et des magistrats. » Qiaqiie jour d'auda- 
cieux assassins triomphaient en toute sécurité de leurs 
victimes, tandis que les blasphémateurs étaient brûlés 
vifs. ■ Iai mercre^ 20 août 1578, par arrêt de la cour, 
au parvis Notre-Dame de Paris, après avoir fait 
.smende honorable , furent pendus et puis brûlés deux 
hommes de Chelles Saint -Bandour, qui avaient été 
soldats et gardes des bois, et leurs pères brûlés avec 
eus, â cause de plusieurs énormes et exécrables blas- 
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phèroes pai eux dits et prononces contre l'honneur de 
Dieu et de U benoîte Vierge sa m#»re. » — Le clergé : 
" lAi clergé du temps de Heori III, c’est ce clergé de 
U Ligue que nous avons déjà vu souvent en scène. 
Nous n'ajouterons ici qn’iine citation relative à la fois 
aux abus judiciaires et simoniaques : « Tous les états 
de France se vendaient an plus offrant et dernier en- 


chérisseur, mais principalement ceux de la justice, 
contre tout droit et raison. Qui était la cause qu’on re- 
vendait en détail ce qu’on avait acheté en gros, et qu'on 
épiçait si bien les sentences aux pauvres parties, qu elles 
n’avaient garde de pourrir; mais ce qui était le plus 
abominable était la cabale des matières bénéficiales, 
la plupart des bénéfices ecclésiastiques étant tenus et 



Mort de Calbenoe de Medicis (lt>S9). 


possédés par femmes et gentilshommes mariés, aux- 
quels ils étaient confér<‘s et donnés pour récompense 
de leurs senices, jusques aux enfaxiU auxquels lesdils 
liénéfices se trouvaient le plus suuveut affectés, telle- 
ment que quand ils venaient au monde, ils portaient la 
crosse et la mitre en leur tête. Bref, il n'était possible 
de \oir une écre\isse plus tortue et coDti*efaitc que 


l'ordre de gouvernement de cet Ktat. » Le trop fa- 
meux Bussy d’Ainboise était abbé, Branlême aussi ; des 
peintres, des architectes avaient des bénéfices, et même 
de gros bénéfices : c'était une manière de les payer. 
Le Primatice fut abbé de Saint-Martin; rarchitecle 
Lescot, abbé de Clagny; l'architecte Philibert De- 
lorme, qui jeta en 1663 les fondements des Tuileries 
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<^uit abb^ de Saint-Serge, de Saint-Éloy, et de ploe 
aumônier da roi. — La noblesse : « Lee gentilshommes, 
à l'exemple des grands seigneurs, avaient remplacé le 
dnel par l’assassinat. On cherchait à prendre son en- 
nemi 
à son 
avan - 
tage, 
comme 
on di- 
sait a« 
lors, et 
on le tuait. 

Ainsi sont 
secrets les 
jugements 
de Dieu sur 
cette pauvre 
noblesse de 
France, qui se 
défaisait de ses 
propres mains. • 

— La bourgeoisie: 

€ Sa Majesté n’eût 
su créerai petit of- 
fice qu'on ne se bat- 
tit incontinent à qui 
l'aurait, et n'était im- 
portunée d’autre chose 
que de survivance, n'y 
ayant si petitofficier qui 
ne voulût assurer son 
état et qui ne trouvât ar- 
gent prompt pour acheter 
une survivance, et cepen- 
dant blâmait son roi, reje- 
tant sur lui l'abus de la plu- 
ralité et de la vénalité des 
otfices dont U était la première 
et la principale cause. > L’Es- 
toile donne un long < rôle des 
ofHciers vénaux héréditaires, * 
rôle qui tient plus de deux gran- 
des colonnes, et où figurent • les 
vendeurs de marée k Paris; les 
vendeursde bétail k Paris; les visi- 
teurs et vendeursde foin k Paris et 
contrôleurs dudit foin; > etc. ~ U 
peuple ; " I»e peuple était mangé et 
rongé ju5(|u'aux os, en la campagne 
par les gons de guerre, et aux vilhs 
par nouveaux offices, impôts et subsi- 
des. » Mais aussi il y avait un peu de 
la faute de • ce sot peuple qui, en un État troublé, 
suit toujours le plus mauvais et injuste parti. • ^ Les 
partis : • Ceux qui entreprenaient en ce temps étaient 
tous serviteurs du roi, mais c'était pour le dépouil- 


ler. > — Us armées : • Si en l'une il y avait bien des 
larrons, en l’autre il n'y avait pas faute de brigands, > 
c’est-k-dire que les troupes catholiques et protes- 
tantes se conduisaient en France comme miraient 

pu le 
faire 
sur un 
terri - 
toi re 
conquis 
les sol- 
dats- les 
plus in- 
discipli- 
nés.— 
giène: - Ce 
mois d'août 
1685,1a peste 
est grande et 
furieuse à 
Lyon, Dijon, 
Bordeaux, Sen- 
lis, et en la plu-, 
part des bonnes 
villes de France. 
A Paris, elle y est 
toujours, et conti- 
nue depuis six ans, 
mais avec moindre 
mal et furie. » — Sor- 
cellerie .«Le jeudi 26 
février 1587, Domini- 
que Mireille, Italien, et 
une bourgeoise d'Étam- 
pes, sa belle-mère, par 
arrêt de la cour, furent 
pendus, étranglés, puis brû- 
lés au parvisde Notre-Dame, 
atteints et convaincus de ma- 
gie et sorcellerie. On trouva 
cette exécution toute nouvelle 
k Paris, pour ce que.cette ver- 
mine y était toujours demeurée 
libre et sans être recherchée, 
principalement à la cour, où ceux 
qui s'en mêlent sont vulgairement 
appelés phUo.^ophes et astrologues; 
et même du temps du roi Char- 
les IX, était panenue, par l'impu- 
nité , jusques au nurobre de trente 
mille, comme confessa leur chef, l'an 
1572. > — Terminons par ces réflexions 
deL'Estoila : « Tout était permis en ce 
temps, fors bien dire et bien faire.... Il n'y a plus 
de vérité, il n'y a plus de miséricurde, et la science 
de Dieu n’est plus en la terre. Mal parler, mentir, tuer, 
dérober et pailiarder, ces choses-lk abondent. • 
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CIIAPITHE Ll. 

HCHRI IV. PKEMURE PARTIE DE SON RÉGNE. 

% I. HENRI IV AVANT SON AVRNCHENT. 



« Ce fui une gnuide joie dans Fa principauté de 
Béarn» dans le comté de Bi^orre» et dans ce morceau 
de terre montagneuse qui coDser>ai( encore en deçà 
des Pyrénées le nom de Navarre, lorsqu’au châ- 
teau de Pau, le 14 décembre I5&3, Jeanne d’Albret, 
femme d’Antoine de Bourbon, duc de Vendôme et de 
Reaiimonl, premier prince du sang et premier pair 
de France, mit au 
mondeunfilsqui de- 
vait être Henri IV. 

Fille accoucha en 
chantant, pour ne 
pas faire un enfant 
pleurard et rechi- 
gné. Le père de 
Jeanne, Henri d’Al- 
hret, roi titulaire de 
la Navarre au delà 
des mont.*, que la 
couronne d’Espa- 
gne avait réunie de- 
puis quarante ans k 
se» domiiines, du 
reste seigneur réel 

du Béaim, duc de Nemours, sire d’Albrel, comte de 
Foix, d'Armagnac, de Bigorre, de Périgoi'd, vicomte 
de Umoges et autres lieux, vivait eu lion genlitliumme 
<lans ses terres et seigneuries, sans souci de conquête 
et sans crainte d’invasion, s’inquiétant assez jieu de son 
royaume hén^itaire, et ne voulant plus .sc risquer à 
pareille furliiuc qu’il a\ait cuiinie aiilrcrois , lorsque, 


fait prisonnier à Pavie, il eut le bonheur de s'échapper. 
Il s'approcha du lit de sa fille, emporta son petit-fils 
dans un pan de sa robe, lui frotta les lèvres d’ail, lui 
lit avaler quelques gouttes de vin , et se chargea de 
l'élever, non pas avec res funestes délicatesses qui 
avaient déjà fait mourir deux enfants nés de ce ma- 
riage, mais « h la béarnaise, pieds nus et tête nue. » Ce 
fut là, sans aucun 
doute, la plus belle 
action de sa rie, qui 
ne compte guère 
dans riiisloire que 
par le nom de sa 
femme, la spiri- 
tuelle et lionne 
Marguerite de Va- 
lois, sirur de Fran- 
çois 1*', laquelle en- 
core il avait traitée 
fort rudement. 

« Si cette nais- 
sance mettait le 
le pa,,. P*vs en liesse au 

pied des Pyrénées, 
c’était chose )ieu con.sidéiaiile en France; et il eût 
fallu celles une grande tém Vilé d'astrologue pour 
prédire à ce jeune nourri.ssoii des montagnes In^ar- 
naises ((u'il porterait un jour la couronne de saint 
liouis. 11 descendait {Kiurtant de ce roi en ligne directe 
et masculine, par le cinquième de ses fils, Rolien, 
comte de Clermuut, qui, avaut épousé riiérilière de 
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Bourbon, prit le titre de cette baroDoie et ^^arda pru- 
demment les ûeurs de lis sur sud écussuu. Mais, encoi'e 
bien que neuf hi-aoches du sauff royal issues du saiut 
roi se fussent successivement éteintes, que la liguée 
même de Robert eût failli trois fois au profil des ptii- 
nés, encore bien qu’Autoine de Bourbon lût alors et 
sans conteste premier prince du sang de France, il ne 
semblait certainement pas que la famille régnante dût 
sitôt manquer, et faire place à ce vieux rameau dont le 
représentant actuel no se rattachait à elle que par une 
parenté au dix-neuvième degré ' . Henri II régnait, âgé 
de trente-quatre ans seulement et père de cinq enfants 
mâles. 11 y avait lâ de quoi faire souche d'une longue 


race et rejeter peut-être la maison de Bourbon dans la 
même obscurité où se perdait humblement la branche 
de Courteuay, venue de Louis le Gros; aussi voit-ou 
que Henri de Ib^aru lut reçu comme né^ uniquement 
pour l'héritage mateniel, et que sou grand-pêre t’eo 
empara bien vite, afin de lui apprendre h vivre de la vie 
de son pays, pendant qu’Antoine de Bourbon, qui 
n'avait rien à lui laisser, remplissait tranquillement sa 
charge de gouverneur en Picardie. 

« Le fils de .leanne d'Albret n'était pas encore âgé 
de dix-huit mois, |>artaut avait eu peu d'occasions « de 
« réjouir sou vieux grand-père, » qui du reste ne comp- 
tait que cinquanlü-lroi.s ans, quand ce prince mourut 



Henri IV. 


(S5 mai 1555), en ordonuaul, comme il convenait à un 
roi dépossédé, que son corps fût porté à Pampelune, 
capitale de son royaume, dès qu’on pourrait la repren- 
dre. ^a mère recueillit toute la succession qui était 
restée de ses ancêtres; et Antoine de Buurljuu s’appela 
le roi de Navarre. Ce n’était pas ençure lâ un mauvais 
partage pour un pauvre cadet de race royale, qui 
n'avait apporté au monde que sa généalogie, et qu'on 
avait vu en ses jeunes ans, > fort petit et bas de for- 
« tune. • Il est probable qu'il aurait passé honnête- 
ment sa vie, comme sou beau-père , ù visiter ses cbâ- 

t. La loi cirile hmitaii au septième le cercle de l'hérMiiê. 


leaux, à cultiver ses terres, à faire exécuter « los fors 
« et costumas de Bearn reformaU et metatz en leo- 
c goadge intelligible per le rey Henric en 1552, » 
comme aussi h courtiser les dames de son voisinage 
car il était « grandement adonné â l’amour, » si le 
coup imprévu qui frap|>a Henri U (1559) ne l'eût pas 
appelé à jouer un rôle politique dans les tronble.s de 
France. 11 l’accepia d’abord à regret, avec peine, en 
reculant le plus qu’il lui fut possible. Mais enfin, après 
plusieurs expériences maladroites et fâcheuses, il s'y 
forma de telle façon et y devint si habile, qu’ayant dé- 
buté dans uu parti, on le vit bientôt figurer à la tête 
du parti contraire. D'abord partisan de la réforme et 
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da prêche, il périt en combattant les casaques blan> 
elles. Par sa mort, Jeanne d’Albret restait reine de 
Navarre, et son fils devenait premier prince du sang. 
Henri avait alors neuf ans; et peut<^tre serait>ce assez 
mal employer le temps que de chercher comment s'é* 
tait passée sa première enfance. Quelques historiens 
le font venir vers Page de cinq ans à la cour de France, 
« où chacun , disenUils , fut émeneillé de sa gen- 
« tillesse; > ce qui est certain, c'est qu'en sortant des 
mains de son grand-père il fut élevé au château de 


Coaraze, en Béarn, par Suzanne de Bourbon^Busset, 
femme de Jean d'Albret, baron de Miossens; que là il 
apprit à gra\ir les rochers, à mesurer les précipices, à 
supporter le froid et le chaud, à lutter de force et d'agi* 
lité avec les jeunes paysans, et qu'ensuite il accempa* 
gna ses père et mère en France, lorsque Antoine de 
Bourbon vint s’y faire reconnaître lieutenant général 
du royaume pour le roi mineur Charles IX. C’était en 
1561 ; et en supposant vrai le voyage de l’an 1558, son 
éducation montagnarde, interrompue par cet épisode, 



Jeunesse de Henri IV. 


aurait duré huit années. Henri resta en France avec le 
baron de Beauvoir, son gouverneur, et sou prtk^epteur 
nommé la Gaucherie > Il suivit, sous la direction de 
ce dernier, les classes du collège de Navarre, où « il eut 
püur condisciples le duc d’Anjou, qui fut son roi, et le 
duc de Guise, qui le voulut être. > 11 y lut beaucoup 
Plutarque et ses Via des grands hommes. Bien long- 
temps après il écrivait à Marie de Médicis : < Vive 
Dieu ! vous ne m'auriez rien sa mander qui me fût plus 
agréable que la nouvelle du plaisir de lectures qui vous 
a pris. Plutarque me sourit tonjonrs d’une fraiche nou- 
veauté ; l’aimer c'est m’aimer, car il a été l’inslituleur da 


mon bas âge. Ma Imnne mère, à qui je dois tout, et qui 
avait une affection si grande de veiller à mes bons dé- 
portements, et ne voulait pas, ce disait-elle, voir en son 
fils un illustre ignorant, me mit ce livre entre les mains, 
encore que je ne fusse à peine plus un enfant â la mamelle . 
Il m’a été comme ma conscience, et m'a dicté à l’oreille 
beaucoup de bonnes honnêtetés et maximes excellentes 
pour ma conduite et pour le gouvernement de mes af- 
faires. » On a vu quel rôle il joua dans les guerres 
civiles. Quand la mort du dernier Valois donna au 
premier Bourbon la couronne de France, il avait trente- 
cinq ans et huit mois. 
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S 2. COMBATS d'abqobs; bataille d'ivry et SItOB 
DE PARIS. 

• Les nouvelles de la mort du roi, dit l'Estuile, 
furent sues à Paris dès le matin du 3 août 1589, et 
divulguées entre le peuple l’après-dinée : lequel, pour 
témoignage de la joie qu’il en avait, en porta le deuil 
vert (qui est la livrée des fous). Et fit incontinent 
Mme de Montpensier, par une fureur insolente et os- 
tentation enragée, distribuer à tous les conjurés des 


écharpes verirc. A celui qui lui en porta les premières 
nouvelles, lui sautant au col et l’embrassant, lui dit: 
« Hal mon ami, soyez le bienvenu! Mais est-il vrai, au 
moins? Ce méchant, ce perfide, ce tyran est-il mort? 
Dieu! que vous me faites aise! je ne suis marrie que 
d'une chose : c’est qu'il n’a su, devant que de mourir, 
que c'était moi qui l'avais fait faire. * On est allé, en 
effet, jusqu’à l'accuser de n'avoir rien épargné, pas 
même de honteuses complaisances pour exalter le jeune 
fanatique. « Puis étant montée avec Mme de Nemonrs, 



Anne d'Este, épouse de Frauçots de Guise, puis du duc de Nemours -Savoie, et mère du Balafré. 


sa mère (qui ne s’en montra pas moins contente qu’elle), 
en leurs carrosses, elles se firent promener par la ville 
et en tous les carrefours et places où elles voyaient du 
peuple assemblé, lui criaient à haute voix : « Bonnes 
« nouvelles, mes amis! bonnes nouvelles! le tyran est 
« mort : il n’y a plus de Henri de Valois en France. > 
Puis s'en étant allées aux Cordeliers, Mme de Nemours 
monta sur les degrés du grand autel, et là harangua ce 
sot peuple sur la mort du tyran : montrant en cet acte 
une grande immodestie et impuissance de femme, de 

95 


mordre encore sur un mort. Elles firent faire aussi des 
feux de joie partout : témoignant par paroles, gestes, 
accoutrements dissolus, livides et festins, la grande 
joie qu’elles en avaient. Ceux qui ne riaient point, et 
qui portaient tant soit peu la face mélancolique, étaient 
Imputés pour politiques et hérétiques. » Frère Clément 
fut proclamé, dans toutes les chaires, 1$ bienAeurtux 
fnfant de Dominique^ le saiut martyr de Jésus- Christ. 
Ceux qui osaient appeler régicide le héros qui avait dé- 
livré la France de ce chien de Henri de VaioiSy n’étaient 
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que des tenue sous leqiïel les prtîdicateurs 

les désignaient à la vengeance populaire. Des cierges 
furent allumés dans les églises, autour de la statue de 
Jacques Clément, que l’on appelait saint Jacobin, et 
Mme de Montpensier reçut chez elle la mère de 1 as- 
sassin, qui était venue de son village pour demander 
ri^orapense de ralteutal de sou tils. Le peuple fut invité 
par des sermons spéciaux à aller vénérer la bienheu- 
reuse mère du martyr, qui s’en retourna, enrichie 
de dons et d’argent, et accompagnée par quarante 
religieux jusqu'à une lieue de Paris. Le cortège de la 
pauvre paysanne chantait eu la recondui’^ant : Heureux 
le sein qui vous n porté el tes mamelles qui roitJ oui al- 
laité! Le régicide fut alors consacré. Sixte-Quint ne 
craignit pas de sanctionner celte sanglante théorie par 
l'autorité du pontifical. « Il s’échappa, dit le chanoine 
Anquelil, dans la première joie oue ’ui causait la fin 
violente de Henri de Valois, jusqu'à la comparer, pour 
rulililé, à rincarnatioD du Sauveur, et pour l’héroïsme 
du meurtrier, aux action.s de Judith cl d’Lh’axar. » 

Si la nouvelle du meurtre avait apporté la joie et la 
confiance dans Paris, elle avait mis la douleur et le 
trouble dans le camp de Saint-Cloud. Les catholiques 
s’éloignaient déjà des protestants. On voyait les pre- 
miers, dit un témoin oculaire, ■ comme gens forcenés, 
enfonvaiU leurs chapeaiLX, les jetant par terre, fermant 
les poings, complotant, se touchant la main, fonnaui 
des vœux et des promesses dont on oyait pour con- 
clusion : Plutôt mourir de mille morts! •• 

D'O, surintendant des finances, d'abord mignon, puis 
ministre de Henri III, se présenta à Henri IV, accom- 
pagné par toute la noblesse catholique, et lui déclara 
que le moment était venu pour lui de rester iiuguenot 
avec toutes les misères attachées à sa royauté de Na- 
varre. ou de monter comme catholique à la haute con- 
dition d’un roi de France, mais que pour eux il n’y en 
a\ail pas un seul qui ne préférât s’élro jeté sur son 
épi'C plutôt que de se prêter à la ruine de l’hlglise ro- 
maine. Le roi pâlit de colère, et pourtant leur répondit 
avec calme : « Parmi les ( tonnemenls desquels Dieu 
nous a exercés depuis vingt-quatre heures, j’en reçois 
un do vous, messieurs, que je n’eussc pas attendu. Me 
prendre à la gorge sur le premier pas de mon avène- 
ment, il une heure si dangereuse; me cuider traîner à 
ce qu'ou n’a pu forcerà faire tant de simples personnes, 
pour re quelles ont su mourir! El de qui pouvei-vous 
attendre une telle mutation eu la créance que de celui 
qui n'en aurait point? Auriez-vous plus agréable im roi 
sans Dieu? Vous assurerez-vous en la foi d'un alh»^ ; 
et aux jours des batailles suivrez-vous d'assurance les 
vœux et les auspices d’un parjure et d'un apostat? Oui, 
le roi de Navarre, comme vous dites, a souffert de 
grandes misères, et ne s'en est pas étonné : peut-il dé- 
pouiller l’âme et le cœur à l'entrée de la royauté? Or, 
afin que vous n’appeliez ma constance opiniâtreté, nun 
plus que ma discrétion lâcheté , je vous réponds que 
j'appelle des jugements de cette compaguie à elle- 
même, quand elle y aura pensé, et quand elle sera 
complète de plus de pairs de France et officiers de la 
couronne que je n’en vois ici. Ceiu qui ne pourront 
prendre une plus mûre délibération, que l affliclion de 
la France et leurs craintes chassent de nous, et qui se 
rendent à la vaine et briève prospérité des ennemis de 
r£tat, je leur baille congé librement pour aller cher- 
cher leur salaire sous des maitres insolents. J'aurai 


parmi les catholiques ceux qui aiment la France et 
l’honneur. » Sur ces entrefaites entra Givry, qui, 

« avec son agréable façon, prit la jambe du roi, puis sa 
main, et dit tout haut : ■ Je viens de voir la (leur de 
< votre brave noblesse, sire, qui réservent à pleurer 
c sur leur roi mort, quand iis l'auront vengé; ils at- 
c tendent avec impatience les commandements absolus 
« du vivant. \bus êtes le roi des braves, et ne serez 
c abandonné que despoltronsi » 

Malgré cette loyale parole, beaucoup de catholiques 
s’éloignèrent; pour retenir les auties, Henri s’engagea 
solennellement, dans une assemblée des principaux sei- 
gneurs, à maintenir dans son royaume la religion catho- 
lique, jusqu'à la convocation d'un concile national ou gé- 
néral qui réglerait la question religieuse, et à conserver 
chacun dans ses dmils et offices, à garantir aux calvi- 
oislüS la liberté de leur culte dans une ville par bailliage. 
L’assemblée alors le reconnut comme roi de France, 
sous le nom de Henri IV, c selon la loi fondamentale 
du royaume (4 aoôt). » L’acte fut dressé, signé de tous 
les assistants et enregistré par le parlement de Tours. 

A Paris, d’accord sur la religion, on ne l’était plus 
sur les personnes. C’était le contraire de ce qui se pas- 
sait à Saint-Cloud. Décidés à repousser du trône un hé- 
rétique, les ligueurs hésitaient entre le jeune duc de 
Guise el son onde, le duc de Mayenne. Le premier 
était, depuis la mort de son père, prisonnier des roya- 
listes, et par const^uent un peu oublié; le second, po- 
litique habile, manquait de tout ce qu’il faut à nu chef 
populaire ; audace, éclat, activité infatigable et décision 
prompte, ne reculant devant rien. Il y avait d'autres 
prétendants encore ; le duc de Lorraine, beau-frère 
des trois derniers Valois; le duc de Savoie, fils d'une 
sœur do Henri II, et le roi d’Espagne, qui parlait des 
droits de sa fille, née d’une sœur de Henri III, el 
comptait bien se saisir de la couronne au milieu de 
l'anarchie qu’il avait déchaînée. Mayenne, tout-puis.sanl 
dans Paris, le lendemain de la mort do Henri Ilî, au- 
rait pu brusquer la fortune ; il ne l'osa, et, le b août, il 
fil proclamer roi, sous le nom de Charles X, le cardinal 
de Bourbon, alors prisonnier du Béarnais, se conten- 
tant de prendre pour lui-même la lieutenance générale. 
(Jette nomination ne résolvait rien, el, en reconnaissant 
le droit de la famille de Bourbon, Mayenne montrait 
que le roi légitime était Henri IV. 

(Cependant, la déclaration du 4 août n'avait pas satis- 
fait tout le monde dans l'armée royale. D'Lpemon et 
plusieurs seigneurs catholiques se retirèrent encore; 
la Trémoille, avec neuf bataillons protestants, prit le 
chemin du Midi, ne voulant pas « senir sous les dra- 
peaux d’un .souverain qui s'engaceait à protéger l’ido- 
lâtrie. " L’armée do siège diminua de moitié. On ne 
pouvait rester avec quelques milliers d’hommes en face 
de la grande cité. Plusieurs conseillèrent au roi do re- 
tourner dans le Midi. « Qui vous croira roi de France, 
lui dit d'Auhigné, en voyant vos lettres datées de Li- 
moges? » Henri se décida à rester dans le Nord, et cette 
résolution sauva sa couronne. 

La France s'était partagée , el non-seulement l.i 
France, mais presque chaque province. A côté d une 
ville qui tenait pour la Ligue, une autre tenait pour le 
roi; il y avait le parlement de Paris et celui de Tours. 
Le parlement ligueur du roi s’était même démembré, 
et une partie de ses membres siégeait à Caen, comme 
celui de Carcassonne se forma, nu peu pins tard, aux 
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dépens de celui de Toulouse. Un sixième de la France 
était pour Henri IV; le reste n'était pas tout entier 
pour la Ligue. Plusieurs villes et provinces, comme 
Bordeaux et une partie de la Guienne, restaient neu- 
tres; quelques gouverneurs ou seigneurs puissants, 
d’Épemon en Provence, Damville en Languedoc, Or- 
nano en Dauphiné, attendaient les événements. 

Il fallait faire reconnaître le vrai roi à ses acte.s. 
Henri IV envoya Longueville en Picardie, d’Aumont 
en Champagne, pour lui en ramener ce qu'ils pour- 
raient y lever de troupes et d’argent; et il se dirigea 
lui-méme verslaNormandio. ^enlis, Corapiègne, Gour- 
nay, Gisors reçurent garnison royale, et donnèrent 
leurs recettes, dont l’armée avait grand besoin. Une 
tentative contre Rouen échoua; mais llenii, avec deux 
cents che\aux, traversa la haute Normandie, au risque 
d’ètre pris par les partis de la Ligue qui couraient tout 
le pays, et arriva aux portes de Dieppe. Le gouverneur 
lui livra la place en disant qu'il remettait son goiiver- 


nemeut dans les mains de Sa Majesté pour qu elle en 
disposât selon son bon plaisir. « Ventre saint-gns! ré- 
pondit le roi, je ne connais personne qui en soit plus 
digne que vous. > Comme il vil le plus ancien des offi- 
ciers municipaux s'apprêter à lui faire le compliment 
de circonstance > « Mes amis, cria-t-il, point de céré- 
monie; je ne demande que vos cœurs, bon pain, bon 
vin et bons visages d’hôtes. > 

Dieppe était une précieuse acquisition, qui le mettait 
en communication avec l'Angleterre, dont il attendait 
des secours. Ij6 gouverneur de Caen y vint lui faire 
hommage de la moitié de la Normandie. 

A Paris, on commençait à murmurer contre les len- 
teurs de Mayenne. Philippe II, Sixte-Quint lui avaient 
envoyé de l'argent pour faire des recrues eu Allemagne. 
Il se décida eniin à sortir de la ville avec ib 000 hom- 
mes, en rallia 8000 en route et se dirigea sur Dieppe, 
promettant de ramener le Béarnais captif ou de le jeter 
k 1.1 mer. On le cnil sur parnb*, • Dans tout le roinmen- 
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cernent de septembre, le bruit courait à'Paris que le roi 
était tellement acculé et réduit en un petit coin delà 
Normandie, qu'il ne pouvait s'empêcher d'éire pris. 
Même plusieurs de Paris et des simples, qui le i royaient 
ainsi, avaient arrhé des chambres et places pour le voir 
passer, quand ou l'amènerait lié et garrotté, comme il 
en était bruit. • Certes, si jamais le désespoir a été per- 
mis, ce devait être dans des circonslancesanssi critiques. 
Mais, à aucune épurpie, l’armée française n'a compté 
dans ses rangs un soldat plus intrépide, nn compagnon 
plus joyeux, plus inaccessible à la peur comme au dé- 
couragement, que cet enfant du Midi dont l'humeur 
gascoune et la verve intarissable trouvait toujours le mot 
pour égayer les siens, sans trop s'attrister d'être • roi 
sans royaume, mari sans femme et guerrier sans argent.» 

H avait moins de 10000 hommes et ses hnances 
étaient fort bas. « Mes chemises sont toutes déchirées, 
écrivait-il à Rosny, mon pourpoint troué au coude, et, 
depuis deux jours, je soupe et dine chez les uns et chez 
les autres. > Les membres du conseil étaient d'avis 


qu'il s'embarquât pour l'AngleleiTe. Le maréchal de 
Biron s’y opposa : « Sortir de France, s’écria-t-il, pour 
vingt-quatre heures, c'est s’en bannir pour jamais! > 
Henri IV était de cet avis; il s’empara d’Eu, de Tré- 
port, et s'établit fortement autour de Dieppe, ayant son 
camp sur les hauteurs d’Arques, au pied du château, à 
une lieue et demie de là, et une bonne garnison au Fol- 
let, principal faubourg de la ville, bon artillerie était 
insuffisante ; il y suppléa en montant ses plus petits ca- 
nons sur dek affills à roues, auxquels il attela plusieurs 
chevaux, et il fit ainsi le premier usage de l’artillerio 
légère, idée qni ne devait être retrouvée que par Gus- 
tave-Adolphe et Frédéric II. 

La grosse armée de Mayenne éciioua pendant trois 
semaines d'attaques consécutives contre ces habiles 
dispositions et plus encore contre la valeur de Henri et 
de ses troupes. Elle ne laissa pas un point de la ville ou 
des retranchements sans tenter l'assaut ou l'escalade, 
et fut partout repoussée. Le 21 septembre, à l’aliaque 
du camp, les lansquenets de Mayenne firent mine de 
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l ahandonner; on !e.s introduisit dans les lignes : aussi- 
tôt ils se jetèrent sur ceux qui venaient de leur tendre 
la main, et s'emparèrent d'une maladrerie qui servait 
de dt^fense de ce côté. Quelques-uns de leurs chefs pé- 
n<Urèrent même jusqu’au roi et lui crièrent de se ren- 
dre. Le désordre fut tel, que Henri, désespéré, deman- 
dait k grands cris • s’il ne se trouverait pas cinquante 


gentilshommes pour mourir avec leur roi. • ChAtillon, 
avec des fantassins huguenots, partit du Pollet et par- 
vint à débusquer les traîtres. Mayenne alors tourna le 
camp royal et panit le 26 devant Dieppe par l’ouest. 
Mais Henri l'avait deviné et prévenu. Le 23, il avait 
reçu d’Angleterre 1200 hommes, de l’argent, des pro- 
visions, et la promesse d’iin nouvel envoi de 4000 sol- 



'i*An|iies. 


data. Longueville, la Noue et d'Aumont arrivaient à 
son secours avec une autre armée. Mayenne se retira 
sur la Somme, appelant à l'aide les Espagnols des Pays- 
Bas. Henri écrivit à Grillon avec sa joviale humeur : 
«Pends-toi, brave Grillon, nous avons combattu à 
Arques, et tu n’y étais pas. » Il ne pouvait y être, souf- 
frant encore de deux coups d'épée et d’une balle au 


travers du corps, qu'il avait reçus au siège de Paris. 
Du reste ce lui était coutume; quand il mourut, on 
compta sur le corps du < brave des braves » vingt-deux 
grandes blessures. 

Ainsi le grand combat de la réforme se livrait en ce 
moment en France. Mayenne recevait l'argent et les sol- 
dats du roi d'Espagne et du pape, Henri ceux de la reine 
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d‘ÀDglcterre; il eut même quelque temps après l’appui 
de la flotte hollandaise. Élisabeth savait si bien qu'il 
s’agissait de sa cause dans cette guerre, qu'elle mettait 
dans ses secours la plus prévoyante sollicitude, en> 
voyant à Henri, non* seulement des hommes et des 
subsides, mais de la poudre, des boulets, du blé, du bis> 
cuit, de la bière, même du vin et jusqu’à des souliers. 


Henri se trouva à suu tour k la tète de 25 000 hom- 
mes. Il gagna trois marches sur Mayenne et se porta 
rapidement sur Paris, en donnant ordre à Mootmo- 
rency-Thoré de couper derrière lui le pont de Saint- 
Maxence, sur l’Oise. A la faveur d'un épais brouillard, 
tous les faubourgs de la rive gauche, Saint-Germain, 
Saint-Jacques, Saint*Marceau et Saint*Victor, furent 



Attaque d'.* Paris repoussée par les Uiur^^cotr et les moioej. (Page ’iVl, col. 1.) 


enlevés; les royalistes s’y jetèrent au cri de : < Saint- 
Barthélemy! » Si les iDoines et les bourgeois ne s’é- 
taient trouvés aussitôt prêts, le coup de main eôl 
réussi. La Noue essayait déjà de passer la Seine près 
de la tour de Nesles. Mais un apprit l'arrivée de 
Mayenne par le pont qu'un avait négligé de couper. 
Henri se contenta de piller les faubourgs, ce qui de- 


vait tenir lieu aux siens de la solde qu'il ne leur don- 
nait pas, et prit la nmte de Tours, capitale du parti 
royaliste. Neuf cents bourgeois avaient été tués dans 
l'assaut et quatre cents pris; parmi eux, Bourguiug, 
prieur du couvent des jacobins et confesseur du régi- 
cide. Il avait été saisi l'épée à la main et couvert d’une 
cuirasse. Quelques semaines auparavant il avait publié 
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un pamphlet sous le titre d'Extrange mort de Henri de 
Valois, advenue par permission divine. Un ange, se- 
loD l’auteur^ était apparu à Jacques Clément, montrant 
un glaive nu et disant : < Je te viens aceiiener que par 
toi le tyran doit être misàmort. • Le cordclier assurait, 
en outre, * que Tàme du meurtrier n’avait laissé de 
monter au ciel avec les bienheureux. > Traduit devant 
le parlement de Tours, il fut condamné à être écartelé 
et brûlé; ce qu’on exécuta. 

Chemin faisant, le roi emporta Étampes, Chàteau* 
dun, Vendôme, et, de Tours, décida le Mans, Alençon, 
Angers, Laval h le reconnaître. En quelques semaines 
toute la Normandie, de la Seine ^ la Vire, fut soumise 
de gré ou do force. La nouvelle do ces succès entraînait 
les neutres; deux cardinau.x étaient venus le recevoir à 
Tours; le parlement de Rennes fit sa soumission avec 
une partie do la Bretagne; Ornano et Lesdiguières en 
Dauphiné, la Vallette on Provence, Damville en Lan- 
guedoc se déclarèrent pour lui. Au dehors, la répu- 
blique de Venise le reconnut comme roi légitime ; déjà 
même Sixte-Quint se laissait ébranler par les raisons 
que lui avaient fait porteries catholiques qui suivaient 
le Béarnais, surtout par le désir de trou\er dans le roi 
do France une protection qui lui permit de secouer le 
joug que l’Espagne faisait peser sur lui. Il envoya en 
France le légat Caietano, avec des instructions de neu- 
tralité auxquelles ce dernier se garda bien d'obéir. 
Aussi ne fut-il pas, lui, chef de la catholicité, exempt 
des attaques des ligueurs, « qui commençaient à l'avoir 
pour fort suspect, jusques à Tappeler politique et fau- 
teur de l’héi-ésie. » Philippe II, de son côté, le somma 
d’excommunier les Vénitiens, et le saint-père n’obéis- 
sant pas, il fit prêcher ses moines contre lui. i Non- 
seulement la république de Venise favorise les héré- 
tiques, dit en chaire, à Paris, un jésuite espagnol, 
mais.... Silence, silence, ajouia-t-il en mettant le doigt 
sur sa bouche, le pape lui-inéiue les protège.... > 
Quaud Sixte-Quint mournt, le 17 août 1590, les curés 
ligueurs ne surent pas contenir leur joie, et Aubry, un 
d’eux, l'nnnonça en ces termes : • Dieu nous a délivrés 
d’im méchant pape et politique. S’il eût vécu plus long- 
temps, on eût été bien étonné de voir prêcher dans Pa- 
Tiscoutre le pape, et il l'eût fallu faire. • 

Les ambitions rivales des ennemis de Henri IV .«'Cr- 
vaient sa cause. Le duc.s de Lorraine et de Savoie, 
renonçant à l'idée de s'assurer la couronne, tâchaient 
au moins de démembrer le royaume : l'un trouvait les 
Trois-Évêchés et la Champagne fort à sa convenance; 
pour l'autre, c’étaient le Dauphiné et la Provence. Les 
ducs de Meremur, deNevers, deNemours voulaient des 
principautés indépendantes. Philippe II, qui tenait à sa 
solde le conseil de TUnion et des Seize, leur dem.an- 
dail le titre de protecteur du royaume, au nom de sa 
fille ; et les Seize, de leur côté, rêvaient uu f.tat .sans roi 
et sans noblesse, une sorte de république théociatique 
gouvernée do haut de la chaire. Mayenne avait bien, 
lui aussi, ses secrètes espérances ; mais il ne pouvait les 
afficher qu’après une victoire; il se remit donc en cam- 
pagne. Avant de quitter Paris, il eut soin de réformer 
le conseil de l'Union, pour y faire entrer ses créatures. 

Le roi assiégeait Dreux. Mayenne, à qui le comte 
d'Egmont venait d'ani'^ner 1500 lances et 400 cara- 
biniers détachés de l’année espagnole des Pays- 
Bas, se décida à livrer bataille pour sauver la ville, 
dans la plaine de Saint-André, près d’ivry (14 mars). 


Les ligueurs avaient 15 à 16 000 hommes, dout 4000 à 
cheval , de sorte que leur front se montrait comme 
une épaisse forêt de lances ; les royalistes avaient 
8000 fantassins et 3000 cavaliers, armés seulement 
d'épées et de pistolets. On parlait à Henri d’assurer 
sa retraite en ca.s do revers : « Point d'autre retraite, 
dit-il, que le champ de bataille. • Et il ajouta : • Com- 
pagnons! gardez bien vos rangs; si vous perdez vos 
enseignes, cornettes ou guidons, ce panache blanc que 
vous voyez en mon armet vous en senira tant que 
j’aurai une goutte de sang. Suivez-le ; vous le trouve- 
rez toujours au chemin de l'honneur et de la gloire ! •> 
Henri avait bien rangé ses troupes, de façon qu’elles 
ne pussent être débordées ou tournées, ni même in- 
commodées par rarlillnrie ennemie. La sienne, au 
contraire, portait en plein sur les ligueurs, qui se 
diVouvraient sur le renflement du terrain. Le comte 
d’Egmont, à l'cxirôme droite de l’armée de Mayenne , 
reçut deux décharges qui lut tuèrent bon nombre 
d’hommes, cl ne voulut pas en attendre une troi- 
sième; il se précipita avec fureur sur la cavalerie lé- 
gère, qu’il culbuta, et parvint jusqu’aux canoos du roi : 
< Compagnons ! cria-l-ü, je vais vous montrer comme 
U faut traiter cette arme des lâches et des hérétiques I - 
et faisant en même temps tourner sou cheval, il vint 
frapper de la croupe contre la batterie royale. Il n’y eut 
pas un de ses hommes d’armes qui ne voulût se vanter 
d'en avoir fait autant. CVt.iit pei^re un temps précieux 
pour une bravade. Toute la cavalerie d'Egmont se mit 
en désordre; elle n avait plus l’élan quj avait fait sa 
force, et, lorsqu'elle fut chargée en même temps par le 
maréchal d’Aumont, le baron de Biron, le grand prieur 
et Givry, Egmont fut tué avec ses principaux officiers; 
tout le reste fut enfoncé et rais en pièces. Dans une au- 
tre partie de la ligne, le duc de Brunswick, qui condui- 
sait les retires des ligtieurs, fut également tué. Ces 
retires avaient coutume, après avoir chargé, de rentrer 
derrière la ligne de bataille par les intervalles laissés à 
dessein entre chaque bataillon; mais le vicomte de 
Tavannes, qui avait eu charge de ranger l'armée, 
avait la vue courte; il rapprocha lmp les corps, et 
quand les rcltres revinrent, ils donnèrent dans l’esca- 
dron de lanciers du duc de Mayenne qu’ils mirent en 
désordre. Le duc les repoussa à coups de lance; mais 
il ne put faire prendre carrière à ses chevau.x, et, tan- 
dis qu’il s'efforçait de les remettre en ordre , il fut 
chargé par le roi, qui pa.ssa avec les siens sous les lour- 
des et longues lances, attaqua vigoureusement l'ennemi 
corps à corps, d’estoc et de taille, et en eut bon marché. 
Sur un autre point, les chevau-légers royalistes cé- 
daient devant un escadron de Wallons; Henri court à 
eux : « Tournez visage , leur crie-l-il , et , si vous ne 
voulez pas combattre, regardez-moi mourir! » 

Il u'y avait deux lieures qu’on se battait et toute 
la cavalerie de la Ligue était en fuite; les bataillons de 
fanta.ssins, qu’elle avait couverts, se trouvèrent alors 
isolé.s au milieu de la plaine, et de toutes parts atta- 
qués par les irr>upes du roi. Les Suisses soulevèrent 
leurs armes en signe qu’ils voulaient se rendre, cl 
furent reçus à quartier. Henri leur rendit même après 
ta bataille leurs enseignes, et les fit reconduire hono- 
rablement dans leurs cantons, qui devinrent dès lors 
ses plus fidèles alliés. Les lansquenets, encouragés par 
cet exemple, crièrent à leur tour qu’ils se reudaienl. 
Mais Henri et ses soldats nourrissaient contre eux une 
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profonde rancune : plusieurs d'entre eux avaient pris 
part à la trahison d'Arques, où ils avaient feint de se 
rendre; d’autres^ engagés par les princes protestants 
pour renforcer l'armée royale » avaient passé à ses 
ennemis. Henri déclara qu'ils avaient forfait à la 
fui militaire et qu'il ne leur accordait aucun quartier. 
Le ma.ssAcre dura une heure entière; pendant qu'on 


les tuait sans défense, le roi criait : 5ouvea Us Fran- 
çais ^ et main basse sur l'étrang(*r! 6000 ligueurs, sui« 
vaut Davila; 3000, selon d'Aubigné, restèrent sur le 
champ de bataille. 

Depuis bientôt trente ans que duraient les guerres 
de religion, aucune victoire n’avait été plus éclatante, 
■ laquelle si le roi l'eût poursuivie venant droit à Pa- 



Henri IV à Ivry (U man lôtMi). (éage 3ît3, cot. U.. 


ris, comme il pouvait et devait, on tient que la Ligue, 
effrayée et démontée de tous pioints, lui eiit ouvert les 
portes. » Telle est du moins l'opinioD de l'Estoile, 
alors enfermé dans la capitale. Malheureusement, ainsi 
qu'après Coutras, le vainqueur ne déploya pas son acti- 
vité ordinaire, et quoique hrj ne soit qu’à 6à kilomè- 
tres de Paris, Henri n’arriva dans ses environs, à la 


tête de 12000 fantassins et de 3000 chevaux, que le 
29 mars, quinze jours après la déroute des ligueurs. 
Ce fut même seulement le 7 mai qu'il fil, pour la pre- 
mière fois, tourner son canon contre les remparts. Pari^ 
comptait alors plus de 220 000 habitants. Il y avait dans 
la ville peu de munitions, peu de vivres, et les muraille^ 
étaient en mauvais état. Les Parisiens suppléèrent à 


DigiLizoa by CiOOglc 



Goo ije 


Proca^sion de la Ligut* d'après une tQcieaoe grarure (St mai IS90J. (Page 346, 



346 


HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE. 


tout par leur exaltation religieuse. I^e rooiue Clirestin 
avait été chargé d’annoncer au peuple la nouvelle de la 
défaite d lvr^; il prit pour texte de sou sermon ces pa- 
roles de rKcrituro ; « Je cliàiie ceux que j’aiine. • 
Gomme il commençait, un courrier aposté vint lui re- 
mettre une lettre; il continua, raconta les longs détails 
de cette leçon donnée aux siens par le Seigneur, et en- 
voya aux murailles tous ceux qui l'écoutaieut. Les pré- 
dications de Rose, de Boucher, de Lincesire entretin- 
rent chaque jour cet enthousiasme, l^a présence du 
légat du pape, Caieianu, ht encore davantage. II jura 
de ne point quitter Paris, quoi]qu’il advint, et lit rendre 
par la Sorbonne un décret qui déclarait coupable de 
|>éché mortel quiconque parlerait de traiter avec le 
Bourbon, et qui promettait K ses ennemis la palme du 
martyre. 

Trente mille hommes s’enrôlèrent; on fondit les 
cloches pour en faire des canons; un frère de Mayenne, 
le jeune duc de Nemours, qui se fit recevoir bourgeois 
de Paris, pour flatter la démocratie de la Ligue, diri- 
gea la défense. Le lendemain du premier assaut, livré 
le 30 mai, une étrange procession parcourut toute la 
ville. Les principaux héros de la Ligue, Rose, Bou- 
cher, Lincestre, la barbe et la tête rasées, un hausse- 
col par-dessu.s le camail et le rochet, l’épée au côté et 
la pertuisane au bras, ouvraient la marche; suivaient 
quatre par quatre, au nombre de 1300, les Cordeliers, 
jacobins, carmes, capucins, feuillants, en ordre de ba- 
taille, U barbe ou l’arquebuse sur l'épaule, dans un 
accoutrement moitié religieux et moitié militaire qui 
avait quelque chose de burlesque et de terrible k la 
fois; « l'Église militante > chantant des hymnes entre- 
mêlées do salves de mousqiieterie , défila devant le 
légat qui les bénit et les traita de vrais Macbabée.s, 
nom que quelques-uns méritèrent, en effet, à la dé- 
fense des remparts. « Mais il arriva qu’un de ces nou- 
veaux soldats, qui ne savait pas sans doute que son 
arquebuse était chargée à balle, voulut saluer le légat 
qui était dans sou carrosse avec le jésuite Bellarrniu 
H autres Italiens, lira dessus et tua un de ses ecclé- 
siastiques qui était son aumônier. Ce qui fil que le 
l 'gat s'en reiourua au plus vite, pendant que le peu- 
ple criait tout haut que cet aumônier avait été fortuné 
d’étre tué daus une si sainte action. ■ 

Henri IV ne se flatta point d’emporter d’assaut une 
ville ainsi défendue ; mais il comptait sur la famine, et 
coupa tous les arrivages, espérant ainsi les abattre. Il 
ne fit que les élever, selon d'Auhigné, « à un haut 
degré de vengeance qui sentait le juste et le glorieux. » 
On supporta la famine aussi bien que la guerre. I.a 
mort du vieux cardinal de Bourbon, * vrai roi de théâ- 
tre et en peinture, i simplifiait la question (mai 1590), 
et rendit la haine des ligueurs plus furieuse. « Tout ce 
qui était h bon marché k Paris, dit l'Estoile, étaient 
les sermons, où on repaissait le pauvre monde affamé 
de veut, c'est-â-dire de baies et menteries. ■ Les pré- 
dicateurs annonçaient aux assiégés leur délivrance au 
moment même (9 juillet) où Henri IV prenait Saint- 
Denis. Incontinent après la n'Hluclion de cette ville, les 
grandes chaudières de bouillie qu’on appe lait les chau- 
dières d’Espagüû, puurce que c’était rmnbasNadeur 
qui les donnait, et les manuitées de chair de cheval, 
âne et mulet, qui étaient le manger ordinaire des 
pauvres, parurent à Paris, et se voyaient attelées au 
coin des rues, où on se battait k qui en aurait. » Le 


I 24 juillet, le roi fit donner un assaut ; au bout de deux 
heures les faubourgs furent emportés. 

La détresse fut alors à sou comble; après avoir di- 
minué chaque jour la ration de pain qu’on distribuait 
au peuple, le corps de ville ne donna plus rien ; cha- 
cun eut à se pourvoir. On abattit les chevaux, ânes, 
mulets qui sunivaient encore. Tout ce qui avait vie, 
même les animaux immondes, fut traqué, dévoré. 
« Vous eussiez vu, dit l’Estoile, le pauvre peuple qui 
commençait à mourir à tas, manger les chiens morts 
tout crus par les mes; autres mangeaient les tripes 
qu'on avait jetées dans le ruisseau; autres des rats et 
souris, et quelques-uns les os de la tête des chiens 
moulus (pour faire de la farine). Je vis une pauvre 
femme qui mangeait la peau d’un chien. > La duchesse 
de Montpensier refusa de céder un petit chien qu'elle 
gardait, disait-elle, ■ comme dernière ressource pour 
sa propre vie. * A défaut de pain on allait écouter les 
pn^dicateurs I.«s chefs avaient soin que les couvents 
et les presbytères lussent « bien munitionnés de vi- 
vres, de peur qu'ils ne prêchassent pas bien la tolé- 
rance de la faim s'ils la sentaient. » Aussi ne parlaient- 
ils que de patience, annonçant toujours que dans une 
semaine au plus tard on aurait du secours. Mais les 
semaines s'écoulaient; les ressources manquaient ab- 
solument; on promit alors le ciel à tous ceux qui mour- 
raient. On peut jnger de l'activité du cler^ par ce 
fragment d’une lettre de Panigarole au duc de Savoie : 
K Ils prêchent deux fois par jour en chacune église 
avec telle menée qu'ils ont confirmé le peuple à cetie 
fésolulion de vouloir plutôt mourir que de se rendre, 
et menacent le premier qui parlerait décomposition; 
les femmes protestent à leurs maris que plutôt que de 
se rendre par famine elles vundraient manger tous leurs 
enfants. » On lit dans le Discours véri/nà/ee/ notobic du 
siege de la ville de Paris : « C’était chose pitoyable de 
voir les pauvres défaillir et tomber de faiblesse, se 
mourant peu h peu de faim dans les hôpitaux, sur les 
fumiers et au milieu des rues; et tons communément, 
tant à cause de la faim que de la mauvaise nourriture , 
devenaient gros et enflés par tout le corps, comme hy- 
dropiques. » On luangeail de l'herbe cuite sans sel, on 
crue; on pilait des ardoises qu’on avalait délayées 
dans l'eau. On fil même du pain avec des os de mort. 
* Le vendredi 15 juin 1590, don Bernardin Mandoze, 
ambassadeur d’I'^spagne, se trouva eu une assemblée 
ciiez M. Güiirlin, conseiller en la cour, ou il fil ouver- 
ture d'im moyen étrange, qui était de faire passer sons 
la meule les os des morts qui sont aux Innocents de 
Paris, et le.s réduire en poudre, pour d'icelle trempée 
et mollifiée avec de l’eau en faire du pain, opinion qui 
fut tellement reçue, qu’il ne se trouva homme en l'as- 
semblée qui y contredit.... Ce pain fait des os de nos 
pères s'appelait le pain de Mme de Montpensier, pource» 
qu elle en exaltait partout l’invention, sans toutefois en 
vouloir tâter.... Ceux qui en mangeaient en mou- 
raient. Les lan.squenels, gens de soi barbares et inhu- 
mains, mourants de male rage de faim, conunencèrent 
à chasser aux enfants comme aux chiens, et en man- 
gèrent trois ; deux â l'hôtel Saint-Denis et un h l’Iiôtel 
de Palaiseau. Ce que tenant du cuminencement, ajoute 
l'Estoile, pour une fable, j’ai trouvé depuis que c’était 
vérité. De moi , j'ai ouï tenir cette proposition k un 
grand catholique de Paris, qui était du conseil des 
Neuf, qu’il y a\ail moins de danger de s'acoommoder 
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d'un enfant mort en telle nécessité, que de reconnaître le 
Béarnais , et que de son opinion étaient tous les meil> 
leurs théolopiens et docteurs de Paris, et entre autres 
M. son curé, qui était celui de Saint-André des Arcs. * 

11 y a bien souvent la légende à côté de Thisloire. 

C est à la légende qu’appartient le Henri IV laissant 
entrer des vivres dans Paris, qu’il assiège; celui de 
rhistûire tance vivement ses serviteurs d'O, de Givry et 
«l’autres qui se relâchaient de la sévérité ordinaire en 
pareille occurrence en faisant passer quelques secours 
aux amis qu'ils avaient dans la place. Si sa bonté ne va 
pas jusqu'à leur laisser défaire d’une main ce qu'il fait 
do l’autre, elle l’attendrildu moins au spectacle de tant 
de maux. « J’aimerais quasi mieux, disait-il, n'avoir 
point de Paris, que de l’avoir ruiné par la mort de tant 
de personnes.... » Et un jour qu’il rencontra des pay- 
sans qu'ou menait pondre pour avoir été surpris intro- 
duisant une charrette de pain par nne poterne, il les lit 
relâcher, leur distribua quelque aj-gent et leur dit : 

• Le Béarnais est pauvre; s’il avait davantage, il don- 
nerait plu.s. > 

Dfins la crainte de j>erdr 0 les Pays-Bas, alors forte- 
ment inquiétés par Maurice de Nassau, Philippe II 
n’avait qu'à la dernière extrémité donné ordre à son 
meilleur général de secourir le* Parisiens. Parti de I 
Valenciennes le 3 août, le duc arriva à Meaux le 33, 
fort à temps, car le siège durait depuis quatre mois et , 
30000 personnes avaient péri. Déjà les politiques, 
quoique bien peu nombreux, avaient levé la tête et 
crié dans les rues : Du pain ou la paix! • Deux jours 
encore, et ceux de Paris, dit une relation, eussent été 
obligés à ouvrir les portes à Henri IV, et même h le 
prier d’entrer dedans. » Le roi alla au-devant des Es- 
pagnols, dans les plaines de Chelles, et envoya qn hé- 
raut d’armes au duc de Mayenne pour l’inviter à faire 
cesser par une bataille les souffrances des peuples. 
Mayenne renvoya le héraut au duc de Panne, qui ré- 
pondit « qu'il n’était pas venu de si loin pour prendre 
conseil de son ennemi; que si sa manière de faire la 
guerre ne plaisait pas à son adversaire, celui-ci devait 
chercher à le forcer d'en changer, plutôt que de don- 
ner des conseils qu’on ne lui demandait pas. > Le duc 
de Parme, habile tacticien, escarmoucha avec le.s Fran- 
çais, les occupa pendant quatre jours, et le cin- 
quième, à la faveur d'un épais brouillard, surprit 
Laguy qui commande les approvisionnements de Pai is 
par la Manie, comme Corboil par la Seine ; et de cette 
ville il lança une nombreuse Qottille de bateaux avec 
des soldats et des vivres, aBn de ravitailler Paris. Tout 
l'effort d’une laborieuse campagne était perdn. 

Le lendemain Henri se relira sur Saint-Denis, hu- 
milié, irrité, découragé; tout à coup il lui vint à la 
pensée que les Parisiens, dans l'excès de leur joie, 
auraient négligé leurs précautions ordinaires, et au 
milieu de la mut il se porta rapidement sou* les murs 
pour tenter l'escalade, entre les portes Saint-Jacques et 
Saint-Marceau. Deux échelles furent appliquées eu si- 
lence. Les moine* étaient toujours do ganle ; cinq ou six 
jésuites qui faisaient le guet dans le jardin de l’abhaye 
Sainte-Geneviève (aujourd’hui le lycée Napoléon) aj>er- 
çurent le bout des échelles; ils coururent bravement à 
la muraille, renversèrent l’une des échelles et arrêtè- 
rent les assaillants qui montaient par l'autre. Il n’y 
avait plus rien à faire pour cette année ; Henri dispersa 
son armée aBu de la faire vivre plus facilement. 


S 3. SlàCfB DE RÛUKM; VIOLEITCfS DSS SlIZE A PARS. 

Pendant I hiver, le vicomte de Turenne, un des plus 
habiles du parti, fut envoyé en Angleterre et en Alle- 
magne. Il obtint 7000 Anglais d’Élisabeth, 2000 Hol- 
landais de Maurice, et leva en Allemagne 4000 che- 
vaux et 8000 fanta.ssins qu’il amena lui-même, service 
que le roi ne pouvait guère ]>ayer en argent, qu’il ré- 
compensa pourtant, et magnifiquement, eu donnant à 
Turenne la main de l'héritière de la petite souveraineté 
de Bouillon et de Sedan, sur les frontières de U Cham- 
pagne. Avant même d'avoir reçu ces renforts, Henri IV 
avait pris (19 avril 1591) le grenier de Paris, Chartres. 
• 11 vous appartenait par droit divin , lui disait le 
maire dans sa harangue. — Dites par le droit canon, » 
l'éprit le Béarnais. Comme la plupart des évêques de 
France l’avaient déjà reconnu, tout hérétique qu’il fût 
encore, il fît tenir dans cette ville un concile national qui 
déclara milles et non avenues de nouvelles excommu- 
nications lancées par le pape Grégoire XIV contre lui. 
H ne fallait plus songer à prendre Paris, où 4000 Es- 
pagnols tenaient garnison; mnis Henri, pour investir 
de loin sa capitale et lui couper les arrivages de 1a 
Normandie, comme il venait, en prenant Chartres, de 
lui couper ceux de la Beauce, parut tout à coup devant 
Rouen (novembre 1591). 

Ce fut un second siège de Paris; la Ligue y était 
très-forte, les curés y prêchaient cl y portaient l’épée, 
comme à Paris ; un d’eux tua dans une seule affaire dix- 
sept royalistes. La défense était dirigée par un homme 
d'énergie et de ressources, Villars-Brancas, gouverneur 
de Normandie. Si la famine ne fut pas aussi grande, 
les attaques furent bien plus sanglantes. Le duc de 
Parme vint encore une fois de.s Pays-Bas pour délivrer 
la place, en mars 1592. Henri IV ne voulut pas, cette 
fois, renouveler la faute qu’il avait faite devant Paris. 
Il laissa Biron avec son infanterie continuer le siège, 
et à la tête d’une cavalerie leste et brave de 7000 hom- 
mes, il courut au-devant de l'ennciui. A Aumale, il 
s’aventura avec 600 cavaliers au milieu de l’armée es- 
pagnole, reçut un coup de roou.squet, et ne s’en tira 
que parce que le duc de Parme ne put croire que ce 
fût le roi de France qui était venu faire ainsi le coup 
de pistolet dans ses lignes « comme un carabin. » 
Hiron cependant fut forcé de lever le siège de Rouen 
(avril). I>e duc de Parme entra dan» la place, et dé- 
gagea la Seine en prenant Candebec, mais U y reçut 
une blessure que sa mauvaise santé rendit mortelle. 
Pendant qu’il était retenu sur son lit de souffrance, 
Henri IV attaqua sou armée à Yvetot, lui tua 3000 hom- 
mes, et l'enferma dans une position qui semblait dé.s- 
espérée entre la Seine et la mer. • Vive Dieu! s’écria- 
t-il avec sa gaieté ordinaire, si je perds le royaume de 
France, je suis en possession de celui d’Yvelot*. * Le 

I. Yvelot, terre allodiale , la seule qui sulKistAt au nord de U 
Loire et dont le seigneur, ne rend.'ut hommage à personne , 
était quelqucfiûs. k cau»e de celte circonstance, appelé le roi 
d ïveiot. Louis XI. qui aimait à rire, lui lalsM son pritUéee 
inoffensif, mais le parlement lui relira en I.SW le droit de haute 
juslico en dernier reïs^ri, Ct|>endaiil le titre lui resta, et 
Henri IV. au couroonameiil de Marie de Médicis. dit : • Je veut 
que l’on donne une place bonorahle i mon petit roi d Tvelot. • 
Après lui . Jusqu’à Bérattger. on n’entendit plus guère parler du 
roi d’Tretot. Au milieu du seizième sit*cle c’était les du Bellay 
qui pMsédaient ceUe seigneurie, et Babelais leur ami y vint 
souvent. 
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dnc de Parme échappa cependant au danger ; des ba- 
teaux secrètement préparés à Rouen descendirent ra- 
p;dement la Seine, avec le reflux, jusqu’à Caudebec; 
en une nuit l'armée passa sur l’autre rive ; elle était 
sauvée, et regagua sans encombre les Pays-Bas. Le 
duc ne put aller plus loin qu’Arras; il y mourut le 
3 décembre. Deux fois ce grand homme de guerre 


avait arraché la victoire des mains du roi, et retardé la 
fin de la crise. 

Au siège de Rouen s’était distingué , parmi les li- 
gueurs, unl)rave capitaine du nom de Bois-Rosé, qui, 
quelques mois après, surprit un fort avec une audace 
restée célèbre. Ce fort, qui commandait la ville de Fé- 
cainp, se dressait sur uue falaise, haute de qiiali-e cents 
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pieds, dont la mer battait la base à la marée montante; 
aussi ne faisait-oii pas de ce cùlé une garde bien vigi- 
lante. Une nuit orageuse, Bois-Rosé arrive eu barque 
avec cinquante braves dévoués et un gros câble. « A 
iceluy, d’es)>ace en espace, il a^'ait fait faire des nœuds 
pour se tenir des mains, et des étriers de corde avec 
des petits bâtons pour y apposer les pieds. Au signal 


qu*il donne, deux soldats qu’il av tit trouvé moyen de 
faire prendre parmi ceux de la garnison, jettent un 
cordeau do longueur suflisanle, au bout diKpiel fut 
attaché ce gros câble qu'ils tirèrent incontinent et fixè- 
rent à l’enire-deux d'une canonnière. Les assaillants 
montent; Bois-Rosé reste le dernier, afin que nul ne 
s'en pùt dédire et qu'il leur servit de chasse-avant. 
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t Or, pendant le temp» 
qu'ils avaient employé h 
s’agencer tous cinquante 
sur cette corde et à mon- 
ter les uns après les au- 
tres avec leurs armes 
qu'ils s'étaient liées au 
corps , la marée avait 
coininencé de revenir, 
voire était déjà remon- 
tée près de six pieds con- 
tre ce rocher que ledit 
sieur de Bois- Rosé et 
ses cinquante soldats n’é 
taieul encore qu’à h 
moitié d’icelui. Étant 
donc ainsi pendus 
comme enfilés à ce câ- 
ble, 
plus 
saint 

la place , 

Buis-Rusé, pour sou re- 
gard, avant un courage 
intrépûle , et résolu à 
iiiotirir ou s’en 
maitre, ne doutait uuile- 
meut. Lorsque sou ser- 
gent qui montait le pre- 
mier, soit à cause de 
l’extrême hauteur où il 
était parvenu , soit pour 
le grondement et tinta- 
marre furieux que dé- 
menaient les flots et va- 
gues impétueuses de la 
mer contre cette rocho 
bise, commença de s'ef- 
frayer et à dire qu'il n’é- 
tait plus en sa puissance 
de monter plus haut, et 
que la tête lui tournait; 
ce qui étaul rapporté de 
bouche à autre jusqu’au- 
dit sieur de Bois-Rosé, 
et lui vuvaut que, quoi 
qu'il lui eùi pu mander, 
il n’avan^aii point, il prit 
résolution d'y aller lui- 
méme , et ainsi jiassaut 
par-dessus les corps et 
les télés de tous sescoiu- 
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pagQons suspendus en l’air, il parvint jusqu’à lui, et 
ne venant pas à bout de le rassurer, le poignard k la 
main, le contraignit de continuer k monter, tant qu'en- 
fin le jour étant fort prochain, ils entrèrent tous cin- 
quante sur ce haut rempart sans aucun inconvénient, 
bruit ni alarme. • Snliy, qui raconte cette escalade 
avec un plaisir de vieux soldat, vit souvent Bois-Rosé 
et même sa corde qu’il avait consenée. 

Cependant la Ligue travaillait elle -même pour 
Henri IV. Depuis la suppression du conseil général de 
l'Union, une lutte soimle avait toujours existé entre 
Mayenne et les Seize, c'est-k-dire entre la fraction 
aristocratique et la fraction démocratique de la Ligue; 
entre le parti français et le parti espagnol. Les revers 
«le Mayenne, les premiers succès du duc de Parme ren- 
dirent aux Seize la puissance qu’ils avaient un instant 
perdue. Ils commencèrent a accuser hautement « la 
lyi'annie de la noblesse et riujustice des chefs de jus- 
tice qui ruinaient l'autorité et la {missauce des ecclé- 
siastiques et la liberté du peuple. - Depuis la mort du 
Balafré, k Blois, sou iils était retenu au chkteau de 
Tours; il s'évada le 15 août 1591, et accounil k Paris 
plein de l’ardeur et de la haine qu'il avait amassées 
durant ses deux anni'es de captivité. I..es Seize crureut 
trouver en lui le chef qui leur convenait; ils firent luire 
k ses yeux l'espérance d’épouser la fille de Philippe 11, 
et de s’asseoir avec elle sur le trône de France. 

Pendant les dernières opérations autour de Rouen, 
les prédications dans les églises avaient pris un caractère 
farouche. L’un disait ouvertement qu’il fallait « jouer 
au couteau; • l’autre demandait « une nouvelle saignée » 
contre les politiques, une saignée de Saint-Bailhélemy 
pour couper la gorge k la maladie; Commelet prêchait 
«pie la mort des politiques était la vie des catholiques ; 
.\iibrj s’engageait k mandierle premier pour les aller 
«‘gorger; Cueilly voulait qu'un se saisit de tous ceux 
qu'on verrait rii-ç; et Guiucestre, qu'on eût k jeter à 
l'eau tou.s les demandeurs de nouvelles. Le roi, on so 
rimagtne, n’élail jws oublié. Aubr\’ fit une procession 
spiViale ■ pour prier luonsieur saint Jacques, le bon 
saint, de donner de sou bourduu sur la tête k ce diable 
do Béarnais, et de l’écraser Ik devant tout le monde. > 
Houchêr, k son l«mr, as.sura qu'il l’eôl voulu élramjlrr 
tie tes deux mains; et quand il sut «{ue le roi songeait 
sérieusement k se faii'e catholique, il dit qu’il renouve- 
lait le dragon roux de rA|>ocalypse, et que sa mère 
était une louve. Ce fut k qui eulas.serait le plus d'é- 
pithètes immondes : « Bâtard, roi des boucs de la 
Beauce, bouc puant, chien.... » C’est avec cette é!o- 
«{iience de carrefour, surexcitant les plus mauvais in- 
stincts, qu'on entretenait le zèle populaire. 

La faction arriva, au mois de novembre, k ses fius. 
Un procureur du roi de rhôlel de ville, Brigard, fut 
arrêté pour avoir écrit une lettre k stju uucle, engagé 
«lans le parti de Henri IV. Boucher, «pii deviuail un 
acquittement , monta eu chaire et demanda le gibet 
)Mmr l'accus*'*. Quand le parleiueiil eut, en effet, acquitté 
Brigard, il fut k son tour l'objet de violentes invectives, 
et plusieurs requirent l'emprisonnement de la cour 
comme une mesure nécessaire; le cun‘ de SainU.Andrt* 
«les Arcs, Aubry, dénonça publiquement le conseiller 
Tardif, sou paroissien, c un des plus gens de bien et 
des plus catholiques de ce quartier; > il le . traita de 
méchant et de traître, ajoutant « que, sous «ouletir de 
jouer aux quilles en son jardin, on faisait chez Im des 


assemblées et monopoles contre les catholiques. » — 
m C'est une scélérate injustice, disait au beau-père de 
l'Estoile le chanoine Launay, et ils en mourronttous. » 

Les Seize, en effet, se rassemblèrent sous la prési- 
dence de ce chanoine, et un comseil des Dix' fut créé 
pour aviser, avec tout pouvoir, aux nécessités de la si- 
tuation. Après plusieure jours de délibération, ce co- 
mité secret se réunit le 1 5 novembre chez Pelletier, 
curé de Saint-Jacques la Bouclierie. I.«a mort du pré- 
sident Brisson, ligueur violent qu’on trouvait trop mo- 
déré, et celle des conseillers Tardif et Ijarcher y furent 
résolues. Des hommes arm«‘s attendaient k la |K)r(e en 
grand nombre. Pelletier alla avertir uflicielleinent le 
ciief de la garnison espagnole des raisons de la prise 
d'anues, et le curé de Saint-Gosiue, Hamiltun, qui, ce 
jour-lk, marchait dans Paris « armé jusqu’aux dents, 
avec force satellites, • fit visite, dans le même but, au 
(U)lunel des trou}>es italiennes. Bussy le Clerc, com- 
mandant de la Bastille, eut ordre de fermer toutes les 
nies du Palais. Brisson fut arrêté avec Larcher et con- 
duit au Châtelet. « Il parla longtemps et les harangua, 
voulant sauver sa vie, pour laquelle il priait qu'on le 
confinât au pain et k l’eau quelque part, entre quatre 
murailles, jus«|u’k ce «ju’il eût achevé le livre qu’il avait 
commencé pour rinsinictiou de la jeunesse, comme 
grandement n«‘cessaire et utile an public. » Enfin, 
voyant «pi'il ne pouvait faire fléchir la cruauté de ces 
tigres, et qu’il lui fallait mourir, il s’écria avec grande vé- 
hémence : < O Dieu! que tes jugements s«int grands! • 
Puis le répétant en latin, dit : JustuseXf Pamine. et rec- 
tum judicium tuiim. Avant que de mourir, il lui prit 
une si grande sueur et appréhension, qu’on vit sa che- 
mise ■ dégoutter tout ainsi que si on l’eôt plongée en la 
rivière. » Arrêté k neuf heures, il était k onze pendu k 
une poutre de la cliambre du ctinseU. Larcher eut le 
même sort. Comme Tardif n'arrivait |>as assez tAlau 
gi>' de ces furieux, Haniilton, avec nombre de prêtres 
et de supptUs de l Université, coumt le chercher, lia le 
lrouvèi*ent malade, on venait de le saigner. Ils l’arra- 
chèreut de sou lit, le trainènmt dans la chambre uü 
venaient de périr ses collègues, et le pendirent à coté 
d’eux. l.e leudemain leurs corps furent attachés k une 
potence en place de Crève. 

Ces chefs du parlement étaient k la fois les partisans 
de Mayenne et de l'autorité inonardiique; leur mort 
fut le signal du meurtre d’un certain nombre de sus- 
pects. 

Les Seize, en eflét, et les ciii'és, mettant k ex«kit- 
tiun une idée de Boucher, composèrent une chamiire 
ardente, véritable tnbuual révolulionuaire, qui devait 
«connaître du fait des hérétiques, fauteurs et adhé- 
rents, traîtres et conspirateurs contre la religion, l'Etat 
et la ville de Paris. • Puis chacun d'eux , pour sou 
quartier, fil des papiers rowjes^ sur lesquels il écri- 
vait les nmus de tous les politiques, en les marquant 
d’un C, d'un D ou d’un P, ce qui vimlait dire : chassr^ 
(iaffuê. peruht. L’Esloilo ne raconte |>as sans terreur que 
«lans la li.ste de sa paroisse, qui avait été rt‘dig<'e )»ar 
Aubrv, con* de Saint-André des Arcs, et quelque.^ 
autres, il vit son nom suivi d'un D. Mais les Kspagn«>ls 
Pt les Italieus se refusèrent k ce massacre des modérés. 

1. Nous IrouTons parmi tes merabrei «le ce comité talut 
public un Legoii. descen<Unt de ces terribles boucher? qui, 
so'ievi.bailes VI. avaient été les instigateur^ «te tou» le» massa* 
cre« qui 'Kiuillcrenl alori. le paru bourguignon. 
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Eu un autre temps aussi le modérantisme fut un 
crime puni de mort. Toutes ces violences se valent, et 
il les faut exécrer également. On ne peut cependant 
s’em{>écher de les trouver plus odieuses nuand ce 
sont des hommes de paix, les ministres de l'Evangile, 
(pli s’en rendent cou{>al)les, car ils commettent deux 
crimes alors : le premier de tuer, le second de frapper 
au nom d'une religion d'amour. 

Sous ce régime de terreur, U y avait une idée ou 
plutôt un complot. On vuiUait s’assurer du pouvoir pour 
dominer les états qui allaient s'assembler; puis y faire 
élire un roi catholique , tenu d’établir l’inquisition en 
France, de respecter les privilèges reconquis du clergé 
et des communes, et de se soumettre aux résolutiuus 
arrêtées par les états, désormais réunis tous les cinq 
ans. C'était, eu un mot, pour la religiou, l'introduction 
en France du régime qui a été si fatal à l’Italie et k 
l'Espagne; pour la politique, la destruction de la 
grande œuvre de l'unité nationale eutreprise depuis 
trois siècles. 

De retour à Paris, Mayenne comprit qu'il était dé^ 
bordé, 'perdu, s’U u'étoufl'ait pas cette démagogie fa> 
roucbe; il enveloppa la Bastille, d’où Bussy le Clerc 
n'eut que le temps de s’enfuir; fit saisir et décapiter 
quatre des Seize, cassa leur conseil et confia les fonc- 
tions municipales k des politiques déclarés (4 février 
1592). Les ligueurs furent consternés. Le prédicateur 
Boucher dit eu face au duc que c’était « une vraie 
boucherie, et que les victimes étaient des martyrs de 
Dieu; » le parti, eu effet, fut ce jour-Ià frappé k mort. 

Mayenne veuait de rendre un grand service à la 
France, mais nuu pas k lui-même, et il n’essaya [las 
de donner k la Ligue, en la disciplinant, la force qu’il 
venait de lui ôter. « ÿui croira, lui écrivait Villeroy, 
que vous combattez pour la foi catholique et pour le 
soulagement du peuple, voyant k votre suite Dien blas- 
phémé, comme il l'est, et toutes sortes d'impiétés, sa- 
crilèges, voleries, ravissements et autres méchaucetés 
commises sans justice, police, ni règle aucuue?... Nos 
villes sont remplies do confusion et de pauvreté; nos 
magistrats et oRiciers y sont gourmandés et sans autu> 
rité; vos gens de guerre ont vécu si licencieuseiueul, 
qu’ils nous out fait haïr de Dieu et des hnnuue» [ » 

g <1. AtaTS (ïéNÉHAUX DK LA LIOUK ; PKéTKMTIONS 
DE PHILIPPE 11 ; SATIAB MÉNIPPÉE. 

11 était évident pour tous que la guerre u'aiuènerail 
pas de solution. LÀ France pourrait s'y abîmer; mais, 
avsmt cela, un parti n'y détruirait pas Taotre. L’idée 
d’une transaction, d’un compromis revenait donc dans 
les esprits; les nombreuses négociations qui se cmi- 
saient en dessous main, au milieu des coml>als, le 
montraient assez. 11 s’agissait seulement de savoir sur 
quelles bases se ferait le compromis et qui en profite- 
rait. Chaque parti jusque-là avait repoussé les états 
généraux, comptant davantage sur sa force et craignant 
de remettre ses destinées au scrutin d'une assemblée. 
Maintenant leur nom revenait dans bien des bouches; 
les écrits, les pamphlets des deux partis avaient telle- 
ment bouleversé les vieilles opinions reçues, que le 
peuple ne savait auquel entendre et demanda it qu’on 
laissât parler la nation même. Les ligueurs Boucher et 
Roae remettaient réleclion royale aux états généraux 
et exaltaient les droits du peuple, pour les soumettre à 


r^^lise. Les protestants, devenus les défenseurs de 
l'autorité royale, tenaient pour l’hérédité, et upposaieiii 
k l’autorité pontificale, comme aux prétentions popu- 
laires, le droit divin des roi.s. 

En 1 592, Pigeoat, curé de Saint-Nicolas des Champs, 
avait fait paraitre un livre intitulé : L'avewjlemeni et 
grande inconsidétation des politiques ^ lesquels veulent 
introduire Henri de Bourbon ù la couronne. On y trouve 
les propositions suivantes, qui retentissaient alors dans 
toutes les chaires : « La puissance de régner, nonobstant 
toute succession, vient de Dieu, qui, par lesclameursdu 
peuple, déclare celui qu’il veut qui commande comme 
roi. Vox populit vox Oei.... La succession doit être dé- 
clarée bonne par le consentement de la nation.... Un 
prince peut être privé de sa priiu ipaulé pour sa malversa- 
tion ou autre incideut ; il peut être déposé comme dila- 
pidateur, dissolu, scandaleux ou inutile....» Voilà com- 
ment l’auteur entend la souveraineté nationale; mais il 
mettait quelque chose au-dessus de ce droit suprême, la 
souveraineté pontificale. II citaitavec affectationJ’exem- 
ple de Grégoire VU, et ajoutait : « Le pape a puissance 
au temporel.... Les druides ne faisaient-ils pas l’ofHce 
de prêtres et de juges? Mrlchisédech n’était-il pas sa- 
cerdos et rex?... - Le curé Boucher, ce roi de la ligue, 
disait lui-même : « Les états ont le ruî en juridiction 
directe de leur autorité souveraine et puissance natu- 
relle. Ce sont eux en qui, naturelleinent et originaire- 
meul, réside la puissance et majesté puldique qui fait 
et établit les rois qui sont par le droit des gens et non 
de droit divin et de nature. • Mais il avait soin d’ajou- 
ter : c La lot fondamentale d'un Ktàt est de n’avuir 
qu’une religion, la catholique, et de régler tout k ce 
niveau, fût-ce iiiênie la loi salique.... • 

Malheureusement pour les ligueurs, ce droit d’élec- 
tion sur lequel seul ils pouvaient s'appuyer, était en 
même temps pour eux une cause de faiblesse par l'im- 
possibilité de s’entendre. « Depuis l'arrivée de quel- 
ques membres des états, dit l'Esloile, au inoi.s de dé- 
cembre 1592, ou voit nuit et jour dans les rues de 
Pans les agents des prétendants à la cournnxc, qui les 
vont visiter et briguer leurs suffrages. De ce nombre 
sont le duc de Guise, pour l’affertion qui reste dans le 
peuple pour la mémoire de son père ;le duc de Mayenne, 
par l’autorité qu’il s'est acquise et par les sufirages des 
membres des états qu’il a choisis à sa dévotion ; M. de 
Nemours, par l'intrigue des Espagnols, auxquels il 
promet de faire élire leur infante, dans l'e.spérance que 
celte priucesse lechoi.sira pour sou époux, et partagera 
cette couronne avec lui, offrant au duc de Mayenne de 
lui laisser son entière autorité; le marcpiis de Pons, 
fils ainé de M..le duc de Lorraine, comme étant chef 
de cette illustre mai.son et fils d’uu prince souverain; 
le duc- de Savoie, comme fils d’une fille de France; 
eoBn le roi d’Espagne, pour les services qu'il a déjà 
rendus au royaume de France, et étant le seul eu état 
de le soutenir et de le défendre par l'argent et par les 
troupes. • 

Les états, depuis longtemps convoqués, mais tou- 
jours retardés par la guerre, s'ouvrirent enfin k Paris, 
le 26 janvier 1593. 11 ne viiitqu'euviron cent trente dé- 
putés, la plupart du tiers état. Lu roi d’Espagne comp- 
tait sur eux. Aux arguments tirés de la religion, il en 
joignait, pour les persuader, d'une autre sorte. 11 s’était 
dit qu'il serait plus facile d’acheter la France que de 
la conquérir, et il D'épargntil pas l'argent. Nombre de 
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parisiens hîques ou eccli!»iastiquefi recevaieni de l'am- 
))assadeur d’Espapne un niinot de froment tous les 
trente jours. Le curé Cueilly avait chaque semaine un 
quartier de mouton et un quartier de veau, chaque mois 
un setier de bh* avec dix doublons. Le fameux Uoiicher 
touchait une pension encore plus considérable. On les 
appelait les minotiers du roi et ils se donnaient, mais 


inutilement, beaucoup de mal, afin de faire croire aux 
Français que le meilleur pour eux serait de devenir Es- 
pagnols. Si les historiens d'Espagne ont bien atmpté, 
c’est trente millions de ducats, quelque chose comme 
cinq ou .six cents millions de francs, que ses vist'es sur 
la France coûtèrent à Philippe 11. Le Béarnais, lui, n'a- 
vait dépen.sé que de l'héroïsme, autant, il est vrai, qu’il 



Arresuiion d« Briuon et île Larcher. (Page 3S4. col. }.) 


en eût fallu, en d'autres circonstances , pour gagner un 
royaume. Mais le culte qu'il professait formait un obsta- 
cle invincible. Le chel des protestants ne pouvait être le 
roi des catholiques. Depuis bien longtemps Henri le «en- 
tait; et comme il n'avait jamais ét<* attaché par des liens 
liien forts au calvinisme, il songeait à les mmpre, pour 
terminer eufin une guerre atroce et sans cela éternelle. 


Entre l’or du roi d’Espagne let le sacrifice <(iie l’hé- 
ritier légitime s’apprêtait b faire pour cesser d’étre Je 
roi d'un parti et devenir le roi de la France, Mayenue 
avait peu de chose à offrir; U ne désespéra p<mrlaut pas 
de n'Ussir en opposant l'un k l’autre, Philippe 11 et 
Henri IV, l’étraneor et l’hérétique, et en ukhant de 
pas.ser eutre les deux. 
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Mnis prînre dormeur) eu proie à de rooti- 

nuellos iiiAladie.*^) ((ue)quefois honteuse.^) toujours battu 
à la guerre, toujours hrsitant au couseil, u’avcait ni 
l’activité ni l'audace nécessaires pour réuissir. « A l’ou- 
verture des états, dit l'Rstuile, il parla si l>as que les 
deux tiers ne reuteodirent poiut, et, au sortir, madame 
sa femme lui dit quelle avait eu peur qu'il ne se trou- 


vât mal ) pource qu'en faisant sa harangue elle l'avait 
\ii pftlir trois ou quatre fois. • Son jeu double n'était 
un secret pour personne, et les pré‘dicaieurs populaires 
l’attaquaiem avec non moins do violence que naguère 
Henri 111 et maintenant Henri IV. Le jésuite Comhiele 
le désignait au.x coups d’un nouveau Jacques Clément 
CO s’écriant, dans un tangage aussi rvniqiie que celui 
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de 1793 : « Il faudrait un Aodau pourceau, h l'homme 
efl. iniiii'* qui auii gros ventre (vous m'entendez hien). ■ 
Boucher traitait le lieutenant général de diable dignr 
de mort, et le moine Garin ne perdait pas une occasiou 
de faire rire à ses dépens. Ce Garin, (|ui eut comme 
Boucher l'honneur d'étre appelé le roi de la Uffue^ 
remplissait de lazzis, de pasquinades, et trop sunvenl de 


rtHloinontades sanguinaires ses sermons qui duraient 
quelquefois trois heuris et demie. Les pulilique.s 
voyaient avec terreur au pied de sa chaire un bourgeois 
fanatique, gantier de son état, un des Seize, et qu’on 
avait surnommé son chapelairif parce qu'il assistait près 
de lui à toutes ses prédications avec une grande flam- 
beige à deux gardes. Toutes les fuis que ce pK'tre dé- 
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mago^e n'insultait pa« grossièremeut le roi, c'était 
pour tourner sa rage contre Mayenne, qui avait arrêté 
renvahissernent de la démocratie sacerdotale, contre le 
parlement qui s'arrogeait la puissance législative et en 
usait au profit des politiques. « L’Kstoile assure qu'il 
n'entendit jamais tant débagouler d'injures à crocheteurs 
ai 11 faquins » qu'au moine Garin contre le lieutenant 
général. Il le traitait de pij)tur, d’urnfti/ieifa: exploitant 
la religion 5 son profit et qui en secret prêtait l’épaule 
aux politiques, itlne quenouille, ajoutait^il, serait plus 
propre à ce gro.s pourceau qu’une épée. » Enfin, un 
homme de son parti et des mieux posés, Louis Morin, 
dit Croiné, conseiller au grand conseil, écrivit contre 
lui le Dialoyuc du Mahetttre tt du Mananlj libelle qui 
eut un grand retentissement et qui lui repn>chait .son 
ambitioD timide et hypocrite. 

Les députés, Dommé.s sous l’influeuce de Mayenne, 
étaient en général liêdes et <{uelque peu effrayés de ces 
pouvoirs souverains qu’on leur conférait; iis le montrè- 
rent en acceptant h Suresoes une conférence avec les 
catholiques du jmrti du roi (29 avril). Pour leur douner 
le courage qu’ils n’avaient point, il fallait peser sur eux. 
Mais ici, le duc de Féria, ambas.sadeur d'Espagne, et 
Mayenne se contrariaient l'un l’autre. I.ie Béarnais mit 
les états dans une plus grande incertitude encore, il 
convia le 18 mai à Mantes plusieurs pn’dats et docteurs, 
tant du parti royal (}ue du parti de l'Euiou, pour « trai- 
ter des différends dont procède le schi.sme qui est en 
l’Église. » L’ajuba.ssadeur d’Kspague voulut brusquer 
le déooùmeut avaul que l'assemblée de Mantes trouvât 
quelque trausacliun. Un des prétemlanls possédait réel- 
lemeut les sympathies populaires, c'était le duc de 
Guise, le fils du mtirlyr de Blois^ alors Agé de vingt- 
doux ans. Si Philippe II, dès l'ouverture des états, 
avait annoncé l'intention formelle de respecter dans le 
jeune Guise l’élu de la nation, et de ne faire mouler 
l'infante sur le trône qu'en qualité de femme du nou- 
veau monar(|ue, il est très-prol>al»le que jamais Henri IV 
u’aurait régné sur la France. Heureusement pour notre 
patrie, le n)i d’Espagne avait enjoint à son ambassa- 
deur de réclamer la couronne pour sa fille ainée, Isa- 
Iwlle-Glaire-Eugéoie , âgée de vingt-sept ans, comme 
légitime rcinr, selon droit de naiure divin el commun, 
puisqu*ii n'avait plu à Dieu de conserver en vie aucun 
légitime héritier mdle du t-ûi Henri fl, stm aïeul; toutefois 
il consentait à ce qu’on y ajoutât réleclioo, si l’on croyait 
qu'il eu fût besoin. Quand, le 88 mai, Féria fit cette 
proposition aux états : * Rompre la loi salique, s'écria 
un ligueur, c’est perdre le royaume I * Mayenne de- 
manda douze jours pour délibérer, «d'autant que c’était, 
dUail-il, la délibération la plus haute qui se pût traiter 
en U chrétienté. > Le délai expiré, on ne fut guère pins 
avanc<;. Dans la première séance générale ou pressa 
davantage l'ambassadeur; on lui demanda quel époux 
le roi Philippe II destinait à sa fille. «L’andiiduc Ernest 
d'Anlriche, • répondit-il. Ce fut une explosion de mur- 
mures, car quelques-uns avaient compté, au moins, sur 
le jeune duc de Guise. Ainsi c’était un prince étran- 
ger, une princesse étrangère à qui ou livrait la France ; 
c’était cette maison d’Autriche que nos rois avaient 
combattue pendant cinquante ans, que la Ligue ame- 
nait au Louvre. La lumière se fit. 

Déjà le 8 avril un prédicateur avait dit ii Saiut-Jac- 
ques la Boucherie : • 11 n’y a plus de religion parmi 
nous; tout n’est qu’ambitiou; les beaux étals qu’on 


tient! c’est la cour du roi Pétaud, où chacun veut être 
le maître; il n’y a aucun de nos gouverneurs qui n’as- 
pire à être roi, et c’est à qui emportera le morceau. » 
Telle fut bientôt l'opinion de tous. Elle eut son expres- 
sion dans un meneilleux petit pamphlet, la satire Mè~ 
nippée ^ œuvre de quelques bourgeois parisiens, et 
dont il sera parié plus loin. Nous n’en citerons ici que 
ces mots qui peignent la situation à l’époque où nous 
sommes ; « Il faut, disait-elle, qu’ayant la mort entre 
les dents, nous disions que nous nous portons bien. O 
Paris, qui n'es plus Paris, mais un spélunque de bâtes 
farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napo- 
litains, un asile de voleurs, meurtriers et assa.ssina- 
teurs, te voilk aux fers, te voilà eu l’inquisition d'Es- 
pagne, plus intolérable mille fois et plus dure à sup- 
porter aux esprits nés libres et francs, que les plus 
crnelle.s morts! • 

La raison commençait à surnager par-dessus l’écume 
des passions à moitié apaisées. Pendant que les états 
coiitimiaieut les longues disputes qui cachaient mal leur 
iudécisiou. quelques magistrats du parlement prirent 
courage : < Voilà l’état où nous sommes réduits, s’écria 
un d'eux, du Vair, seize coquins ont fait vente au roi 
d'Espagne de la couronne de France. Non, jamais peut- 
être il ne s’ouït dire <|ue si bcencieusement, si effron- 
tément on se joua de la fortune d'un si grand et si puis- 
sant niyàuine, si publi(|uemeut on trafiqua d’une telle 
couronne, si impudemment ou mit vos vies, vo« biens, 
votre honneur, votre liberté à Tenchère, comme l’on 
fait aujourd’hui : et en quel lieu ? au cœur de la Béance I • 
Sur la propositiou du courageux magistrat, le parlement 
rendit un arrêt par lequel il ordonna que « remontrances 
seraient faites à M. le lieutenant général, à ce qu’aucun 
traité ne se fil pour transférer la couronne eu la main 
de princes étrangers (28 juin). » C’était le premier 
acte de bon sens et de patriotisme qui eût été fait 
depuis longtemps; Henri IV fit le second. 

îl. CONVERSION DU ROC ENTRÉE DE HENRI IV A PARIS. 

SOUMISSION DES LIGUfiOHS. 

L'ambassadeur d’Kspague, ayant reconnu qu'en de- 
mandant trop il avait tout compromis, essayait de reve- 
nir sur ses {las, et pi-oposait, au nom de Philippe II, 
le mariage de l’infante avec le duc de Guise, Mais il 
était trop lapJ. 

Le peuple était maintenant affamé de paix, d’autant 
pins que Henri IV, à ce moment, se décidait à franchir 
le dernier pas. I! en coûtait beaucoup au fils de Jeanne 
d’Albret, à l'élève de (^oligny, de rompre avec ces 
huguenots « qui l’avaient apporté sur leurs épaules de 
deçà la rivière de Loire. > Mais c’é'tait l’avis même des 
plus sages d’entre etu. Le 23 juillet, après un débat 
de quelques heures avec les docteurs catholiques réunis 
à Manies, Henri .'^e déclara convaiucu, et, malgré le 
fameux billet à Gabrielle, « c’est après-demain que je 
fais le saut périlleux, » il l'était en vérité; nou qu’il 
eût bien discuté les dogmes, ce u’était point affaire ù 
lui, mais il avait bien étudié les maux de la France. 
Le surlendemain, 25, il dit adieu, en fSIeurant, aux 
ministres de la religion qu’il abandonnait; et, escorté 
des princes, des grands officiers de la couronne et d’une 
nombreuse noblesse, il se dirigea vers l’église de Saint- 
Denis. Le bruit en était venu jus<{u'à Paris; malgré les 
ordres de Mayenne et du corps de ville, une foule de 
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Parisiens se rendirent sur sun passage et l’accueillirent 
aux cris de : Ktve le roi ! 

Arrivé aux portes de la basilique, il frappa; l'ar- 
chevéque de Bourges panit. • Qui êtes-vous? lui 
demanda-t-il. 

— Je suis le roi. , 

— Que demandez-vous ? 

— A être rei,u au giron de l’Église catholique, apos- 
tolique et romaine. • 

Il s'agenouilla et fit sa profession de foi. «Je jure, 
dit-il, devant la face du Uieu toul-puis>sant, de vivre 
et de mourir en la religion catholique; de la protéger 
et dé'fendre envers et contre tous, au péril de luon sang 
et de ma vie, i*euuuçaiit h toutes héri'sies contraires k 
icelle. • 

Quelques prédicateurs de la Lipie essayèrent vaioe- 
ment de pivseuler cel acte comme une hy|>ocrisie. 
«Un Ta \u, disait l'im d'eux, en une uiènie heure 
liugiienot et catholique , et puis le « oilà à la messe, et 
sonne le taiulmurin I * Le plu.s grand iiumhre regarda 
celte conversion comme le gage d'uue patriotique ré- 
(^nciliation. Les états lurent tués du coup. Jls décla- 
rèrent qu’ils u’avaieut point |)ouvnir pour ivgler la suc- 
cession au trône, renouvelèrent le serment d'union, 
oixlonnèrent la publication du concile de Trente , pour 
faire que)((ue chose, et se dispersèrent au milieu de 
l’indifléreme générale. Dans les pnnincas, la réaction 
se pronom^a davantage. Lyon s’insurgea contre le duc 
de Nemours et arbora le drapeau blanc; Meaux, Pé*- 
ronne, Montdidier, Vitr}', Orléans eutraiuèrent leurs 
gouverneurs. Le sacre, qui eut lieu à Chartres (27 fé- 
vrier 159ii), auKinenla ces dis|M>sitrons. I^où l’entrai- 
nement populaire ne suilisait pas, Henri aida au déuoù- 
ment par d'habiles négociations. Ainsi, il acheta Paris 
à Brissac pour un bàiou de maréchal, les gimveme- 
incnts de Mantes, de Corheil, 200 000éciis, etc. 

Brissac prit .soin que rien ue vint rompre sou mar- 
ché; il éloigna on wcitpa les troupes dont il se déliait. 
Le 21 mars au matin, 4000 hommes d’élite arrivèreul 
à la porte Saint-Denis et à la jiorle Neuve. Quelques 
.\llemands qui s'y trouvaient mirent hoslesanues. Les 
troupes royales, en bon ordre, descendirent au centre 
de Paris et occu(>èreut siiencieiisement les principales 
plai'es. Le peuple ne montra d'ahord rpie de la stupé- 
faction. Mais <]uand le roi, re^u aux jxirtes |>ar Brissac 
et le prévôt des maivhands, l’Huilier, se présenta moi- 
tié souriant, moitié menaçant, les cb>ches soniicrent à 
pleines volées, et les cris de ; « Vive la paix! vive le 
roi! » le saluèrent. Quel(|ues ligueurs qui voulurent 
l'emuer furent contenus par les gardes Imutgeoises. 

gamis4in espagnole, an iininlnT de 3000 hommes, 
se c-antonna dans le faubourg Sainl-Antoiue, espérant 
d'aJmrd y faire résistance. Quand elle sut le i-oi an 
Louvre et toute la ville .satisfaite ou tian({uillc, elle sc 
rèsigna à sfu-liravec les honueurs de la guerre. Ij'tiin- 
hassadeur, duc de Féria, {lassant avec elle muis le.s 
fenêtres du palais, ne fil au i-oi qii un tnaitjre salut. 
« Messieurs, dit Henri avec son ironie habituelle, re- 
commaiidez-mui à votre maître, mais n'y reveuez plus! • 
Ils n'y étaient ipie trop venus! Un ligueur, \'illeroy, 
en fait l'aveu. « Nous n’avons souleuu la guerre , de- 
puis le comiQCDcoment , que des deniers du roi d'Es- 
(vagne et avec ses forces. » 

La Ba.stille tenait encore. Du Boiii^, brave uflîcier 
en qui le duc de Mayenne avait beaucoup de confiance, 


ayant été suminé de la i-eudre, non-seulement s y re- 
fusa, mais fit tirer le canon sur les troupes du roi. 
Comme on se disposait à l'y assiéger, il se rendit cinq 
jours après et srjrti! avec les honueurs de la guerre. 

Les membres du parlement restés k Paris au senice 
de la Ligue désiraient vivement, avant que revinssent 
leurs collègues qui avaient fonné le parlement royal 
de Tours, de faire pardonner l'appni qu’ils avaient 
prêté aiw rebelles; dès le 30 mars iU rendirent un 
arrêt pour abolir tous le.s arrêts, édits et serments faits 
depuis le 29 décembre 1588, au préjudice de l’autorité 
royale. Ils révoquèrent l'autorité et puissance conférées 
au duc do Mayenne avec le titre de lieutenant général 
du royaume; urduuuèrenl k ce doc, ainsi qu'à tous les 
princes de la maisou de Ijorraine,de rendre k Heuri IV 
l'obéissance <|u'ilK lui devaient comme k leur roi, et 
commandèrent k tous les princes, prélats, nobles, villes 
et cuinumuautés de reuoncer k la Ligue, sous peine 
dV'tre punis comme criminels de lèse-majesté; enfin, 
ils déclarèrent milles toule.s les résolutions des députés 
des provinces assemblés k Paris sous Je faux nom d’é- 
tals, leur défendant de s'assembler de nouveau, et leur 
enjoignaut do se retirer chacun en leurs provinces. 
Uter la lieuleiiauce géuéraie, casser les états, c’était 
luouti-er bcaiicou]) de zèle pour la cause triomphante', 
et en même temps prendre un rôle politique que le 
parlement, simple cour de justice, n’avait jamais joué, 
mais que plus d'uue fois dans la suite il clierchera à 
s’attribuer. On ne pouvait sortir plus habilement d'une 
situation mauvaise. La Sorbonne ne montra pas moins 
d’empres-seinent k faire acte de royalisme. 

Le roi avait sa capitale, mais il n’avait pas toute la 
France; les Espagnols y étaient encore, et les chefs 
ligueurs comptaient ne sortir de cette longue tourmente 
que les mains bien garnies. 

Heuri marcha d'abord contre les Espagnols et les 
Lorrains, fortement établis dans quelques places de la 
frontière du nord, surtout k I.Aun. Un de ses partisans 
les plus dévoués, dont le rôle grandissait chaque jour, 
Maximilien de Béthune, baron de Rosny, plus lard duc 
de Sully, fut chargé des traités et eut oidre « de n’y 
point user de façons ni remises. » La présence seule du 
roi fit déclarer Abbeville malgré d’Aumale, Troyes et 
Sens malgré les lorrains. Le maréchal de Biron avait 
été récemment tué k Épemay d’un coup de c.anon qui 
lui avait emporté la tête. Le fils, aus.si brave et habile 
que son père, commença avec 8000 hommes les tran- 
chées autour de Laon, arrêta une armée de secours 
arrivée des Pays-Bas, et emporta la ville, dont la rad- 
dition décida celle d'Amiens, de Beauvais, de Château- 
Thierry et de Cambrai. 

Le siège en règle fait par les promesses et l’argent 
de Sully k la Ligue cul des n*su)tat.s encore plus 
prompts. Viilars-Brancas, le défenseur de Rouen, met- 
tait en avant les prétentions les plus exorbitantes. 
D'abord, dans les bailliages de Caen et de Rouen, dont 
il était lieuleuaut général, il entendait être indépendant 
du duc de Moulpetisier, gouverneur pour le roi do la 
Normandie. Henri avait nommé amiral de France son 
brave Biron. \'illars, qui avait reçu de la Ligue cette 
même dignité, exigea que Biron fîU destitué. Il de- 
mandait pour lui-même Fécamp, avec les ahliaves de 
Juraiéges, Tiron, Bonport, Valla.s^e et Saiot-Taurin, 
dont le roi ax-ail gratifié quelques-uns de ses serviteurs, 
et celle de Montivilliers pour la sœur de Mme de Si- 
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miane. L’exercice de la religioD ri^foriin'e ne devait pas 
être permis plus près de Rouen que six lieues ; tous les 
officiers pounus par la Ligue seraient conservés, et le 
roi lui entretiendrait 1500 fantassins et 300 chevâtix 
dans les places qu’il remettrait en obéissance ; enfin il 
recevrait 1 200 000 livres pour payer ses dettes, et 
60 000 livres de pension. Rosny hésitait à accepter de 
pareilles conditions ; le roi lui écrivit : « Mon ami, 
vous êtes une béte d’apporter tant de difficultés et de 
ménage en une affaire de laf^uelle la conclusion m’est 
de si grande importance. Ne vous souvieni^il plus des 
conseils que vous m’avea tant de fois donnés, m'allé- 
guant pour exemple celui d’un certain duc de Milan au 
roi Louis XI, au temps de la guerre nommée du Bien 
public, qui était do S(^[>arer par intérêts particuliers 
tous ceux qui étaient ligués contre lui, sous des pré- 
textes généraux, qui est ce que je veux essayer de faire 
maintenant. Aimant beaucoup mieux qu’il m’en coûte 
deux fuis autant en traitant sépan^ment avec chaque 
particulier que de parvenir k mêmes effets par le moyen 
d’un traité général, fait avec un seul chef qui pût, par 
ce moyen, entretenir toujours un parti formé dans mon 
État : parlani. ne vous amusez plus à faire tant le res- 
pectueux pour ceux dout il est question, lesquels nous 
cunteuterous d’ailleurs; ni le htm ménager, ne vous 
arrêtant k do l’argcnl, car nous payerons tout des 
mêmes choses que l’on nous livrera, lesquelles, s’il 
fallait les pi'cndre par la force, nous coûteraient dix 
fois autant. - Le 27 mars, Villars passait h son cou 
l’écharjie blanche, et Rouen était au nu. 

Le fils du Balafré, Guise, céda ses places de Chain- 
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pagne pour 24 000 livres de pensioD*et le gonverDemeDt 
de la Provence (novembre 1 594) ; le duc de Lorraine fît 
sa paix pour 900 000 écus et le gouvernement de Toul 
et de Verdun. On félicitait un jour Henri IV de ce que 
ses loyaux sujets lui avaient rendu sou royaume : • Di- 
tes vendu! » s’écria-t-il. Sully estime qu’il lui en coûta 
32 millions, qui en vaudraient quatre fois autant au- 
jourd’hui. 

La pacifîcation de la France était dune en bonne voie, 
lurs({u'un de ces attentats auxquels Henri IV devait fînir 
par succomber* faillit tout perdre. «Le mardi, 27 de ce 
mois (décembre 1594), comme le roi, revenant de son 
voyage de Picardie, fut entré toul botté dans la cham- 
bre de Mine de Liancourt (Gabrielle d'Estrées), ayant 
autour de lui le comte de Soissuns, le comte de Saint- 
Pol et autres seigneurs, se présentèrent h Sa Majesté, 
[K)ur lui baiser les mains, MM. de Ragny et de Mon- 
ligny. Ainsi qu’il les recevait, un jeune garçon nommé 
Jean Ghàtel, âgé de di.x-neuf ans ou environ, fils d'un 
drapier de Paris demeurant devant le Palais, lequel, 
avec la troupe, s’était glissé dans la chambi’e, et, avancé 
jusqu’auprès du roi sans être a|>ervu, lâcha, avec un 
couteau qu’il tenait, d’en donner dans la gorge de 
Sa Majesté. Mais parce que le roi s’inclina à l'heure, 
pour relever ces seigneui-s qui lui liaisaieut les genoux, 
le coup porta, au lieu de la gorge, à la face, sur la lèvre 
haute, du côté droit, et lui entama une dent. A l'in- 
.slanl le roi, qui se sentit blessé, regardant ceux qui 
étaient aiitourde lui et ayant avist^ Mathurine, sa folle, 
commença à dire : * Au diable soit la folle ! elle m’a 
€ blessé. ^ Mais elle, le niant, courut tout aussitôt fer- 
mer la porte et fut cause que ce petit assassin n’é- 
chappât. Lequel ayant été saisi, puis fouillé, jeta k 
t.rre sou couteau eucore tout sanglant, dont il fut con- 
liaint de confesser le fait sans autre force. Alors le roi 
cummanda qu’on le laissait aller, et qu’il lui pardon- 
nait. Puis, ayant entendu qu'il était disciple des jé- 
suites, dit ces mots : « Fallait-il donc que les jésuites 
« fussent convaincus par ma bouche l » 

« A l’instant que ce prodigieux attentat fut divulgué 
par Paris, il y eut grand murmure, principalement 
contre les Mt.specls de la Ligue. M. Rrisard, conseiller 
en la grand’chambre, capitaine du quartier des Jé- 
suites, avec MM. Lugoli et du Vair, allèrent aux jé- 
suites pour s'assurer de leurs personnes et y mettre 
garnison. Fut aussi emprisonnée toute la famille de 
Châtel, père du parricide, avec quelques autres mar- 
qués du coin de la Ligue, comme le curé de Saint- 
Pierre des .Arcis et un autre prêtre. Le mercredi 28, 
un fît un point d'aiguille k la blessure du roi, lequel ne 
voulut endurer le second, et dit qu’on lui avait fait 
ti*op de mal au premier. Ce jour, Châtel fut interrogé, 
et, par son interrogation, déchargea du tout les jésuites, 
même le P. Guéret, son précepteur; dit qu’il avait 
entrepris le coup de son propre mouvement, et que 
rien ne l'y avait }Mmssé que le zèle qu’il avait k sa reb- 
gion, de larpielle Henri de Bourbon (car il appelait 
ainsi le roi) était ennemi; et qu’il n’était en l'Église 
jusqu’à ce qu’il eût l’approbation du pape : voire qu’ü 

1. Un snliUt ilu nom «It» Harrière. éit-il, {ntr Aubry, 

curâ de Sainl-Audré «U'k Arcs, à l.voii. <>1 {i«r 1 p P. Varadp, rec- 
tpiir des jésuite* de Paris, avait déjà résolu, l'atiiièe frécèdenle. 
d avviwiner le roi. Malt le dominic.iiii Hanchi. auquel il sou* 
vri: de ce dessein, le r.ivéla. Barricre (ut runi|m vif à Meliiii, le 
•b auul lo93- 


était permis de tuer les rois qui n’étaient approuvés par 
ba Sainteté. Le jeudi 29, Châtel, aprè.s avoir été mis 
à la question ordinaire et extraordinaire, qu’il endoi-a 
sans rien confesser, fil amende honorable, eut le poing 
coupé, tenant en sa. main l’homicide couteau duquel il 
avait voulu tuerie roi; puis fut tenaillé et tiré à quatre 
chevaux en la place de Grève : son corps et ses mem- 
bres jetés au feu et consumés en cendres, et les cen- 
dres jetées au vent. 

• Les jésuites cependant étaient bafoués et blâmés 
partout, criés et déchiquetés par les carrefours de Pai is 
plus vilainement que ue l’avaient jamais été les hugue- 
nots. Leur bibliothèque, qui était ample et belle, fut 
exposée au pillage. Le samedi 7 janvier 1595, un jé- 
suite nommé Guignard, régent au collège des Jésuiie>, 
k Paris, homme docte, âgé de trente-cinq ans ou en> i- 
roD, fut, par arrêt de la cour du parlement, pendu et 
étranglé en la place de Grève, et son corps brûlé et 
consumé en cendres, après avoir fait amende honorable 
en chemise devant la grande église Notre-Dame; êl 
ce, pour réparation des écrits injurieux et diffamatoires 
cnntre l’houueurdii feu roi et de celui-ci, trouvés dans 
son étude, écrits de sa main cl faits par lui*. Une 
chose notable se doit remarquer au jugement de te 
jésuile : c est (jue ses Juges, qui tout d'iiue voix le con- 
dainnèreut à mort (hormis le prorureur général), étaient 
pour la plujutrt de ceux qui avaient assisté au jugemeut 
de l’arrêt donné contre le feu roi l’an 1589, (|ui est une 
chose étrange; et eucore plus de voir à Paris des jé- 
suites au gibet, qui naguère y étaient craints, houon's 
et adorés comme petits dieux, voire désignés pour être 
(si les desseins des rebelles eussent eu lieu) grands 
maîtres des consciences de tout le monde et inquisi- 
teurs de la foi. Le dimanche 8 Janvier 1595, apr»-s 
diner, sur les deux heures après midi, les jésuites, 
obéissant k leur arrêt, sortirent de la ville, conduits par 
un huissier de la cour. Ils étaient trente-sept, desquels 
une partie était dans trois charrettes, et le reste h pied. 
Leur procureur était monté sur un |)elit bidet. Voilà 
comme un simple huissier, avec sa baguette, exéiula 
ce Jour ce que quatre batailles n’eusseiil su faire. • 
(L’histoile.) 

Toutefois, l’exil des Jésuites fut coiiri, jus<|u en 1603, 
car Henri IV avait la conviction que sa vie était perdue 
s'il ne se réconciliait avec leur puissante compagnie. 
• Par nécessité, disait-il k Sully, il me faut à présent 
faire de deux choses l’une, à savoir : de les admettre 
purement et simplement, les décharger des diffames et 
opprobres desquels ils ont été flétris, et les mettre à 
l’épreuve de leurs beaux serments et promcs.ses excel- 
lentes; ou bien de les rejeter plus absolument que Ja- 
mais, et user de toutes le.s rigueurs et diiielés dont 
l'on se pourra aviser, alin qu'ils n'approchenl jamais 
ni de moi ni de mes États; auquel cas il n’y a point de 
doute que ce iie soit les jeter au dernier d.'sespoir et 
par irelui dans des dcs.seins d'attenter k ma vie, ce ijui 
me la rendrait si misérable et langoureuse, demeurant 
toujours ainsi dans les défiances d’être empoisonné ou 

1. Il y »|i|ir!imail le meurtre île Henri lit et y Miilenail 
une ituclriiie rpi'oii relruura il.tis rtnleiTugnluire île (3itttel. O 
jeune Immme, nouillé île vices, avait voulu, itisait il. racheter 
aoii âme eu tuant le roi, . chose ;iennise. puisitu'il n'était pas 
approurt du |iape. » Un vicaire de Sainl NicoIas des cham[s tm 
etécute [lour ile> jiropos pareils ; c était te vieux levain de la 
Ligue qui lermenluit encure dans quelque, âmes depravee». 
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bieu assassiné (car ces gens ont des intelligeuces et 
corres|)oiKiaoces partout, et graude dextérité à disposer 
les esprits selon qu’il leur plaît), qu’il me vaudrait 
mieux être déjà mort, étant en cela de l'opinion de Cé- 
sar, que la plus douce est la inoins prévue et attendue. » 

Ces raisons étaient de nature à convertir Sully lui- 
méiue : • Puisque je vois, dit- il, de telles raisons 
rouler dans l’esprit de Votre Majesté, je me résous à 
devenir même le solliciteur du rélahlissement des jé- 
suites. » Kt en effet la questiou ayant été, deux jours 
après, agitée eu conseil de ministres, Sully opina des 
premiers en leur faveur. 

On le fit toutefois avec d’infinies précautions. Les 
lettres de rappel désignèrent les villes où ils pouvaient 
résider, en leur défendant de s’établir ailleurs, et n’ad- 
mirent à rentrer que ceux qui étaient « Français natu- 
rels. • Un d’eux dut rester ordinairement près du roi 
pour lui senirde prédicateur, mais aussi pour lui ré- 
pondre des actes de la société , et tous pistèrent ser- 
ment par-devant les officiers royaux de ne rien faire 
contre son .senice et la paix publique, sans aucune 
réserralion. On oubliait que la loi de leur institut ren- 
dait ce dernier |>oint impraticable. Tout étant .subor- 
donné pour le jésuite à l’obéissance absolue qu'il doit 
au général de son ordre, aucun serment ne peut le lier, 
môme pour l’avenir le plus prochain. Pour les œuvres 
spirituelles, ils furent placés formellement sous la dé- 
pendance du clergé séculier, car l’édit leur interdisait 
de rien entreprendre au préjudice des évêques, curés 
et universités du royaume, et de prêcher, confesser, 
administrer les sacrements, avant d’en avoir obtenu la 
permis.sioD de l'évêque diocésain. La société accepta 
tout, sûre de faire tourner bientôt toute.s ces défenses 
à son profit. Le parlement s’opposa vainement à leur 
rappel et TUniversilé à la concession qui leur fut faite 
du droit d'enseigner. Il fallut en passer par la volonté 
du roi. Henri demanda aux jésuites mêmes un confes- 
seur, le P. Cotton, leur donna sou château do la Flèche, 
avec 20 000 livres de revenu, pour y établir un gi-aud 
collège, où il voulut que .son cœur fût gardé. Ils y firent 
si bien prospérer les études et leurs affaires que, dès 
1626, on y comptait trois cents pensionnaires et mille 
huit cents externes; que les revenus du collège, à l’é- 
poque de l'expulsion des jésuites de France, s’élevaient 
à plus de^ 20000 livres, et que les bous pères de la 
Flèche av.*ient alors en propriété cent quatre-vingt-dix 
domaines. 

S 6. GUZHRB AVEC L'ESPAGNE; COMBAT DE PONTAtNE-KRAN- 

çaise; soumission des derniers ligueurs; édit de 

NANTES ST TRAITÉ DE VEHVINS. 

Pour mieux finir la guerre cixile, Henri IV com- 
mença une guerre nationale contre l’étranger. Depuis 
vingt-cinq ans et plus, TEspagne avait eu la main dans 
tous les troubles, dans tous les malheurs de la France. 
Elle seule perpétuait la résistance des derniers li- 
gueurs, et retardait l’absolution pontificale qui man- 
quait encore à Henri IV. 

Le 17 janvier 1595, Henri déclara .solennellement la 
guerre au roi d'Espagne. Jusqu’alors Philippe II avait 
prétendu agir comme allié de la couronne de France, 
représentée, selon lui, par le lieutenant général du 
royaume, le parlement et les états généraux. Cette fic- 
tion avait été respectée par Henri, qui u'avait exercé 
aucune hostilité contre les Pays-Bas, la Franche-Comté 


ou la frontière espagnole. Maintenant il aunonrait que 
la guerre u'aurail plus désormais qu'un caractère poli- 
tique, et ii appelait tous les bons Français à y .servir 
leur roi et leur pays. I#e roi d’Espagne répondit hyjjo- 
critement qu'il ne combattrait {>oint les bons callin- 
liques, mais qu’il poursuivrait à outrance le prince de 
Béarn, le.s huguenots et leurs adhérents. Il ordonna au 
comte de Mansfeld de conduire l'armée des Pays-Bas 
en Picardie, où le duc d'Aumale tenait encore quelques 
places; il envoya des renforts eu Bretagne au duc de 
Mercœur; enfin il chargea Velasco, connétaiile de Cas- 
tille et gouverneur du Milanais, de conduire ime armée 
fnnnidable en Bourgogne, où Mayenne pivlendait se 
maintenir comme lieutenant général de la Ligue. Les 
revers successifs de son parti l'avaient contraint à se 
jeter tout à fait dans les bras des Espagnols, et il rece- 
vait d’eiu une subvention mensuelle de 10 000 écus. 
Aussi Henri IV résolut-il, à la tin de mai 1595, de 
payer encoro de sa personne. Il courut au-devant de 
Velasco, et renouvela en Bourgogne ses héroïques té- 
mérités. Le 5 juin, il fut surpris avec le maréchal de 
Biron, près de Fontaine-Française, à vingt-huit kilo- 
mètres nord-est de Dijon, par l'armée ennemie; il n'a- 
vait qu’une puigiu'e de braves autour de sa personne : 
200 chevaux contre 2000 cavaliers et 10 000 piétons. 
« Faites, messieurs, leur dit-il, comme vous m'allez 
voir faire. > Kt, en risquant dix fois sa vie, ü arrêta 
l’effort des Espagnols; ses troupes eurent le temps de 
le rejoindre. Le soir, il écrivait à sa .sœur : • Je vous ai 
vue bien près d'être mon héritière. • 

Pendant qu'il était sur la Saône, le comte de Fuentès 
arrivait sur la Somme, entrait dans Ham, dans le Cate- 
let, dans Doulions, où il saccagea tout, et faisait tomber 
Cambrai, par la crainte d'un sort semblable. 

L'absolution, depuis longtemps demandée au pape 
par Henri IV, couvrit heureusement ces revers. Depuis 
l'abjuration faite à Saint-Denis, une grande partie du 
clergé français avait patriotiquement désobéi au légat 
et bravé les foudres du \ aticau pour se réunir au royal 
converti, même pour le sacrer. Pliilippe II menaça en 
vain. « Clément VII, dit un cardinal, a perdu l'Angle- 
terre par trop de vivacité; que Clément VIll ne perde 
pas la France par trop de lenteur. • Les deux ambas.sa- 
deurs du roi, Duperrou et d'üssat, ayant abjuré l'hé- 
résie au nom do Henri, et promis la publication de.«: 
décrets du concile de Trente, excepté ceux qui pour- 
raient exciter quelque trouble, le grand pénitencier 
toucha de sa baguette la tête des ambassadeurs age- 
nouillés, el le pape prononça la formule d'absolution 
au milieu des aedamations du peuple. Le roi, du reste, 
remplissait partout et minutieusement les devoirs d’un 
bon catholique. A la messe, il édifiait les fidèles; au 
plus long sermon, U ne montrait pas d’ennui, et, le 
jour de Pâques, il touchait les écrouelles. On n’eût pu 
trouver un prince plus orthodoxe. 

C'était l’événement qu’attendait Mayenne pour faire 
sa soumission. Il rendit ses dernières places et reçut en 
échange le gouvernement de la Boui^ogne, trois villes do 
sûreté et 335 000 écus. La première entrevue des deux 
anciens ennemis eut lieu au château de Monceaux, dans 
la Brie. < Il mit, dit l'Estoile, un genou en terre pour 
baiser les pieds de Sa Majesté ; mais le roi, s'avançant 
avec un visage fort gai, la releva et l’embrassa, lui di- 
sant ces mots : « Mon cousin , est-ce vous , ou si c’est 
• un songe que je vois ? • Il le prit ensuite par la main. 
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suivant Rusnv, et so mil à le pruineoer à fort grands 
pas dans le parc, lui moairant ses allées, et cuntant ses 
desseins, et les beautés et accommudeiiUMits de cette 
loaisoD. M. de Mayenne, qui était iucuuiiuodé d’une 
sciatique, le suivait au mieux qu'il pouvait, mais d'assez 
loin, trainaut uue cuisse après fort pesamment. Ce que 
voyant, le roi dit à l'oreille de Rosny : « Si je prumène 

• encore longtemps ce gros corps ici, me voilà vtiigé 

• sans graud'peiue de tous les maux qu’il nous a faits, 

• car c'est un homme mort.... • Après avoir fait conve- 
nir Mayenne qu'il ii'eii pouvait plus, il lui dit d'une 
face riante, lui frappant sur l'épaule : t Touchez là, 

• mon cousin ; car, par Dieu, voilà tout le mal et le dé- 
> plaisir que vous recevrez jamais de moi. » Ce fut, en 


effet, la seule vengeance qu'il tira du chef de la Ligue. 
Mayenne, au reste, le servit depuis ce jour avec fidé- 
lité et sauva peut-être devant .\miens l’armée royale, 
surprise par ses anciens amis les Espagnols. Son ne- 
veu, le duc de Guise, lit mieux encore : il reconquit la 
Provence et Marseille sur le duc de Savoie, les troupes 
de Philippe 11 et des iraitras. Le premier de ces traî- 
tres, d’Kpernon, trouva pourtant moyen de faire uo 
bon accomiuodemcul. 11 stipula, avant de déposer les 
armes, qu’on lui assurerait les gouvernements d’Au- 
I gouuiois et de Saïutunge, de Limousin et de Périgord. 

I 1.^ duc de Joyeuse, qui deux fois prit et jeia le froc, 
se fit de même donner le Languedoc, avec le bâton de 
I maréclial et f> ice giatiflcalious pour ses amis. Le roi ne 



refusant rien, bien sîirde tout reprendre lui jour, quand 
il aurait remis un peu d'ordre dans le chaos que 1a 
Ligue lui avait légué. 

Il fallait pouriaul se pmcurerdes ressources. Heuri, 
pour 1rs trouver, convuipia à Rouen uue assemblée de 
notables, et leur parla avec cette iKmliomie brusque 
qui cachait tant de finesse et qui lui gagnait les cumrs : 
« Si je voulais aa]uéiir le litre d’orateur, j'aurais ap- 
pris quelque belle et longue harangue, et vous la pro- 
noncerais avec assez de gravité. Mais, messieurs, mon 
désir me pousse à deux plus glorieux titres, qui sont 
de m’appeler libérateur et restaurateur de cet filât. 
Pour à quoi parvenir je vous ai assemblés. \'ous savez 
à vos dépens, comme moi aux miens, que lorsque Dieu 
m’a appelé à cette couronne, j’ai trouvé la France non- 
seulemeul quasi ruinée, mais presque toute perdue 


pour les Français. Par la grâce de Dieu, pnr les 
prières et les bons conseils de mes serviteurs qui ne 
font profession des armes, par l’épée de ma brave et 
généreuse nuble.sse (de laquelle je ne distingue pas 
les pnnce.s, pour être notre pins beau titre , foi tfe 
fjcnlilhoiumr! , par mes peines et labeurs, je l'ai sau- 
vée de la perle; sauvon^-la à cette heure de la mine. 
Participez, mes chers sujets , à celte seconde gloire 
avec moi, comme vous avez fait à 1a première. .le ne 
vous ai point appelés, comme faisaient mes prédéces- 
seurs pour vous faire approuver leurs volontés. Jo vous 
ai assemblés pour recevoir vos conseils, pour les croire, 
pour les suivre ; bref, pour me mettre en tutelle 
entre vos mains, envie qui ne prend guère aux rois, 
aux barbes grises, aux victorieux. Mais la violente 
amour que je porte à mes sujets et l’extrême envie 
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(|ue j’fti (l’ajouter ces deux beaux titres h celui de roi 
lue fout trouver tout aisé et liouorable. > 

Henri u'avflii nul d^Mi dV'tre prisau mot. Gabrielle, 
i|ui avait tout (‘cuulê derrière nue tapisserie , lui 
tDar(]uanl sou éioimement (]u'il parlât de se mettre 
en tutelle : ■ Il est vrai, réfHindit-ilf mais, venti*e>saiiit- 
je reiileiids a\ir iimn épée au côté. ■ Il portail 


aussi haut qu’aucun des rois, ses cootexnporaius, l’idée 
de soQ pouvoir; ce priuce, si débonnaire à Rouen, ré> 
pondait un jour aux remootrances du parlement par 
ces paroles <jui ne semaient plus le Réarnais : « Ma 
volonté devrait servir de raison. On ne la demande ja* 
mais au prince daus un Etat obéissant. Je suis roi, je 
vous parle eu roi : je veux éti:e obéi. » Và iI le fut. Sous 



les ruioe.s amoncelées par tant de guerres, Heuii IV 
retrouva et reprit sans effort nouveau rauturité absolue 
de François parce que la démocratie sacerdotale de 
la Ligue pas plus que les convoitises féodales de la 
noblesse protestante n'avaient su fonder des libertés 
durables. On s’était disputé le ciel, un perdit 1a terre. 
Oo avait eu des passions; ou n’avait pas eu une idée 
politique, et ces passions assouvies ou domptées, peuple 


et grands se relruuvèreul comme auparavaul en face 
d’une royauté qui revendiqua tout. 

L'assemblée de Rouen fut inutile ; on y proposa des 
plans impraticables; Henri en fut plus libre d’exécuter 
les siens. H avait mieux que le consfü df raison que les 
notables lui donnèrent : c’était Eully, le génie person- 
nifié de l’ordre. 

Mais le temps des réformes n’était p.**? venn, puisque 
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celui des épreuves Datait point encore pRssë. En 1596, 
les E^pa^ols avaient pris Calais, et ce coup avait re- 
tenti iiouloureusement au coeur de la France; l’année 
suivante (mars 1597), ils entrèrent dans Amiens. T>es 
habitants avaient refusé de recevoir une parnison n>yale. 
Porto-Garrero , gouverneur espagnol de Doolleiis , 
averti qu'ils se gardaient bien la nuit, mais fort mal le 
jour, vint s'embusquer, avec 4000 hommes, non loin 
des murs. Oueud au matin on ouvrit la porte, des pay- 
sans se présentèrent chargés de sacs ; un d’eux laissa 
le sien s'ouvrir; il s’en échappa quantité de noix qui 
roulèrent à terre et i{ue les hommes du guet se dispu- 
tèrent en riant. Au même moment, une charrette sur- 
vint; lorsqu’elle se trouva engagée sous la porte de 


manière à empêcher la herse de tomber, celai qui la 
conduisait coupa les traits des chevaux ; alors les faux 
paysans tirèrent des épées, des pistolets cachés sous 
leurs souquenilles et égorgèrent le guet; leurs cama- 
rades accoururent : la ville était prise. 

Henri se trouvait dans sa capitale, au milieu des 
fêtes, <[iiand il apprit que les Espagnols étaient dans 
Amiens, k trente lieues de Paris. « C'est assez faire le 
roi de France, dit-il : il est temps de faire le roi de 
Navarre; » et il endossa la cuirasse. Il courut devant 
Amiens avec Biron et sa belle artillerie, toute sa no- 
blesse du Nord et plus de 20 000 hommes. Une armée 
venue des Pays-Bas pour troubler le siège y retourna 
sans avoir rien fait. Amiens se rendit (septembre). 



Prise (i’Amipus par le» E^i»agnoU (mar> Page 356, col. !•) 


Henri aurait bien voulu pousser celle pointe de for- 
tune; mais ta ville prise, son année se débanda. Il 
écrivait quelques jours aprè.s à sa sumr : 

c Ma chère süiur, il faut <jue les déplaisirs talouneul 
toujours les contentements. Vous pouvez penser quel 
je devais avoir du succès d’Amiens, et quel regret j’ai 
dans l’ème de voir le cours de ma bonne fortnne arrêté 
par un débaudemeDt général de mon armée. L'exemple 
pernicieux des grands a été suivi. Je ne me plains de 
personne, mais je me loue de peu. S’ils disent que je 
leur ai donné congé, me le devaient-ils demander? 
J’avais jeudi an soir cinq mille gentilshommes; samedi 
à midi je n’en ai pas cini] cents. De l'infanterie le dé- 
bandeinent est moindre, bien que très-grand. Le con- 
seil avait été bien tenu, les résolutions bien prises, les 
sujets de bleu faire très-beaux, les soldats ennemis 


étonnés, les villes effrayées; tuais qui, ainsi que Dier, 
peut faire quelque chose de rien? Bonjour, ma chère 
S(i‘ur. Ceux qui n'ont point été h Amiens doivent être 
bien honteux. Jugez que doivent être ceux qui tu ‘y ont 
laissé. » 

Cependant telle avait été la rapidité de celte opéra- 
tion, que le nom du roi s'en trouva relevé à l’étranger 
et qu’on y crut davautage k la force de la France. 
Mercirur, un prince lorrain, qui s'était fait de la 
Bretagne une sorte de souveraineté, marchandait de- 
puis quatre ans sa soumission. Voyant l’armée royale 
prêle k marcher sur lui, il jugea prudent de faire la 
paix avant qu'elle fèt dans sa province. Il renvoya les 
F.spagnols ({ti'il avait reçus à Blavel et obtint des 
conditions dont Sully se scandalisa, mais U avait of- 
fert la main de sa fille et sou immense héritage à César 
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de Vendôme, fils de G&brielle d'Estrécs et du roi. 11 
parut se démettre volontairement, en favenr de son 
^'endre, de son gouvernement, et reçut pour lui et ses 
partisans force pensions et indemnités (février 1598). 
C'était le dernier des grands chefs ligueurs. La guerre 
civile était finie. 

Les frères .Saint-OfTange, qui pendant neuf années 
avaient été la terreur de l’An- 
jou, tinrent pourtant contre 
le roi, jusqu'au 1*' mars 1589, 
le ch&teau de Rochefort. Ils 
étaient de ces hommes que 
suscitent toujours les guer- 
res civiles et qui ahrileut 
derrière n’importe quel dra- 
|>eaii leurs passions mau- 
vaises et leurs crimes. Qu'on 
lise le traité fait par eux avtc 
Henri IV : ou les vena éiiu-, 
mérer leurs méfaits, afin 
de s'en assurer bonne et 
pleine rémission. Ils ont 
beau adoucir les termes , 
atténuer les choses, ce qu'ils 
en disent est encore à faire 
frémir. Les vols de deniers 
et de vivres, les prises do 
marchands et de marchan- 
dises, les pillages de châteaux, les saaageinents et 
brûlements de villages n'y sont qne des peccadilles; 
les meurtres, pendaisons, exécutions à mort abondent, 
même égorgements de femmes et d'enfants; seulement 
ici, les Sainl-Offange, quelque peu pressés, non par 
le remords, mais par un reste de pudeur, disent que 
ces femmes et ces enfants 
avaient été tués au prêche 
• par inadvertance. > 

Cela aussi, l'inadvertaDce 
comprise, est l'histoire lidèle 
de beaucoup d'hommes de 
cette é(MM|ue. dans les deux 
partis. Aussi, quand un vient 
de |pa.sser quelques heures 
avec de pareilles gens, dans 
les chrouiques contempo- 
raines, on éprouve le l»e- 
soiu de .se féliciter de n'a- 
voir pas vécu dans ces temps 
abominables. Il y a une 
chose dont je n’ai jamais pu 
me rendre compte : je vois 
bien comme ou luuuniit 
alors, mais je ne vois pas 
comment on y pouvait vivre, 
comment le paysan conseil- 
lait à labourer, à semer, 
quand sa moisson était si 
souvent mangée en vert par 
les uns, fauchée }>ar ceux-ci, brûlée par cenx-là. T^es 
écrivains du temps donnent la réponse. Maintes fois 
on trouva des hommes morts sur les chemins, ayant 
encore la bouclie pleine du foin dont ils avaient essayé 
de se nourrir. 

Kl penser que tutii cela fut en pure perte, que tant 
de sacrifices étaient inutiles ! IJ y a des biens 4 |u'od ne 


saurait payer trop cher; mais celui qu’on trouva au 
bout, on l’avait sous la main au départ. A l'origine, on 
l'a vu, il y eut plus de nialcontentement que de hugiie- 
notarié dans rallai]*e. On y mit du sang, il coula à flots 
pendant trente-six années ; après quoi, les furieux s'é- 
lant us<*s, à raison mémo de leur violence, les modérés 
prireut leur place et Henri IV ramena la France, par 
l'édit de Nantes, au point ou 
niûpita) avait voulu l'arrêter 
par l’édit d’Amlioise. Quel- 
4}ues h'oinmes de moins dans 
l'Ktat.et de si affreuses cala- 
mités étaient probablement 
évitées. 

Cet édit, qui termina les 
guerres religieuses, fut si- 
gné par le roi six semaines 
après le traité fait avec Mer- 
cœur, le 13 avril 1598. 

Depuis sa conversion, les 
calvinistes le boudaient. 
Plusieurs seigneurs réfor- 
més avaieut fait comme lui, 
mais la masse résistait, et 
les ministres qui s’étaient 
mis H la télé du [>arti, ù la 
place des gens de guerre , se 
montraient moins traitables. 
En vain le roi les flattait avec cet abandon et cette 
bonhomie qui lui gagnaient les cœurs, il y avait Ih des 
convictions sérieuses et des caractères qui ne savaient 
pas plier sous la pression des intérêts *. Un jour, d’Au- 
bigné vient saluer son aucien maitre; Henri le reçoit 
à bras ouverts : il le pré>cnie à Gabrielle d’Esirées; il 
lui fait embrasser ses en- 
fants. Le huguetiol reste si- 
lencieux. Pour fondre celte 
glace, Henri lui parle de ses 
dangers, lui montre sa lèvre 
peixée par le poignard de 
Jean Chàtel. Alors, enfin, 
d'Auhigué parle ; et , de- 
vant cette femme, devant 
ces enfants : cSire, dit-il 
au roi, jusqu'ici vous n'avez 
renié Dieu qne des lèvres, 
et il vous a frappé aux lè- 
vres; quand vous le renierez 
du c<nir, il vous frappera 
au cœur ! • Heineusemcnt 
les chefs avaient as.‘'iez de 
guerre; Henri, d'ailleurs, 
leur offrait de bonnes et 
justes conditions, celles que 
l'Hupital leur promettait 
ti-ente-six ans auparavant : 
la liberté de conscience par- 
Umt, la liberu*' du cuite dans 
toute.s les villes où ce culte se trouvait alors établi, ou 
tout au moins dans une ville ou boui^ ]>ar bailliage 
et dau-s l'intérieur des châteaux, avec auluri.sation pour 

I- r<*s miniMr»*!» contihuèrtrU la jfuerre à le»ir 
après Véilit Xante’». Dans un synoile tenu k Ga|i en 160.7. iU 
cleclarèreiii ;:ravement u**'* 1® ®t*'t r.Vntechri>l, et ajou* 

lèrcitl celle (iccluraUuu à la coufes&icu tic foi du |urii. 
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les 3500 scipneurs hauts justiciei-s qui étaient dans le 
parti d’admettre aux sermous les familles de leurs vas- 
saux. Les écoles leur étaient ouvertes, les foiirtinns pu- 


bliques accessibles. Des places de sûreti* leur étaient 
données f et des chambres mi-parties de protestants 
et de catholiques jugeraient dans les parlements de 



H«*nri IV sicne IVilU'ile Nantes (13 a\TÎl lâOH). 


Paris, de Toiiluiisc. de Grenoble et de Hotdeaux, les I qui les couNtituait cnimiic un État dans l'État, on leur 
procès U il les prulcslaiits seraient iiiiplicpiés. Eiidu, ce I reconnaissait le dnùt de s'a.ssetnbier, tous les trois am*. 


Truite de Vervms (2 uia> 1ÔU8^ 



par députés, pour présenter au ^oiivmieiiieut leurs 
réclaiiialiuus. Cet édit proclamait doue enfin le priucijiu 
moderne de la tolérance en matière de religion, et 
cet autre que l’Étal doit s'élever au-dessus des partis 


r ligieux pour leur imposer le rt*sp6ct de la paix pu- 
bliipie. (l’étiil la rupture détiuili\e avec le moyen A^re. 

Di\-ueuf jours apres (2 tuai), les députés du roi si- 
gnaient la paix avec l'Espagne Le traité de Vervius 
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(1598) rétablit entre les deux Ktats les frontières tra- 
cées quarante ans auparavant par le traité de Caieau- 
Cambrésis. La France et TEspa^e semblaient reve- 
nir toutes deux au même point. Mais l'une $'y trouvait 
sans force, presque sans vie; l'autre pleine de jeu- 
nesse et d’ardeur. C’est ce qu’il nous re.sie è montrer. 


S 7- RÊsutTATS DES cucnars Dr rclioioiv; Rume de 
l'pspaorc; prospérité de i'anoleterre et de la 
BOLURDr. 

. On a vu, au seizième siècle, se produire deux mou- 
vements contraires : dans la première moitié, Tinsur- 
rectioo luthérienne et calviniste qui rejette d’une partie 



Fbilip|ie n. 


de l'Europe la domioatiou romaine; dans la seconde, 
la restauration catholique, qui, par le concile de Trente, 
donne & la papauté iin pouvoir absolu sur rh^lise ; par 
les jésuites, réveille l’ardeur de la foi dans les contrées 
restées lidèles, et par le bras du roi d’Espagne Phi- 
lippe Il essaye d'étouffer en tous lieux l'hérésie triom- 
phante. Nous avons suivi les péripéties de ce grand 

99 


drame en France; nous les avons montrées de loin 
eu Angleterre et aux Pays-Bas. Mainteuaot qu'il est 
terminé, constatons-eu les résultats. 

Lorsque J’hilij>[« II mourut, quatre mois après 
le traité de Vervins et l'édit de Nantes. U n'avait pas 
seulement vu ravorlemeut de ses ambitieux desseins 
sur l'Europe occidentale, il avait pu contempler encore 

U - U 
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U mine de ses filafs* hén'dilaires. Le dttnmn du Midi 
avait ét(i aussi funeste aux siens qu'à ses ennemis. Il 
avait pcnlu la moitié des Pays-Bas. et, des trois cou- 
ronnes qu'il avait voulu saisir, une seule lui restait, 
mais privée déjà de .ses plus beaux fleurons , et l'Es- 
pagne n'était plus qn'un cadavre vivant. 

Le fils du Gharlcs-Quiul aurait donc pu abdiquer 
comme son père et aller, comme lui, cacher au fond 
d'mi cloître la ruine doses espérances. Charles, du 
moins, avait combattu }>our une cause à certains égards 
légitime. Il avait brisé eu Italie la prépondérance de 
la France, mauvaise pour nous . comme elle le fut pour 
lui, et surtout pourTltalie même. 11 avait arrêté le flot 
montant de la domination musulmane et tenté de faire 
de l’Alleiiiagne une nation, en lui donnant runité et la 
{>aix. Si les inoyeus qu'il employa furent désastreux r 
licence de la soldatesque, ruineuses extorsions, entraves 
de toute sorte à rimliislrie et au commerça, il |K)ursiii- 
vil du moins des desseins vraiment grands, et il descen- 
dit noblement du trône pour ne pas épuiser ses peuples 
à une œuvre impossible. Son fils, an contraire, s'opi- 
niâtra et mourut roi, mais roi d'une nation perdue. 

Eu Esjyague, à .sa mort, tout dépéri-ssait ; l’aclivilé 
du gouvernement, absorbée par les vastes soins de 
la gtierre universelle entreprise contre l’hérésie, ne 
s'était point portée sur le développement de la richesse 
nationale, et le commerce, l'industrie, cruellement 
atteints par l'expulsion des juifs, par la révolte des 
Maures, avaient achevé de mourir sous la monopole 
constitué par le gouveraemenl au profil du port de 
Séville. De tout ce qu'on importait en Amérique, les 
manufactures espagnoles en founiissaieut à peine un 
vingtième; la contrebande donnait le reste. Les milliers 
de métiers qui travaillaient jadis la laine et la soie 
étaient rôduitsà quelques centaines. L’agriculture suc- 
combait sous les ravages périodiques des troupeaux de la 
mesUt, qui rhivendesceudaieut dans les plaines chaudes 
de l'Andalousie, et l'été remontaient, en dévorant tout 
sur leur chemin, vers les montagnes de la Galice. La 
population, décimée par la continuité des guerres, par 
l'émigration aux colonies, était encore appauvrie dans 
sa source par la multiplication excessive des monas- 
tères, On comptait près d’un million d’ecclésiaslûjues 
dans les États de Philippe 11. 

I>es uns allant chercher fortune an delà des mers, 
les autres courant les aventures de la vie du soldat ou 
demandant aux monastères une tranquille oisiveté, le 
travail national se trouva comme suspendu. L'Espagne 
cei^sa de produire ce qui lui était nécessaire et dut le 
demander aux uatiuns voisines. En vain les galions 
d'Amérique, échappés aux croiseurs anglais et halaves, 
arrivaient à Cadix; l'or qu'ils apportaient ne faisait 
que traverser l'Espagne sans la fé'conder et s’écoulait 
rapidement vers les pays producteurs. Ainsi .s'explique 
ce fait qui surprit tant les contemponaius : le roi d'Es- 
pagne, le maître des deux Indes, le ])Os.sesseur des 
plus riches dépôts métalliques du monde, obligé deux 
lois, en 1575 et eu 1596, de suspendre ses payements, 
comme un négociant insolvable, et laissant à sa mort 
une dette de plus d’un milliard. On ne savait pas en- 
core que la vraie richcs.so n’est pas l'or (jui la reprô- 
sentc, mais le travail qui la crée. 

J^hiiippe II mourut, en 1598, d'uu mal hideux, la 
maladie jM*diculaire. Il avait donné un des plus terri- 
bles exemples de l'innueuce fatale du desjxitisme sur 


la vie des nations. Un siècle plus tard, le marquis de 
Torcy disait de l'Kspagne : « C’est un corps sans âme. » 
L’ambition mauvaise de Philippe II avait précipité 
son pays dans une décadence d'où deux siècles ne 
l’ont pas encore tiré. Aujourd’hui, il se réveille, Dieu 
meiti, sous les excitations répétées de l’esprit français 
et de la civilisation moderne; mais si profonde avait 
été la funeste empreinte, qne d’honnétes gens y sont 
encore cmidamnés aux galères pour avoir lu une Bible 
protestante. 

En face de l’Espagne découronuée grandissent l’An- 
gleterre, la Hollande et la France victorieuses. 

L’Angleterre venait de passer par une éponvanlahle 
crise. Mais les menaces de Philippe II et les complots 
des catholiques avaient eu pour conséquence d’exalter 
le patriotisme anglais, la popularité et le pouvoir de la 
reine, l’ardeur enfin de la foi anglicane; et comme 
l’Angleterre avait triomphé dans la lutte, elle se tronxTi 
élevée dans l'opinion de ses enfants et dans celle de 
l'Europe de toute la hauteur dont l’Espagne descendit 
Pour conjurer les péril.s, une dictature avait été né- 
cessaire : elle .subsista après le péril écarté. M^is on 
oublie un peu le Parlement et ses droits lorsque l'on 
voit Eli.sabeth mettre sou pays à la tète des États pro- 
testants de l'Europe, en développer l'industrie, l'agri- 
culture, lui ouvrir la mer et lui montrer le sceptre de 
l'Océan à saisir. On comprend le culte dont les Anglai> 
honorent sa mémoire, malgré .son despotisme et ses 
fautes, loi^u'on la contemple entourée d’hommes 
d’État tels que Burleigh, qui font jouer à leur pays on 
rôle considérable, et de marins qui portent victorieu- 
sement sur toutes les mers son drapeau , comme 
Drake, le premier capitaine qui ait fait le tour dn 
monde, Magellan étant mort en route ; Forbiser, le 
premier des marins anglais qui cherchèrent, pour aller 
en Chine, ce passage du nord-ouest qu’on vient enfin 
de trouver; Davis, qui découvrit le détnoit de sou nom : 
Haleigh, qui commença l'occupation par les Anglais 
d’une partie de l’Amérique du Nord, qu’il nomma, en 
l'honneur de la reine Vierge, Virginie, et qui im}Mirta 
en Europe la pomme de terre. Par eux r.\nglelcrre, 
jusqu’alors isolée dans ses brumes et comme perdue 
aux extrémiti*s de l’OccideiU. commeiH'a k se répandre 
sur le monde et sentit s’éveiller eu elle le génie com- 
mercial dont sa position lui faisait une lui. 

Bien de ce qui gst nécessaire pour constituer un 
grand âge de peuple ne fit défaut à ce* règne. Élisabeth 
avait pour poele Shakspeare, qui crôa le drame mo- 
derne, et parmi les membres de sa cour de justice 
siégeait Bacon, qui allait ouvrir aux sciences une voie 
nouvelle en donnant les règles de la vraie méthode, 
celle que nous suivons encore ; doux giands hommes 
qui appartiennent plus à rhumanité qu'à leur patrie, 
en ce sens que, tons, nous les plaçons, avec quelques 
autres génies supérieurs, à l'euirée des temps luoder- 
nes comme des phares lumineux qui éclairent au loin 
la rente des peuples. 

La n'pnhlique des Proviiicc.s-Luies u’avail, elle, ni 
poète ui philosophe ; elle u'élait pas encore arrivée à 
ce luxe des grandes sociétés assises et tranquilles; 
mais la lutte terrible qu'elle venait de soutenir avait 
accru ses forces, au lieu de les épuiser. Ce soi k demi 
noyé, que la nature défend déjà si bien, était devenu 
le champ de bataille de la liberté religieuse contre 
l'intolérance. Tous ceux, en Europe, qui fuyaient le 
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bûcher ou la persécution, accouraient sous le drapeau 
des Provinces-Unies. Voilà comment son année Tut 
toujours au complet, sans que l’agriculture et la ma- 
rine manquassent des bras qui leur étaient ut'cessaires. 
Les seules provinces de Hollande et de Zélande comp- 
taient 70 000 matelots ; et tandis qu'üstende suuleiiait 
un siège de trente-neuf mois, qui coûta la vie à 60 Oüû 
soldats confédérés, mais aussi k 80 000 Espagnols, les 
Bataves couviaieut la mer de leurs vaisseaux. Dans la 
même année où riiéi-oique cité livrait à Spinula ses 
remparts écroulés, les pêcheurs versèrent dans le tré- 
sor public, par le seul impôt placé sur leur industrie. 
1a somme énorme de 5 millions de florins, et une 
flotte hollandaise jetait aux extrémités du monde, par 
la conquête dos Moluques, les fondements d'un nouvel 
empire colonial. 

Les Hollandais, n'ayant k peu près rien à demander 
à leur sol pour l'exportation, se firent les rouliers de 
l’Océan et les moissonneurs des mers. I.curs hardis 
pécheurs, sans cesse à la chasse de ce butin que la 
mer féconde leur livrait, approvisionnaient de salaisons 
presque toute l'Europe, même les pays catholiques on 
la pratique du maigre en faisait une nécessité. On a eu 
raison de dire que la Hollande avait changé ses tonnes 
de harengs contre des tonnes d'or. Eu outre, leurs 
marchands faisaient la covimission; ils allaient, avec 
leurs navires, prendre les denrées uü elles abondaient, 
à vil prix, pour les porter où elles manquaient. Chaque 
année, deux ou trois mille navires hollandais entraient 
dans nos ports pour y enlever nus blés, nos vins, nos 
eaux-de-vie, et plus de quatre cents entraient sous pa- 
villon étranger dans les ports même de l’Espagne, qui 
payait à ces rebelles, avec les trésors du nouveau 
monde, les grains de la Pologne et les denrées du Noid 
dont elle manquait. 

Philippe II leur avait fermé Lisbonne en 1594. Dès 
Pannée suivante. Us formaient la Comfiafjnie des pays 
toiniains, pour aller chercher les épices aux lieux mê- 
mes de production, et les succès rapides de cette société 
amenèrent la création, en 1602, de la Compagnie des 
grandes Indes, qui, proûtant de la haine excitée par la 
dureté des Portugais, établit des comptoirs ot des for- 
teresses à Java, à Amboine, à Tidor, à Forniosc, dans 
Pile de Ceylan, à Malacca. En treize années elle arma 
huit cents navires, en prit k l'ennemi cinq cent qua- 
rante-cinq, dont la coque et la cargaison lui rapportè- 
rent 180 millions de livres. Les dividendes des action- 
naires ne furent jamais au-des.sous de 20 pour 100 et 
s'élevèrent parfois jusqu’à 5Û. Ces beaux jours sont 


passés, mais Us avaient réuni tant de richesses daus les 
mains des iils des gueux, que la Hollande est encore au- 
jourd’hui un de.s pays où les capitaux abondent le plus, 
comme il c.*it aussi un dos pa\s les micitx gouvernés. 

La haine d'<»rdiualre est stérile, parce qu'elle détruit 
plus qu'elle ne fonde. Celle de Philippe 11 a été fé- 
conde. Tout ce que ce génie malfaisant a voulu élever 
s'est abimé, mais ce qu'il a voulu almttre a grandi. 
Par lui, de pauvres marins devinrent un petit peuple 
qui, durant un siècle, vint prendre ]dace parmi les 
grandes nations ; et cetie |>lace, U Pavait conquise par 
les vertus qui fout la fortune des Étals, comjne celle 
des individus : le counige, Péneiyie, une iudomptable 
persévérance et l’ordre. 

Pour nous, quelles avaient été les suites de cette 
longue tourmente ‘î 

D'affreuses calamités avaient, pendant quarante an- 
nées, passé sur la France; mais deux grandes ques- 
tions avaient été résolues : la royauté, qui tenait alors 
dans ses mains les desliuées du pays, ne reculait pas 
de cinq siècles en arrière devant l'anarchie féodale et 
municipale, et si la France re.slail catholique, ce n’é- 
tait pas du moins à la façon do l’Italie et de l'I^spa- 
gne, avec riuqui.sitioD, les aulo-da-fé et la suspension de 
la penst'e hiiinuiue et du travail social. Ces saluruales 
sanglantes des pa.ssiuns religieuses, où Dieu et PÉ- 
vaiigile élaieut également oubliés, cédaient k la puis- 
sance d’une idée nouvelle que le monde, depuis seize 
siècles, n'avait pas connue, et qui n’ist jminl encore à 
cette heure partout Iriomphanto ; la tuléiauce, la liberté 
religieuse, le droit pour chacun do rendre k Dieu le 
culte que sa cuuscience lui dicte ; la uuNauce enfin que 
la religion ii’est point une affaire d’Etat et do police, 
mais un rapport mystérieux, intime, entre la créature 
et le Créalaur. Voilà l’idée qui se dégageait confusé- 
ment du milieu de tant de ruines et que les Églises 
protestantes, tout autant quo l'Église catholique, mau- 
dissaient. G'c.sl l'honneur de rHupilal, de Henri IV 
et do ces bous citoyens que le.s furieux appelaient dé- 
daigncusoTûent des politiques et qu’ils pendaient, quand 
ils en avaient la force, pour avoir compris et mis ou 
pratique ce grand principe qui, malgré ses éclipses, 
était celui de l’avenir. 

En 1598, la France proclamait donc pour le monde les 
droits de la conscience, comme en 1789 elle proclamera, 
pour tous encore, les droits de l'individu et diieiluyeu : 

Pour éclairer les peuples dans leur rouiu. 

Dieu t’a dit : «‘Brille, étoile du matinl • 
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DOUZIÈME PÉRIODE. 

«ÉTABLISSEMENT DE L'ORDRE INTÉRIEUR PAR LA ROYAUTÉ EfSECONDE LUTTE 
DE LA FRANCE CONTRE LA MAISON D’AUTRICUL. 


CHAPITRE LU. 


RE0II6ANISATI0N DE LA FRANCE FAR HENRI IV. 

S 1. ÉTAT DE LA PHANCi; SULLT; ADM I NIST RATION RÉPA R A T RIC 


En 1598, Heori IV avait chassé l’étranger, rapproché 
les catholiques et les protestants, mis enfin la paix au 
dedans et sur les frontières. 11 fallait maintenant guérir 
la France de tous les coups qu'elle avait reçus. € Je 
n'ai quasi pas un cheval sur lequel je puisse combattre, 
écrivait Henri en 1 596 ; mes pourpoints sont troués au 
coude, et ma marmite est souvent renversée. » Le pays 
ressemblait à sou roi. Un contemporain estimait, dès 
1580, que huit cent mille persounos avaient déjà péri par 
la guerre et les massacres ; que neuf villes avaient été 


rasées, deux cent cinquante villages brûlés, cent vingt* 
huit mille maisons détruites. Et depuis cette époque 
qui précède la Ligue, combien de ruines nouvelles I 
Les ateliers étaient sans travail, le commerce inter* 
rompu, Pagriculiure désolée; partout le brigandage, 
celui des grands comme celui des petits. L'ordonnance 
de Blois, en 1579, parlait «des continuelles plaintes 
que noua avons contre plusieurs seigneurs, geniils> 
hommes et autres, qui travaillent leurs sujets et habi* 
tants du plat pays par contributiou de deurées ou grains. 
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conées ou autres vexations indues et mauvais traite- 
ments. • Depuis que la ^'uerre ouverte, permanente, 
avait fait chaque seigneur roi sur ses terres, ces exac- 
tions étaient devenues intolérables, et, en 1594, une 
vraie jacquerie, celle des cro<)uants, avait recommencé. 
Us s'étaient assemblés dans le Limousin, le Périgord, 
leQuercyet l'Agenois, au nombre do trente mille, et 
s’étaient jetés sur les receveurs des tailles et les mall6- 
tiers, ainsi que sur les châteaux et les villes. Heureu- 
sement, il ne se trouva personne pour se mettre à la 
tête de cette multitude, qui se dispersa d'elic-méme en 
laissant encore des ruines derrière elle. Voilà d'où il 
fallait que Henri IV tirât la France. La noblesse lui 
avait pro|K)sé un moyen pour sortir de cette détresse; 
elle lui offrait tout l'aident nécessaire au gouvernement 


et à l'entretien de l'année, à condition seulement de 
trouver bon • que ceux qui avaient des gouvernements 
par commission les pussent posséder en propriété, en 
les rerouuaissaiit de la couronne par simple hommage 
lige, chose qui s'était autrefois pratiquée. • Cette chose 
autrefois pratiquée était précisément ce que la myaiité 
n'avait pas cessé de détruire pièce à pièce depuis deux 
siècles, et Henri IV était moins disposé qu'aucun de 
ses pré*d'M’esseurs à restaurer la féodalité. C'est en reti- 
rant au contraire la France des mains d ' ces < tyran- 
neaux > pour la gouverner lui-même, qu’il entreprit de 
la faire renaiirc. 

Henri avait déjà trouvé l'homme qui devait l’aider 
à cette iruvre, plus difficile que celle des cliamps de 
bataille ; un homme de fenue bon sens, d'esprit clair 



Sully i la Saint-BanhèUm). (Page 373. col. ].) 


et juste, cu*ur intrépide, caractère de fer, le protestant 
Maximilien de Béthune, plus tard duc de Sully. 

La maison de Béthune, d’où sortait Sully, était ori- 
ginaire de 1a Flandre et alliée à plusieurs des grandes 
familles de ce comté; mais la branche à laquelle il ap- 
partenait était depuis longtemps fixée en France, et 
alors sans fortune. Maximilieu de Béthune, désigné 
jusqu’en 1606 sous le nom de Rosny, qu’il quitta alors 
pour prendre celui de duc de Sully, naquit le 13 dé- 
cembre 1560 au château de Rosny-sur-Seine, près de 
Mantes. Il était donc de sept ans plus jeune que le roi, 
et c’est à tort que les artistes, trompés par son rôle de 
mentor, le représentent, en général, comme plus âgé 
que Henri IV. A l'époque de la Saint-Barthélemy, il 
étudiait à Paris. Son gouverneur et son valet furent 


tués; il ne se déconcerta pas, malgré ses douze ans, et, 
avec sa robe d'écolier et sous le bras un livre d’heures, 
qui lui senil de passe-port à travers les assa.'isius, il 
alla demander asile au principal du collège de Bourgo- 
gne, qui le caclia trois jours. Son père l'attacha fort 
jeune encore au roi de Navarre, qu’il ne quitta plus 
guère et dont il partagea tous les périls, dans cette 
lutte d’escarmouches etde coups de main où le Béarnais 
« jouait à chaque instant le tout pour le tout devant la 
moindre bicoque de Poitou ou de Gascogne. • Pour 
apprendre à fond l’art de la guerre et occuper toujours 
aux sièges et surprises de ville le poste le plus avancé, 
il senit <l’abord dans l'infanterie, malgré le préjugé 
attaché par les nobles à celte arme ; pendant plusieurs 
années, il mania l’arquebuse comme le dernier fautai* 
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sin. Le roi fut plus d‘uoe fois oblig<^ de lui adresser de 
glorieuses réprimandes sur sa folle lémériUs un jour, 
entre autres, il lui reprocha d 'être « étourdi comme un 
hanneton. • L'étourderie cependant était loin déformer 
le fond de son caractère. De bonne heure on remarqua 
à rarmée son entente des mines, des pétards, du canon, 
ainsi que des terrassements et retranchements. A la 
bataille de Contras, il dirigeait le peu d’artillerie que 
(X)ss<'‘dassent les protestants. 

Il combattit h Arques; à Ivry, il eut deux chevaux 
tués sous lui, reçut un coup de lance dans le mol- 
let, deux coups d’épée à la maiu et à la télé, deux halles 
dans la hanche et dans la cuisse, et fut rapporté mou- 
rant k son château de Rosny. Mais auparavant il a\ait 
pris la roniette générale ou grand étendard du duc de 
Mayenne, et fait plusieurs prisonniers de marque. 
Comme on l'emportait du champ de bataille, le roi le 
rencontra et « Peinbrassa des deux bras, comme 
« brave soldat, vrai et franc chevalier. » Au siège de 
Chartres, un ligueur lui tira à bout portant un coup de 
pistolet dout la bourre fît balle. La balle elle-même 
traversa la bouche et ressortit par le cou, horrible 
blessure dont Rosny souffrit toute sa vie, à tel point 
que ses secrétaires lui racontaient, bien des années 
après : « Un jour (de 1606) que vous étiez détenu au 
lit à cause de votre coup de pistolet â travers la bouche 
et le cou, auquel un apostèmo s’étaut nouvellement 
formé, il en était sorti une esquille d'os, du plomb, de 
la bourre et quelques grains de poudre encore si en- 
tiers, qu’ils prirent feu quand on les mit sur des char- 
bons ardents.... » Rusuy n’élait pourtant point un che- 
valier à la façon des paladins de roman, car s'il faisait 
bien les aiïairas de sou maître, il n'oubliait pas les 
siennes, épousait une riche héritière, une Courtenay; 
ne dédaignait point les profiLs de la guerre, pillage de 
villes ou rançons de captifs, pas même ceux du négoce, 
achetant à bas prix eu Allemagne des chevaux qu’il 
revendait fort cher en Gascogne, et mettant l’ordre dans 
sa maison comme il le mettra dans les hnances publi- 
quc.s. Mais dévoué au prince et à l'Etat, le bon ména- 
ger coupait ses buis de Rosny {>our en porter le prix à 
Henri, a Iwul de ressources, et le n'dé prote.stanl con- 
seillait au roi de finir la guerre en se faisant catholique. 
Sully n'était pas encore Colliert et n'était plus Bayaitl ; 
il avait cependant quelque chose du génie dé l'uu et la 
bravoure de l'autre. 

Km 1596, Henri voulut le faire eutrerdaus sou con- 
seil des finances; il lui écrivit d'.-Viniens cette lettre, 
dont nous citions tout ù l’heure un passage : <• C'est 
luaiuteuaiil à vous à prendre résolution de suivre abso- 
lument mes intentions; et afin de vous y porter avec 
plus de rai.sou, et par conséquent de sincère affection, 
je vous veux bien dire l’état où Je me trouve réduit, qui 
est tel, que je suis fort proche des ennemis et n'ai 
quasi pas un cheval sur lequel je puisse combattre, ni 
im harnais complet que je puisse endosser; mes che- 
mises sont toutes déchin^es, mes pourpoints troués au 
coude; ma marmite est souvent renversi'e, et depuis 
deux jours je diue et soupe chez les uns et les autres, 
mes pourvoyeurs disant n'avoir plus moyen de rien 
fournir pour ma table, d'autant qu’il y a plus de six 
mois qii ils n’oul reçu d’argent. Parlant, jugez si je 
mérite d cire ainsi traité, et si je dois pins longtemps 
souffrir que les financiers et tivsoriersme fa.ssenl mou- 
rir de faim, et qu'eux tiennent des tables friandes et 


bien servies; que ma maison soit pleine de nécessités 
et lee leurs de richesses et d'opulence, et si vous n’étes 
pas obligé de me venir assister loyalement, comme je 
vous en prie. » Rosny ne pouvait demeurer sourd à cet 
apjHil, et il entra au conseil des finances; mais les 
conseillers se liguèrent contre le nouveau venu trop 
zélé, et d’éjiaisses ténèbres restèrent sur cette adminis- 
tration, entretenues k dessein par ceux qui trouvaient 
leur profit à travailler dans l’ombre. Nully |>anmi 
pourtant à dévoiler bien des fraudes, et, aprè.'< la paix 
de Vervios, il eut la place de surintendant des finances. 
A cette cour, qui avait encore quelque chose de la 
licence des Valois, il garda sa probité et i»cs mœurs 
comme sa religion; il fut l’ami autant que le ministre 
du roi, lui ré.sisia parfois pour le mieux servir, et se 
montra impitoyable pour tous ceux dont l’industrie 
était do vivre aux dépens du public. 

Ce qu’il apportait au maniement des affaires, ce 
n'était pas une grande e.xpérieiice , car jusque-lk U 
■ no s’était jatnais mélé que de porter une arquebuse, 
endosser un harnais et faire l’cx/rodiof ; > ce n'étaient pas 
non plus des vues nouvelles, <les plans destinés à trans- 
former notre vicieux système d’impôts, car il n’aimait 
])us plus que sou niaitre « k grossir par des tklils les 
lûmes des orduiinauces. ■ Tout sou mérite était dans 
sa probité, qui sut toujours résister, sauf (>eut-étre pour 
({uelques pnts-de-viu, k sa vive passion pour l'argent ; 
dans line infatigable activité qui ramenait dès trois 
heures du matin k son bureau de travail ; dans sa fer- 
meté k défendre les intérêts du roi, au bes4)in contre le 
roi iui-iuéme, comme lorsipi’il réfluisit de trois à deux 
millions le.s pensions qui grevaient le lrés4>r. 

Mai.s s'il légiféra peu, il administra beaucoup. 11 a 
la gloire d’avoir entrevu, deux siècles k l'avance, quel- 
(jues-uus des principes qui régissent aujounl'hui notre 
organisation financière. Le désordre y était extrême. 
I.a dette publif|ue était évaluée (car nul n'en connaissait 
le chiffre exacte k 345 millions, qui en vaudraient près 
de 1300 aujourd'hui. Le pays payait annuellement plus 
de 1 70 millions (valeur actuelle 622), sans compter les 
dioils seigneuriaux et les corvées féodales. Le revenu 
net s’élevait k peine k 30 millions, dont 19 devaient 
être déduit.s pour faire honneur aux engagements de 
l'Etat. Prcs<|ue tout le domaine royal était aliéné. Du 
haut en lias de radmiuistratiou financière, k Ions les 
degrés, ou volait. L’Etal ne savait pas au juste ce qu’il 
devait recevoir, pas même ce <ju’il recevait, tant U s’é- 
garait de recettes en roule. Rosny voulut tout voir par 
iiii-iuéme, et dès l’année 1597 commença une expédi- 
tion financière qui ressemblait fort k une expédition de 
guerre. Il partit pour inspecter quatre généralités, es- 
corté de soldats avec un long convoi de charrettes pour 
rama.sser sur l’heure tout ce qu’il trouverait de deniers 
k prendre. « I) grappilla si bien, qu’il ra.ssembla 500 000 
écus, dont le Béarnais eut autant de joie que du gain 
d'une Kilaille, et sa reconuai.ssance fit encore de Rosny 
« le superintenduiil de .ses fortifications, bâtiments, 
ouvrages publics, ports, hasres, canaux et navigations 
des rivières ; le grand maître de l'artillerie et grand 
voyer de France, le goiiveineur du Poitou et du château 
de la Ba.stille, k Paris, » sans compter une charge en- 
core plu.s difficile qne toiite.s les précédentes, • celle de 
l'entremise des intrigues et brouilleries domestiques 
et de cour. » Vingt fois Henri IV offrit k Rosny l’épét' 
de connétable, s'il voulait se faire catholique. 
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Pour se rendre compte des choses, i] ouvrit des re- | 
(ristres, ^uhlit la halauce entre la recette et la dépense, i 
et fixa le budget annuel des dépenses, en interdisant 
à U chambre des comptes d'admettre les payements 
c|ui dépasseraient les allocations portées sur ce rôle. 
Le bail des cinq grossts fermts^ et celui de la gabelle > 


furent ainsi pres(|ue dnuhlé.s. Une chambre de justice 
poursuivit les ageut.s prévaricateurs; les percepteurs 
furent tenus h avoir des comptes exacts, avec pièces 
justificatives à l’appui. Mais s'il leur imposa l'obli- 
gation de tenir des l'tqistres-journaux qui facilitaient 
le contrôle, il ne leur imposa pas celle d’avoir /eur^i 



Sully et Crillon au siège «le Charbomiiéri':». en Savuie\ 


écritures en partie double y dont le commerce u.«ait 
déjà à sou très-grand avantage. Les gouverneurs le- 

I. Les cinq grotsft fermes comprenaient tous les droits de 
traites ou de douane : I* les anciens droits «le houf passage, «le 
domotru* forain et d'imposition fornine; V la Iroilr domoniatr 
établie enta??; 3“ lesdroitsd Timlrée surles drf>gueries et épices 
établis par Charles VIII, Louis .\ll et François I**; 4* les droits 
d rimport«ition de toute espèce de marchandises et denrées, 
créés en l.SHI, à raison de 8 deniers pour livre de leur valeur 
ou 3 t pour 100; tous ces mêmes droits levés à Calais. 


valent arbitrairement des impôts sur leurs provinces, 
les seigneurs sur leurs vas.saux. Il coupa court aux pro- 

3. Pendant ce siège. Grillon aperçoit Sully reconnaissant avec 
précauiion un ravelin. • Quoi, monsieur le grand maître, crai- 
grle^•vous les .irqiiebusades? Allons jusqu'à ces arbres, de là vous 
«•Inervcrez plus aisément. — Pui»{ue vous le voulez, répomlii 
Sully, rivalisons à qui sera le plus fou. • Prenant Grillon par 
U main, il le mena à pas lents bien au delà des arbres. « Re- 
tournons. d«t alors Crtllon, je vois «]ue voui êtes un brave, 
digne d'être grand mattrc. • 
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fiLs de toiis ces pillarde, et l'impôt du roi s’en paya 
mieux. Le duc d'Rpernun, qui se faisait ainsi 60 000 
écusde recette, voulut résister. « Sully, dit Forbonnais, 
soutint en homme de guerre son opération financière. > 
Il révisa toutes les créances, en annula beaucoup, et 
réduisit le taux de l'intérét du denier douze (8 pour 
100) au denier seize (6 |). 11 se fît rendre compte de 
tous les baux des fermes publiques et en haussa le prix. 
Nombre d'oflices inutiles, de rentes frauduleuses et 
d’immuniU^s illégales furent supprimés, d’autres dimi- 
nués. Beaucoup de gens qui s'étaient faits nobles «l’eux- 


mémes rentrèrent dans la classe des taillahles. L’héré- 
dité des oflices, constituée oOiciellement, en I60(i, par 
le droit annuel de la pauUUt\ fut une mesure moins 
honorable que les précédentes, mais vint aussi en aide 
au trésor royal. 

A la sévérité dans les recettes répondit une sage 
économie dans les dépenses. Aussi, à la fîn du règne 
de Henri IV, son gouvernement avait acquitté pour 
147 millions de dettes, racheté pour 80 millions de do- 
maines', éteint près de 8 millions de rentes, réduit 
l'impôt de 30 à S6 millions, dont 20 entraient net k 



Le duc d'fviienioti. 


l'épargne, employé 40 millions aux forlifîcatinns ou 
travaux publics, assuré le service de l’année courante 
et amassé une réserve de 20 iniltion.s. 

L'économie ménage la riche.sse, mais ne la crée pas. 
Henri IV et Sully la demandèrent à l'agriculture, au 
commerce, à l'rndustrie. Henri H' ])orlail également 
ses vues vers ces trois sources de la forluue publique ; 
Sully était plus exclusif en faveur de l’agriculture : 
m Labourage et pâturage, a-t-il écrit dans ses Economies 
royales, sont les deux mamelles qui nourrissent la 
France, les viaies mines et trésors du Pérou. » Il par- 
i-üiirut deux fois les provinces (1596 et 1598), afin d'é- 
tudier par bii-méme les besoins du pays, et fît rendre 
la grande ordonnance de 1600, qui remit au peuple 


l'arriéré des tailles, 20 millions (aujourd'hui 73), et 
réduisit l'impôt foncier de 1 million 800 000 livres. 
Kn 1596, il avait renouvelé l'ancienne défense de saisir 
pour dettes publiques ou privées la personne des la- 
boureurs, leurs inslnimeuts ou bestiaux de labour; de 
sévères ordonnances portèrent la peine de mort contre 
tous gens de guerre qui couraient les champs, contre 

1. De Pnuift. le traiuintqui en suggéra l’idée à Sully; moyen- 
nant le pavement annuel de quatre deniers |>our livre ou du 
soisiintiéme de la valeur de leurs offices, les magistrats acqué- 
raient le droit de les traiismrtire' i leurs héritiers. Kii I6U. un 
lirait de là I 600 000 livres. Auparavanl, si le magistrat n'avait 
pas rCtigné sa charge à une personne capable de la remplir qua- 
rante jours AU moins avant sa mort, la charge retournait aus 
mains du roi. 
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<[uiconqa« serait trouvé muni d'armes sans être em- 
ployé au service du roi ou geuiilbouune. Kn6u, en 1601, 
Sully permit l'exportation des grains, mesure hardie 
pour l’époque et bien entendue, qui devait enrichir le 


pays loin de rafTaïuer ei que, malheureusement, après 
lui, on ne maintint pas. 11 lavurisa le dessèchement des 
marais. Toute terre conquise sur les eaux devint terre 
noble, c'est-à-dire non taillable. On vit se former ainsi 



tout un cautuu du Médoc, appelé Fettle Fkmdve, à 
cause du grand nombi*e d’ouvriers flamands qui fui jnt 
rhai^'é.s de ces travaux sous la direction du Brabançou 
Bradley, le maitré des digues. 

Un gentilhomme protestant du Languedoc, Olivier 

iOO 


de Serres, a mérité d’éire ap|)elé le Père de t'agrirulture 
française, par les préceptes qu’il traça dans son Thedtre 
de ragriculture et son Ménage des champs, et qu’il 
pratiquait lui-méme dans une espèce de ferme modèle. 
Lorsque Henri IV eut reçu sou livre, pendant trois ou 

U — 
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quatre mois il s’en fit lire eliaque jour un certain nom- 
bre de pages après sou dîner. Bien d’autres le lisaient 
et en suivaient les conseils ; car la noblesse, oisive de- 
puis la lin des guerres civiles^ vivait aux rbainps et pas 
encore dans les antichambres du roi. Henri leur avait 
dit tout net « qu’il serait bien aise qu'ils allassent ou 
leurs maisons, et donner ordre à faire valoir leurs 
terres. » Aussi la production fit-elle de rapnles progrès; 
dans la première moitié du dix-septième siècle, l’agri- 
ciillure française fut la première de l’Enrope. Il n’y eut 
()as une .seule disette de 1598 à 1626. 

Sully disait, comme Pline, que Ic.s travaux des 
champs font les bons soldats, ex aÿricu//wra .vlrrnuts- 
;imt mililes. Le brave geutilhumine craignait que l’in- 
dustrie ue désaccoutuiiuît les Français de cette vie ac- 
tive, au grand air, qui douue force et sauté, et qu'à 
vivre enténuée dans les manufactures la population 
ue dégénérât. Il s'opposait aussi à rimportatiuii des 
cultures et des industries étrangères, dan.s l'idée que 
Dieu avait donné à chaque pays abondance et disette 
de certaines choses, « aiin que, par le commerce et 
trafic de ces choses.,., la fréquentation, conversaliou 
et société humaine soient eutretemics entre les ua- 
tious. • Votre Majesté, disait-il au roi, a plus besoin 
de vaillants et laborieux soldats que de tous ces petits 
warjulets de cour et de ville revêtus d'or et de pour- 
pre. » Il avait horreur * de la superfluité et des excès eu 
habits, pieri-eries et festins, bâtiments et carrosses; * 
et il aurait voulu « qu’un réduisit toutes personnes, tant 
hommes tpie femmes, à ce qui se pratiquait du temps 
des rois Louis \1, Charles VIII et Louis XII, surtout 
pour ce qui regartle les gens de justice, police, flnauce, 
écriloire et bourgeoisie, i|ui sont ceux qui se jettent 
aujourd’hui le plus sur le luxe, durant lewjuels règnes 
il s'est vu que des chanceliers, premiers ])i‘ésideuls, 
.secrétaires d'aflàires et plus relevés financiers, u’a- 
vaieut que de fort inédioci’es logis sans aixluises, briques, 
lambris, donires ui poinUires, ue portaient point de 
plus riches étoflés de soie que du taflelas, et à quel- 
ques-uns d’iceux leurs feinuie.s que le cliaj^eron de 
drap; n’avaieul ni tapisseries de prix, m lits do soie, ni 
vais.selle d’argeul de cuisine, ui méjue d’assiettes; no 
douuaicDt que fort petit mariage à leurs eufauts, et 
ue traitaient leurs parents ainsi que charun d'iceux 
u'apporicU sa pièce sur table; par l’excès desijuelles 
choses il se consume maiuteuaut dix fois plus d’or et 
d’argent qu’il u en sort du royaume, pour les acheter 
aux mauufactui'es étrangères. * 

Sully en était encore aux vieille» déclamations de 
Catou coutre le luxe; mais Catou avait raison quand 
tout le travail industriel était remis, comme dans l’an- 
tiquité, à des esclaves cjui ne tiraieut aucun salaire de 
leur labeur, et qui étaient d’autaul plus malhcuieux 
qu’ils produisaient davantage; U aurait tort, le plus 
.souveut, dans uolre société luoderue où le luxe du 
riche est la rauçuu ]javée par la forltine au travail du 
pauvre 

Henri IV, heureusemeut, tout eu écoutaut fort suo 
brave conseiller, ne le chargeait pas toujours de pen- 
ser pour lui. « SoDt-ce là, lui dit lors le roi, les 
bonnes raisons et beaux expédients que vous me deviez 
alléguer? Ohl que les mienucs sont bien meilleure.s, 
qui sont en effet que je veux faire les expériences des 
propositions que l'on m’a faites, et que j’aimerais 
mieux combattre le roi d’Es|>ague eu trois batailles 


rangées, que tous ces gens de justice, de floance, d'é- 
criloire et de villes, et surtout leurs femmes et filles 
que vous me jetteriez .sur les bras par tant de bizarres 
règlements que je suis d’avis de remettre en une 
autre saison. • 

La réponse pour être plaisante n’en était {>as moins 
boune. Le.<^ lois somptuaires sont aujourd'hui un con- 
Ire-sen.s et Henri IV, lai.ssant gronder Sully, favorisa la 
propagation en France de la culture du mûrier et de l’é- 
lève des vers à soie. Les Tuilerie.'^, l’emplacemeut des 
TouruelJes (place Royale) furent plantés de mûriers; il 
voulait qu’il y en eût une pépinière dans chaque iiee- 
tion, et il commença par les généralités de Paris, 
d’Orléans et de Tours, où dos magnaneries s'élevè- 
reut, pour affranchir la France du tribut de k luillion.'^ 
d'écus d'or (40 millions de francs) ifu’elle {>ayail depuis 
.si longtemps à l'Ilalie en achat de soies. Semblable 
inteutiou se révèle dans la fondation de manufactures 
de crêpe fin de Bologne, de fil d’or, façon de Milan, 
dont il entrait en France chaque année pour 12 mil- 
lions d'écus, de tapisseries de haute lisse, de cuir doiv*‘, 
de verreries, de cri.slaiix, de glaces, de toiles façon Hol- 
lande, etc. Ces babioles, comme Sully les appelle , 
étaient un meilleur moyen de retenir l’or dans le 
royaume que les prohibitious par lesquelles il voulait 
eu arrêter la sortie. De ces babioles, la France eu 
vend aujourd’hui à l’étranger, en soieries seulement, 
pour 3 à 400 millions chaque année. 

En 1 604, le roi convoqua une assemblée du commerce. 
On y projmsa, eulre autres choses, une réfonnation 
générale des corps de métiers, et la foudatiou de lui- 
ras, pour éviter à la France la nécessité d’acheter des 
chevaux de guerre à rAllemagnc, à l’Esiiagiie, à U 
Turquie, à l’Angleterre. 

La marine militaire, développée par Frauçoi.s I**, 
était retombée si bas, que le cardinal d’Üssat écrivait 
eu 1596 à Villeroy : ■ Les plus petits princes d’Italie, 
eucoro que la plupart d'eux n’aient qu'un pouce de 
mer cliacuu, ont uéanmoins chacun des galères eu sou 
arsenal naval, et nu grand royaume flauqué de deux 
mers, quasi tout de son long, n'a pas de quoi se défen- 
dre par mer contre les pirates et corsaires, tant s’eu 
faut contre les princes. ■ D’Ossat nHélait eu même 
temps rimporlance du port de Toulon. Sully u’avait 
]K)int de répugnauce pour la marine; mais les colonies 
lointaines l’effrayaient. Les vues de Henri IV allaient 
plus loin que celles de sou ministre; pour encourager 
le commerce avec r.\méri<jue du Nord, qui s'accroissait 
à ce point qu'eu 1578 il était venu à Terre-Neuve 
seulement cent cinquante navires français, il envoya 
Champlain, gentilhomme de Sainlonge, fonder au Ca- 
nada, en 1604, Port-Royal (aujourd'hui Annapolis), et 
plus tard (1608) Québec, sur le fleuve Saint-Laurent. 
Le uum de ce mariu est resté à un des grauds lacs du 
pays; mais le pays lui-inéme u'est plus à nous, quoi- 
qu'il ait gardé notre langue et les douces soufenancr.\ 
do la mère patrie. Henri sougea même à créer une 
compagHie des Itides, capable de rivaliser avec celles 
qui se formaieut en Angleterre et en Hollande : il n'eut 
pas le temps de réaliser ce projet ; mais il sigua avec la 
Timjuie un traité où il était dit que toutes les natimi.s 
chrétiennes pourraient commercer librement dans le 
I>evaut, sous la bannière et protection de la France, et 
eu recoDuaissaut la juridiction des consuls français. Ce 
pavillon était le seul qui fût respecté sur les eûtes bar- 
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haresques. Les ëlrangers chassaient nos vaisseaux de 
leurs porta par des droits d'ancrage considérables; 
Henri IV usa de repvésailles, au grand profit do nos 
marins Fouqiiet et Colbert reprendron* cette idée. 

On voit encore çà et là sur nos collines (|iiel(|ues 
vieux ormes que les paysans appellent des rarntj. Go 
sont les restes des plantations faites le long des routes 
tracées par 8ully, qui savait bien que le |iays le plus 
fertile reste pauvre si la vialiilité y est mauvaise. Les 
plans de Ions les grands canaux dont la France a été 
plus tard sillonnée furent conçus alors. Un seul fut 
exécuté^ celui do Briare. C’est l’exemple le plus ancien^ 
hors d’IlaliC) d’un canal avec écluses à sas nuinis-sanl 
deux versants différenls. Sa longueur est de cinquante- 
cinq kilomètres, »a pente de cent di\-sept mètres, ra- 


chetés par quarante écluses. Il part de Briare sur la 
Loire et débouche dans la Seine près de Moret, jolie 
petite ville sur le Loing, qui avait titre de comté et qui 
donna son nom à un fils de Henri IV. 

Les légions provinciales de François I" et Henri II 
n'avaient pas été complètement détruites; il en était 
resté (les compagnies dont on lit des régiments. Il n'y 
avait que quatre de ces régiments en 1595, commandés 
par des mestres do camp; Henri les porta à onze, 
Louis XIII à trente. Mais l'habilmle de solder dos 
troupes étrangères subsista. La cavalerie continuait 
d'élre dans une proportion exagérée, la noblesse ne 
voulant servir que là. I.«a maison militaire du roi for- 
mait un corps d'élite. L’artillerie, entie le.s mains de 
Sully, prit une telle importance, que son grand maître 



Villvroy. 


fol compris au nombre des grands olliciers de la cou- 
ronne. Depuis 1571, défense était faite à tout soigneur 
d’avoir du canon en son château sans permis.sion ex- 
presse du roi. Sully établit le payement mensuel de la 
solde, qui n’était auparavant délivrée que deux ou 
tialre fois {)ar an. surintendant des fortifications 
ale de 1556, celui des vivres de 1577. C’étaient deux 
grands services' qm jusqu’alors étaient allés à l’a- 
venture et qu’on avait régularisés. Sully veilla de près 
sur eux ; il fit n*parer nombre de forteres.ses et rem- 
plir les arsenaux que la guerre civile avait vidés. Enfin 
Henri IV eut l’idée, que Louis XIV réalisa si magni- 
fiquement, d’assurer un asile aux vieux soldats; mais 
son hôpital de la Charité, rue de Lourcine, ne lui 
survécut pas. 


Ni. us d vous une mention à deux autres C4inseillers 
de Henri IV. A coté de Sully, le zélé protestant, l’en- 
nemi irréconciliable de la maison d’Autriche, siégeait 
daus les couseilsdu roi Nicolas de Nenfville, seigneur 
de Villeroy, en tout l’opposé de son collègue. Né en 
I5à2, et déjà secrétaire d’État sous Charles IX et 
Henri III, Villeroy était tout dévoué au catholicisme, 
et par consé>qnent partisan de l'alliani’e es|>agnole. 
Bien vu de Catherine do Médicis, mtiine confident de 
Charles IX, qui lui dicta son Traité de la cha.sse et sa 
belle Epitre à Honsanl, il était resté conseiller de 
Henri III juMpren 1588, époque ob il fut destitué 
comme partisan des Guises. Il s’attacha alors à la Li- 
gue, mais avec la modération qui caractérisait son nou- 
veau maitre, le duc de Mayenne. Chargé par ce dernier 
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de négociations avec Henri 1\', il ne vit plus dans le 
Béarnais, après son abjuration, qu’un monanfue légi- 
time. Son adhésion fut récompensée, en 1394, parla 
restitution du titre de secrétaire d'Etat. Tandis que 
Sully était pour le roi dans son conseil la vivante image 
de son passé protestant, en Villeroy se personnifiait le 
catholicisme que Henri IV venait d’embrasser. L'un ne 
( essait de plaider pour l'alliance anglaise, l'autre pour 
l'alliance espagnole. 

Entre eux s’interposait souvent un troisième conseil- 
ler, le président Jeannin, catholiipie et ancien giiisard 


comme Villeroy, mais plus probe, plus désintéressé et 
plus éclairé que lui. Fils d'un tanneur d’Autuo, Jeao- 
nin s’était élevé par son seul mérite. A la Saint-Bar- 
thélemy il avait sauvé les protestants de Bourgogne 
en fournissant au comte de Chamy le texte d’une loi 
de Théodose qui ordonne • aux gouverneurs en l’ad- 
ministration de la justice de ne faire exécuter les man- 
dats extraordinaires qu’su bout de trente jours, durant 
lesquels ils doivent envoyer k l’empereur pour avoir 
nouveau commandement. ^ 

Conseiller intime du duc de Mayenne, et envoyé 



Lu |troideul 


|iar lui en l:>pagnc, il n'avalt pas lanlé à iTcoiiuailre 
que le champion de la papauté était encore beau- 
coup plus préoccupé de ses propres intérêts que de 
ceux de la religion. 11 avait donc fait tous ses efforts 
pour éloigner de Philippe II le chef de la Ligue et le 
rapprocher de Henri IV Assiégé dans la ville de Laon 
avec le fils de Mayenne, il reçoit un message du 
roi portant que son opiniâtreté lui pourrait bien cau- 
ser du repentir. « J'entends bien, répond-il, ce que 
Sa Majesté veut dire, mais je ne lui donnerai pas le 
moyen d'en venir là, car je mourrai soi la brètiie. • 


Henri était cafialde de comprendre ce langage et ceiti 
conduite, il ne craignit pas de faire auprès de Jeaii- 
niu les premières avances en lui disant : « Monsieur 
le pré.^ident, j’ai toujours couru après les gens de 
bien et je m’en suis toujours bien trouvé. » 11 ren- 
contra dans le couseiller de Mayenne un très-habile 
serviteur qui lui rendit de grands services, notam- 
meut en négociant entre l'Esiiague et la républiqire 
des Provinces-Unies la trêve de douze ans, qui as.siua 
l’indépendance de la Hollande. G’éiait le diplomate du 
conseil, comme Sully en était le financier. 
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$ 2. OABRUU.E D'CSTREKS XT MARIE DE MEDICIS. 

Henri IV avait conierv^ sur le irûue de France les 
mœurs du roi de Navarre. Mais, l’àge surveuaut, il 
prenait des habitudes, s’égarait moins souvent et s'at- 
tai^hait davantage. Une fille de bonne maison, (labrielle 
d’EIslrëes, qu’il vit pour la première fois vers 1a fin 
de 1590, lui inspira une vive passion qn'il eut i|ue](|iie 


\teiue à lui faire partager. < Si je suis vaincu, lui écri- 
vait-il au moment de livrer bataille, vous mo connaie- 
SC 2 asseü pour croire que je ne fuirai pas ; ma dernière 
pensée sera à Dieu, mais l'avant-dernière à vous. > 11 
la maria à un gentilhomme de Picardie, comme Fran- 
çois 1*' avait marié Mlle d’Heilly, et aux mêmes con- 
ditions: puis la créa duchesse de Beaufort. Plus tard, 
quand il songea à la mettre sur le trône, il fit casser 



Oahhelle d'talrées. 


cette union sons prétexte d’impuissance du mari, qui 
cependant avait eu quatorze enfants de sa première 
femme. La belle Oabrielle, comme on l’appelle encore 
dans une chanson restée populaire, donna au roi deux 
(ils, souche de la maison de Vendôme. 

C’étaient des l»àiard.s. mais l’usage faisait de la bâ- 
tardise royale une sorte d'institution monarchique que 
chacun de nos rois s’appliquait à continuer. A ces bâ- 
tards, (.iahiielle aurait bien voulu assui-cr l'élat de fils 


de France. Quand on baptisa l'ainé, la cérémonie se 
fit publiquement et à grand fracas, avec « hérauts, 
trompettes et hautbois. » 11 fallut paver cet appareil 
royal; la facture arriva à Sully. L’entété huguenot, 
qui appelait un chat un chat, ne voulut ordonnancer 
qu'une somme bonne an plus pour un fils de gro^ 
bourgeois. Comme les gens de la cérémonie allaient 
se plaindre à la duchesse, Sully courut au Louvre tout 
conter an roi, qui approuva et lui donna la dé.sagréable 
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commii^sion do faire approuver par la duchesse même. 
Gahrielle le reçut fort mal, soutint qu'on avait suivi 
(le tout point les ordres du roi, et ajouta : « Je n’ai 
que faire d’en entendre davanta|;e, car je ne suis pas 
faite comme le roi, à qui vous persuadez que le noir 
est blanc. — Ho ! ho ! madame, lui dit Sully, puis- 
({ue vous le prenez de celte façon, je vous l>aise les 


mains et ne laisserai pas de faire mon devoir pour vos 
colères. » 

Il jugea néanmoins prudent de retourner au Louvre 
rendre compte de son ambassade. • Allons, venez avec 
moi, lui dit Henri, et je vous ferai voir que les femmes 
ne me possèdcui pas comme de certains maiius esprits 
en font courir le bruit, et que je parlerai à elle en 



SuUy «l Uabrlelle ü'Kkirée». (l'ige coL 1.) 


maître, cl nou eu scivitenr: car si je raaoutumais h 
de telles ficdaines. je vois bien qu'elle in'en ferait 
bien d'autres, • 

« Abu's. éianf moulé dans le carrosse de Sully, parce 
que le sien lardait trop h venir, ü .s'en alla au logis 
de madame la duchesse, laquelle, avant su sa venue, 
s’était avancée ju.'<<jn’à la j)remière porte de la ville, 


où il la rencontra: et lors, l'ayant pri.se par la main 
sans la baiser ni caresser, ni dire aucune parole «Iç 
compliments, comme il l'avait accoutumé : « Allons. 
« madame, en votre chambre, et qu'il n’y eutre que 

• vous. Rosny et moi, car je vous veux juirler h tons 

• deux et vous apprendre ù bien vivre ensemble. » Kl, 
la tenant par une main et Sully par l'autre, il Im dit : 
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« Vrai Dieu, madame, qu’esl-ce que ceci? quoi ! vou« 
« voulez (loue me fâcher de gaieté de cœur pourépruu* 

> vermapatieuceTSool-celà les hous cuuseiU que l'on 

• vous donne? Mais, par Dieu, j’en jure, si vous pen- 
« sezcoutiuuer ces façons de faire, vous vous trouverez 
« bien éloignée de vos espérances ; car je ne veux pas 
« p(tur de sottes fantaisies |>erdre le meilleur et le 

• plus loyal serviteur que j'aie jamais ou, qui n'est pas 
c si l)éte que de vouloir me faire croire le noir pour le 
« hlauc; comme aussi je ne suis pas si sot (pie de me 
« laisser ainsi mener {>ar le nez. Il faut ({ue vous sacliiez 

• que, vous ayant principalement aimée paire <pie je 
«• vous trouvais douce, gracieuse et d'humeur complai- 

> saute, sans être lélne et acariâtre, si vous veniez 
« ainsi k chauger soudaiuemeut, vous me feriez croire 
c (pie tout ceci u'aurait été que feintises, et que vous 
•• reviendriez au ualiirel des autres femmes sitôt que 
< je vous aurais élevt'e où vous désii'ez. » 

La belle épuisa tout l'arsenal de la diplomatie fémi- 
uiue, les géinissemenis, les larmes, le désespoir; elle 
voulait mourir. ■ 0 Dieu î dit-elle en se jetant sur un 
lit, il faut mourir plutôt que de vivre avec cette ver- 
gogne, de voir soutenir un valet contre moi, qui porte 
titre de maîtresse ! • Sur ce, le roi lui dit « : Par Dieu, 
madame, c’est trop, et je vois bien que l'on vous a 
dressée à tout ce badinage, pour essayer de me faire 
chasser un serviteur duquel je ue puis me passer. Mais 
je n'en ferai rien, et afin que vous eu teniez votre co-ur 
en repos, je vous déclare <pie si j’étais réduit â cette 
né*cessilé de choisir k perdre l’un ou l’autre, je me 
passerais iuieii.\ de dix maitresses comme vous (pie 
d’un serviteur comme lui. » Le coup était rude. Ga- 
hrielle avait plus de beauté que d'esprit, mai.s elle 
eu avait a.ssez entendu {X>ur com])reniire tpie b‘ roi 
aimait encore plus son [>euple et sou Etat que ses 
maitresses. « Lui voyant cette fenueti^, elle commença 
de s’adoucir, et fiiialeiiieiil tontes clioses se réconci- 
lièrent. » 

Cc|>eudant Henri .songeait sérieusement à l'épouser. 
Avec son ferme l>on sims, il ne voyait pas, comme ses 
graves conseillers, la gi-aiide nécessité des alliances 
princières, les<piclles, |>our la France, n'ont jamais 
ser>i à rien, si ce n'est à montrer sous François I"’ 
deux beaux-frères toujours eu armes l'tiu contre l'au- 
tre, et SOUK Napoléon I" le gendre détiAné par le 
beau-père. Il est vrai qu'un do ces maria^zes, que 
les courtisans prébu-ent parce (pi'ils mettent la gran- 
deur dans les choses extérieures, donna aux Hour* 
bous des droits k la inunarchie de Charies-Qiiint, triste 
cadeau de noces qui profita à la maison royale, mais 
que la France paya de son or, de son sang et de sa 
puis.sance. 

Henri, qui garda toujours quelque chose du Béar- 
nais, estimait qu'il avait bien le droit de se marier à 
sa guise, autant que le dernier de ses sujets. Gabriellc 
était belle et habituellement douce ; il u'eii demandait 
pas davantage. Peu à |)eu il lui donna le rang et pres- 
que les droits de reine, lit pa.sscr par elle la plu{>arl de 
ses grâces et négocia k Home pour obtenir que le pape 
prononçât le divorce entre lui et la reine Marguerite, 
cette stDur de Cliarles IN qui s’était .si fort émaucipt*e 
et dont il vivait séparé depuis vingt ans. 

Bien des gens étaient contraires à cette union : ceux- 
ci, qui voyaient avec jalousie la faveur de cette petite 
maison d’Eslrées; ceux-là, qui pensaient l’État perdu 


.si Ton n avait uuo fiancée royale; d'autres, vieux li- 
gueurs ralliés, mais non convertis, qui liraient toujours 
du coté do rEs{>agne ; d'autres encore qui montraient 
la guerre civile eu pei^peclive avec des eufanls ué.s les 
uns avant, le.s autre.s après le mariage. 

Cependant le roi tenait bon, et, au commencement 
de 1599, le mariage paraissait certain. Il avait fait k 
Galirielle de.s cadeaux sigiiiiicatifs ; il lui avait donné 
l'anneau méum du sacre, cet anneau dont il avait épousé 
la France, et le grand appartement do.s reines au Louvre. 
Un taillait lo.s rolies de noces. Pâ(|ues sunint : c’était 
le temps de la pénitence officielle. I.e confesseur du roi 
exigea que Gobrielie, grosse encore do quatre mois, 
quittât Fontainebleau et allât faire ses Pâques k Paris. 
I^ nii accompagna k cheval, avec toute la cour, sa 
litière justprà Melun, où elle se mil en un bateau 
pour de.scotidre doucement la Seine. Maiuieuanl nous 
laissons parler un de ceux i{ui l'accompagnaient, Guil- 
laume Fmiquel, seigmnir (Je la Yareime, d'abord cui- 
sinier de Mme Catherine, sunir du Béarnais, puis 
devenu, grâce k une foule de petits talents d'entre- 
metteur, dont Henri u.sait fort, contrôleur général de.*? 
postes, conseiller d'Etat, lieutenant général pour le roi 
eu Anjou. Le 19 avril, ü écrivait k Rosny : ■ Monsei- 
gneur, ne doutant point (pio vous ne soyez en peine de 
savoir toutes les particnlarité.s qui se sont passées lou- 
chant madame la duchesse, je vous dirai que s’étant sépa- 
rée du roi, euviron à moitié chemin de Fontainebleau à 
Paris, avec piusdedéiuonstrationsde passion amoureuse 
et de regrets l’un pour raiilre que jamais, voire avec 
des parole.^ telles (|ue .s'ils eussent dès lors jugé qu’ils 
ne se devaient Jamais plus voir, comme je l'estime bieu 
maintenant, le roi me (’ommanda de raiTompagner et 
de la mener logtu' cliez M. Zaïiiel comme je fis. Et 
le lendemain, (pii était le jeudi absolu (jeudi saint), 
après (pi'elle eut bien diné ot de fort bon appétit, car 
.son liôtH l’avait traitée des viandes les plus friandes et 
délicates cl qu'il savait être le plus selon son goût, ce 
tfue viHis itmacqunez avec votre /oudrufc, car h 
mienne uesl pan asnez exreUrnte /wu/r pmuTner des 
choses dont il ne m'est pus apparu, elle s'en alla ouïr 
ténèbres au Petit-.Saint-Antoine, où il se fait tous les 
ans, k même jour, un d(‘s plus ex(*elleuts concerts de 
musique qui .se puisi^i ouïr, durant lequel il lui prit 
quelques éblouissements qui la firent reveuir plutôt 
qu’elle n'avait délibéré au logis dudit sieur Zamet. Au- 
quel lien, pendant qu'elle se promenait dans le jardin, 
elle fut surprise d'une grande a^Kiplexie, qui, dès l'heure 
même, la ]>cn.sa suffixpier ; de laquelle étant un peu re- 
mise, elle n'eut autre parole sinon qu’on l’ôlât promp- 
tement de ce logis, et qu'on la portât eu celui de 
Mme de Sourdis, au cloître Saint-Germain (ce <|ue 
l’on avait été contraint de faire, k c.ause de la passion 
extrême qu’elle témoignait avoir de déloger du logis 
du sieur Zamet et aller eu l'autre), où elle ue fut pas 
sitôt arrivée, que s’étant mise au lit, elle eut de.s redou- 
blements de son premier accès tellement fréquents, 
que je me résolus d'en avertir le roi et de lui mander 
que tous les mi'decins doutaient fort de sd vie, surtout 

I. rinaiicierqui ,de simple cordonnier, était devenu («osseeeeur 
de I ‘000()0 ècu«. Il piarUgeait iv(k: la Vareone radminittraiiori 
des pûidrs tecrels du rui. Henri IV n'allait que trop souvaiii 
dtner chez lui, dans sa petite et délicieuse maison de la rue de 
la Cerisaie, derrière la Ba^idle, pour y faire la débauche et 
jouer très-gros jeu. 
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à caui;e qu’étant fort groR<;e, l'on ne pouvait paa user de 
reiuMes proportionnés à la violeoce du mal ; mais de> 
puis, la voyant tellement empirée et changée, qu'il n'é> 
tait nullement 4 propos que le roi la vit ainsi déhgiir«^e« 
de crainte que cela ne l’en dégoûuU pour Jamais, si 
tant était qu’elle pût revenir à la convalescence , je me 
suis hasardé, tant pour cette raison que pour éviter les 
trop grands regrets et déplaisirs du roi, s’il eût vu tant 
souffrir une ct^ature qu’il avait si fort aimée , de lui 
écrire que je le suppliais de ne venir point, d’autant 
quelle était morte, et que sa vue ne ferait quaiigiiien- 


ter ses douleurs et lui (|uelque fàchcu't acci> 

dent, et en tout cas apjiréter à parier à beaucoup d’es- 
prits malicieux.... Et moi je suis ici, tenantcette pauvre 
femme comme morte entre mes bras, ne croyant pa> 
qu’elle vive encore une heure, vu les effroyables acci- 
dents dont elle est travaillée.... • 

Une mort aussi subite donna lieu à des bruits d’em- 
poisonnemeut auxquels la Varenne, on vient de le 
voir, était disposé à ajouter foi. îjd crime est possible ; 
ou u’a C6))eudant (las le droit de l’aflirmer, et le rui n’v 
mil certainemeut pas. Tout ce qu’on peut constater. 



Henriette d'I-iiitnigiieH, 


c'est son opportunité. Si la duchesse u'étaii morte, 
elle eût été épousée, car Henri avait hâte d’assurer 
sa succession, et la reine Marguerite, dès qu’il ne 
fut plus question « d’une telle décriée bagasse que 
Gabrïelle, > unit ses instances à celles de son mari : 
le divorce fut prononcé par les délégués de Clé- 
ment VIU, le 17 décembre 1599. 

Le roi avait été fort affligé de la mort de Gabrielle. 

Il porta publiquement son deuil et le garda trois mois i 
entiers. Toute la cour, par son ordre, assista aux fuué- i 
railles, et il reçut les complimeuts de couduléauce des ; 


ambassadeurs. Le parlenieul même lui euvuya, àFou- 
tainebleau, une députation solennelle, taut Gabrielie 
avait réellement état de reine. 

Henri avait dit, à son sujet, uu de ces mots qui le font 
aimer, alors même qu'ils ne tiennent |K>int, parce qut 
sous ce prince, qui sut être rui, uu sent aussi l'homme. 
« La racine de mon cœur, écrivait-il. est morte, et ne 
rejettera plus. > 11 se trom|iait lui-même. Malgré son 
âge, les habitudes de vert galant l’emportèrent; ü s'é- 
prit d'Henriette d’Kntragues, fille de Marie Touchet, 
maîtresse de Charles l.\ et Je François de Balzai, 
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f^eignenr d'EnIragues, gouverneur d'Orléans. Elle n'a- 
vait que dix-huit ans, mais l'esprit comme la beauté du 
diable. ■ I.A pimbêche et rusée femelle, > guidée par 
ses parents, gens experts, déclara tout net à Henri IV 
qu'elle ne pouvait lui sacrifier sa vertu à moins de cent 
mille écus. Rosny trouva la somme, mais ce n'était 
pas assez. < Cette bcujumaul au bec affilé > prévint 


Henn que ses parents c n’avaient pu être ployés h 
consentir tout ce que le roi aurait agréable, sinon que, 
pour garantir leur conscience envers Dieu et leur hon- 
neur parmi le monde, Sa Majesté lui voulût faire une 
promesse de mariage. * 1*' octobre 1599, Henri IV 

signait le bel écrit que voici, parafé et authentiqué par 
deux secrétaires d’F^tat: «M.d'Kntragues, nous donnant 


Mariage de Henri IV avec Marie de Hédicis (1600), d'après le tableau de Rubens. 



à compagne Mlle Henriette, sa hile ; en cas que, dans six 
mois, elle devienne grosse et accouche d’un 61s, alors 
et à l’instant nous la prenons à femme. — De Maies- 
herbes, l” octobre 1599. Henri. ■ Le roi montra tout 
honteux ce scandaleux billet à Sully, qui le déchira. 
« Comment, morbleu ! dit le roi, que pensez-vous faire? 
Je crois que vous êtes fou. — Il est vrai, sire, je suis 

iOi 


un fou et un sot, et voudrais l'étre sifort, que je le fusse 
tout seul en France. » Jamais le ministre n'avait été 
si grand; jamais le roi ne fut si patient à son égard, 
mais en même temps si faible euvers une femme. 11 
courut dans son cabinet écrire un nouveau billet qu’il 
remit à sa maitresse. 

Au mois de juillet 1600 elle accoucha, mais d’on en- 

n 49 
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faut mort, aprt*s uue grande peur que lui avait cauw^e lo 
tonnerre en tombant dans la cherain<^e de sa chambre. 

Henri avait sans doute, comme tant de libertins, 
pratiqué maintes fois en sa vie galante la promesse de 
mariage. Celle qti'il avait faite ik Henriette d’Enlragues, 
devenue marquise de Vcrnouil, lui pesait peu. Tl n’a- 
vait même pas attendu ses couches pour l'oublier, je 
parle de la promesse, car la personne lui plaisait en- 
core. Dès le 9 mars, il avait écrit au grand-duc de Flo- 
rence pour lui demander sa uiére, Marie de Médicis. 
Cette fois ce n’était plus aiïaire do crrur, maisdc finance. 
Lo roi exigeait tme <lot de 1 miiiion 500 000 écus. Il 
n’en eut que 600 000', vrai marché longtemps débattu, 
où il fut dupe et la France avec lui. 

Marie de Médicis, 611e du grand-duc de To.scane 
Franvois II et de Jeanne, archiduchesse d’Autriche, 
avait déjh vingt-sept ans, un petit esprit et le cœur plus 
pauvre; tout l'art de Rubens, qui l'a pointu tant de 
fois dans la galerie Médicis, n’a jajuais pu lui donner 
ni distinction ni beauté. 

Elle débarqua le 3 novembre à Marseille. Ijb i*oi, 
alors occup»* par la guerre de .Savoie, no put aller la 
recevoir et s’en souciait peu. Quelques semaines aupa- 
ravant, il avait envoyé à Henriette d’Enlraguies les dra- 
peaux pris sur le ^voyard. Ce fut seulement le 9 dé- 
cembre, à onze heures du soir et par un froid rigoureux, 
que Henri IV arriva au bout du pont de Lyon. Comme 
il n’avail pas annoncé son retour, il dut attendre une 
heure et demie qu’on lui ouvrît la porte. Tout transi, 
mais toujours expéditif, il déclara à Marie de MtMicis 
qu’il était veuu à cheval, n’avait point de logis et la 
priait de |>artager le sien avec lui. Le mari^'e ofTiciel 
ne se fit que le 17 ; le 18 il partit, et le 20 il était h 
Paris, auprès d’Henriette. 

L’autre chose qu’il avait achevée en ces quelques 
jours, c'était la guerre de Savoie; et s’il avait trouvé 
une mauvaise femme, il pouvait se consoler à demi eu 
ayant gagué une bonne province. 

3 3. CONQUÊTE DE LA BRESSE; COMPLOT ET MORT DE BIRON ; 

NOUVELLE CONSPIRATION DE LA MABOt'tSE DE VEHNEDIL 

ET DU COMTE D'aUVERGNE. 

Le roi de Franco Henri II s’était fondé sur les droits 
des anciens dauphins de Viennois pour s’emparer du 
marquisat de Salures au delà des Alpes. Sous Henri III 
ce fief nous appartenait encore, mais « les louveteau 
de Savoie, » comme disait le cardinal d’Ossal, proO- 
tèrenl des embarras de la France en 1588 pour s’en 
emparer. Par le traité de Venins, la décision .sur la 
souveraineté du marquisat fut renvoyée à Clément VIII 
et le marquisat lui-niérae séquesir*'' entre les mains du 
pape, qui ne se hâta pas de prononcer. Un tel retard ne 
faisait pas les afTaire.s de Charles-Kiiimamiel. Gendre 
de Philippe II, par conséquent beau-frère du nou- 
veau roi d’Kspagne Philippe III , le duc do Savoie 
espéra être soutenu par la maison d’Autriche. Il se 
rendit en France sous prétexte de traiter directement 
avec Henri IV, en réalité ponr voir si l’on ne pour- 
rait rallumer parmi nous une étincelle des guerres ci- 
viles. Son voyage lui coûta cher, 400 000 écus de ca- 
deaux, dit d'Auhigué. Il n’en fut pas moins obligé de 

1. Valinl chacun 7 livres ei demie de France, ce qui ferait 
bien aujount'hui I& millions de franr«i. 


signer à Paris le 27 février 1600 un traité par lequel 
il s'engageait « à remettre à la France, à son choix, le 
I*' juin suivant, ou le marquisat de Salaces ou la 
Bresse. » Le 11 août il n’avait encore rien remisions 
deux Corps de tnmpes françaises envahirent, l’un la 
Bresse sons les ordres du mart'^hal de Biron, l'autre la 
Savoie sous les ordres de Lesdiguières. Lnln* lui*niéme 
en Savoie le 16 août, Henri fit enlever par Grillon les 
faubourgs de Chambéry. La Bresse ne résista pas mieux 
et le duc se décida à traiter sérieusement. Kn échange 
de l’inutile marquisat, il nous abandonna la Bresse, 
le Bugey, le Valromey et le pays de Gex, c’est-à-dire 
tout le pays de Lyon à Genève, de plus Château- 
Dauphin dans les Alpes. Ce n’étaient que de petites 
acquisitions, mais elles a.ssuraient à la France deux 
grands avantages : elles couvraient Lyon du côté de 
la iSuisse et de Tltalie, et elles interceptaient les com- 
municatinns entre la Franche-Comté, possession de 
1’F.spagne, et la Savoie dont le duc était sous la main 
du gouverneur espagnol du Milanais. .Auparavant Mi- 
lan et Besançon se touchaient par les États de Savoie; 
la Franco venait de se placer eulre elles. 

L'ambition et les intrigues du duc de Savoie avaient 
donc tourné à son détriment : elles furent encore plus 
funestes à un de ses complices. I.,a sollicitude de 
Henri IV pour la prospérité de la France lui avait 
acquis une légitime popularité. • Quand il allait par 
|>ays, dit Matthieu, il s'arrêtait pour parler au peuple, 
s’informait des passants, d’où ils venaient, où ils al- 
laient, quelles denrées ils portaient, quel était le prix 
de chaque chose. Et remarquant qu'il semblait à plu- 
sieurs que celte facilité populaire offensait la gravité 
royale, il disait : • Les rois tenaient à déshonneur de 
savoir combien valait un écu; et moi je voudrais savoir 
ce que vaut un liard, combien de peine ont ces pau- 
vres gens pour l'acquérir, a6n qu'ils ne fussent chargés 
que selon leur portéa. > Tout cela se savait dans les 
rues, derrière les comptoirs, et on en tenait compte au 
prince qui comprenait si différemment des autres son 
métier de roi. S'il avait des faiblesses que le peuple, 
au reste, pardonne aisément, elles se cachaient sous 
les qualités brillantes de son esprit et de sou cœur; un 
ne voulait voir en lui que le roi qui promettait au vieux 
soldat invalide un asile, au paysan la poule au poi ioux 
les (iwianches^ et qui disait à un ambassadeur étonné 
de la prospérité du royaume, quelques années aupara- 
vant si malheureux : « C'est qu’alors le père de famille 
n’y était pas ; aujourd'hui qu’il a le soin <le ses enfaul.«, 
tout prospère. » 

Mais si le peuple In bénissait, il n'eii était pas de 
même de certains partis et de certains hommes qui 
emsseiU bien volontiers applaudi à tous ses défauts, 
mais que sa grande politique blessait. On lui passait 
ses maîtresses et ses bâtards; cela avait été de tous les 
règnes. Cependant la faveur de Gabrielle d’Estrées, 
celle d'Henriolte d’Entragues, des promesses oubliées, 
des services rendus au roi de Navarre et que le roi de 
France ne pouvait payer, faisaient murmurer les uns, 
et sa volonté d’étre roi en tout et partout poussait les 
autres jusqu’aux complots. 

I^a plus célèbre de ces conspirations fut celle du ma- 
réchal do Biron. L'étranger y mit aussi la main. Le 
duc de Savoie menacé de perdre la Bresse comme il lui 
arriva bientôt, et l'Espagne, sans soldats, mais encore 
as.sez riche d’argent pour solder partout des intrigues, 
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essayèrent de pousser à la révolte les seigneurs français 
qui, ayant vu le roi si pauvre gentilhomme, n'obéis- 
saient qu'à regret. Un complot fut ourdi. Ou se pro- 
posait de ramener U France au temps de Ciiarles VI, 
les gouverneurs redevenant les maîtres dans leurs gou- 
vernements, sous la suzeraineté ou la protection do 
l'Espagne. Tout moyen parut bon : le roi catholicpte 
promit aux huguenots, pour les entraîner dans l’af- 
faire, le Dauphiné, avec plusieurs provinces de l'Ouest. 
Ils se délièrent de cette amitié offerte par dos gens qui 
naguère les égorgeaient, et se tinrent tranquilles. Mais 
l'orgueilleux Biron se laissa entraîner. 

Charles de Goniaut, duc et maréchal de Biron, avait 
eu pour père un des 
plus héroïques ofR- 
ciers de Henri IV, 

Armand de Goniaut, 
baron et maréchal de 
Biron, tué sous les 
murs d’Épernay en 
1592. Lni-inéme était 
d'une rare intrépidité 
et on l'avait toujours 
vu combattre bril- 
lamment aux côtés 
du roi, à Arques, à 
Ivry, sous les murs 
de Rouen , à Au- 
male, à Fontaine- 
Française. * Nul, di- 
sait Henri IV, n'a 
l’œil plus clair à re- 
connaître l'ennemi, 
et la main plus 
prompte pour dispo- 
ser une armée. » La 
reconnaissance du roi 
l'avait fait successi- 
vement amiral de 
France , maréchal , 
duc et pair, gouver- 
neur de la Bourgo- 
gne. Malheureuse- 
ment rien ne pomait 
tempérer son bouil- 
lant caractère, ni as- 
souvir sa passion ef- 
frénée pour le jeu et 
le luxe. « Je te con- 
seille, lui avait dit 
son père, quand la 
paix sera faite, que 
tu ailles planter des choux en ta maison, autrement 
il le faudra perdre la léle en Grève. » Dès 1594, 
Henri IV disait de lui : c C'est on tel esprit et tant 
présomptueux, qu'il voudrait persuader au monde qu'il 
in'a mis la couronne sur la tête; et me semble-t-il 
qu’il en faut craindre toutes choses. » duc de Savoie, 
pendant son séjour en France, s’élait abouché avec 
Biron. Il loi avait offert sa troisième fille et 300000 écus 
de dot, mariage qui en aurait fait le cousin de l’empe- 
reur et le neveu du roi d’Espagne. Mais Henri était 
depuis longtemps sur ses gardes, et s'il avait laissé à 
Biron, comme gouverneur de la Bourgogne, le soin 
d'envahir la Bresse, il lui refusa formellement le gou- 


vernement de Boui^. Le maréchal se plaignit ^ec une 
extrême violence de ce qu’il considérait comme un 
déni de justice, puis, louché de remoids, se décida à 
faire au roi, dès le coiumencemont de 1601, l’aveu de 
presfjue tout ce qu’il avait tramé contre lui. Heuri lui 
pardonna, et au mois de septembre l'envoya même en 
ambassade solennelle à la cour d'Angleierrc. Le sup- 
plice récent du brillant Essex, dont le caractère avait 
tant d'analogie avec le sieu« et quelques paroles signi- 
ficatives d'Elisabeth auraient dû aclicver do faire ren- 
trer Biron en lui-même. 11 ne revit la France que pour 
y renouer ses machinations, auxquelles prenait une 
part fort active Charles de Valois, comte d'Auvergne, 
fils naturel de Ciiar- 
les IX, et alors âgé 
do vingt -sept ans. 
« Ce jeune homme 
se croyait des droits 
à quelque part dans 
l'héritage d’une dy- 
nastie dont il était 
le dernier représen- 
tant : bravo mais dis- 
sipateur, ses pas- 
sions et scs vices le 
faisaient souvent re- 
courir aux expédients 
les plus houteux 
pour so procurer do 
l’argent. » Le 15 juin 
1602 ils furent tous 
deux arrêtés à Fon- 
tainebleau. I.<eur cul- 
pabilité ne pouvait 
iairo rombic d'un 
doute , surtout en 
présence des pièce» 
livrées par la Fiu, 
gentiliiomme chargé 
de la currespoudance 
secrète des conspira- 
teurs avec le duc do 
Savoie et l'Espagne. 
Le parlement de Pa- 
ris , à Tunanimité , 
condamna Biron à 
mort le 29 juillet; le 
31, il était décapité, 
non sur la place de 
Grève, lieu ordinaire 
des exécutions, mais, 
par égard pour les 
siens, dans l’enceinte de la Bastille. Le roi avait 
attendu des aveux, un signe de repentir pour |Kir- 
donner une seconde fois. Irrité de l’obstination do 
Biron, il s’était décidé à donner à .sa noble.ssc un de 
ces exemples que Richelieu multipliera. L’exécution 
fut terrible pour les spectateurs. Biron ue {>ouvait 
croire qu'il lui fallait mourir. Arrivé sur l'i'cbafaud, 
il ne voulut point que le bourreau l’approchât, ôta 
lui-même son pourpoint et se banda les yeux. « Mais 
s’étant mis à genoux, il se leva et se débanda aus- 
sitôt, s’écriant : « N’y a-t-il point de « miséricorde 
pour moi? « Et dit derechef au bourreau qu’il se re- 
tirât de lui, qu'il ne l’irritât point et ne le mit au 
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désespoir, s’il ne voulait qu'il IVlranglât et plus de la 
moitié de ceux qui étaient présents; desquels plusieurs 
eussent voulu être hors, voyant cet homme non lié 
parler de cette façon. De là un peu il se remit à ge* 
noux et se rebanda, et tout incontinent se releva sur 
pied, disant vouloir voir encore le ciel, puisqu’il avait 
sit6t à ne le plus voir jamais et qu’il n'y avait point de 


pardon pour lui. Pour la troisième fois U se remit à 
genoux, et comme il portait la main pour lever encore 
une fois le bandeau, le bourreau fit son coup, au même 
instant qu'il lui disait qu’il ne luj trancherait point la 
tête qu'il n’eût dit son tn tnanux. > Le comte d’Auver- 
gne ne méritait pas un châtiment moins sévère, mais 
sa mère, Marie Touchet, était en même temps la mère 



Mort (lu maréchal de Uiroti. 


de lamarqui.'ve de \‘crneiiil. Celle-ci joignit ses prières 
en faveur de son frère utérin à celles du connétable 
de Montmorency dont le comte d’Auvergne avait 
épousé la fille. Henri IV laissa la vie <H Charles de Va- 
lois et même le 2 octobre lui rendit la liberté, impru- 
dente générosité dont il allait avoir promptement à se 
repentir. 


Le 27 septembre 1601 , la reine avait donné le joui 
à un Dauphin, plus tard Louis XIII, et en 1602. 
Henri venait d’échapper au danger de voir éclater 
de nouveau la guerre civile avec la guerre étrangère ; 
néanmoins il n'était pas heureux, surtout dans son in- 
térieur. « Marie de Médicis était grosse de taille et 
de figure ; ses yeux étaient grands, mais ronds et fixes; 
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sa beauté ne répondait plus au portrait qu on avait en- 
voyé au roi lorsqu’elle n'avait que vin^^t ans. Elle n’a> 
vait rien de caressant dans les manières, aucune (gaieté 
dans l’esprit. Sans poùt pour le roi, elle ne cherchait 
pas à on témoigner; elle ne se proposait point de 
l’amuser ou de lui plaire; son humeur était acarift- 
tre et obstinée ; toute son éducation avait été espa- 
gnole, et dans l’époux qui lui paraissait vieux et 


désagréable, elle soupçonnait encore l'hérétique re- 
laies. Des querelles violentes éclataient souvent : une 
fois, Marie sauta an visage du roi et. l'égratigna; 
une autre fois elle leva le bras pour le frapper, et 
Sully l'arrêta si rudement que le bras de la reine 
en fut meurtri. • A sa femme, Henri IV préférait 
de beaucoup sa inaitres.se, la spirituelle marquise de 
Vemeiiil, qui, à raison de la promesse de mariage 



Ueiiin «Je tnxJerie (1593). 


dont nous avons parlé plus liant, se prétendait .sa 
vraie femme, et s’émancipait de la langue just]u'à ap- 
peler les enfants de l'autre « des bâtards. > Elle ne 
cessait de tourner en ridicule celle qu’elle appelait 
toujonrs « la grosso bau(]uière. » Mario de Médicîs le 
lui rendait bien, la qualifiant par une expression qui 
s’écrivait encore au seiiième siècle, mais qui ne s’im- 
prime plus de nos jours. 


En réalité, le roi u'avnit )ias plus k se louer de la 
marquise de Yerueuil et de ses pareiit.s que de Marie 
de Médicis et de son entourage italien. « Mon ami, 
disait-il un jour à Sully, je me suis séparé, hier au 
soir, fort mal et en grande colère de Mme de Ver- 
ncuii, pour trois causes principalement : la première, 
pource qu'elle veut maintenant faire la fine, la rusée 
et la rcuchérie avec moi, coimue bi c'était par dévotion 
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et scrupule de coDscience, ce que je ci oi^ proct^der plu- 
l6t de quelques nouvelles amourettes avec de certaines 
^ens dont j'ai entendu parler et dont la condition me 
déplaît; la seconde, pource que lui avant parlé des 
avis que j’ai eus de ses intelligences avec son frère et 
les autres faiseurs de menées contre nia personne et 
mon Étal, elle m’a ré|)ondu avec une fierté merveil- 
leuse et miue dédaigneuse, voire soutenu que tout cela 
était faux alisolumenl; mais qu'à mesure que je vieil- 
lissais, je devenais si défiant et soupçonneux, qu'il n'y 
avait plus moyen de vivre avec moi, et que le plus 
grand liien et faveur qiio je lui pourrais faire serait de 
ne la voir plus en particulier, pource que de cela n’en 
tirait-elle nul avantage, et ne laissait pas de l’accabler 
de haines et d'envie, et surtout do celles de ma femme, 
quelle m'a nommée d'un tel nom que je me suis pensé 
échapper à lui donner sur la joue; la troisième, tou- 
chant la pnère que je lui ai faite de me rendre cette 
promesse de mariage, sur quoi elle m’a insolem- 
ment répondu que je la pouvais bien chercher ailleurs, 
pource que d'elle ne l'aiirais-je jamais: à cause duquel 
refus et de toutes ses autres procédures nous avons 
eu plusieurs contestalious pleines d'aigreur, et finale- 
mout me suis séparé d’elle en jurant que je lui ferais 
bien trouver celte promesse. Et néanmoins il me fâche 
d’user de violence contre elle, pource qu'elle est 
d'agréable cumpaguie quand elle veut, et de plai- 
santes rencontres, et toujours quelque bon mot pour 
inc faire rire, ce que je ne trouve pas chez moi, ne 
recevant de ma femme ni compagnie, ni réjouissance, 
ni consolation, ne pouvant ou ne voulant se rendre 
complaisante et de douce conversation, ni s'accommo- 
der en aucune façon à mes humeurs et complexions; 
faisant une mine si froide et si dédaigneuse lors- 
que, arrivant de dehors, je vien.s pour la baiser, ca- 
resser et rire avec elle, que je suis contraint de la 
quitter là de dépit et de m’en aller chercher quelque 
n^création ailleurs ; ma pauvre cousine de Guise étant 
tout mou refuge lorsqu'elle est au I^ouvre, eucore 
qu'elle me dise Iden quelquefois mes vérités, mais 
c'est de si Iniiine grâce, que je ne m'en offense nul- 
lement et ne laisse pas de rire avec elle; et partant 
désirerais-je bien, lorsque vous venez. parler h ma 
femme d autres affaires, que vous prissiez l’occasion à 
propos pour lui parler de tout cela, sans qu'elle con- 
nût que ce lût tout exprès ni que cela vint de moi, et 
lui remontrassiez le tort qu elle se fait de vivre avec 
moi de la façon que je vous ai dit, en l’assurant que si 
elle voulait croire votre conseil, qu elle me divertirait 
facilement de beaucoup de visites que vous saviez bien 
qui la fâchaient. » 

Pauvre grand homme, si malheureux dans son inté- 
rieur, avec ce double ménage qu'il s’était donné et ces 
deux femmes qui appliquaient tous leurs soins à le 
tourmenter! Cumme il expiait durement ses faiblesses! 
El le brave Sully qui, tout occupé de lemcltre la 
France sur scs pieds et de préparer la plus grande 
guerre des temps modenies, devait eucore prendre le 
souci d'apaiser ces bruuilleries domestiques. Il avait 
pour cela dos moyens particuliers et ses consolations 
étaient « à la huguenote. > Un jour que le roi et lui 
se promenaient sous les grandes halles de l’Arsenal, 
« voyant Henri tout triste et mélancolique, Sully ne 
put s'empêcher de lui dire qu'il avait grand tort de 
se chagriner ainsi sans grande raison, surtout s’il ve- 


nait à bien considérer le lieu où il était, s« promenant 
lors entre des rangées de cent canons, ayant aux gale- 
ries de dessus et ailleurs déjà de quoi armer quinze 
mille hommes de pied et trois mille chevaux, detn 
millions de livres de poudre dans le Temple, dans U 
Bastille cent mille boulets, et sept millions d’or comp- 
tant dans les caves d'icelle, qui était à son avis de quoi 
se réjouir, étant tous ingrédients et drogues propre> 
pour médiciner toutes les plus fâcheuses maladies d'É- 
tat, pour donner terreur à autrui, assurance et con- 
tentement à lui -même, et pour renverser en pea 
de jours, lorsque lion lui semblerait, tous ces peùt> 
brouillons et leurs faibles desseins, ainsi que toutes ces 
vaines rumeurs dont il témoignait plus d'appréhension 
qu'cUes ne méritaient, et qu'il ne convenait à la gran- 
deur de sou courage, à son ancienne vertu, qui ne vieil- 
lirait jainai.s en lui, et à ses longues expériences; 
n'ayant, sedon l'opinion de Sully, rien à faire qu'à se 
rcyouir, afin de conserver sa santé, remédier à toutes 
choses, sans se soucier ni mélancolier de rien, et noo 
pas se fâcher, chagriner et mélancolier de tout, san> 
remédier à rien, comme il en prenait le chemin par 
ses irrésolutions, et en dos choses même quasi de 
néant. » 

On a vu avec quelle bonté le roi avait traité le comte 
d’Auvergue. Ce frère de 1a marquise qui, après son ar- 
restation à Fontainebleau, avait offert à Henri IV de lui 
senir d’espion, qui sous Louis XIII fit do la fausse 
monnaie, était un misérable, incapable de reconnais- 
sance. 

A jieine retiré, après l'exécution de son complioe, 
dans son comté d’Auvergne, il y avait repris ses rela- 
tions secrètes avec la cour d’Es^iagne. Celle-ci s'en- 
gageait, à la mort du roi <{ue très-probablement on 
eût avancée, à faire recounaitre pour Dauphin le ftb 
dont la mai-quise de Verneuil était accouchée un mois 
après la naissance du vrai Dauphin. Le 2 juillet 1604, 
Henriette d’Eutragues fut obligée d'échanger contre 
vingt mille écus, nous savons qu’elle ne fraisait rien 
gratuitement, la promesse de mariage que le roi lui 
avait signée. Le 9 novembre, le comte d'Auvergne fut 
arrêté dans son gouvernuinent et conduit à 1a Bas- 
tille, en mémo temps que d’autres archers dégui>ri 
en villageois surprenaient au lit, dans son château de 
Marcoussis, François de Balzac d’Entragucs, gouver- 
neur d’Orléans et père d’Henriette. Elle-même fut pri- 
sonnière dans son appartement à |>artir du 1 i. * Celte 
dame, suivant l'Estoile, pour son adversité, parlai: 
aussi librement et effrontément que de coutume, di- 
sant qu’elle no se souciait point de mourir, au cod- 
traire qu’elle le désirait ; mais quand le roi le ferait, 
on dirait toujours qu'il avait fait mourir sa femme, 
et qu’elle était reine devant l’autre. Au surplus, quVUe j 
ne demandait que trois choses à Sa Majesté : im I 
pardon pour .son |»ère, une coixle )K>ur son frère, I 
et une justice pour elle. » Le parlement de Pari^ f 
condamna, le I*' février 1605, d’Auvergne et d’En- ' 
tragues à avoir la tète tranchée, et la marquise à une 
prison perpétuelle. Ce fut seulement la dernière peine 
que Henri IV infligea aux deux premiers; quant à 
Henriette d’Enlragues, elle recouvra bientôt la li- 
berté et pour quelque temps encore une partie de son 3 
ascendant. ' 

Une suite de ces complots et de ces rigueurs royale» i 
fut le coup qui frappa en 1606 le duc de Booillon. I 
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Ce prince, de la maison de la Tour d'Auvergne, 
dont les fiefs patrimoniaux «étaient situés en Auvergne 
et dans le bas Limousin, nous est déjà connu. Nous 
l’avons vu, sous le nom de Tnrenne, combattre brave- 
ment à Coutras parmi les plus hardis compagnons du 
Béarnais. Mais il avait de bonne heure caressé le pro- 
jet de former de tous les calvinistes français une vaste 
fédération républicaine, qui se serait placée suus la 


protection de l'électeur palatin, lequel aurait eu ses 
lieutenants sur divers points de notre territoire. Son 
mariage (1591) avec Charlotte de la Marck, héritière 
du duché de Bouillon et de la principauté de Sedan, 
puis son élévation (159S) à la dignité de maréchal de 
France, firent do lui, lorsque le roi eut abjuré, le chef 
des calvinistes, c'est-à-dire d'un parti mécontent, que 
l'édit de Nantes était fort loin de satisfaire et qui n’ac- 
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cueillait qu’avec une extrême défiance toutes les me- 
sures prises par le gouvernement. Devenu, comme 
huguenot et comme seigneur princier, hostile à la 
royauté, Bouillon s’était mêlé aux intrigues de Biron 
et du comte d’Auvergne. Il avait même été très-vive- 
ment sollicité par eox et par les ministres espagnols : 
car, malgré leur dévouement au saiot-siége, les princes 
de la maison d’Autriche, dès qu’il s’agissait de troubler 


la France, ne connaissaient plus d’hérétiques. La forte 
ville de Sedan, où Bouillon commandait en souve- 
rain, offrait aux mécontents de toute espèce un pré- 
cieux refuge. C'était en même temps pour le nord- 
est de la France une seconde Genève où se formaient 
à la prédication et à l’apostolat des ministres fana- 
tiques. 

En 1606, quatre ans après la décapitation de Biron, 
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deux ans après remprisonnement du comte d'Auvergne, 
le roi annonça au duc de Bouillon qu'il voulait avoir 
dans Sedan un gouverneur et une garnison qui lui en 
ri^ pondissent. 

Cette déclaration à peine formulée, il marcha sur 
la ville avec cinquante pièces de canon. Mais rare- 
ment un monarque offensé se montra moins impla- 
cable que Henri. Comme il était arrivé au village de 
Donchery, Bouillon entra un malin dans sa chambre 
avant qu’il fût levé, et se mit à genoux auprès de son 
lit : c'était l'étiquette d'usage et non une humiliation 
exigée d'un chef rebelle. Leur conférence fut ami- 


cale ; le roi reçut de bonne grâce le doc et lui assura 
l’abolition de tout le passé, mais à condition qu'il 
remit pour quatre années la garde de Sedan aux troupes 
royales. 

Plaçons ici, pour n'y plus revenir, une fâcheuse his- 
toire, qui nous montre que sur certain sujet le roi 
ne devint jamais plus sage : l’âge n’y faisait rien. 
C’est dans la dernière année de sa vie, quand il avait 
déjà cinquante-huit ans, que se place la plus grande 
sottise que l’amour lui ait fait commettre. Charlotte 
de Montmorency, troisième fille du connétable, avait 
seize ans : « Sous le ciel, il n’y avait rien de si beau, 
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ni de meilleure grâce, ni de plus parfait. • Henri la 
vit et en toml>a éperdument épris, d'un de ces amours 
de vieillard que la passion ne peut plus excuser et 
que le ridicule enveloppe. 11 ne fallait pas songer 
à lui faire prendre le rôle de Gabrielle ou d'Hen- 
riette. 

Pour l'avoir au moins près de lui, il la maria au 
prince de Condé , pelit-61s du héros des premières 
guerres civiles, et fils posthume de ce prince de Condé 
empoisonné, disait-un, par sa femme Charlotte de la 
Trémouille en 1588. Sa naissance était suspecte et il 
était fort pauvre, n'ayant pas dix mille livres de rentes. 


Irès-discrédilé, par son éducation catholique, auprès des 
huguenots dont son père et son aïeul avaient été les 
glorieux chefs, sans avoir gagné auprès de l'autre paru 
la considération et l'estime que celui-là lui refusait. 
Avare, atteint de vilains vices, il parut au roi devoir 
faire un mari commode , beaucoup plus occupé do 
plaisir de posséder une belle dot que de sa jeune 
femme. Mais la dot touchée, il se refusa au rôle qu'on 
lui destinait. Trouvant même que sa femme écoutait 
le roi avec trop de complaisance, il l’enleva une nuit et 
s’enfuit à Bruxelles, où il la laissa pour se rendre à 
Milan, auprès du comte de Fueotès, l’implacable ad- 
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vervaii'e de la France. Cette aventure permit aux amis 
de l’Kspapne de transformer un grand dessein en une 
folle équipée et de dire bien haut que le roi de France 
allait mettre l'Europe en feu pour conquérir une jeune 
femme et triompher des pnidentes précautions d'un 
mari. 

Mais laisFons ces faiblesses qui, si nous les regar- 


dions trop, nous gâteraient le bon cl grand Henri IV. 
Oublions les petitesses de l’homme, et voyons le roi. 

S >1 PLAN ne RÉORGANISATION DE L'eUNOPR. 

Henri IV s était toute sa vie, surtout depuis vingt 
ans, heurté contre la malsuu d'Autriche. Elle avait 
soudoyé contre lui les troubles intérieurs, puis l'avait 
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attaqué du dehors, et quand elle n'avait plus été en 
étal de faire la guerre, elle avait encore fait des com- 
plots. Non-seulement il la trouvait entravant ses rela- 
tions avec les divers États de l’Europe et envenimant 
ses rapports avec les diverses classes de ses sujets, 
mais il fallait qu’il souffrit de cette influence fatale Jus- 
que dans son intérieur et dans ve.s affections les plus 
102 


! intimes. H n’y avait pas que les grands, les ambitieux 
! et les mécontents de son royaume qui intriguassent 
I avec l'Espagne : c'était sa femme, c'ét&it sa maîtresse. 
I La paix de Vervins ne pouvait donc être k ses yeux 
i qu'un de ces temps d’arrêt imposés par la lassitude et 
nécessaires pour préparer un coup décisif. Lapuissancs 
de cette maison, Il)a^t^cs^^e de tant de pays et si forto- 
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meut appuyée sur l'Europe cathoiKpie, lui inspirait 
li ailleurs autant de*craiule que de haine. Contre elle, 
il entretenait soigneusement ses alliances avec les pro* 
te.slauts d’Allemagne, les républicains de Hollande, les 
Cantons suisses et la grande Élisabeth d'Angleterre. 

Le 10 avril 1603, il écrivait à Rosny : « Mon ami, 
j'ai eu avis de la mort de ma bonne scDiir la reine 
d’Angleterre (décédée le k)y qui m'aimait si cordia- 
lement et à laquelle j avais tant d'obligations. Or, 
romme scs vertus étaient grandes et admirables, aussi 
est inestimable la p.Mte que moi et tous les Français y 
H\ûus faite; car elle était ennemie irréconciliable de 
nos irréconciliables ennemis, et tant généreuse et judi- 
cieuse qu elle m'était un second moi-méme, en ce qui 
regardait la diminution de leur excessive puissance, 
contre laquelle nous faisions elle et moi de grands 
de^sciu8. » ^ 

Le fidèle ministre reçut ordre de se rendre auprès du 
nouveau souverain de l’Angleterre, de ce maîire Jac- 
flueSf comme l'appelait Henri IV, dont le caractère 
formait un si triste contraste avec celui d’Elisabeth. Il 
tlevail rappeler k ce prince sans courage et sans perspi- 
cacité, ■ que la maison d’Autriche, depuis le règne de 
tjharles-Qiiint, n'avait cessé de prétendre k la monar- 
chie uuiven»elle ; qu’elle avait été bien près d’y arriver 
lorsqu'elle avait réussi à susciter la Ligue; qu elle pour- 
suivait toujours le m me dessein, twaut du même pcé- 
texle de Ui religion pour pénétrer jusqu'aux foyers de 
ses voisins et les’rempUr de rébellions. • Le 30 jiiillei, 
Sully panint à faire signer à Hampton-Coutl un traité 
par lequel Jacques 1*^, malgré son obstination à ne 
voir dans les Hollandais que des rebelles, s’engageait 
k faire passer six mille Anglais au secours des l^rovin- 
ces-Unies, moyennant une subvention secrète de lu 
France. Ce secours n’empêcha mallieureusement pas la 
reddition d’Osteude, <|ui, le ïl septembre 160^, ouvrit 
ses portes au plus giand tacticien de l'époque, le luar- 
(}uis Ambroise Spinola, mais seulement a]irès avoir vu 
périr sous ses murs cinquante mille a-ssaillants et tenu 
durant trente-trois mois l’Europe entière les yeux fixés 
sur elle par sou héroïque résistance. Bien des Français 
avaient pris part à cette défense que le rui, ou vient de 
le voir, aida de ses subsides. Cinq ans plus tard, il par- 
vint à faire signer par les Espagnols et le.s Hollandais 
celte trêve de douze ans qui consacra l'indépeudaiice 
de ceux dont Philippe II appelait les pères des rebelles 
et des gueux. Il y avait donc du sang, de l'or et l'amiti ^ 
de la France dans les fondements du Uüiivel État, qui 
venait prendre place k côté des vieilles puissances euro- 
péennes. Nous devions donner plus d’une fois ce spec- 
tacle au monde, en Belgique, en Grèce, eu Italie, 
même eu .\llemagne, où tant de couronnes ont été faites 
de nos mains. El c’est Ihunneur, c'esi-à-dire une 
partie de la force et de la grandeur de notre bien-aimé 
pays, d'avoir mis au inonde plus de peuples libres que 
les autres nations u'en tiennent écra.sé.s .sousleiirs pieds. 

I>e roi d’Angleterre, Jacques I*', avait alors déjà 
fait défection k celle grande politique eu signant , dès 
I60k, la paix avec l'I^pagne et eu répudiant le rôle 
qu’lLlisabetb avait si glorieusement rempli de clicf du 
proicstamisme européen. Ce rôle, Henri IV, lils aîné 
de l'Église, ne pouvait le prendre, mais il voyait plus 
haut qu’un antagonisme de religions. C’était la lin des 
guerres religieuses et même des guerres pub iques 
qu’il rêvait, en fondant la paix de l’Europe sur ce que 


la politique européenne n’avait jamais connu : la jus- 
tice. Sans doute, il voulait avant tout détruire la mai- 
son d’Autriche, qu’il appelait avec raison son irrécon- 
ciliable ennemie, mais ce désir s’ennoblissait par le 
but qu’il se proposait d'atteindre en même temps : 
l'établissement en Europe d'un système politique qui 
mît sous la garantie de tous les États l’indépendance 
des religions et celle des peuples. Il eût voulu cha.sscr 
la maison d’Autriche des Pays-Ba-s, de l’Italie et de 
rAllcmagne, faire de la Hongrie, accrue des provinces 
autrichiennes, un puissant royaume capable de tenir 
tète aux Turcs, si on ne venait pasi bout de les relé- 
guer en Asie ; donner la Lombardie au duc de Savoie, 
la Sicile k Venise; constituer la partie péninsulaire de 
rilalie en un seul Étal ayant le |vape pour chef ; Gênes 
et Florence, avec les petites seigneuries voisines, eu 
une république ; en former une autre aux Pays-Bas ; 
élcnilre la Confédération suisse au Tyrol, et laisser 
l’AUcmagne eu empire électif. L’Europe alors, avec six 
royaumes héréditaires : France, I^pagne, Angleterre. 
Suède, Danemark et Lombardie ; avec cinq dumina- 
tions électives : Pologne, Hongrie, Bohême, Empire et 
Papauté ; avec ses quatre républiques : Venise, GêDe.*^ 
et Florence, Suisse, Pays-Bas, eût composé elle-même 
une grande république ayant un cunsci! suprême de 
députés de tous les Etals, qui aurait été chargé de pré- 
venir les injustices et les rollisions. Le règne du droit 
aurait remplacé celui de la force. C’était l'application 
d’un grand principe qu'on n'avait pas jusqu’alors souf>- 
çonné, parce que le fait auquel il répond n'e.xistait pas 
encore, que Henri IV, jtuurtant, avec son clair 
sens et son cœur, avait entrevu, et que nous venons 
seulement de retrouver, le res{>ect des nationalités. En 
preuve du désintéressement de .ses \*ues, Henri, dans 
ce grand reinaniement de l’Europe, se proposait de ne 
rien demander pour la France, rien du moins qu’il ne 
parût légitime de lui accoitler. • Je veux bien, dBait-iI, 
que la langue espagnole demeure à l’Espagnol, l’alle- 
maiide k l Allemand, mais toute la française doit être 
k moi. » Et, quoi que Sully eu dise, il avait jeté les 
yeux sur la Savoie <{ue son duc laisserait eu prenant 
la Lombaitlie, sur la Lorraine dont il voulait fiancer 
riiéritière au Dauphin, sur la Belgique et la Franche- 
Comté qui n’avaient nulle raison d'èlre k l'Espagne. 

On a taxé ce projet do folie. Deux têtes connue celles 
de Henri IV et de J:>iilly, blanchies sous le harnais, ne 
logent point de folles visée.s, et vingt ]>assages des ÂVo- 
nomies royales montrent que cette utopie, comme on 
l'appelle, était l'objet dos continuelles méditations du 
roi, qu’il en entretenait sans cesse Sully, qu'il le com- 
muniqua k « cette brave Élisabeth, sa chère alliée, » aux 
Hollandais, aux princes allemands, etc. 

11 u'espérait certainement pas a- complir tous ces des- 
seins; mais il s’était tracé un plan général de politique 
extérieure, cl .si son projet n’était \ms chose k exé- 
cuter (lu jour au lendcm» iu, c’était du moins, comme 
nous dirions aujourd'hui, l'idéal qu'il eutrevoyail ; et je 
tieu.s (}u'il n’y a point d'homme d'État, vraiment digne 
de ce nom, qui ne doive avoir arrêté sa pensée sur les 
diffiniliés de son temps et sur le meilleur moyeu de 
les résoudre. Embrasser ainsi l’ensemble des choses, 
c'est se mettre eu état de ne pas aller k l’aventure, et 
Henri IV n'eût-il pu faire que la plus petite partie du 
chemin entrevu, il aurait encore maR'hé dans le sens 
de l avenir. 
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Âu fond, que voulait-il? Deux choses très-netles : 
abaisser la ojaisoD d'Autriche, cause depuis un siècle 
de toutes les guerres européennes. Ce but, Riche- 
lieu, Louis XIV, la Révolution et les deux Napoléon 
l’ont atteint; faire de l’Europe une grande famille 
de peuples frateruellement unis entre eux et subor- 
donnés pour toutes les disputes internationales h un 
tribunal suprême compost^ de.s députés de chacun 
d'eux. Pour dater de 1600, cette idée est-elle si mau- 
vaise? Que faisait donc le Congrès de Paris lorsqu’il 
émettait le voeu eu 1656 que les États entre lesquels 
s’élèverait un dissentiment sérieux, avant d’en appe- 
ler aux armes, eussent recours aux bons oflices d'une 
puissance amie. Cette déclaration n’était-elle pas un 
acheminement vers la rec4)nuaissam'e du principe mar- 
qué par Henri IV, que l’état de paix, et non l’état de 
guerre, doit être la vie normale de.s Etats? Et que si- 
gnifiait encore cette belle parole de Napoléon III ; 
« L’opinion est la souveraine du monde, c’est elle en fin 
de compte qui gagne les dernières victoires. » Pour 
moi Je consens à étra fou avec Sully, avec Henri IV, 
et je dis : Faite.s disparaître de notre contineut trois 
ou quatre injustices qui subsistent encore, et rienn’em- 
péchera que la révolution qui .s'e.st faite d’un i»out à 
l’autre de la France ne se fas.se aussi d’un bout h l'an- 
tre de l’Euro|>e. .Vu dixième siècle, la guerre était chez 
nous permanente et semait le sang et les ruines sur 
mille poiilts à la fois; on réglait avec rép«'e lescoiPes- 
talion.squi se règlent aiijounl hui avec la loi. Que pen- 
serait un seigneur de ce temps si vous pouviez le tirer 
du tombeau et lui dire ; que de Diinker<juc è Perpi- 
gnan et do Brest à Strasbourg, sur ce vaste territoire 
où la guerre était partout et toujours, on fait avec un 
peu d’encre, de papier et de paroles, ce qui se faisait 
autrefois avec les armes et du sang, et que "la cause 
d’un Montmorency ne pèse pas plus dans la balance 
des juges que celle d’un paysan; il refuserait d’y croire, 
comme on refuse de croire à l’utopie de Henri IV et de 
l’abbé do Saint-Pierre. Ce n’est pourtant pas se faire 
prophète bien téméraire que de penser qu’au jour où 
l’Europe aura enfin trouvé .son équilibre par la répa- 
ration de toutes les injustices nationales, elle remettra 
à des arbitres la décision des différends qu’elle vide h 
présent par le canon. Noire génération ne verra jias 
cette ère de paix; mais tout y tend, et nos petit.s- 
iievGux l’établiront. 

Si Élisabeth eût vécu, Henri aurait compté .sur 
l’assistauce do l’Angleterre. Il fallait y renoncer, au 
moins quant à une coopération active; mais il lui res- 
tait le duc de Savoie à qui U offrait les quinze mille hom- 
mes de Lesdiguières, déjà campés dans le Dauphiué, 
De lui demandant, eu retour, que de se tailler un 
royaume dans la Lombardie espagnole; les protestants 
des Pays-Ra.s, qu’il soutenait contre les b^pagnols; 
ceux d’Allemagne, qui formaient alors VUnion éran- 
(jiUqMty et dont un des principaux chefs, Maurice, land- 
grave de He.sse, vint conférer avec lui. 11 a\ail des in- 
telligences jusque parmi les populations mauresques 
de l’Espagne, alors sous la terreur de riuquisition. Le 
duc de Clèves et Juliers venait de mourir, « laissant 
tout le monde son héritier. » Prote.stants et catholi- 
ques se disputaient déjà cette riche succession; c'était 
un prétexte pour intervenir et commencer la guerre, 
que la haine croissante des deux partis religieux dans 
l'empire rendait inévitable. Les préparatifs les plus 


redoutables étaient faits en France; les poiut.sde réu- 
nion indiqués aux trois corps d’armée commandés par 
trois protestants; quarante mille hommes s'avançaient 
vers les frontières de la Champagne, avec une artillerie 
formidable; tout ce qui portait l’épée en France, eu 
Allemagne, comme à la veille des plus grands événe- 
ments, frémissait d'impatience, lorsque le héros que 
tous attendaient fut assassiné. 

Ives alliances de Henri IV avec les protestants, les 
Maures et les Turcs alarmaient les catholiques à gro< 
grains, comme l'Estoile appelle les anciens ligueurs 
mal ralliés. Eu vain il s’était efforcé de conserver 
l'amitié du pape, eu épousant sa nièce ; on vain il avait, 
eu 1603, laissé rentrer les jésuites en France, pris son 
coufes.SGur dans leur compaguie, bâti pour eux le col- 
lège de la Flèche et donné à leurs maîtres le droit d’en- 
seigner : il n’eu était pas moins aux yeux d’un grand 
nombre l'ennemi de la religion; c’est ce qui fut per- 
suadé à un fanatique, François Ravaillac. 

Henri IV était inquiet et triste : des bruits de com- 
plots lui revenaient .sans cesse; déjà dix- neuf tentatives 
d'assassinat avaient échoué ; il avait sujet d’en craindre 
une vingtième. Avant de (>artir pour la guerre, il Ci^la 
aux instances de la reine qui voulait être sacive. « .\h ’ 
mon ainî, disait-il à Sully, que ce sacre me déplait ! .Mi ! 
maudit sacre, tii se.ra.s cause de ma mort! Je mourrai 
dans celle ville et n’eu ssortirai jamais! Ils me tueront; 
car je vois bien qu’il.s n’ont d'autre remède eu leur 
danger que ma mort ! » Il revint pourtant de cette cé- 
rémonie, mais ces noire.s idées ne le quittèrent point : 
■ Vous no me connaissez pa.s, vous autres, dit -il à 
quelques seigneurs; mais je mourrai un de ces jours, 
et, quand vous m'aurez perdu, vous connaîtrez lors ce 
que je valais, et la différence qu'il y a de moi aux 
autres hommes. * 

Le 14 mai, son iils Vendôme lui dit que, d'après les 
astrologues, ce jour lui serait fatal. Il affecta d'en rire, 
et pourtant il eu fut tiouhlé, ne put ni s’occuper ni 
dormir. * Votre Majesté devrait sortir, dit uu garde, et 
prendre l’air, cela la n^jouirait. — Tu as raison ; qu’on 
apprête mon carrosse. » Il fai.sait chaud; on prit un 
carrosse tout ouvert. Il y monta avec les ducsd'Kpernon 
et de Montbazon et ciuq autres seigneurs, sans escoiie ; 
seulement quelques gentilshommes à cheval et valets 
de pied suivirent. On so dirigea vers l'Arsenal, où il 
voulait voir Sully malade. En passant de la me Saint- 
Honoré dans la rue de la Ferronnerie, uu embarras de 
voitures arrêta le carrosse. Ravaillac l'avait suivi à pied 
depuis le Louvre ; il monta sur une borne et, « comme 
le roi était attentif à ouïr une lettre que M. d’Éperuou 
lisait, il s'élança sur lui de furie avec un couteau qu’il 
tenait en sa main, eu donna deux coups l’un sur l’autre 
dans le sein de Sa Majesté, dont le dernier porta droit 
au cceur, duquel il cou^ia l’artère, et par même moyeu 
ôta à ce bon roi la respiration et la vie. Ce que voyant, 
M. d’Epemou, et que le sang lui regoi^eait de tous 
côtés, le couvrit d'un manteau ; et après avoir, avec 
ceux de .sa compaguie, reconnu qu’il était mort, regar- 
dèreut à assurer le peuple du mieux qu’ils purent, fort 
ému et effrayé de cet accident, lui criant que le roi n’é- 
tait que légèrement blessé et qu'ils prissent courage ; 
firent tourner bride droit au Louvre au carrosse, du- 
quel ce pauvre prince, tout nageant en son sang, n'eu 
fut tiré que mort. 

« Cependant ce mi.<^érable assas.sin et exécrable par- 
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ricide ayant incontinent après le coup, pris et ap> 
prt^bendè, fut fouillé par un archer des gardes du corps 
que je connais, nommé Beaugé, qui seulement lui 
trouva d’argent trois demi-quarts d'écus ou demi-tes- 
tons, avec deux ou trois sols de monnaie ; quelques ca- 
ractères et instruments de sorcellerie, entre autres un 
cœur navré de trois coups, comme aussi on lient que 


l'intention de ce gros maraud était d'en donner autant 
dans le cœur du roi. 11 fut conduit et mené pi isouuier 
à l'hôtel de Retz, plus proche de là, à cause du peuple, 
qu’on craignait, étant mutiné, qu'il ne se ruât sur lui, 
le déchirât et le mit en pièces, comme iudubilableiueui 
il l'eAt fait s'il eût su que son roi était mort. » 

François Ra>aillac était né à Angouléme et avait 



üe H«uri IV rue Je la Ferrounerie (14 mai 1610/- 


alors trenle-Kleux ans. C'était uu homme de grande 
taille et de forte corpulence, portant barbe rouge et 
cheveux noirs, les yeux gros et fort enfoncés dans la 
tête, les narines irès^ouvertes, à tout prendre « extrê- 
mement mai enminé. » 11 avait passé sa jeunesse à 
solUciter des procès dans Paris, puis était revenu dans 
sa ville natale se faire maître d 'école ; il avait quatre- 


vingts élèves qui fiayaient ses leçons eu viande, lard, 
blé et vin, dont il faisait argent pour venir de temps eu 
temps à Paris. Sa tète n'était point saine ; il avait des 
apparitions et se croyait appelé de Dieu à faire régner 
la religion catJjohque. On trouva sur lui des vers fran- 
çais pour un criminel allant au supplice, qu'il déclara 
n'avoir pas composés, mais tenir d'un sien compathoie 
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qui les avait soumis à sou jugement, « d’autant qu’il 
se mêlait de poésie ; » pois un papier oü étaient peintes 
les armes de France, et k côiê deux lions, dont l'un 
tenait une clef et l’autre une épée, avec cette devise 
écrite de sa main, « en témoignage, disait*il, du des- 
sein qu'il avait conçu : » 

Ne souffre pas qu’on fasse en ta présence 
Au nom de Dieu aucune irrévérence. 

Eu troisième lieu, « un cœur de coton, » k lui donné 
par lin chanoine d’Angoulême pour le guérir de la 
Hèvre, et dans lequel il croyait pieusement tenir enfer- 
mée une parcelle de la vraie croix, qui ne s’y trouva 
pas ; enfin un papier portant écrit en trois endroits le 
nom de Jésus-Christ, et un chapelet qu'il dit avoir ré- 
cemment acheté dans la rue Saint-Jacques pour faire 
ses prières. Au bas du second des interrogatoires qu'il 
subit, et d’où sont tirés tous ces faits, il écrivit à la suite 
de son nom ces deu.x lignes riroées : 

Que toujours dans mon cœur 
Jésus soit le vainqueur 

Comment lui rint la pen.sée de tuer le roi? Il fré- 
quentait beaucoup les moines, les couvents, et si l’on 
u’a pu découvrir qui le poussa, l’impulsion vint évi- 
demment de lè. Ravaillac était un fou et un fanatique, 
c'est-k-dire la meilleure espèce d’hommo pour les 
habiles gens qui savent s'en servir. 

< Interrogé qui l’avait induit k faire ce misérable 
coup, dit que c’était Dieu ou le diable. Et ayant à l'in- 
stant demandé si le rot u’étaît pas mort, lui ayant été 
répondu que non, et qu’il l'avait voirernent blessé, 
mais qu’il se portait bien : « Je ne sais quel bien por- 
« ter (va dire ce paillard), car je lui ai donné un mau- 
« vais coup. » II parlait ainsi résolûment k un chacun, 
sans s’étonner. 

« Un père jésuite, nommé d’Auhigné, qui l’avait 
confessé et qui pour cela avait été mis en airéi. lui 
fut confronté, mais ils en sortirent tous deux k leur 
honneur. Aussi, Tun n’eût pas bien entendu son mé- 
tier, et l'autre eût été mauvais jésuite, s’ils ne s’en 
eussent su dexlreinent dépêtrer. 

• Ledit jésuite fut ouï et interrogé . particulière- 
ment par M. le premier président, sur le secret de 
la confession de Ravaillac, mais il n’en put tirer autre 
chose, sinon que comme il. y en avait auxquels avait 
été donné de Dieu le don des langues, aux autres le 
don de prophétie, révélation, etc., ainsi lui avait été 
donné le don d’oubliance des confessions. Au surplus, 
qu’ils étaient pauvres religieux qui ne savaient ce que 
c’était que du monde; ne se mêlaient ni n’ontendaient 
rien aux affaires d’icelui. Auquel M. le premier pré- 
sident répliqua qu’il trouvait, au contraire , qu’ils en 
savaient assez et ne s'en mêlaient que trop; et s’ils 
ij ‘eussent point tant été du monde, comme ils disaient, 
que tout se fût mieux porté qu’il ne faisait. 

* Le P. Cotlûu y alla, et, entre autres propos, lui 
dit qu'il regaitlât bien ne mettre |>as eu peine les 
gens de bien (parole qui ne tomba |>as k terre), puis 
lui voulut persuader qu’il était huguenot, disant ({u'uu 
bon catholique, tel qu’il se disait, n'eût jatnais peiqié- 
tré un si méchant et inalhenreux acte. Mais Ravaillac 
se moqua de lui, bien que jésuite, comme il faisait 
onlinairement des autres qui venaient pour le rai.snn- 
ner Ik-dessus. ■ Vous seriez bien étonnés, leurdisait-U, 


« si je soutenais que ce fût vous qui me l'auriez fait 
< faire. • H ne tint pas ce langage au P. Cotton, car 
beaucoup l'eussent pris k bon escient; et en lui, tout 
méchant qu'il était, il restait encore quelque scnipiile 
de conscience pour ne point scandaliser les frères de 
sa société. 

« Le dimanche 23, le P. Portugais, cordelier, 
avec quelques curés de Paris, entre autres celui de 
Salnt-Rarthélemy et Saint-Paul, parlèrent au prône 
des jésuites, et, eu mots couverts (mais non tant tou- 
tefois qu'ils ne fussent intelligibles), les taxèrent 
comme fauteurs et complices de ra.ssa.ssinat du feu 
roi, les arguant et convainquant par leurs propres 
écrits et livres, nommément Mariana et Recanus. Par 
la lecture desquels il semble qu’on puisse juste- 
ment recueillir qu’une des principale.s charités de 
ces gens soit d’envoyer de bonne heure en paradis les 
rois et les princes qui ne les favorisent assez à leur 
gré, ou qui ne soient pas bons catholiques k la Ma- 
riana. • 

On parut pendant deux jours roublier, de sorte que 
beaucoup de gens purent le voir et lui parler. Le par- 
lement mena ensuite rondement le procès. Il fut con- 
damné, le 27 mai, k être tenaillé aux mamelles et aux 
membres, avec versement dans les plaies de plomb 
fondu et d'huile Ixmlllanle, k avoir le poing droit brûlé 
au feu de soufre, pour être ensuite écartelé et se.« 
restes réduits en cendres et jetés au vent. Les juges 
DO lui ti'ouvèrent pas ou n’osèrent point lui trouver de 
complices. 

■ Le jeudi 27 fut exécuté à Paris l'arrêt de la cour 
de parlement, donné contre le très-méchant parricide 
François Ravaillac, qui fut amené k dix heures du 
malin, k la levée de la cour, dans la chambre de la 
buvette, oü ou lui commanda de se mettre k genoux; 
et lors, le greffier lui prononça .sondit arrêt, suivant 
lequel, pour révélation de ses complices, il fut appli- 
qué à la question des brodequins, oü il ne confessa 
rien : seulement pria la cour, le roi, la reine et tout 
le monde de lui pardonner, reconnaissant derechef, 
comme il avait fait k la cour, avoir commis une grande 
faute, dont U espérait toutefois la misérieoixie de Dieu, 
plus grande qn’il n'était pécheur; mais qu'autre que 
lui n'avait fait le coup, n'en avait été prié, sollicité 
ni induit par personne, ni grand ni petit; combien 
qu’il ne doutât point qu'il y en eût beaucoup des uns 
et des autres qui eu fu.ssent bien aises. Sur les trois 
heures, on le tira de la chapelle pour aller au supplice, 
oü il y eut une grande huée .sur lui, depuis ladite cha- 
pelle jusqu'à la porte de la Conciergerie, de tous les 
prisonniers, qui, se mettant à crier ; .4u tyailref et Au 
chien! se voulaient ruer dessus, sans l'empêchemenl 
des archers qui y liurent la maiu-forle. Sortant de la 
Conciergerie pour monter au tombereau, il se trouva 
un si grami concours et affluence de peuple cruelle- 
ment animé et uchariié contre ce méchant parricide, k 
cause de la mort de son roi. que les gardes et archers, 
bien qu’en grand nombre et armés, connue on dit, 
jusqu'aux dents, eurent bien de la peine de le sau- 
ver de sa fureur; chacun y voulant mettre la main, 
hommes, femmes, filles et jusqu'aux petits enfants, 
avec tel inmnlte, cris et hurlements de tout le monde, 
imprécations et malédictions, qu’on ne s’elitendaii f«s 
l’iio l’autre : si qu’il semblait que le ciel et la terre se 
dussent mêler ensemble. El quelque grande ganie 
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qu’on lui eût donnée pour empêcher le peuple d’en 
approcher, si ne le put-on sauver de force horions 
et gourmados qu’on lui donna, même de quelques 
femmes qui y laissèrent imprimées les marques de 
leurs dents et ongles, tant la rage de ce peuple se 
montra grande à l’endroit de ce misérable* 

« Finalement, ce malheureux et misérable assassin 
étant parvenu au lieu du supplice, se voyant près d'être 
tiré et démembré par les chevaux, et qu’un certain 
homme, étant près de l’écliafaud, était descendu de 
son cheval pour le mettre en la place d'un qui était 
recru (fatigué), atin de le mieux tirer : « On m'a bien 
« trompé, se mit-il à dire, quand on m’a voulu per- 
« suader que le coup que je fierais serait bien reçu du 
« peuple, puisqu’il fournit lui-même les chevaux pour 
« me déchirer. * Et ayant fait demander au peuple 
un Salve Bojina, fut éconduit avec tumulte et vio- 
lence de toute cette populace, qui commença à crier 
plus que devant qu'il ne lui eu fallait point et qu’il 
était damné comme Judas. Alors il so retourna vers 
son confesseur et le pria de lui donner l'absolution, 
pource qu’il n’eu pouvait plus. Celui-ci la lui refusa, 
disant que cela leur était défendu, en crime de lèse- 
majesté au plumier chef, tel qu’était le sien, s’il ue 
voulait révéler ses fauteurs et complices. Ayant ré- 
pondu qu'il n'en avait point, comme il lui avait sou- 
vent protesté et le protestait encore derechef, sou 
confesseur no voulut passer outre : * Donnez-la-moi, 
■ dit ce paillard , au moins à condition , au cas que ce 
« nue je dis soit vrai : c'est chose que vous ni autre 

• de votre profession ne me peut refuser. Je le 
« veux, lui répondit l'autre, mais à cette coudiliuii 

• qu’au cas qu'il ne soit ainsi, votre âme, au sortir 

• de celte vie que vous allez perdre, s'en va droit en 
« enfer et à tous les diables. Ce que je vous dénonce 
« de la pan de Dieu comme bien certain et infail- 
c lible. » 

« Aussitôt qu’il fui mort (car il expira à la deuxième 
ou troisième tirade des chevaux, pource qu’il n'eu 
pouvait presque plus quand on l’y appliqua), le bour- 
reau, l'avant démembré, voulut en Jeter les membres 
et quariiers dans le feu. Mais le peuple se rua iiupé- 
lueusemeul dessus, et il n'y eut üls de bonne mère 
qui n'en voulût avoir sa pièce, jusqu’aux eulatils qui 
en tirent du feu au coin des rues; quelques villageois 
même d’aJeutuur de Paris, ayant trouvé moyen d'en 
avoir quelques lopins et entrailles, les traînèrent brû- 
ler jusqu’en leui*s villages. 

c Voilà avec quelle force et mge tout le peuple, tant 
des champs que de la ville, témoigna le grand regret 
qu'il a\ait à la mort de ce bon roi, ce qu’on n'eût cru 
aisémeut si ou ne l'eût mi. • L'Estoilc, k qui nous 
empruntons ce récit, accuse les magistrats de u 'avoir 
pas voulu tout savoir, « et leurs proa*dnres, à l’eii- 
ilroit de ce monstre, de n’avüir pas été aussi chaudes k 
découvrir ses complices , comme se sont montrées 
celles du peuple échauffé k la vengeance même de sa 
charogne morte..*, lâcheté si grande qu'elle fait mal 
au cœur k tous les gens do bien, particulièrement k 
moi, auquel la douleur que j'en ai me fait tomber la 
plume de la main. * 

Cette douleur de l'écrivain, tous, « grands et petits, 
jeunes et vieux, » la ressentaient. Jamais deuil ne fut 
plus général, jamais larmes n’avaient été plus sincères 
et ne furent mieux motivées. Sans doute Henri TV n'é- 


tait point sans défauts. La licence des mœurs contem- 
poraines ne l’autorisait pas k avoir encore six maî- 
tresses dans le cours de la seule année 1608, ce qui 
ne l’empêchait pas l’année suivante de se laisser pren- 
dre d’une folle et ridicule {>assion pour la jeune prin- 
cesse de Condê. En 1594, quand la France était en 
proie k la plus affreuse misère, il donnait à ûabrielle 
d’Estrées les moyens de payer un mouchoir brodé 
1900 écus comptant. Sa passion pour le Jeu était effré- 
née, et il lui arriva dans une nuit do perdre jusqu’à 
50 000 pistoles. Mais écoutez-le lui-méme, un jour 
qu’il demandait pour ces folies de l'argent k son bon 
ménager, et ensuite jelez-lui la pierre , si vous en 
avez le courage. « Je vois bien, disait-il à Sully, 
que vos fantaisies et les miennes ne se rencontrent 
pas trop bien sur cette augmentation de dépense, en 
quoi vüu.s avez tort do no vous accommoder pas vo- 
lontairement k ce que je désire; car quand vou.s vien- 
drez k considérer par quels périls et travaux de corps 
et d’esprit il m’a fallu passer depuis mon enfance 
ju.squ'k pix'senl, il me semlile que vous ne me de- 
vriez point plaindre ce qui est de mes petits nasse- 
temps. * 

Et Sully, lui montrant avec .sa rude franchise ce 
qu'il avait encore k faire, il lui répondait : « lime 
semble (|ue vuu.s preniez de moi mauvaise opinion 
depuis quehfue temps, comme si j'étais si peu judi- 
cieux que de vouloir préférer mes passe-temps k ce 
qui est de ma gloire et de l’accroissement et prospéritt^ 
de mou i-oyaiuue, pour lesquels j’ai tant travaillé et 
hasardé tant de fuis ma vie, chose qui ne m'entra 
jamais dans l'esprit , comme je vous le ferai bien pa- 
i-ailitj. » Et ceu 'étail point paroles en l’air pour adou- 
cir .son ministre grondeur; une autre fois, il lui écri- 
vait de Chantilly, le 10 avril : 

> Mou cousin, maudez-moi en quel état sont mes 
atlaires, et surtout quoi avanceniont vous donnez à ces 
trois dont nous parlâmes priucipaleinenl dans la gale- 
rie des armes, et si, pour celles-lk ou autres d’impor- 
tance, il est nécessaire d’y faire intervenir imm auto- 
rité, ou si même elles auraient besoin do ma pn^seuce, 
car, encore <jue je me donne du bon temps eu ce lieu 
que je ne trouvai jamais si beau, que j’y prenne un 
grand plaisir a la cha.sse, et que mes médecins mêmes 
me conseilleul, pour la conset^atiuu de ma santé, de 
demeurer encore quelques jours en’ ce bel et bon air 
et y continuer mes exercices avant les chaleurs; néan- 
moins. sachant bien mettre düTéreucc, comme c'est 
cliuso que je dois , entre les choses qui regaitlent le 
bien de mes afl’aiies, ma gloire, mon liuuueur et le 
soulagemeuldemes peuples, qne vous savez que j'aime 
comme mes cliers enfants, et celles qui ue concernent 
que mes aises, plaisi» et passe-temps, et ai toujours 
préféi'é les ])remières aux autres, je ue mauquenii de 
m’en retourner k Paris sitôt que vous jugerez k pro|K>s 
que je le dois faire pour un si bon sujet; mais aussi 
vous prierais-je do ne me mander pas sans besoin, et 
d'ébauchcr si lùeii toutes choses, que je ne sois pas 
longuement retenu k Pari.s: car vous devez autant ai- 
mer ma santé que mes aifaires, puiîyf|uo vous dites si 
souvent que de ma vie dépeud le .salut do mon Etal. 

« Adieu, mon cousin. Henri. * 

Mais ce que la postérité ne saurait oublier, c’est son 
héroïsme, son inépuisable clémence au milieu de cœurs 
endurcis par quarante ans de combats, sa sollicitude 
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pour le peuple, son désir que chaque paysan put met- 
tre la poule au pot le dimanche. 11 avait trouvé Tau- 
foriié royale avilie, le trésor vide; chaque pro>ince, 
chaque ville, chaque bourgade séparée en deux camps 
par la guerre religieuse ; toute sécurité détniite, tout 
commerce anéanti, et il avait rendu la France paisible 
et heureuse, sons un gouvernement respecté au dedans, 


craint et envié au dehors, par la force, la richesse que 
douze années de paix et de sage administration lui 
avaient données. 

$ 5. LES ARTS ET LES LETTRES SOUS HENRI IT. 

Sans aimer les arts comme François I*', Henri II 
et Charles IX, Henri IV comprenait ce qu’ils jettent 



d'éclat sur un règne. Il accepta donc l'héritage de la 
Renaissance, malheureusement arrivée déjà près de la 
décadence ; il fit beaucoup travailler au château de 
Fontainebleau, dont le baptistère fut nmstruit à propos 
de ta naissance du Dauphin. A Sainufrermain, Fran- 
çois P' avait bâti plutôt une forteresse qu'une maison 
de plaisance; Henri IV y construisit le château neuf, 


dont ou regrette qu'il ne reste qu’un pavillon. Il com- 
mença deux nouveaux pavillons aux Tuileries , «t 
voulut continuer jusqu'à ce château la grande galerie 
du Louvre, en passant au travers des remparts de la 
Nilie pour ne se point trouver enfenné dans son palais, 
un jour d'emeuto, comme ITenii III .avait failli 1*ét'‘e. 
Il n’out pa.s le temps d’achever ce magnifique iravatl. 
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Son architecte, Andronet Du Cerceau, fut assez bien 
inspiré cette fois pour suivre, dans une partie de la pa- 
ierie, les premiers plans. Il termina aii.ssi la fa<,ade de 
rhôlel de ville, dont les fondements avaient été jetés 
sous François I". En 1601 fut posée la preiuièi*e pierre 
de Sainte-Cn)ix d'Orléans, et eu 1604 celle de la place 
Royale à Paris, où apparait le méUnpe de la brique. 


de la pierre et de l’anloise , penre renouvelé de l'an- 
cienne architecture italienne. 'Déj.’i la lourde et basse 
arcade remplace les portes carrées aux auples arrondis 
des chilteaux de la Renaissance ; la croix de pierre dé- 
serte les croist*€s, qui s’oiivrenl vides et nues, froides 
d'aspect, avec leur grand vitrage. 

En 1610, la reine Marguerite p<»sa aus'^i la première 
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pierredu charmant portail de Saint-Étienuo du Mont qui 
est tout entier, encore, dans le goût de la Renaissance. 
Un peu plus tOl Du Cerceau avait enfin lenniné le Poul- 
Neuf, commencé par Henri llleu 1578. Ce roi n'avait 
guère d'argeut pour les ouvrages utiles, les travaux du 
pout furent suspendus par ta guerre religieuse. Une co- 
lonie d'Irlandais en‘prr»fita pour s’ét.ilihr dans les iiii-lies 

ior> 


et sur les piles, « gens experts eu faits de gueuseris, 
dit TEIsloile, excellents dans cette science <|ui est de ue 
rien faire et de vivre aux dépens du peuple. • Henri iV 
les chassa, fil reprendre les travaux et expropria, pour 
faciliter les aboiils du pont, les moines augiislins dont 
le couvent a donné son nom au quai voisin. Il leiirpaya 
une porliiiii de terrain trente mille livres tournois. Le$ 
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moines ne s’eu piai^uireiit pas tuoius^ repn^seiilaut au i saiut-gris! sVcria Henri, rargenl que vous retirerez, 
roi qu'ils seraieul dtir(^navaul sans janiin : • Ventre- \ mes p^res, du revenu des maisons vaut bien des choux S 
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Ed 1603, il pot pa&ser sur le pont • qui cependant, 
«joule TEsloile, n’était pas encore trop assuré et où il 
y avait peu de personnes qui s’y hasardassent. • On 
travailla ensuite à construire sur les terrains de vague 
pâture qui terminaient l’ile et qui devinrent la place 
Dauphine. Ces champs, qui avaient vu bien des suppli- 
ces depuis celui des templiers, virent encore un der- 
nier duel où deux seigneurs, Villemot et de Fontaines, 
s’entre-tuèrent. Ce pont devint aussitôt un lieu de grand 
passage. Les filous naturellement y accoururent, ils 
y prirent la place des Irlandais. Leur quartier général 
était au port au Bois, à rendn)it où se trouve aujour- 
d’hui la place des Trois-Maries, tout près de la descente 
du Pont-Neuf. Ils y eurent tout un gouvernement or- 


ganis4\ > Us avaient, dit l’Esloile, un grand et petit 
bateau pour l’exercice de leur brigande justice. 1^ sc 
tenaient les plaids et audiences en l’on; et en l’autre 
étaient prononcés et exécutés leurs arrêts, sentence^ 
et condamnations. • La vraie justice, on le pense, avait 
l'œil sur cette insolente parodie de son tribunal. En 
1610, on prit et on pendit le président et le procureur 
de ce nouveau Palais. 

Le nouveau pont failHl être fatal â Henri IV. II 
y venait souvent voir les travaux qu'on exécutait dan-^ 
les rues voisines qui devaient porter les noms de son 
(ils le Dauphin, de son second fils le duc d’Anjoii et de 
sa fille Christine, ou suivre la construction de la Sa- 
maritaine commencée en 1605, un bien encore pour 



Antoine Caron, petitlre de portraits au seizième siècle. 


faire visite à Jean Robin, «son arboriste et simpliste, > 
dans le clos « de plantes rares > qu’il appelait Jardin 
royal et dont l’espace devait disparaitre bientôt sous la 
place Dauphine. Le 19 décembre 1605, il fut assailli 
vers cinq heures du soir par • un pauvre fou qui portait 
un poignard nu sons son vêtement. » Le fou sai.«^it le 
manteau du roi qui était solidement agrafé et le secoua 
quelque temps sans pouvoir le détacher. On accournt, 
on l’arrêta. Au lieu de résister il se mil â rire. « Au 
moins, dil-il, lui ai-je fait belle peur. • Ou voulait 
l’envoyer au gil>el, le roi lui lit grâce. Ce fut eu 16U 
qu'on érigea à Henri IV la statue équestre reoverst^e 
pendant la Révolution et relevée par Louis WlII. 

Le Pont-Neuf, rendez-vous des in<!ustriels de plein 
veut, saltimbanques, chanteurs ambulants et comé- 


diens de tréteaux, donna son nom à tout un genre 
littéraire. Les chansons de rue furent longtemps ap|>e* 
lées des ponts-neufs , et quelques-unes paasèreut par 
les salons. 

On a dit que les lettres sont l'expression de la so- 
ciété. C'est une vérité banale, car les écrivains sont 
toujours en rapport exact avec l'opinion publique : ib 
la font quand ils ne la subissent pas; ils reflètent leur 
temps ou le conduisent, et, dans les deux cas, en 
expriment les teudances. Sous Henri IV, dans le^ 
lettres comme eu puliticjue, ce fut le hou sens qui 
triompha. Le parti des houoétes gens se releva, et le^ 
prédicateurs de la Ligue, réduits au silence, cédèrent 
la place à de véritables écrivains, qui se vengèrent de> 
bouffonneries grossières des ligueurs par des railleries 
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mordantes , répondi- 
rent aux déclamations 
de la haine par Télo- 
qiience de la raison, 
aux pieuses diatribes 
de carrefour par des 
pamphlets immortels. 
On fit justice des Lau- 
nay, desRoze, des Bou- 
cher, de ces apologis- 
tes du régicide, de ces 
boute -feu qui n’exci- 
taient le désordre que 
pour saisir la puissance 
au profit d’une idée ou 
plutôt d’un sentiment 
qui eût été res{>ectable, 
la foi de leurs pères, 
s’il n’avait été envelop- 
pé de pa.ssions violentes 
et mauvaises, au tra- 
vers desquelles on ne 
le voyait plus. On cher- 
cha à refréner la li- 
cence des paroles, triste 
restede l’anarchie mo- 
rale ; à chasser les ha- 
bitudes et le marnais 
goût que nous avait 
laissés l’Espagnol ; à 
ramener la nation à 
l’amour du simple, du 
vrai , du naturel ; à 
discipliner la langue 
comme on avait disci- 
pliné le peuple. 

Ceux qui travaillè- 
rent k cette grande 
œuvre, et qui contri- 
buèrent k pacifier les 
esprits reconquis par 
la bravourednroi et la 
prudence de son minis- 
tre, méritent au même 
titre que Henri et Sully 
de devenir populaires. 
Ce sont les auteurs de 
la Satire Métiippéef Gil- 
lot, Leroy, Rapin, Pas- 
serai, Pilhou, le sa- 
tirique Regnier , le 
régulateur de la poé- 
sie, Malherbe. 

La Satire Jfént;>pée 
fut composée chez Jac- 
f|ues Gillot, dans une 
petite me qui allait du 
quai des Orfèvres k 
l'hôtel du premier pré- 
sident, et dans la cham- 
bre même, dit-on , où 
plus tard naquit Boi- 
leau. Elle se compose 
de deux parties : l’une 
comique l’autre sé- 
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rieuse. Dans la pre- 
mière on parodie la 
Ligue, dans la se- 
conde on l'écrase avec 
colère. ^ Les auteurs 
conçurent un fort bon 
plan : mettre en scène 
les étals généraux de 
4593, où dominait le 
parti espagnol qui vou- 
lait donner 1a couronne 
de France k la fille 
de ce roi dont l’ambi- 
tion réduisait le catho- 
licisme k être l’instru- 
ment de sa grandeur. 

Suivons nos bons bour- 
geois : ils nous mènent 
d'abord dans la cour 
du Louvre où deux 
charlatans débitent du 
catbolicon d’Espagne, 

• non de Rome, » ajou- 
lent-ils prudemment. 

Ce caibolicon est une 
drogue meneilleuse 
avec la(|uelle on peut 
être per6de et déloyal, 
vendre son pays et tuer 
en trahison avec toute 
sûreté de conscience, 

« et pour notre sainte 
mère église. » Nous 
entrons ensuite dans 
la salle où doivent se 
tenir les états : cette 
salle est tapissée de 
l'histoire du veau d’or, 
de celle de la Jacque- 
rie. On y voit repré- 
sentées la mort de 
Henri III, les batailles 
d’Arques et dTvry. 

Mais laissons les ta- 
pisseries et ces allu- 
sions plus ou moins 
sanglantes. Voici la 
procession qui sort : 
nous la connaisson.s 
déjà, car elle se fit 
comme elle est décrite. 

En tète c c’est le rec- 
teur Roze, qui a quitté 
sa capeluche rectorale, 
a pris sa robe de maî- 
tre ès arts avec le ca- 
mail et le rochet, et 
porte un hausse -col 
par-dessus : 1a barbe et 
la tète rasées tout de 
frais, l’épée au côté et 
une pertuisane sur l’é- 
paule. » Après lui 
marchent mometons et 
novices , bizarrement 
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accoutrés, et les curés avec les prédicateurs. • Entre 
autres y avait six capucins, ayant chacun un morion eu 
tête, et au-dessus une plume de coq, revêtus de cottes 
de mailles, l'épée ceinte au côté par-dessus leurs ha- 
bits, l'un portant une lance, 
l'autre une arbalète, le tout 
rouillé, par humilité catho- 
lique.... Un feuilletan, frère 
Bernard, dit le petit feuillan, 
et célèbre prédicateur, armé 
tout à cru, se faisait faire 
place avec une épée h deux 
mains et une hache d’armes 


à sa ceinture, son bréviaire 
pendu par derrière; et le fai- 
sait bon voir sur un pied, 
faisant le moulinet devant les 
daines. » 

La procession finie on pro- 
nonce les harangues d'ou- 
verture. Dans ces haranpies 
les personnages font eux- 
mémes, en se vantant, la sa- 
tire de leur conduite. M. le 
lieutenant (Mayenne) a tou- 
jours préféré l’intérêt de sa 
conservation è l’intérêt pu« 
blic. A Paris il a pillé, à 
Tours il s'est sauvé devant le 
Béarnais. Il ne veut pas de 
paix. « Que deviendrions-nous, dit-il, s'il nous fallait 
tout rendre?» M. le légat, qui félicite les Français 
d’étre plus catholiques que le pape, ne veut pas non 
plus entendre parler de paix. I.A guerre donc, toujours 


guerre, c’est l’intérêt du saint-siège. Le pape excom- 
munie tous coux qui sont royaux politiques et accorde 
indulgences plénières à tons bons catholiques qui tue- 
ront pour le bien do l’£glise. M. le cardinal de Pelvé, 
qui parle moitié en latin moi- 
tié en français, veut pour roi 
un membre de la famille de 
Lorraine, et pour l’obtenir ne 
recule devant rien : « Tuez, 
massacrez, brûlez hardiment ; 
M. le lieutenant avouera 
tout, M. d'Aumale vous ad- 
jugera tout, M. le légat par- 
donnera tout, M. de Lyon 
scellera tout, et M. Martin 
signera tout. » M. de Lyon 
s’extasie devant l'éclat et la 
beauté des doublons d’Els- 
pagne et ne demande qu’uue 
chose, M. lo lieutenant pour 
roi, soumis au clergé. Quant 
au recteur Roze, son discours 
pédaotesque est des plus amu- 
sants. 11 lance à ses confrères 
plusd'un Irait qui pénètre et il 
vote pourGuilUumeFagotin. 

MÂis après le bouffon, lo 
sérieux. D’Aubray se lève : 
c’est l’orateur du tiers état, 
l’interprète des boui^eois,du 
peuple que ces messieurs n'ont jusqu’ici compté pour 
rien. D'Aubray fouette de sa parole vengeresse tous 
ces intrigants, tous ces ambitieux, tous ces prêcheurs 
corrompus qui ont joué avec l’honneur et le sang de 



Mathurin Régnier. 



MiiUicriie. 


la France. Autrefois témoin des scènes qu'il raconte, 
victime des misères qu’il déplore, il les expose sim- 
plement sans les grandir par l’imagination ou par la 
pompe des paroles. Sa mémoire ne les lui présente 
qne trop dans leur sombre réalité. Il a vu le parlement 
arraché du siège vénérable de la justice par un petit 

104 
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procureur, il l’a vu traîné en triomphe è la Bastille. 
Il a rencouiré dans Paris les meilleurs habitants, 
« appuyez d’un baston, pâles, faibles, plus blancs et 
plus ternis qu’imagés de pierre. » Il a vu des • ccclé- 
siastiqnes accuser et menacer ces malheureux au lieu 
de les consoler > et de pauvres bourgeois « tomber par 
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les mes, roides raoris de faim. » D’.\ubray est éloquent 
4 force d avoir raison, de sentir qii’il a raison et de 
vouloir le prouver. Il est d’ailleurs Français, « amy de 
sa pairie comme bon boui^eois et citoyeu Me Paris, « 
et ne comprend pas qu'on trahisse la France. • Et vous, 
monsieur de Pehé , vous faicl-il pas bon voir eu cette 
compagnie plaider la cause du roi d'Espagne et les 
droits de Lorraine; vous, dis-je, qui êtes Français et 
que nous connaissons être né en France, avoir néan- 
moins renoncé à votre chrême et à votm nation pour 
serv ir à vos idoles de Lorraine et au.x démons méri- 
dionaux. > Grâce au ciel, tous ces maux ont cessé, tous 
ces traîtres ont été punis, un roi fort est venu. On ne 
craindra plus « ces sangsues d'cxacteurs et maletotiers, 
ces chenilles qui sucent et rongent les belles fleurs 
des janlins de la Fiance, s'en teignent de diverses 
couleurs et en un moment, de petits vers ram]>ants 
contre terre devicnneut grands papillons \olants, pein- 
turés d’or et d'azur. » .\ussi dWubray n’a-t-il pas assez 
d’éloges pour Henri IV, assez d'images pour représen- 
ter ce roi « fait par la nation, né au vray parterre des 
fleurs de lys de France, jeton droit et verdoyant de 
la tige de saint Loys. » Ce cri était alors celui de la 
France; et cet éloge du roi (pii sauva le royaume de 
l’anarchio, nous le retrouverons dans les jmutes. 

Go fut le .savant François Pitliou (|ui composa la 
harangue de d'.Vubray, Gillot qui fil jmrler le légat, 
Chrestien le cardinal de Pellevé, Leroy le lieutenant 
Mayenne, Rapin l'archevêque de Lyon et le recteur de 
l'Université. iMsserat et Durand saupoudrèrent Je tout 
de leurs vers pleins do sel, et ajoutèrent aux discours 
une foule de petites pièces qui expliquaient ce qu’on 
entendait j>ar caf/io/icon, ou qui s’intitulaient : Testa- 
ment (ir /‘I/oion, histoire des singeries de la Liÿue^ etc. 

IjH Satire Ménippée porta aux factieux le dernier 
coup, parce qu'elle les frapjva avec l'arme la plus ter- 
rible eu France : le ridicule. 

l..a colère qui se sent dans tous les mots que prononce 
d'Aubray s’exhala plus véhémente encore par la bouche 
d'un protestant : d'.Vubigué. Né en 1500, mort en 1630, 
il traversa louie.s les guerres cibles, cl son esprit s'y 
bmuza comme sou cor])s. Il lutta tant qu'il put de l'épée 
contre un catholicisme pei'séculeur, et dans l'intenalle 
des batailles épandia sahalnevigoiireiiseendes poésies, 
des pamphlets et une histoire universelle où la rude éner- 
gie de l’expression répond h la pensée farouche du sec* 
taire. forme lui importait peu : écrire, pour lui c’était 
(ombaitre encore. Voyez plutôt ce portrait de Henri III ; 

L’autre fut mieux instruit à juger des atours 
Des dames de la cour, et plus propre aux amours. 

Avoir rai le menton, garder la face pAIc, 

Le gesie efféminé, l’œil d’uo Sardanapale : 

Si bieu qu’un jour des Rois ce douteux animal 
Sans cervelle, sans front, parut tel en son bal. 

De cordons emperléa sa chevelure pleine. 

Sous un bonnet sans bord fait à l'italienne, 

Faisait deux arcs voûtés; son menton pincclc. 

Son visage, de blanc et (ic rouge empastc, 

Son chef tout empoudré, nous inonslrèrcnt l’idée 
En la place d'un roi, d'une fille fardée. 

Pensez quel I cau speclaclt;! et comme il flslbeau voir 
Ce prince avec un buse, un corps de satin noir 
Coupé à l’espagnol. 11 porta tout le jour 
Cet habit mon-strueux, pareil à son amour! 

S», qu'au premier abord chacun était en i*eine 
S’il voyait un roi femme, ou bien un homme reine. 


A côté de cette rude poésie où vous entendez, dans le 
rhyihme heurté, comme un grincement de fer, mettez 
les stances de Malherbe sur Henri III, et vous verrez 
la différence du poète soldat qui écrit de passion à 
l’artiste harmonieux qui étudie amoureusement son 
vers. La mélodie vient, mais la force s’en va. 

Quand un roi fainéant, la vergogne des princes. 

Laissant à ses flatteurs le soin de scs provinces. 

Entre les voluptés indignement s’endort; 

Quoi que l’on dise, on n’en fait point d’estime ; 

Ht si la vérité se peut dire sans crime, 

C'est avecque plaisir qu’on survit à sa mort. 

On a vu (p. 282) la grande scène d’.Vmboise. D’.\u- 
bigné répond à la pensée de son père par cette glori- 
fication de.s martyrs. L’Iglise du troisième .siècle n'a 
pas de plus belles paroles : 

Les cendres des brûlés sont précieuses graines, 

Qui, après les hivers noirs d'orage et de pleura, 

Ouvrent au doux printemps, d’un million de fleurs 
Le baume salutaire, et sont nouvelles plantes, 

Au milieu des prairies de Sion florissantes. 

Tant de sang, que les rois épanchent à ruisseaux, 
S’exhale en douce pluie et en fontaine d’eaux, 

Qui, coulantes aux pieds de ces plantes divines, 

Donnent de prendre vie et de croître aux racines. 

Aussi cùimue il flagelle les apostats, ce fils de Co- 
ligoy par exemple, devenu le courtisan de ceux qui 
avaient assassiné .son père : 

Je vous en veux, à vous, apostats dégénères. 

Qui leschez le sang frais, tout fumant de vos pères 
Sur les pieds d«^s tueurs; serfs qui avez ser \7 
Les bras qui ont la vie à vos pères ravy 

Et encore celle belle image de la Franco déchirée 
par les mains de ses enfants et qui leur dit : 

....Vous avez, félons, ensanglanté 

Le sein qui vous nourrit et qui vous a porté. 

Or vivez de venin, sanglante géniturc : 

Je n'ai plus que du sang pour votre nourriture. 

A ceux qui lui tnmvaieut l’esprit et la poésie trop 
rudes, il répond : 

Si quelqu’un me reprend que mes vers échauffés 
Ne sont rien que de meurtre et de sang étoffés, 

Qu’on n’y lit que fureur, que massacre et que rage, 
D*borreur, malheur, poison, trahison et carnage, 

Je lui réponds : « Ami, ces mots que tu reprends 
Sont les vocables d'art de ce que j’entreprends. 

I.es flatteui's de l’amour ne chantent que leurs vices. 

Que vocables choisis à peindre les délices, 

Que miel, que ris, que jeux, amours et passe-temp.s : 
Une heureuse folie à consumer le temps. ... 

Ce siècle autre en scs mœurs demande un autre style : 
Cueillons des fruits amers desquels il est fertile. 

Non, il n’est plus permis sa veine déguiser, 

La main peut s’endormir, non l'âme reposer. » 

Ailleurs il dit encore : 

J'en ai rougi pour vous, ijuand l'acier de mes vers 
Burinait votre honte aux yeux de l'univers. 

Matiiurin Régnier, né h Chartres en 1573, chanoine 
de l'église Nolre*-Daine en cotte ville, ce que l’on ne 
soupçonnerait jamais en lisant ses vers, fut le premier 
en Ê>ance qui écrivit do véritables satires à l’imitation 
d’Horace. 11 commença de bonne heure. 

Et bien que jeune enfant mon père me tançât. 

Et de verges souvent mes chansons menaçât, 
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Me disant de dépit, et bouffi de colère : 

■ Radin, quitte les vers, et que pens€s*tu faire? * 

{Satin tV',) 

Mais s’il prit pour ^'uido le poète latin, il puisa ses 
inspiratious dans les uKPurs do ses contemporains, 
èicoutoiis-lo plutôt ; 

Pourveu qu'on soit morgant, qu'on bride sa moustache, 
(Ju'on frise ses cheveux, qu’on porte un grand panache, 
Qu'on parle baragouyn et qu'on suive le vent, 

En ce temps dujourd'huy l’on n'est que trop sçavant. 

Régnier s’on donne à*co?ur joie contre cette joimo 
noblesse, nourrie dans les troubles civi!.s, qui dédaigne 
le savoir et n’estime que la suÛisauce. 

Pères des siècles vieux, exemples de la rie 
Dignes d'étre admirés d'une honorable envie 
fSi quelque beau désir vivait encore en nous), 

Nous voyant de là-haut, pères, qu'en cites-vous? 

Jadis de votre temps la vertu simple cl pure, 

Sans fard, sans fiction, imitait la nature. . . . 

Où la nostro aujourd'hui qu’on révère ici-bas 
Va la nuict dans le bal, et danse les cinq pas, 

Se parfume, se frise, et de favons nouvelles 
Veut avoir par le fard du nom entre les belles; 

Fait crever les courtaux en chassant aux forests : 

Court le faquin, la bague, escrime des fleurets, 

Monte un cheval do bois 


Chante des airs nouveaux, invente des balcts, 

Sçait escrire et porter les vers et les poulets ; 

A l’œil toujours au guet pour des tours de souplesse, 
Glose sur les habits et sur la gentilhesse, 

Se plaist à l'entretien, commente les bons mots, 

Et met à Qiesme prix les anges et les sots. 

(Scfire f'.) 

11 y en a pour tout lu muude ; voyez ce portrait d’im 
pédant : 

Ses yeux bordés de rouge, csgarez, semblaient estre 
L’un à Montmartre et l'autre au chasteau de Bicestre. 
Toutefois, redressant leur entre-pas lortu, 

Ils guidaient la jeunesse au chemin de vertu ; 

Son nez haut relevé semblait faire la nique 
A l’avide Nason, au Scipion Nasique, 

Où mnicts rubiz balais, tout rougissants de vin, 
Monstraient un kac itur à la Pomme de Pin 

Ailleurs il moutro un pauvre diable crotté, à la mine 
chétive, les chausses déchirées, le rabat sale : 

Sans demander son nom, on le peut reconnaître; 

Car si ce n’est un poète, au moins U le veut être. 

Ou bien l’avocat qui : 

Une cornette au coi, debout dans un parquet, 

A tort et à travers va vendre son caquet. 

Le médecin y passe, celui de Rabelais et de Mo> 
Hère, qui des lèvres ue veut pas être payé de sa con> 
saltation, mais du coeur tient beaucoup à l’être, même 
grassement: 

Et dit, serrant la main : t Mais il ne fallait point! > 

« Et ce rodomont aux bottes sonnantes, au feutre em- 
panaché qui frLse ses cheveux, relève sa moustache et 
serre la main aux gens qu'il n'a jamais vus, je le devine 
à son accent baragouin : c’est un de ces hobereaux do 

I. Nom d‘en cib^ret célèbre oé Régnier lui-mème slla plus 
d'une fois v'enivrer. 


Gascogne accourus en toute bûte de leur donjon dé- 
labré, pour se pousser à la cour du Béaruai.s; rimail- 
leur autant que ferrailleur, il tranche du ]jel esprit 
l'épée à la main. * 

Et Macette, la v eill hypocrite, petitc-fillo de Faux- 
Semblant de Jean de > eung et grand’mèro do Tartufe. 
« Madeleine repentie, elle expie dans d'austères pra- 
tiques les tendres péchés de sa joune.sse. prunelle 
blanche prêche l'amourde Dieu et soiurü tout pénitent 
ne pleure qu'eau bénite. Je la laisse eu tête à tête 
avec la Jeune fille qu'elle vient visiter, al pour écouter 
l’enlretien, je me tapis, comme le poète, dans le recoin 
d’une porte. L’hypocrite, fronçant les lèvres, commence 
par rÂt‘« .l/urio et la formule de charité : 

Ma fille, Dieu vous garde et vous veuille bénir; 

et de transitions en transitions, elle finit par proposer 
à sa jeune écolière, le libertinage poun^u qu'il soit dis- 
cret, la débauche pourvu qu’elle soit mystérieu.se : 

Le péché que l'on cache est demi-pardonné. 

Macette est déjà Tartufe. * (Sainte-Beuve.) 

Nos poètes ont affectionné ce personnage, et il les 
inspire bien, parce que deux choîiesRe trouvent au fond 
de l'esprit de la Frâncc : l'honneur qui hait la ruse, 
surtout avec de pieux dehors, et le bon sens qui aime 
la franchise, même dans le vice, pensant, au coutraire 
de Macette, que : 

Le péché qu’on avoue est demi-pardonné. 

Régnier, on le voit, ne touche qu’au ridicule du ca- 
ractère; il s'arrête à la surface des choses cl ne s’y 
enfonce pa.««, comme faisait Rabelais. C'est un moraliste 
qui ne prend pas pour lui-même les leçons qu’il donne, 
et qui serait fâché que le monde, en se corrigeant, ne 
lui laissai plus de travers à peindre. C’est en un mot le 
bon Régnier, comme on dira plus tard le bon la Fon- 
taine, Il n’a pas, en effet, l'humeur toujours mordante. 

El ce suniom de bon me va-t-on reprochant. 

D'autant que je n'ai pas l’esprit d'être méchant. 

Quand il ue gronde pins, c’est un de nos plus gra- 
cieux poètes; on ne peut le siiivTo partout où se risque 
sa muse, j’aime mieux finir par quelques vers poli- 
tiques, ceux où il célèbre les bienfaits de Henri IX . 

D'homn es et de bétail les champs sont habités, 

I Le paysan n'ayant fienr des bannières étranges, 

I Gliantant coupe ses bleds, riaut fait ses vendanges, 

Et le berger, guidant son trou; eau bien nourry. 

Enfle sa cornemuse eu l’bonneur de Henry ! 

{Ép. l, au Roi.) 

Henry, le cher suject de nos saintes prières, 

Que le ciel réservait à nos peines dernières, 

Four restablir la France au bien non limité, 

Que le destin promet à son éternité! 

Après tant de combats et d'heureuses victoires. 

Miracles de nos temps, honneur de nos histoires 
Dans le port de la paix, grand prince, pmsses-tu 
Malgré tes ennemys exercer ti vertu! 

Louis XIV s'entendra adrosserdes vers plus pompeux 
mais non de plus vrais. 

Enfin Malherbe m’iif, a dit Boileau qui eut tort de 
faire commencer avec lui l'histoire de notre poésie. On 
a pu voir, mémo dans nos courtes citations, quelle in- 
justice il y aurait à dédaigner nos vieux écrivains. Mais 
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de tous les poètes du seizième siècle Malherbe est celui 
dont la sobriété sévère convenait le plus à Boileau, 
convenait le mieux aussi. reconnaissons>le, àson temps. 

Au commencement du dix-septième siècle, ce n’est 
point dans les arts seulement que la Renaissance ab- 
dique sa capricieuse liberté; la méthode, la réfinilarité, 
la loi vont, en toutes choses, remplacer l’indépendance 


hardie, souvent déréglée, mais puissante et originale 
du siècle précédent. En politique, l’autorité royale 
porte déjà bien haut son pouvoir que Richelieu et 
Louis XIV rendront irrésistible. En littérature, U se 
fait une révolution analogue; un roi s'élève aussi, un 
Richelieu de la grammaire , qui ne précède pas de 
beaucoup l’autre, im tyran des mots et des syllabes. 



Diane rie Kranoe, duchewe d'Aogoulème'. 


admettant ceux-ci, exécutant ceux-là. C’est Malherbe, 
littérateur puret plein de goût, plutôt que grand poêle. 
Après les vives et libres allures de Marot et de Ra- 
belais, les héritiers du vieil esprit gaulois, après Rou- 

1. Diane de Preoce, duchesse d'Angoulèroe, fille naturelle du 
dauphin Henri (Henri II) et d'une Pié-montaise, ou de Diane 
de Poitiers, suivant Brantôme, née en 1.S38, morte en 1619, 
épousa Horace Famèse, puis François de Montmorency, flU du 


sard qui demande à l’antiquité sa grammaire et ses 
mots, après Montaigne qui lui demande ses pensées, 
mais s'approprie son butin comme un légitime héri- 
tage, voici le régulateur des expressions et des idées, 

oonnéialtle (quelle ssuva de la Saint-Barthélemy). FUe négocia 
la réconciliation de Henri 111 son frère arec Henri roi ds Navarre, 
et jouit auprès de ce prince , devenu roi de France, d'un grand 
crédit. 
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im digne précurseur de Boileau, et c le premier en 
France » qui 

D\in mot mis à sa place enseigna le pouvoir. 

Contre Malherbe, Régnier se révolte. D prend à 
partie ces réformateurs superbes dont 

Le savoir ne s'étend seulement 
Qu'à regratter un mot douteux au jugement, 

Prendre gardo qu*un qvi ne heurte une dipbthongue, 
Épier si des vers lâ rime est brève ou longue, 

Ou bien si la voyelle, à rautre s’unissant, 

Ne rend point à roreÜle un vers trop languissant, 

Et laissant sur le verd le noble de l'ouvrage. 

Nul aiguillon divin n’élève leur courage ; 

Ils rampent bassement, faibles d'invention, 

Et n'osent, peu hardis, tenter la fiction. 

Froids k l'ima^ner : car, s’ils font quelque chose, 

C'est proser de la rime et rimer de la prose!... 

Vaine révolte! La discipline se fera dans les lettres 
ainsi que dans l’Etat. 

Malherbe a produit peu, des odes, des stances, bien 
que sa vie ait été très>longue. Mais dans la plupart de 
.«•es outTages il a atteint la perfection de la forme, et 
quelques-unes de ses pièces sont même pour la pensée 



' Pouvons-nous parler de Malherbe sans citer la con- 
solation à du Périer, cette pièce oh la mort d’une 
jeune fille inspire au poète de si beaux accents : 

Mais elle était du monde, où les meilleures choses 
Ont le pire destin, 

Fl rose elle a vécu ce que vivent les roses, 

L’espace d’un matin. 

I a Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles. . . 


Le pauvre en sa cabane, oh le chaume le couvre, 

Est sujet à ses lois, 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N’eu défend point nos rois. 

Dans l’ode h Marie de MédicU oh il engage 1a nou- 
velle épousée à retenir près d’elle le héros qui veut 
courir encore à d’autres combats : 

Mais d'aller plus («■ncors) à, ces batailles, 

Où tonnent les foudres d'enfer, 

Et lutter contre des murailles, 

D’où pleuvent la flamme et le fer, — 

Puisqu'il sait qu’en ses destinées 
Les nostres seront terminées, 


et pour le sentiment des modèles achevés. Il a en défi- 
nitive arrêté chez nous le style et la langue poétique, 
dont Corneille, Racine et BoUeau se sont servis. Nous 
détachons d’une ode composée è l’occasion d'un attentat 
contre Henri IV, deux stances qui feront juger de sa 
manière et où le patriotisme l’élève à l’éloquence. 

....Toutefois, ingrats que nous sommes, 

Barbares et dénaturés, 

Plus qu'en ce climat où les hommes 
Par les hommes sont dévorés. 

Toujours nous assaillons sa tête 
De quelque nouvelle tempête ; 

Et d’un courage forcené, 

Rejetant son obéissance, 

Lui défendons la jouissance 
Du repos qu'il nous a donné. 

Revenez, belles fugitives; 

De quoi versez-vous tant de pleurs? 

Assurez vos âmes craintives, 

Remettez vos chapeaux de fleurs. 

Le roi vit , et ce misérable .... 


A commencé le parricide, 
Mais il ne l’a pas achevé ! 



Et qu’aprés lui notre dUcord 
N'aura plus qui dompte sa rage, — 

N’est-oe pas nous rendre.au naufrage, 

Après nous avoir mis à bord. 

11 portait haut le semimeot de l'art et je ne lui re- 
proche pas d'avoir trop cru eu lui-méme : 

Apollon à portes ouvertes 
Laisse indifféremment cueillir 
Ces belles feuilles toujours vertes 
Qui gardent les noms de vieillir; 

Mais l'art d’en faire des couronnes 
N'est pas sceu de toutes personnes, 

Et trois ou quatre seulement, 

Au nombre desquels on me range, 

Savent donner une louange 
Qui demeure éternellement. 

Une autre fois il a dit de lui-même : 

Les puissantes taveurs dont Parnasse m'honore, 

Non loin de mon berceau commencèrent leurs cours; 

Je les possédai jeune et les possède encore 
A 1a fin de mes jours. 

11 disait vrai ; son dernier écrit, l'ode à Louis XIII sur 
le siège de la Rochelle, est peut-être son chef-d’œuvre. 
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11 faut, saos flatterie aucune, compter panni les t^cri- 
. vains de ce temps et mettre au ranp des meilleurs le 
roi lui-mémc; non pas qu'il se soit appliqué à écrire, 
mais sa verve ^^asconuo et son esprit débordaient sans 
qu'il y songeât <lans ce qu’il dicUoit. Quelques-unes de 
ses lettres sont des modèles de vivacité et de gaieté, de 
finesse aussi et de simplicité, car il eut ces doux qua- 
lités qui s'excluent d’ordinaire. H raille et gourmande 
scs amis le plus agréablement du monde ; comme il 
trouvé les mots les plus éneniiques pour appeler auprès 
de lui ou pour exciter ses compagnons d’arme.s, et les 
images les plus charmantes ponr peindre ses amours, 
et consoler ou tromper ses trop nombreuses maîtresses. 

On a vu do ses harangues comme colle aux Notables 
dfe 1596, de ses lettres officielles qui ont si peu de roi- 
deur administrative, et de ses mots si vifs dans leur 
brusquerie amicale, eu voici quelqnc.s autres. Soyez 
donc mauvais senileur d’uu roi qui vous écrit : 

• Rosny, toutes les nouvelle.^ que j’ai de Mantes 
sont que vous êtes haras.sé et aiuaigri. Si vous avez 
envie de vous rafraîchir et rengraisser, je suis d'aws 
que vous vous en veniez ici. » Ou bien : « On m'a dit 
que vous ne m’aimez point. S’il eu est ainsi , je vou.s 
désavoue; et la première fois que je vous verrai, je 
vous couperai la gorge. Adieu, la Gode, mamie. » 
(A M. de Souvré, 8 juillet 1591.) 

Hésitez à endü&ser la cuirasse et à vmus remettre 
aux champs en apportant même, avec votre épée, tout 
ce que vous aurez ramas.sé d’écus, après lettres comme 
celles-ci : 

« Je te renonce, si tu ne vien.s, mais je dis bientôt, 
car il ne se firésenta onc(|ues de plus belle.s (Kcasion.s. 
Adieu, Fayet; si vou.s ne venez, je vous pendrai (dé- 
cembre 1586). 

c Sans doute vous n'aurez mantjué, ainsi que vous 
l'avez anaoQc«^ à Mornay, de vendre vos liois de Mile- 
zac et Cuze, et ils auront produit quelques milles pj»- 
loles. Si ce est, ne faite.s faute de m'eu apporter fout 
ce que vous pourrez, car de ma vie je ne fus eu pa- 
reille disconvenue. Et je ne sais quand, ni d'où, si 
jamais je pourrai vous les rendre. Mais je vous pro- 
mets force honneur et gloire, et argent n'est pas pâture 
pour des gcntilshuinines comme vous et moi. t (A 
M. do Launay d'Entragues, 20 octolire 1088.) 

« Monsieur de Ratz. Ils m’ont entouré comme la 
beste, et croyent qu’on me prend aux filets. Moy, je 
leur veulx fiasser â travers ou dessus le ventre. J’av 
esleu mes lions; et mou faucheur eu est. Grand 
damné, je te veux bien garder le secret de tou cotillon 
d’Ancli â ma cousine; mais que mon faucheur' ue me 
faille en si bonne partie, et ne s'aille amuser h la 
paille, quand je l'attends sur le pré. > (1586.) 

Il a tous les tons. A un grave fiersonnage il écrit 
sur la maladie et la lUfirt prochaine de Catherine de 
Médicis • en chrétien. • Deux jours après il adresse à 
sa maîtresse ce vœu chantable pour la reine mère cl 

I. n lui avait donné ce surnom de faucheur à la prise d’Eauj^e 
où BaU avait fait œerTPille. 


pour sa femme, qu’il appelle déjà la feue reine, bien 
(fu'elle fût encore très-vivante. « Je n’attends que 
l'heur d'ouïr dire qu'on aura étranglé la feue reine de 
Navarre. Cela, avec la mort de sa mère, me ferait bien 
chanter le cantique do Siméon. » 11 se fait, en celte 
circonstance, et {nnir cause, plus mauvais qu'il n’est. 
Catherine inmvcra un jour en lui un panégyriste et Mar- 
guerite un Ixm vieil ami. Terminons par la description 
d'un petit endroit du Poitou. Ce goût de la nature .sur- 
prend à une telle époque et dans ce rude guerrier. 

« J’arrivais hier soir de Marans, où j'étais allé pour 
pourvoir à la garde d’iceîui. .Vh! que je vous y sou- 
haitai! C'est le lieu le plus selon votre humeur que 
j'aie jamais vu. Pour ce seul respect, je suis prêt à 
l’échanger. C’est une lie renfermée de marais boca- 
geux, où, de cent en cent pa.s, il y a de.s canaux pour 
aller chercher le bois par bateau. L’eau claire, peu 
courante; les canaux de toute largeur; les bateaux de 
toute grandeur. Parmi ces dé.serts mille jardins. L’ile 
a deux lieues do tour, ainsi environnée; passe une ri- 
vière par le pied du ( hâteau, au milieu du bourg, qui 
est aii.ssi logeable que Pau. Peu de maisous qui n’entre 
de sa porte dan.s son petit bateau. Cette rivière s’étend 
en deux bras et qui portent des uavire.s de cinquante 
tonneaux. Il n'y a que deux lieues jusqu’à la mer. 
C'est un canal, non une rivière. Contre mont vont les 
grands bateaux jusques à Niort, où il y a douze lieues: 
infinis moulins et métairies insulées; tant de sortes 
d'oi.seaux qui chantent; de toute sorte de ceux de mer 
Je vous eu envoie des plumes. De poissons c’est une 
monstruosité que la quantité, la grandeur et le prix; 
une grande carpe, trois sols et cinq un brochet. C’est 
un lieu de grand trafic. I..a terre très-pleine de blés et 
très-beaux. L'on y peut être plaisamineut en paix et 
sûrement en guerre. L’on s’y peut réjouir avec ce que 
l’on aime, et plaindre une ab.sence. Ah ! qu’il y fait bou 
chanter! > (Lettre à Mme deGrammotit, 17 juin 1586.) 

Henri IV avait inspiré trois livres fort diflférenis, 
mais qui prouvent uue méuie cbo.se : rapaisement que 
le graud bon roi avait mis dans les esprits, bien qu’il 
K«nt tombé victime d’un dernier reste des mauvaise*' 
pas.sions du siècle. Ce .sont trois * eufants que la fuiix 
a fait naître. » L’un était le roman jKLsloralde d’Urfé. 
r.lsZré, qui après avoir donné naissance aux Précifusfx 
continua jusqu'en plein dix-huitième siècle son in- 
fluence par les idylles de Fontenelle et de Florian. 
L’antre , plus sérieux et malheureusement moius à la 
mo«Ie, était le Tfiédlre dr l'agriculture rt mesnage des 
champs^ d'Olivier de Serres, dont nous avons déjà 
parlé (p. 377) et qui mérite de prendre place parmi 
les œuvres véritablement littéraires, parce que la na- 
ture n’y est point des.s4*chée comme dans un herbier. 
Le troi.sième est V IrUroduclion à la vie déro/«, de saint 
François de Sales, évêque de Genève, qui panit en 
1608, à la demande et d'après le plan proposé par 
Heuri IV. On ne lit plus d’Urfé, mais on consulte en- 
core le Thrdtre de l'agriculture, qui a valu à son auteur 
nne statue de bronze, et on réimprime le livre de saint 
Frauçoi.s de Sales parce qu'il l'a écrit avec son cœur. 
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